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PREFACE   DE   L'AUTEUR 


Le  but  de  ce  livre  est  de  donner,  sous  une  forme  con- 
densée, les  principes  généraux  de  la  Philosophie  de  Herbert 
Spencer,  et  ceci,  autant  que  possible,  en  employant  ses 
propres  expressions.  En  vue  de  cette  fin,  chaque  section  a  été 
réduite,  à  peu  d'exceptions  près,  au  dixième  ;  les  cinq  mille 
et  quelques  pages  de  Tœuvre  originelle  étant  ainsi  représen- 
tées par  un  peu  plus  de  cinq  cents  pages.  Cet  abrégé  repré- 
sente donc  la  PhilosojMe  Syntliéfiqiie  comme  on  pourrait  la 
voir  au  travers  d'un  verre  diminuant  ;  les  proportions  primi- 
tives se  conservant  entre  ses  différentes  parties. 

Je  me  sentirai  pleinement  payé  de  mes  peines  si  ce  livre 
peut  conduire  le  lecteur  à  se  familiariser  avec  les  ouvrages 
de  M.  Spencer. 

Je  dois  mes  remerciements  les  plus  chauds  à  M.  Spencer 
pour  sa  précieuse  préface,  et  ensuite  à  M*'"  Béatrice  Pottor, 
\  et  à  M.  Henry  R.  Tcdder,  F.  S.  A.  Tcrudit  et  accompli  Secré- 
taire et  Bibliothécaire  du  Club  de  rAthénce,  pour  leurs  pré- 
cieuses suggestions  pendant  la  préparation  de  mon  ouvrage. 

F.  II.  C. 

Churclifield. 

Edgbastoii. 


TREFAGE 

DIS 

M.   HERBERT  SPENCER 


M.  F.  Howard  Collins,  après  avoir  durant  plusieurs  années 
rempli  la  tâche  que  sa  bonne  volonté  lui  avait  fait  entre- 
prendre, et  qu'il  a  si  bien  su  accomplir,  de  préparer  les  tables 
des  matières  de  mes  livres,  veut  encore  augmenter  les  obli- 
gations que  j'ai  envers  lui  en  se  chargeant  d'un  travail  bien 
plus  considérable  et  plus  difficile.  Il  a  exprimé  le  désir  de 
faire  un  abrégé  de  la  P/tilosoj)hie  Synthétique,  et  m'a  demandé 
si,  dans  le  cas  où  cet  abrégé  serait  fait  d'une  manière  satis- 
faisante, je  consentirais  à  ce  qu'il  fût  publié.  J'y  ai  consenti, 
après  quelque  réflexion. 

n  est  bon  d'étudier  une  carte  avant  de  s'embarquer  pour 
une  région  inconnue,  et  on  obtient  une  conception  préli- 
minaire plus  aisément  par  une  petite  carte  des  contours 
extérieurs  que  par  une  grande  carte  chargée  de  détails.  Do 
même,  avant  de  commencer  une  série  de  volumes  qui  traitent 
de  sujets  variés,  tout  en  étant  cependant  animés  d'un  même 
esprit  général,  une  vue  d'ensemble  présentant  les  idées  maî- 
tresses en  un  espace  plus  restreint,  et  débarrassées  de  détails 
laborieux,  ne  peut  manquer  d'en  faciliter  l'intelligence. 
L'abrégé  auquel  M.  Collins  a  consacré  cinq  aimées  remplit 
ce  but. 

Mon  mauvais  état  de  santé  m'a  empêché  de  le  lire  en  entier, 
mais  les  parties  que  j'en  ai  lues,  prises  au  hasard,  m'ont 
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pani  liTH  i)i(',n  Tailos.  Les  résumés  sont  à  la  fois  clairs  cl 
rxai'ls.  J(^  (lois  avouer  que  j'ai  été  quelque  peu  surpris  do 
voir  qu'il  <\sl  possible  de  faire  tenir  tant  de  choses  dans  un 
nsparo  .si  nîslreint,  sans  rien  sacrifier  de  rintelligibilité. 
Nalun^lhunonl,  étant  dépourvus  d'exemples  à  Tappui,  ces 
nxlrails  i\r.  chapitres  et  de  sections  ne  sauraient  donner  des 
roiMînpIitins  vives  et  définies  ;  mais  les  germes  de  concep- 
litiurt  qu'ils  présentent  préparent  la  voie  aux  idées  dévc- 
luppéns  qu'on  trouvera  dans  les  chapitres  et  les  sections 

Krrinî  une  introduction  à  une  autre  introduction  pourra 
rii'HihhM*  étrange  ;  mais  l'abrégé  que  M.  Collins  a  fait,  en  un 
vt»iuui(î,  domatit*res  qui  en  remplissent  dix,  peut  lui-môme  être 
îiluvgiî  on  trois  pages,  constituant  naturellement  une  série 
lin  propositions  très  abstraites.  Il  y  a  environ  dix-huit  ans 
qu'un  dn  nies  amis  américains  me  demanda,  en  vue  d'un 
rorhiin  but  cpril  m'indiqua,  de  lui  fournir  un  exposé  succinct 
drs  prini;i|)(»s  cardinaux  développés  dans  les  ouvrages  suc- 
ccssiviMMcnt  publiés  par  moi,  et  dans  ceux  que  je  me  préparais 
h  publl(»r.  J(î  rej)roduis  ici,  pour  ouvrir  la  voie  a  l'abrégé  de 
M.  ^lollins,  cet  exposé  écrit  pour  mon  ami,  et  (pii  a  d('pui^^ 
fait  son  appjirition  en  Angleterre  sous  une  forme  qui  ne  lui  a 
p.'is  (lormé  beaucoup  de  lecteurs. 

1.  —  il  sr  pn)(luil,  dans  l'univers  on  général,  et  en  délail,  une 
distribution  inressammont  ronouvolce  de  la  maliOre  et  du  uiou- 
vnnonl. 

"Z.  —  (i(;l[(î  dislribulion  toujours  rcnouvelét*  consliluo  l'évo- 
lution lA  où  prcdomiuont  rintr»f,M\nlion  de  maliC'n»  et  la  dissl[)a- 
iion  <lc  niouvrincnt,  et  constitue  la  dissolution  là  on  ju'édomincnt 
l'absorplion  de  uiouvomcnt  cl  la  désintégration  de  matière. 

i).  —  LVîVohUion  est  simple  lorsque  le  procédé  d'inlégralion, 
autrement  dit  la  formation  d'un  agrégat  cohérent,  sopùro  sans 
complication  par  d'autres  procédés. 
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4.  —  L'évolution  est  composée  lorsque,  à  côté  do  ce  change- 
ment primaire  d'un  état  incohérent  en  un  état  cohérent,  se  pro- 
duisent des  changements  secondaires  dus  à  des  différences  dans 
les  circonstances  des  différentes  parties  de  Tagrégat. 

5.  —  Ces  changements  secondaires  constituent  la  transforma- 
tion de  ce  qui  est  homogène  en  ce  qui  est  hétérogène  —  trans- 
fonnation  qui,  de  même  que  la  première,  se  voit  dans  l'univers 
considéré  comme  un  tout,  et  dans  tous  fou  presque  tous)  ses 
détails  :  dans  la  masse  des  étoiles  et  des  nébuleuses;  dans  le 
système  planétaire;  dans  la  teiTe  comme  masse  inorganique; 
dans  chaque  organisme,  végétal  ou  animal  (loi  de  Von  Baer)  ; 
dans  l'agrégat  des  organismes  à  travers  les  temps  géologiques  ; 
dansTesprit;  dans  la  société;  dans  toutes  les  productions  de 
Tactivité  sociale. 

6.  —  Le  processus  d'intégration,  agissant  localement  aussi 
bien  que  généralement,  se  combine  avec  le  procédé  de  différen- 
ciation pour  que  ce  changement  ne  soit  pas  simplement  de 
l'homogénéité  à  l'hétérogénéité,  mais  d'une  homogénéité  indé- 
finie à  uno,  hétérogénéité  définie  ;  et  ce  caractère  de  définition 
croissante  qui  accompagne  le  trait  d'hétérogénéité  croissante, 
est,  d^i  même,  observable  dans  toutes  les  choses,  et  dans  toutes 
leurs  divisions  ou  subdivisions,  même  les  plus  pelites. 

7.  —  A  côté  de  cette  redlstrLl)ution  de  la  matière  composant 
tout  agrégat  en  voie  d'évolution,  se  produit  une  redistribution 
du  mouvement  conservé  par  ses  composés  par  rapport  les  uns 
aux  autres  :  ici  encore,  peu  h  peuple  caractère  iiétérogène  devient 
plus  défini. 

8.  —  En  l'absence  d'une  homogénéité  infinie  et  absolue,  celte 
redistribution  dont  l'évolution  est  une  phase,  est  inévitable. 
Voici  les  causes  qui  la  rendent  nécessaire  : 

9.—  L'instabilité  de  l'homogène,  résultant  des  différents 
périls  que  causent  les  différentes  parties  d'un  agrégat  limité 
quelconque  par  lo  fait  de  forces  incidentes.  Les  transforma- 
lions  qui  en  résultent  sont  compliquées  par  : 

10.  —  La  multiplication  des  effets.  Chaque  masse,  ou  partie 
d*une  masse  sur  laquelle  s'exerce  une  force,  subdivise  et  diffé- 
rencie celte  force  qui,  sur  ce,  s'en  va  produisant  des  change- 
ments divers  ;  et  chacun  de  ces  changements  enfante  d'aulres 
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changements  se  multipliant  pareillement,  la  multiplicité  de 
ceux-ci  devenant  plus  grande  à  mesure  que  Tagrégat  devient 
plus  hétérogène.  Et  ces  deux  causes  de  différenciation  crois* 
santé  sont  favorisées  par  . 

11.  —  La  ségrégation,  procédé  qui  tend  constamment  à  séparer 
les  unités  qui  différent  entre  elles  et  à  réunir  les  unités  qui  se 
ressemblent,  servant  ainsi  continuellement  à  rendre  plus  vives' 
ou  plus  déQnics  les  différenciations  résultant  d'autres  causes. 

12.  —  L'équilibration  résulte  finalement  de  ces  transformations 
que  subit  un  agréjçat  eu  évolution.  Les  changements  se  pour- 
suivent jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  établi  entre  les  forces 
auxquelles  toutes  les  parties  de  cet  agrégat  se  trouvent  exposées, 
et  les  forces  que  ces  parties  leur  opposent.  L'équilibration  peut 
traverser  une  période  de  transition  de  mouvements  s'équilibrent 
(comme  dans  un  système  planétaire)  ou  de  fonctions  se  contre- 
l)alanrnnt  (comme  dans  un  corps  vivant)  avant  d'en  arrivera 
l'équilibre  final  ;  mais  l'état  de  repos,  chez  les  corps  inorga- 
ni<iues,  ou  la  mort  chez  les  corps  organisés,  est  la  limite  néces- 
saire des  changements  qui  constituent  révolution. 

13.  —  La  dissolution  est  le  changement  opposé  que  tôt  ou 
tard  chaque  agrégat  ayant  évolué  doit  subir.  En  demeurant 
exposé  à  d(?s  forces  non-équiiibrécs  qui   l'entourent,  chaque    . 

■ 

agrégat  court  le  risque  d'être  dissipé  par  l'augmenlation,  gra-  ; 
duelle  ou  soudaine,  du  mouvement  qu'il  contient,  et  cette  dissi-  -, 
pation  de  l'agrégat,  subio  rapidement  par  les  corps  aniuiC'S  na- 
guère, subie  lentement  par  les  niasses  inanimées,  doit  être  subie 
à  une  période  indéfiniment  éloignée  par  chaque  masse  planétaire 
ou  slellaire,  qui  lentement  évolue  depuis  une  période  indéfini- 
ment reculée  dans  le  passé,  le  cycle  de  ses  transformations  se 
complétant  ainsi. 

14.  —  Ce  rythme  d'évolution  et  de  dissolution  se  complétant 
en  de  courtes  périodes  pour  les  petits  agrégats,  et  se  complétant 
dans  les  vastes  agrégats  distribués  à  travers  l'espace  en  des 
périodes  que  la  pensée  humaine  ne  saurait  mesurer,  est,  autant 
que  nous  pouvons  le  voir,  universel  et  éternel,  cliaque  phase 
alternante  du  procédé  prédominant  tantôt  dans  une  région  de 
l'espace  et  tantôt  dans  une  autre,  suivant  que  les  conditions  ' 
locales  en  décident. 
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15.  —  Tous  ces  phénomènes,  depuis  leui*s  grands  traits  jusqu  à 
leurs  (K'tails  les  plus  niiniilieux,  sont  des  rrsidtals  nécessaires 
de  la  persistance  de  la  force,  sous  ses  l'onnes  de  matière  et  de 
mouvement.  Étant  donné  que  ces  formes  sont  distribuées  à  tra- 
vers l'espace,  et  leurs  quantités  ne  pouvant  changer,  par  aug- 
mentation ni  diminution,  il  doit  en  résulter  inévitablement  les 
continuelles  redistributions  que  Ton  distingue  sous  les  noms 
d'évolution  et  de  dissolution,  aussi  bien  que  les  traits  spéciaux 
que  Ton  a  énumérés  ci-dessus. 

16.  —  Ce  qui  persiste  invariable  en  quantité,  mais  toujours 
se  modiQaiit  dans  sa  forme  sous  ces  apparences  sensibles  que 
nous  présente  Tunivers,  dépasse  la  conception  rt  la  connais- 
sance humaines  ;  c'est  une  puissance  inconnue  et  inconnaissable 
que  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  comme  sans  limites 
dans  Tespace,  et  sans  commencement  ni  (in  dans  le  temps. 

Pour  revenir  au  résumé  que  M.  Collins  a  fait  dans  le  volume 
que  voici,  j'ajouterai  seulement  qu'il  ne  sera  point  profitable 
d'en  lire  beaucoup  à  la  fois.  On  se  fatigue  aisément,  et  Ton 
ne  garde  qu'une  faible  impression  d'une  longue  série  de  pro- 
positions abstraites,  que  n'accompagnent  pas  des  exemples 
concrets.  Le  lecteur  fera  mieux  de  ne  lire  qu'une  section  à 
la  fois,  et  de  chercher  lui-même  des  exemples  des  principes 
énoncés,  avant  de  passer  à  la  section  suivante. 

HeRDEUT  SPK^XER. 
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Pages  204  à  215,  sensations Étals  de  conscience. 

Page  99,  ligne  4,  crun  autre du  même. 
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«  Poussant  plus  loin  encore  Ij  iloclrino  formul«'0  par  H.imilton  «'t  M;iii>«.'l;  infli«|u;iiit 
Icâ  directions  variOis  «iMns  lop»pioIi(;s  la  Stricmc  conduit  an\  mûmes  <'on«lusion>  ; 
et  montrant  que  c'est  dans  la  croyance  commune  en  un  Ah>oIu  (|ui  rlci».is>c  non 
seulement  la  connaissiince  humaine,  mais  la  conception  de  liiomm.',  quo  se 
trouve  lesculiuoyea  de  réconcilier  la  Science  et  la  Ileliijion.   » 


I.  —  LA  RELIGION  ET  LA  SCIENCE 

i.  —  Qu(?l(]iie  erronées  quo  puissent  nous  paraître  beaucoup 
do  croyances  humaines,  nous  pouvons  supposer  (pi'rlles  sont 
nées  d'expériences  véritables  et  qu'elles  ont  contenu,  à  l'orij^ine, 
et  peut-être  contiennent  encore,  quebpies  parcelles  dr  vérilé. 
Nous  pouvons  admettre  ceci,  plus  spécialement,  rpiand  il  s'agit 
de  croyances  cibsolument  universelles,  ou  à  peu  prùs  telles. 

2.  —  Les  opinions  variées  qu'on  a  eues,  de  siùcle  en  si^'cle, 
depuis  les  communautés  les  |)lus  primilives  jusqu'aux  sociétés 
inodornes  et  civilisées,  quant  à  l'autorité  et  aux  Tonclions  du 
{gouvernement,  peuvent  servir  i\  prouver  (pi'enlre  les  croyances 
les  plus  opposées  il  y  a,  d'ordinaire,  toujours  quebim»  ciiose  de 
commun.  Nous  ne  pouvons  dire  qu'une  seule  de  toutes  ces 
croyances,  —  depuis  la  notion  des  sauvages  ([u'un  monarque  est 
un  Dieu,  jusqu'à  la  théorie  moderne  qu'un  gouvernement  n'est 
que  l'aduihiistrateur  des  prhicipes  moraux  sur  lesquels  repose 
la  vie  sociale,  —  soit  entièrement  vraie,  et  toutes  les  autres 
entièrement  fausses.  Un  examen  attentif  montrera  que  chacune 
de  ces  croyances  contient  quelque  vérité  ;  elles  présentent, 
toutes,  le  principe  d'une  su!)ordination  des  actions  individueli^'S 
aux  exigences  sociales;  bien  qu'elles  diffèrent  largement  quanta 
Torlgine,  au  motif  et  à  l'étendue  du  pouvoir,  qui  domine,  il  va 
sur  ce  point  unique  une  complète  unanimité.  Un  postulat  qu'ac^ 
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ccptent  inconsciemment  de  nombreuses  cal<'<çories  d'hommes, 
d'ailleurs  diverfçenles  <'i  des  degr(''S  et  de  manii^res  innombrables, 
peut  prendre  ran«ç,  comme  certitude,  immédiatement  aprôs  les 
postulats  de  la  science  exacte.  Notre  mélliode,  pour  trouver  ce 
postulat,  consiste  à  comparer  toutes  les  opinions  d'un  genre,  à 
écarter  tous  les  éléments  spéciaux  ou  concrets  dans  lesquels  ils 
ne  s'accordent  pas,  et  à  trouver  pour  le  reste  l'expression  abs- 
traite qui  restera  vraie  à  travers  toutes  ses  modifications  diver- 
gentes. 

3.  —  Une  acceptation  franche  de  ce  principe  général,  et  l'adop- 
tion de  la  marche  qu'il  indique  nous  seront  d'un  grand  secours 
quand  nous  aurons  affaire  ci  l'antagonisme  chronique  de  la  Reli- 
gion et  de  la  Science.  Nous  ne  considérons  pas  les  jugements 
de  quelques  hommes  comme  entièrement  bons,  et  ceux  de 
quelques  autres  comme  entièrement  mauvais;  mais  nous  con- 
clurons plutôt  que  nul  n'a  complètement  raison,  et  que  nul  n'a 
couiplèteinent  tort. 

-i.  —  Ainsi,  si  difficiles  à  défendre  que  puissent  être,  soit 
Tune,   soit  la  totalité  des  croyances  religieuses  qui  existent, 
et  quelque  peu  rationnels  que  soient  les  arguments  avancés 
pour  leur  défense,  nous  ne  pouvons   méconnaître  la  vérité, 
(jui,  selon  toute  probabilité,  est  renfermée  en  elles.  La  probabi- 
lité générale  que  des  croyances  si  largement  répandues  ne  peu-    . 
vent  être  absolument  sans  fondements  est,   dans  c(^  cas,  ren-    ; 
forcée  par  une  probabilité  ultérieure  due  à  romni[)résence  des   ] 
croyances.  Nous  avons  dans  l'existence  d'unsenlimentreligieux,   J 
quelle  que  soit  son  origine,  un  second  fait  très  significatif.  Et  | 
nous  trouvons  un  troisième  fait  de   même  signilicalion,  quand 
n(ms  nous  aix'irevous  que,  la  connaissanciî  ne  pouvant  mono- 
poliser la  conscience,  il  doit  toujours  être  i)ossible  pour  l'esprit 
de  se  fixer  sur  ce  qui  dépasse  la  connaissance.  Par  cette  raison, 
il  doit  toujours  y  avoir  une  place  pour  (juelque   chose  de  la 
nature  de  la  Religion,   puisque  la  Religion,   sous  toutes  ses 
formes,  se  distingue  de  toute  autre  chose,  en  ce  que  la  matière 
dont  elle  s'occupe  est  ce  qui  dépasse  la  sphère  de  l'expériiMice. 

5.  —  Qu'est-ce  que  la  Science  ?  En  présence  de  l'absurdité  des 
préjugés  dont  elle  est  l'objet,  nous  remaniuerons  seulement  que  ^ 
1    science  est  simplement  un  développement  d'un  ordre  supé-  . 
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rieurde  la  connaissance  vulfçaire,  etque  siTon  répudie  la  science, 
toute  connaissance  doit  tMre  répudiée  avec  elle.  Nulle  part  on  ne 
peut  dire  oCi  finissent  les  axiomes  du  sens  connnun  et  oii  com- 
mencent les  généralisations  de  la  science.  La  vérification  quoti- 
dienne de  ses  prédictions,  le  développement  et  rétablissement 
de  ses  grandes  divisions  telles  que  les  mathématiques,  la  phy- 
sicfue  et  l'astronomie,  et  les  triomphes  incessants  des  arts  que 
guide  la  science,  sont  un  témoignage  concluant  de  sa  vMtr, 

6.  —  Si  donc  la  religion  et  la  science  se  basent  toutes  deux 
S!irla  réalité  des  choses,  il  doit  v  avoir  entre  elles  une  harmonie 
fondamentale.  Deux  ordres  de  vérités  ne  peuvent  être  en  opposi- 
tion absolue  et  éternelle.  Le  problème  qui  se  pose  poiu*  nous, 
c'est  de  comprendre  couïment  la  science  et  la  religion  expriment 
des  faces  opposées  du  ujéme  fait,  l'uiu*  son  côté  lapproché  ou 
visible,  et  Tautreson  côté  éloigné  et  invisible.  Connueut  trouver 
cette  harmonie,  comment  réconcilier  la  science  et  la  religion, 
voilà  la  question  à  laquelle  nous  devons  répondre.  Nous  avons  à 
rechercher  cette  forme  ultime  de  la  vérité  que  toutes  deux  pour- 
ront confesser  avec  une  sincérité  abstdue. 

7.  —  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  conclure  qu(^  la 
vérité  la  plus  abstraite  conteime  dans  la  religion,  et  la  vérité  la 
plus  abstraite  contenue  dans  la  science  doit  être  le  trait  d'union 
de  toutes  deux.  Ce  doit  être  le  fait  ultime  de  notre  intelli- 
gence. 

8.  —  Ici  nous  réclamons  un  peu  de  patieiu'e  ;  car,  i)our  ceux 
à  qui  la  métaphysique  n'est  pas  familière,  il  sera  un  peu  dif- 
ficile de  suivre  les  trois  divisions  suivantes.  L'hnportance  de  la 
question  en  litige  nous  permettrait  même  de  réclamer  plus 
encore  l'attention  du  lecteur. 

IL  —  IDÉES   DERNIÈRES  DE   LA   RELIGION 

9.  — Nous  pouvons  dire  des  conceptions,  en  général,  qu'eHes 
ne  sont  complètes  que  lorsque  le  nombre  et  l'espèce  des  attributs 
des  objets  conçus  leur  permettent  d'être  représentés  dans  la 
conscience,  a  des  moments  assez  rapprochés  pourquilspuissent 
paraîtreprésentssimultanément.Quand  la  grandeur, la compicxilé 
ou  la  dissémination  de  l'objet  conçu  deviennent  très  grandes, 
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on  110  poiilponsor  h  la  fois  qu'à  iino  polilo  partie  de  ses  allribuls, 
etla  connîplion  est  alors  si  imparfaite  qu'elle  n'est  plus  qu'un 
symbole.  NYsannioins  ces  concc^plions  symboliques,  iniUspen- 
sables  Alapliilosopbic,  sont  lf»gilimes,  pourvu  qiie  par  l'effet 
(roprrations  de  p(»ns«^e  accumulées,  ou  par  racromplîssenienl 
do  prédictions  basées  sur  elles,  il  nous  soit  possii)le  d'acquérir 
la  certitudes  qu'elles  représentc^nt  des  réalités  ;  mais  quand 
nos  conceptions  symboliques  sont  de  telle  nature  que  les  opé- 
ralions  de  l'esprit  accunudées  ou  indirectes  ne  puissent  nous 
mettre  à  même  de;  constater  qu'elles  correspondent  h  des  faits 
ayaïit  une  existence  réelle,  et  qu'on  ne  piiisse  faire  de  prédiction 
dont  l'accomplissement  fournisse  la  mémo  preuve,  c'est  qu'alors 
elles  sont  radicalement  vicieuses  et  illusoires,  et  qu'on  ne  peut 
en  aucune  façon  les  distinguerdes  pures  fictions. 

10.  —  La  portée  de  celte  vérilé  générale  pour  le  probbMnc  de 
l'irnivers  est  de  montrer  (|ue  non  seulement  les  bypothùses 
r(»çues,  à  son  égard,  ne  sonl  pas  soulenal)l(»s,  mais  aussi  qifon 
n'en  ])ent  pas  formuler  une  seub»  (pii  le  soit. 

11.  —  Qiiant  à  l'origine  de  l'nnivers,  nous  pouvons  faire  trois 
suppositions  inlelligibles  vei-balement.  Nous  pouvons  dire  qii'il 
e\isle  par  lui-même,  ou  (|u'il  s'est  créé  lui-même»,  ou  qu'il  a  été 
créé  ])ar  une  i)uissance  exiérieure.  Aucune  de  ces  snppositions 
est-elle  concevable»,  au  vrai  siMis  du  mol?  Non.  Car  l'evxpérience 
l)rouv(»  que  les  élénienlsdi»  ces  hypolbése's  ne  |)euvent  |)asmémc 
éln»  réunis  dans  la  conscience;  et  nous  ne  pouvons  les  admetlre 
aiilrement  (jue  comme  les  pseudo-idées  de»  llnide  carré  et  de 
substance  morale  —  (mi  nr)ns  abstenant  d'essaxerde  les  reiulre 
conuïie  des  jxMisées  réelles.  Ou,  ixhm'  en  revenir  à  noire  fornuile 
l)remière,  nous  pouvons  din»  cju'ellrs  conliennenl  des  concep- 
tions s\nd)oliques  de  nature  illégilime  et  illnsoiîr.  On  ne  peut 
esepiiver  la  nécessité  d'admellrt»  (pn.'bpn"  j»arl  Texislence  en  soi: 
soi!  <]u'on  la  pos<'  tond*  nue,  soi!  ({u'on  In  dissimule  sons  mille 
déguisements,  celle»  ielée*  e»st  leïujonrs  vie-jeuse,  iiuofjUahlv,  Cai 
nous  ne»  pe)uvons  nous  forme*r  mie  cone'e[)lie)n  ele  l'exisle'ne'eî  en 
soi  e]u'e»n  la  cond)inant  ave»e*  la  ne)lion  ele  la  eInn'M»  illimitée»  dans 
le  passé.  El  comme»  la  elurée  illimitée  est  ince)neevable',  loule»s  les 
idées  fe)rmelles  e)ù  e'ilee'ulre  se)nl  ine-e>ncevable's,  et  même»,  s'il 
est  pennis  de  s'e.\i)rimer  ainsi,  elaulant  [)lus  inceincevables  que 
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Ipit  atitiTs  OlOin<>nlS(U<K  idées  soiil  iii<l(^riiiis.  Kii  faitilonr,  iiins- 
i(ii*il  est  iiiiprissiliU- (■(■|H>iisc>i-rtiiiivi<i'!i  riiiimii^  o\isIiiiiI|i.-ir  soi, 
tniis  Dits  f'ITorI»  iinur  ]V\(ili(|iirf  iio  iii-iivciit  (jne  imiUi|)lici"  lu 
iiniiilmt  ili>s<'fiii('f|ili(iiis  iriiiiossililr.s. 

ii.  —  Si,  lalKSiiiit  l'oriKiiK'  il''  l'iiiiivi'is,  imiis  en  vniiloiis  (-fin- 
iintli-i-ln  iijiliii'r>,  li'siiii^iiK's  liilïlniiri'S  iiistij'iiioiihilili-s  so  iln-s- 
siMil  «inviiiil  nous,  iiiiiiK  sous  iti's  fonitcs  iiou\i'lti's.  I,i>s  olij't-ls  <'l 
if»  Di-lioiis  ijiii  lions  <<iiliini'i-nl,  non  inoiiis  <itii-  li>s  iiln'-noinr'iirs 
il)' imrn' {ii-i>[ii'i'  ronsrii-n<-i>,  iifiiis  fojri'iil.  l'i  li-s  (>\[)li(jni'i'  pur 
iirH- l'inrsi',  rions  rnipiisniL  t'Iiypotlii'si^  il'iun-  r.insi'  iiiviniArc  ; 
<-t  n-lliTiin.si>,  iii<Hil;ilit<'mr'nl,iioiis<l';voiJsl;in'nHMialliv('omiii« 
«'•hiiil  inliiiif-  cl  alisoliu-.  (ht  a  iitouNi't  les  ronlrailirltims  r<''<'i|)i'o- 
«(iii's  i)iririij)lj(|iji>  i'i'II[>  h\|iiilh(>sc  dans  lis  Liinils  n/'  i-f/h/i'/H'i 
Tfiuiiijlu  ilii  I)ny<-n  Mansi'l  :  il  h's  n-siiii n  ces  uxils: 

|:i. —  «La  rniir'('|ilinii  ili:  l'ahsiiln  cl  de  l'ïldilii.di'  i|n<'li|ili-  rrMi- 
qu'on  la  roiisidf^iv,  si'inlilc  l'alniin'i!  dit  ronliadirlioiis.  Il  y  a 
l'iiiilradiitiini  'i  siipposi'i'  i|[i'iui  (d)Ji'l<'\islr,  soU  sriil,  soil  iitii  à 
il'ouln'S,  i'\  il  y  a  ronliadirUnn  à  sli]>|)iiscj'  iju'II  n'i'\isli-  p;is.  Il 
>  il  (-<) lit i-adi<- lion  fi  lit  (-(nisiili^n-r  roiniin-  nu,  ri  il  y  a  ronltadir- 
lion  .')  I<>  ('nusidr-rer  iniiMJtc  iniilli|ili-.  Il  y  a  i'r)iilradii'lioii  à  jc 
n';;;inli'i-  l'nnnin-  piTsimucI,  i-l  il  y  a  nnilradirlion  à  le  ii-içanii'i- 
rnn(mciiniin-.soiin<'l.niint'|H'nl  sans  loiiliadiilion  sr  li'  ri'pn^ 
sfiiltT  l'oniino  arlir,  i>(  on  iti'  |ii-n[  pas  daviinla<;i'  sans  mii'  l'-^ali' 
riiiilradii'tioii  se  le  n'pivsi'uli'i'  <-nuinji-  iuailH'.  Ilji  ui>  pcnl  li- 
riinrcvoir  coninic  la  soiunie  de  lr)nli-  rxislruci-,  ni  ]<'  cunci-vi'ii 
ronnnc  unr  parlje  sivilenn-ul.  dr  rrlli'  sintinir.  ••   IS.iK,  p.  ."iS-ili.  < 

]  t.  —  Kl  inajnl'-naiil  'iiirlh'  rsl  ta  |i()rl>V  dr  n-s  iV-aillals  ptiur 
la  ((iii'stiiMi  i|iii   lions   oniipr  ?  C.rsl  <|ni'  li's  n-lî^-ious.  niriin- 

dii -■Irali'nirnl  oppos.vs  dans  l.-.n-s  dr>-uirs  oriini-ls,  soni  p - 

laiil  partiiili-nn-nl  d  amird  dans  la  nuniclion  larih-  fjnr  l'<'\is 
li-iiri'  du  uinndi-aviT  loniri'  <jii'ili'<ijilii'i]l  l'I  lonl  i'c(jiiir>-n[rinn'. 

(>sl  un  iiiysl>>n>'(|niall<-n(l  l'ii'tnv  i \pliiMlinir.  Mais,   si  l'nn 

■■\aininc  ii'S  solnliinis  ijui'  (-liariinc  irrll<'s[>i-ripijsi>.  on  W^  lionn' 
d'uni-  raililcssi-  ini-\<-iisalili'.  Ainsi  iloiir  li'  inysl-'iv  ipi>'  U>\\U>  h-, 
i-<-H^ions  n>fininaissi'iil  dciicnl  pins  N'aiisri-udaul  <pi'au<'nn<' 
d'idli'S  ni'  II'  s()n|n;oniic  ;  v>-  n't'sl  jxiinl  \i\\  ni>>li'iT  n-lalil'.  r-i-,1 
iin  inisli'if  alisidn.  Si  la  r<'li<;ii>n  ri  la  s'iiiu-i'  pi'ji\i-nl  si' 
n-foiirillcr,  r/i-sl  snr  rc  fail.  Ii-  plus  pinloml,  li-  plus  Jai-p'  ri  li.- 
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on  ne  peut  penser  à  la  fois  qu'à  une  petite  partie  de  ses  allribuls, 
et  la  conception  est  alors  si  imparfaite  qu'elle  n'est  plus  qu'un 
symbole.  N('*anmoîns  ces  conceptions  symboliques,  indispen- 
sables ji  la  pbilosophie,  sont  légilimes,  pourvu  que  par  l'effet 
d'opérations  de  pensée  accumulées,  ou  par  raccomplisscmenl 
de  prédictions  basées  sur  elles,  il  nous  soit  possible  d'acquérir 
la  certitude  qu'elles  représentent  des  réalités  ;  mais  qtiand 
nos  conceptions  symboliques  sont  de  telle  nature  que  les  fjpé- 
ralious  de  res])rit  accumulées  ou  iudirecles  n(»  puissent  nous 
mettre  à  même  de  constater  qu'elles  correspondent  l'i  des  faits 
ayant  une  eAistence  réelle,  et  qu'on  ne  puisse  faire  de  prédiction 
dont  raccomplissemenl  fournisse  la  nu^me  preuve,  c'est  qii'alors 
elles  sont  radicalement  vicieuses  et  illusoires,  et  qu'on  ne  peut 
en  aucune  façon  les  distinguerdes  pures  ficllons. 

10.  —  La  portée  de  cette  vérité  générale  pour  le  problème  de 
l'univers  est  de  montnT  que  non  seulement  les  bypothéses 
reçues,  ùson  égard,  ne  sont  pas  soutenablns,  mais  aussi  qu'on 
n'en  peut  pas  formuler  une  seule  qiii  le  soit. 

a,  —  Quant  à  l'origine  de  l'univers,  nous  pouvons  faire  trois 
suppositions  int{»lligil)les  vei'balemeiit.  Nous  pouvons  din'  qu'il 
(»\isle  par  lui-même,  ou  qu'il  s'est  créé  lui-même,  ou  qu'il  a  élé 
créé  par  !uu^  puissance  (extérieure.  Aucune  de  ces  sn])posilions 
est-elle  conc(»val)lo,  au  vrai  sens  du  mot?  Non.  Car  l'expérionci» 
l)rouve  que  les  éléments  (h»  ces  bypolbéses  iw  jx'uvenl  pasménu» 
éln»  réunis  dans  la  conscience;  et  nous  ne  pouvons  les  admcllrr 
autrement  qu(»  coinmt»  les  pseudo-idées  de  fluide  carré  el  de 
subslance  morale  —  (»n  nous  abstenant  d'essavcr  de  les  n'udre 
connue  des  pj'nsées  ré(»lles.  Ou,  poiu'  en  revtMiir  à  noire  fornuile 
prcMniérr,  nous  potivons  dire  (pi'elh'S  conliiMinentdcs  concep- 
tions syinl)oli([ues  de  nature  illégitime  et  illusoire.  On  ne  peu! 
escpiiver  la  nécessité  d'aduKUlre  <pielque  pari  l'exisleurt»  en  soi: 
soit  qu'on  la  i)ose  louU»  nue,  soit  qu'on  la  dissimule?  sous  nulb' 
4léguisem(»nls,  ccqie  idée  est  toujours  viciouse,  hirogilab/r.  Car 
nous  ne»  pouvons  nous  former  unr  conceplion  d*^  r(»xist(Mict»  en 
soi  (|u'en  la  condnnani  avec  la  notion  delà  durée  illimitées  dans 
le  passé.  Et  connue  la  durée  iilimilée  est  inconcevable,  tout(»s  les 
idées  formelles  où  elle  cn(i'(»  sont  iuc(uiceval)les,  el  méiue,  s'il 
estpennisde  s*exi)rinu»r  ainsi,  d'autant  plus  inconcevables  que 
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les  autres  éléments  des  idéos  sont  indéfinis.  En  fait  donc,  pnîs- 
qu'il  est  înipossiMe  de  penser  l'nnivtTS  comme  exislanl  par  S'>i, 
tous  nos  efforts  pour  ri^xidicpn-r  ne  peuvent  que  muUiplior  le 
nombre  deseonteplions  inipos^ll»li'S. 

12.  —  Si,  laissant  lorit^ine  di*  l'univers,  nous  en  voulons  eon- 
naître  la  nature.  i<s  mêmes  diliicMiltés  insurmonlaMi'S  se  dii's- 
sent  devant  nous,  mais  sous  des  formes  nouvelles.  Les  ol»jels  et 
les  actions  qui  nous  entourent,  non  moins  que  les  plM'nonn''nes 
de  notre  pr(»pre  conscifure,  nous  forconl  à  les  e\idi<juei-  par 
!ine  causi»,  nous  inq>osenl  riixpolliése  d'une  cause  pr.Mni»'iv; 
et  Cfttt*ca!ise.  iné^ilablt'mi'nt.  nousdrvonslarec(uinailrecomme 
étant  inlinie  et  abscdiu».  Ou  a  nifuilré  les  contradictions  récipro- 
quf»s  qu'implique  celle  li\|»olliéso  dans  les  IJmUs  of  n'/iyiutfs 
Thought  du  Doyen  Mansd  :  il  les  résunn*  en  crs  mois: 

13.  —  "  La  conception  de  l'absolu  et  de  lintini,  de  (pudique  côté 
qu'on  la  considère,  sendde  enluurée  de  conlradiclions.  11  y  a 
C(mtradiclion  à  sup|)oser  qu'un  objet  existe,  soil  seul,  soit  uni  à 
daulres.  et  il  y  a  contradiction  à  supposer  qu'il  n'existe  pas.  Il 
V  a  contradiction  à  le  considérer  comme  un,  et  il  v  a  conl radie- 
tion  à  le  considérer  connue  multiide.  Il  y  a  coniradiclion  à  le 
rep:arder  comme  p».*rsonnel,  et  il  y  a  coniradiclion  à  le  regarder 
comme  impersonnel.  On  ne  peut  sans  coniradiclion  se  le  repré- 
senter comme  actif,  et  on  m»  peut  pas  (bnanlajje  sans  une  ép:ale 
contradiction  se  le  représenter  connue  inaelif.  On  ne  peut  le 
concevoir  connue  la  sonnne  île  louh»  l'xislence,  ni  le  concevoii 
connue  une  parlie  seulemenl  de  c«*lle  souuue.  »   IS.'iS,  j).  riS-.VJ. 

14.  —  Et  maintenant  quelle  est  la  p(U'h'»e  de  ces  résullals  p(»ur 
la  qut^slion  qui  nous  occupe?  ('.est  (jue  les  religions,  même 
dianiélraleuKMit  opi)osées  dans  leurs  do«4;uies  oflielels.  sont  \un\V' 
tant  parfaitement  d'ac<'ord  dans  la  con\icli()u  lacile  c[!ie  Trxls- 
tence  du  monde  avec  tout  ce  rpi'il  eoiilienl  cl  tout  ee  (pii  l'enloiire. 
est  un  myslèrequi  attend  encore  une  ex[)licaliou.  31als,  si  Ton 
examine  les  solutions  (pie  cbacuue  d'elles  propose,  on  les  Irtune 
d'une  faiblesse  inexciisable.  Ainsi  donc  le  my^lère  (jne  toutes  les 
religions  reconnaissent  devient  plus  transcendant  rjuaucnne 
d'elles  ne  le  S0!q)ronn(»  ;  ce  n'est  [)oinl  un  nixsière  relalif,  c'est 
un  mystère  absolu.  Si  la  reli;;ion  et  la  sei^nre  pen\enl  se 
réconcilier,  c'est  stu'  ce  fait,  le  plus  profond,  le  plus  bn\u:eello 
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plus  certain  de  tous,  que  la  puissance  dont  l'univers  est  pour 
nous  la  manifestation  est  complètement  impénétrable. 

III.    —  IDÉES  DERNIÈRES  DE  LA   SCIENCE 

15.  —  Qu'est-ce  que  l'Espace?  Qu'est-ce  que  le  Temps  ?  On  a  fait 
lii-dessus  deux  hypothèses;  d'après  Tune,  ils  sont  objectifs; 
d'après  l'autre,  subjectifs;  l'une  veut  qu'ils  soient  ext6rieui*s 
à  nous,  indépendants  de  nous:  l'autre,  qu'ils  soient  intérieurs 
et  qu'ils  appartiennent  à  notre  propre  conscience.  Mais  nous 
ne  pouvons  concevoir  le  Temps  et  l'Espace  comme  des  entités,  et 
nous  sommes  également  incapables  de  les  considérer  comme  des 
attributs  d'entilés,  ou  comme  des  non-entités.  Nous  sommes 
forcés  de  penser  qu'ils  existent,  pourtant  nous  ne  pouvons  les 
amener  dans  les  conditions  où  la  pensée  peut  se  représenter  les 
entités.  Aflîrmer  qu'ils  sont  des  réalités  subjectives  ne  ferait  que 
multiplier  les  absurdités.  Il  résulte  donc  que  l'Espace  et  le 
Temps  sont  complètement  incompréhensibles. 

iC.  — ^  La  Matière  est  divisible  à  l'infini,  ou  elle  ne  l'est  pas; 
une  troisième  supposition  n'est  pas  possible.  Laquelle  accepte- 
rons-nous ?  Si  nous  disons  que  la  Matière  est  divisible  à  l'infini, 
nous  nous  engageons  dans  une  su|)position  que  nous  ne  pou- 
vons réaliser.  En  réalité,  concevoir  la  divisibilité  de  la  Malière, 
c'est  suivre  mentalement  les  divisions  à  l'infini,  mais  il  faudrait 
l)Our  cela  un  temps  infini.  D'autre  part,  affirmer  que  la  Matière 
n'est  pas  infiniment  divisible,  c'est  affirmer  qu'elle  se  compose 
de  ])arties  dont  aucune  puissance  concevable  ne  peut  opérer  la 
division,  et  cette  supposition  verbale  ne  peut  pas  plus  être 
représentée  en  pensée  que  l'autre.  La  Malière,  dans  sa  nature 
inlinje,  est  donc  aussi  absolument  incompréhensibh»  que  l'Es- 
pace et  le  Temps.  Quelque  supposition  que  nous  adoptions,  nous 
trouvons,  en  l'analysant,  qu'elle  ne  nous  laisse  que  le  choix 
entre  des  absurdités  opposées. 

17.  —  Le  Mouvement  Absolu  ne  peut  être  imaginé,  encore 
moins  perçu.  Le  fait  qu'un  honmie  au  repos  se  meut  de  1,000 
milles  par  heure  vers  l'Orient,  et  r»r),000  milles  par  heure  vers 
l'Occident,  peut  servir  à  montrer  rillusion  du  mouvement.  Le 
mouvement,  considéré  à  part  des  conditions  d'espace  que  nous 
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i;ii-/ îr;iriï*::?:ï  .pi.>  n..;;>  ne  pouvons  noiis  jyj^v*  s,^îîîc*r  jv,r  la 
fNenswi.  ^^'iif^  n.>-.iii  !e  o.':^.>î*î*  "liMis  en  rapjVMS  a\eo  lK>paoi\  la 
Maîîrîv.  eu  W  R-i^w.  le  Momement  nos!  pas  un  \»MilaMe  ol^jet 
lîe  c«>iin3Î>>àin*>:  Tous  les  eiTorls  ijue  nous  faisons  pour  on  ooïiî- 
ppriniro  la  natup^  inliino  no  pou^onl  t|uo  nous  roiluiro  î^  choisir 
i.-iiire  ih'ux  ponS'-  S0i:alt  in-n!  iîîipoNvjMes. 

18.  —  Il  somMo  supt-rllu  «1  îii(lî(;uor  «|uo  lo  poitls  iluno  ohaiso 
produit  on  nousin\ors  s<M)(iinonls.  suivani  i\\w  nous  la  soulo 
nous  avt^o  un  soûl  iIoigL  ou  a\or  toulo  la  main,  ou  a\oo  la 
jambe:  il  est  donc  suportlu  d'ajonlor  <|iril  n*osl  aucune  iMistui 
de  supposer  qu'elle  rossoiublo  à  lune  (luoliMunpio  do  ces  sen- 
sations, puisfïuolle  ne  peut  ôho  st^nldaMi»  à  louti's.  Il  suHU  do 
reniarquor  que  la  force,  Irilo  tpio  ui>us  la  connaissons,  olani 
une  impression  de  notre  conscience,  nous  m»  pouvons  conc«»\oir 
la  force  qui  réside  dans  la  cliaiso  sons  la  ni/'un»  fornio,  à  nn>ins 
de  douer  la  chaise  de  consciiMUM».  \)o  Si^vli^  ou'il  (»sl  ahsurde  d«» 
penser  que  la  Force  en  idie-mèun»  n^ssenddo  à  la  sonsali<ui  tph» 
nous  en  avons,  et  pourlant  il  es!  nt'Ci^ssain»  <lo  h»  piMïsiM*,  pour 
peu  que  nous  voulions  nous  la  repn'senler  tlans  la  «'onsoionci». 
Il  nous  est  impossible  do  nous  fairi»  une  idoodo  la  Force,  on  olh»- 
i]ionie,  ou' do  comprendre  son  niodt*  d'aclion. 

10.  —  Passons  mainleiiani  {\\\  monde  oNlôritMU'  an  monde 
intérieur,  et  considérons,  non  |)lns  les  forces  aiucpioiios  nous 
attribuons  nos  modifications  subjoclivos,  mais  ces  modllicaliims 
subjeclives  ellos-nïémes.  II  n'est  pas  dnuloii\  cmh»  nos  élals  iW 
conscience  se  produis<Mit  succossiv omonl.  (Irllo  chaîne  d'olals  de 
conscience  est-elle  infinie  ou  finie?  Nous  no  pouvons  h*  dire,  car 
nous  sommes  hors  d'état  de  cjoire  ou  de  concrvoir<iuo  la  dinép 
de  la  conscience  soit  infinie,  nous  sounnos  égalmicnl  inca|)abios 
delà  connaître  connin* finie  r)u  (h*  la  concevoir  connue  (elle. 

20.  — Nous  ne  réussissons  |)as  mieux  (juand,  au  lieu  de  l'éleii 
due  de  la  conscience,  nous  on  considérons  la  subslanc(*.  I.aqnes 
lion  :  qu'est-ce  qui  p(Mis(;?  ne  comporte  pas  une   réponse  pins 
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satisfaisante  que  celle  que  nous  venons  de  considérer  et  pour 
laquelle  nous  n'avons  trouvé  que  des  réponses  inconcevables. 
Bien  que*la  personnalité  dont  chacun  de  nous  a  conscience,  et 
dont  Texistence  esl  pour  tous  un  fait  plus  ciTtain  que  tous  les 
autres,  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  aucunement  connaître  :  la 
connaissance  de  la  personnalité  est  interdite'  par  la  nature 
même  de  la  pensée. 

î21.  —  Donc  les  Idées  Dernières  de  la  Science  sont  toutes  repré- 
sentatives de  réalités  incompréhensibles.  L'explication  de  ce  ([ui 
est  explicable  ne  peut  que  montrer  avec  plus  de  clarté  que  ce  qui 
reste  au  delù  demeure  inexplicable. 

IV.  —  RELATIVITÉ  DE   TOUTE   COXNAISSANCE 

22.  —  De  quelque  point  que  nous  partions,  nous  arrivons  tou- 
jours à  la  même  conclusion.il  reste  à  montrer  comment  ceiti) 
croyance  —  que  la  réalité  existant  derrière  toutes  ces  appa- 
rences est,  et  doit  toujours  être,  inconnue  —  peut  être  établie 
rationnellement  aussi  bien  qu'empiriquement. 

23.  —  En  effet,  si  les  interprétations  toujours  plus  profondes 
de  la  nature  qui  constituent  le  projçrès  des  sciences  ne  sont  autre 
chose  que  des  réductions  successives  de  vérités  spéciales  en 
vérités  générales,  et  de  celles-ci  en  de  plus  général(\s  encore,  il  en 
résulte  évidemment  que  la  vérité  la  plus  générale,  iit»  pouvant  être 
ramenée  à  une  plus  générale,  ne  peut  être  interprétée.  H  est  évi- 
dent que  puis(jue  la  connaissance  la  plus  générale  à  buiuelle 
nous  arrivons  ne  peut  élre  nuluite  à  uuf^  /?///.v  générale,  elle  ne 
peut  élre  coin|)rise..  Donc,  de  toute  nécessité,  revplication  doit 
nous  mettre  ru  face  de  linexplicable.  La  vérité  la  plus  profonde 
que  nous  puissions  alteindif  doit  nécessairement  être  inexpli- 
cable. Le  mot  de  compréln'usion  doit  changer  de  sens  avant  que 
le  fait  ultiin(»  ne  puisse  élre  compris. 

2i.  —  La  conclusion  ([ui  s'inii)Ose  à  nous  cfuand  nous  analy- 
sons le  produit  (h?  la  pensée  tel  qu'il  se  pivsente  obji^ctivement 
dans  les  généralisations  scienliliciues,  s'ini|)0se  également  (piand 
on  analyse  roj)éralion  de  la  pensée  telle  (jnelle  se  présente  sub- 
jectivenu'nt  dans  la  conscitMice.  Pouj*  connaître  la  Cause  Pre- 
mière, rinfini,  l'Absolu,  il  faut  que  nous  puissions  la  concevoir. 
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Peut-olle  rossoniMor  à  rien  do  ro  dont  nous  avons  fail  Toxpr- 
rience  sensihh»  ?  fivid«»mm(>nt  non.  Entre  ro  ()ui  créo  ol  ce  (]!»  a 
6i(*  créé,  il  doil  y  avoir  une  distinction  dépassant  tont<»s  les 
dislinclions  existant  entre  les  ditrêrent(»s  divisions  des  choses 
créées.  Est-ce  donc  que  le  Réel,  bien  qu'inconcevable  par  classi- 
fication avec  l'apparence,  serait  concevable  en  le  classant  avec  lui- 
même?  Celte  supposition  est  aussi  absurde  que  rautre.  Elle  iu)- 
plique  la  pluralité  de  la  Cause  Première,  de  rinlini,  de  l'Absolu  ; 
cette  implication  se  contredit  elle-même.  Il  ne  saurait  y  avoir  plus 
dune  Cause  Première,  puisque  l'exislencc»  de  pUis  d'une  impli<|ue- 
rait  l'existence»  de  quelque  chose  en  néct»ssitanl  plus  d'um\  et 
que  ce  quelque  chose  serait  la  vraie  Cause  Prejnière.  La  supposi- 
tion qu'il  y  a  deux  ou  trois  Infinis  se  détruit  d'elle-même.  On  le 
voit  avec  évidence  quand  on  se  rapj)elle  que  ces  Infinis,  se  limi- 
tant l'un  et  l'autre,  deviendraient  finis.  Et  de  même»  un  Absolu  (jui 
n'existerait  pas  seul,  mais  avec  d'autres  Absolus,  cesserait  d'être 
absolu  et  deviendrait  nîlalif.  Par  conséquent,  rinconditionné, 
puisqu'il  ne  peut  être  classé  ni  avec  une  l'orme  du  condilifumé 
ni  avec  un  autre  Inconditionné,  ne  peut  du  tout  être  classé. 
Et  aduïettre  ([u'il  ne  peutêtre  connu  comme  ai)|)ajtenantà  telle 
ou  telle  espère,  c'est  admettre  qu'il   est  inconnaissabh;.  Toute 
pensée  inq)lique  relation,  diffvrencp,  rpusputhlfuitr.  Nous  pou- 
vons donc  dire  que  rincondilioniïé,  ne  présentant  aucun  d(î  ces 
caractères,  est  tjois  foisinconcevahle. 

25.  —  La  notion  la  plus  simpb;  étant  rélablissementde  rpielcpu*. 
connexion  entredes  états  subjeclifs  qui  réponde  à  une  conn(!xion 
entre  des  agents  objectifs,  et  toutes  les  cognitions  toujoiu-s  plus 
complexes  consistant  en  rétablissement  de  quehjue  conuf^xion 
plus  compliquée  de  ces  étals  répondant  à  uiu»  conn<»xion 
plus  compliquée  de  ces  agents,  il  est  <'lair  qut»  roi>ération,  si  loin 
qu'elle  ait  été  poussée,  ne  |)eut  mettre  à  la  |)ortée  de  l'intelli- 
gence que  les  états  eux-nïêmes  ou  les  agents  r'ux-mêmes.  Si  tout 
acte  de  connaissance  est  la  fonn.ition  dans  la  conscience  dune 
relation  parallèle  à  une  ri'latîr)n  dans  le  milieu,  la  ndalivité  <tf 
la  connaissance  est  évidente,  et  devient  un  truisme.  Si  pens^'r 
c'est  établir  des  ndations,  nulle  pensée  ne  peut  «wiirinjer  pins 
que  des  relations.  Au  fond  même  delà  natiuc  de  la  vi^,  nous 
retroavoDS  la  relativité  de  nolrt»  connaissance.  L'anîd\:«»e  d«s 
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actions  vitales  en  général  nous  conduit  non  seulement  à  con- 
clure que  les  choses  en  elles-mêmes  ne  peuvent  nous  être 
connues,  mais  elle  nous  apprend  que  leur  connaissance,  si  elle 
était  possible,  serait  sans  utilité. 

26.  —  Reste  encore  la  question  finale.  Que  devons-nous  dire 
de  ce  qui  dépasse  la  connaissance?  Faut-il  nous  en  tenir  à  la 
conscience  des  phénomènes?  La  recherche  aura-t-elle  pour  résul- 
tat final  de  bannir  de  nos  esprits  toutes  choses,  à  l'exception  du 
relatif?  Ou  bien  faut-il  croire  à  quelque  chose  au  delà  du  relatif? 
Nous  sommes  obligés  de  nous  faire  une  conscience  positive, 
quoique  vague,  de  ce  qui  dépasse  la  conscience  distincte.  Notre 
conscience  de  Hnconditionné  étant  littéralement  la  conscience 
inconditionnée  ou  les  matériaux  premiers  delà  pensée,  auxquels 
en  pensant  nous  donnons  une  forme  définie,  il  s'ensuit  qu'un  sen- 
timent toujours  présent  d'existence  réelle  est  la  base  même  de 
notre  intelligence.  Nous  pouvons,  par  des  actes  successifs  de  notn» 
esprit,  nous  débarrasser  de  toutes  conditions  particulières,  et  les 
remplacer  par  d'autres,  mais  nous  ne  pouvons  nous  débarrasser 
de  celle  substance  indifférenciée  de  conscience  qui  est  condi- 
tionnée à  nouveau  dans  chacune  de  nos  penséi^s  ;  il  reste  toujours 
en  nous  une  conviction  irrésistible  de  l'exislence  réelle  de 
(fuelque  chose  qui  existe  toujours,  indépendamment  des  con- 
ditions. Pendant  que  les  lois  de  la  p(Misée  nous  uiterdisent  rigou- 
reusement de  former  une  conception  de  l'exislence  absolue, 
nous  sonnnes  empêchés  par  ces  ménies  lois  de  nous  défaire  de 
la  conception  de  l'existence  absolue  :  cette  conception  étant  le 
revers  de  la  consci«'nce  de  soi.  El  i)uisque  la  seule  mesure  pos- 
sible de  la  validité  relative  de  nos  croyances,  c'est  la  résis- 
tance qu'elles  opposent  aux  efforts  qu'on  fait  pour  les  changer, 
il  en  résulte  que  celle  qui  persiste  dans  tous  les  temps,  dans 
toutes  les  circonstances,  et  qui  ne  peut  cesser  à  moins  que  la 
conscience  elle-même  ne  cesse,  possède  la  plus  haute  valeur. 
En  résumé,  l'existence  du  Non-Relatif  est  impliquée  par  le  fait, 
([ue  toute  notre  connaissance  est  Relative;  que  le  Relatif  lui- 
même  est  inconcevable,  s'il  n'est  pas  en  relation  avec  un  Non- 
Relalif  réel;  qu'à  moins  d'admellre  un  Non-Relatif  ou  Absolu 
réel,  le  Relatif  lui-même  devient  Absolu;  et  finalement  ([ue 
l'existence  d'un  Non-Relatif  est  impliquée  dans  l'opération  de  la 
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pensée.  D'où  dtV-iulo  noire  oro};nio<^  indostinctiMe  on  coite 
réalité. 

V.    —  LA  RL^ONilLlATlON 

27.  —  Nous  sommos  donc  fondés  do  ivcardor  tons  les  phéno- 
mènes comme  la  manifostntion  d'un  nouvoir  illùnîté,  incom- 
préhensible, qui  agit  sur  nous.  La  Religion  ot  la  Scionco  se 
réconcilient  dans  cette  conclusion.  Pour  coniprondiv  ploino- 
ment  à  quoi  i>oint  colto  réconciliation  est  réollo,  il  ost  nécossairo 
d'examiner  lattitude  que  la  Religion  et  la  Scionco  ont,  chacune, 
continuellement  gardé»^  à  l'égard  do  colto  conclusion. 

28.  —  Rendons  à  la  Religion  cette  justice  que,  parmi  beaucoup 
d'erreurs  et  de  coiTuptions  elle  a  affirmé  et  propagi»  une  vérilé 
suprême  :  que  toutes  choses  sont  la  manifestation  d'un  pouvoir 
(pii  dépasse  notre  connaissance.  Dés  le  principe,  la  reconnais- 
sance de  celte  Térilé  suprême,  mémo  d'une  manière  imparfaite, 
a  été  son  élément  vital  ;  et  ses  vices,  autrefois  excessifs,  mais 
diminuant  graduellement,  sont  venus  de  ce  qu'elle  ne  reconnais- 
sait pas  entièrement  ce  qu'elle  reconnaissait  en  partie.  L'élément 
vraiment  religieux  de  la  Religion  a  toujours  été  bon  ;  ses  éléments 
irréligieux  seuls  ont  été  reconnus  insoutenables  en  théorie  et 
mauvais  en  pratique  ;  mais  elle  s'en  est  de  plus  en  pins  purifiée. 

29.  —  L'agent  de  cette  purification  a  été  la  Science.  La  Science», 
en  groupant  des  relations  particulières   de   phénomènes  sons 
des  lois;  puis    en  groupant  ces  lois   spéciah's  sons   d(»s  lois 
plus  générales,  progresse  dans  un  sens  qui  lui  fait  découvrir 
des  causes  de  plus  en  plus  abstraites.  Or,  des  causes  de  plus  eu 
plus  abstraites  sont  des  causes  de  plus  en  plus  inconcevables. 
Il  résulte  de  là  que  la  conc(»|)lion  la  plus  ahslniile,  vers  la<iuelle 
la  science  s'avance  graduellement,  est  celhî  (pii  se  confond  avec 
l'inconcevable  ou  rininlelligible.  C'est  ce  qui  justifie  noln»  asser- 
tion que  les  croyances  que  la  scituicc  a  iuiposécîs  à  la  religion 
.sont,  au  fond,  plus  religieuses  que  celli^s  (pi'elles  supplantent. 
Dans  chaque  phase  de  son  progrès,  cependant,  la  Scienciî  s'est 
contentée  de   solutions   superficielles.    Et   c'cîst   ce   caractère 
inscîenlîfique  de  la  Science  qui  a  toujours  été,  en  partie»,  la 
cause  de  sa  lutte  avec  la  Religion. 

30.  —  Nous  avons  donc  vu  que  dès  l'origine  les  fautes  de 
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la  Religion,  roiiime  colles  de  la  Scionco,  ont  (Hé  les  fautes  (1*1111 
(iéveloppoiiient  iiiroinplet.  Siniph»  nidinieiit  au  di^but,  cliacunc 
a  f^randi  et  rev(îlu  uue  forme  plus  parfaite;  a  toutes  les  (»i>0^1U0S| 
le  lort  de  cliacun(î  a  été  de  ne  pas  être  aciievée  ;  les  désaccords 
entre  elles  n'ont  jamais  été  autre  chose  cjue  les  conséquences  xie 
leur  imperfection,  et  î\  mesure  (jifelles  touchent  A  leur  état  défl- 
nilif,  rharmonie  s'élablil  entre  elles. 

31.  —  On  nous  dit  «pus  hWn  (jue  la  Cause  L'Ilînie  des  choses 
ne  puisse  pas  nous  <^lre  récvlli'UKMit  connue,  comme  possédant 
des  attrihuts  spécifH[ues,  nous  pouvons  cependant  affirmer 
ces  attributs.  Inutile  de.  dire  que  n>  n*esl  point  la  conclusion 
adoptée  ici.  Notre  devoir  est  de  nous  soiuneltre  avec  humililé 
aux  limites  de  notre  inlellijcencî»,  rt  de  ne  pas  nous  révolter 
contni  ces  limites.  Il  est  probable  (pie  nous  serons  toujours 
dans  la  nécessité  de  contempler  l'Existenctî  Ultinn»  comme 
quelque  niode  (r<»\istencc,  c'est-à-dire  (bi  nous  le  représenter  à 
nous-mêmes  dans  une  forme  de  pensét»  y/^r7r/;/<Yy;/r,  si  vafçuo 
soit-elle.  En  obéissant  à  ce  besoin,  nous  ne  n(ms  éjçarerons 
pas,  tant  que  nous  ne  verrons  dans  les  notions  que  nous  formons 
qu(»  des  symboles  absolument  dénués  de  n»ss(»ml)lance  avec  ce 
qu'ils  r<q)résenlent.  (iimstruire  sans  fin  des  idé(»s  qui  (\\ip:<»nt 
Teffort  le  plus  éntM-ii;i(im»  de  nos  facultés,  et  découvrir  p("rp(V 
tuellement  que  ces  idé(»s  ne  sont  cpuî  (h?  futiles  imaginations, 
telle  est  la  tAche  (pii  plus  ([ue  toute  autre  nous  fait  conq)remlrc 
la  {çran(b'ur  cb»  ce  ((ue  nous  nous  elforçons  (»n  vain  de  saisir.  CiCS 
efforts  et  C(»s  échecs  peuvent  servir  à  maintejiir  dans  l'esprit  un 
sentiment  juste  di»  la  différence  incommensurable  qui  sépare  le 
Conditionné  de  llnconditiomié. 

.'12.  —  L'ùnnu'use  majorité  des  honnnes  rejettera  avec  plus  ou 
moins  d'imli<;nation  une  croyance  (]ui  parait  si  inq)al|)able  (*t  si 
mal  définie.  Ils  ont  toujours  personnili»'»  la  (iaustî  UltiuKî  autant 
qu'il  en  était  besoin  pour  se  la  nq)résenter  nuMitalement  ;  aussi 
doiv(Mit-ils  voir  avec  peine  ravènement  d'une  Cause  L'itinn»  (pi'on 
ne  peut  aucunement  se  n^présenler.  (ietle  résistance  à  un  clian- 
giMuenl  d'opinions  théologicpies  est  dans  uih»  fçrande  mesure 
salutaire.  Il  n'y  faut  pas  voir  simplement  un  antagonisme  excité 
entre  des  sentiments  puissants  (»t  forlenn'ut  enraejnés,  rendu  plus 
intense  par  la  haute  valeur  et  l'importanccî  vitale  de  la  croyance 
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qu*on  veut  démolir;  mais  une  véritable  adaplation  existe  entre  mic 
croyance  établie  et  la  nature  de  ceux  ([ui  la  défendent,  et  la  téna- 
cité de  la  défense  donne  la  mesure  de  la  perfection  de  Tadapta- 
tion.  Les  formes  de  religion,  de  mémo  que  les  formes  de  gouver- 
nement, doivent  être  appropriées  ii  ceux  qui  s'y  soumettent;  et 
dans  le  premier  cas  comme  dans  Tautre,  la  forme  à  laquelle  ils 
sont  le  plus  aptes  est  celle  qu'ils  préféreront  instinctivement. 
Toutes  les  fois  qu'une  race  bai'bare  a  besoin  d'une  autorité  ter- 
restre rigoureuse,  et  monhe  habituelleimMit  de  l'attachement  à 
un  despotisme  capable  de  la  donqiter,  aussi  certainement,  cette 
race  aura  besoin  de  croire  en  uii'i  autorité  céleste  tout  aussi  dure, 
et  montrera  habituellement  son  attachement  à  une  telle  croyance. 
Le  système  conservateur  a,  en  tbéologie  comme  en  politique,  une 
fonction  de  la  plus  haute  nnportance.  Il  modère  la  marche  con- 
stante du  progrés  etTempéche  de  prendre  une  course  trop  rapide. 

33.  — Pour  que  notj*e  esprit  de  tolérance  soit  aussi  large  que 
possîJ)le,  rappelons-nous  toujours  ces  trois  faits  cardinaux  : 

L'existence  d'une  vérité  fondamentale  sous  toutes  les  formes 
de  religion,  si  dégradées  qu'elles  soient; 

IjCs  éléments  concrets  dans  lesquels  chaque  croyance  incarne 
cette  vérité  sont  bons  relativement,  mais  non  absolument; 

Les  croyances  diverses  sont  des  parties  essentielles  de  Tordre 
de  choses  établi, et  sont  des  accompagnements  nécessaires  delà 
vie  immaîne  ;  chacune  d'elles  est  appropriée  à  la  société  où  elle 
se  développe  spontanément. 

34.  —  Les  concessions  n'hnpiiquent  point  qu'il  faille  accepter 
d'une  manière  passive  la  théologie  régnante.  Bien  que  les  idées 
itiligieuses  et  les  institutions  existantes  soient  en  moyenne  adap- 
tée» aucaractèi^»  des  gens  qui  vivent  à  leur  ombre,  pourtant  comme 
CCS  caractères  sont  toujours  en  voie  de  changements,  ladapla- 
tioû  devient  toujours  plus  imparfaite,  et  les  idées  et  les  ins- 
titutions ont  besoin  d'être  refondues  aussi  fréquemment  que 

'exige  la  rapidité  du  changement.  D'où  il  suit  que  s'il  faul 
laisser  à  l'idée  et  à  l'œuvre  conservatrices  toute  liberté,  la  pensée 
et  l'œuvre  du  progrès  ont  aussi  droit  à  toute  liberté»  Sans  le  libre 
jeu  de  ces  deux  forces,  la  série  continuelle  des  réadaptations 
nécessaires  au  progrès  régulier  ne  peut  se  produin?» 
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ft  Exposé  (les  priucipcs  ultimes  que  Ton  discerne  à  travers  toutes  les  manifêstationt 
de  TAbsolu,  la  Scieuco  dévoilant  maintenant  les  généralisations  supérieure»  qui 
sont  vraies,  chacune,  non  pas  seulement  d*une  classe  de  phénomènes,  mais  de 
toutes  les  classes  de  phénomènes,  et  (fui  sont  ainsi  les  clés  de  toutes  les  classe! 
de  phénomcues.  » 


I.  —  DÉFINITION  DE   LA   PHILOSOPHIE 

iîo.  —  Il  en  est  des  croyances  variées  sur  la  nature  de  la  Philo- 
sophie comme  des  croyances  religieuses  (1-8).  Aucune  d'elles 
n'est  entièrement  fausse,  et  le  point  par  où  elles  sont  vraies  est 
cehii  sur  lequel  elles  s'accordent. 

36.  —  Bien  que  les  hommes  aient  difféiY^  beaucoup  et  diffèrent 
encore  quant  à  l'élondue  de  la  sphère  de  recherches  de  la  Phi- 
losophie, il  y  a  pourtant  entre  eux  un  accord  réel  bien  que  tacite 
pour  désigner  sous  ce  terme  une  connaissance  dépassant  la  con- 
naissance vulgaire.  Ce  qui  subsiste,  comme  élément  commun  à 
toutes  les  conceptions  variées  delà  philosophie,  lorsqu'on  en  a 
éliminé  les  éléments  discordants,  c'est  la  connaissance  du  plus 
haut  dcgrc  de  fjvnvralitc.  Ceci  est  larit(*monl  affirmé  par  la  divi- 
sion de  la  Philosophie,  comme  tout,  en  Philosophi»»  Théologique, 
Physique,  Klhique,  etc.  Car  ce  qui  caractérise  le  genre  dont 
celles-ci  sont  des  espèces,  doit  être  quelque  chose  de  plus  géné- 
ral que  ce  qui  dislingue  une  espèce  isolée. 

37. —  Les  vérités  de  la  Philosophie  sont  dans  le  même  rapport 
avec  les  plus  hautes  vérités  scientificiuesque  chacune  de  celles-ci 
avec  les  vérités  scientifiques  inférieures.  De  même  que  chacune 
des  géuéralisations  supérieures  de  la  Science  enveloppe  et  con- 
solide les  généralisations  plus  restreintes  desa  section,  de  même 
les  généralisations  de  la  Philosophie  enveloppent  et  consolident 
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généralisations  les  plus  étendues  de  la  science.  C'est  le 

luit  final  de  l'opération  qui  commence  par  un  simple  recueil 

^observations  sèches,  qui  se  continue  par  l'élaboration  de  pro- 

»sitions  plus  larges  et  plus  dégagées  des  cas  particuliers,   et 

mtit  à  des  propositions  universelles.  Sous  une  forme  la  plus 

iple  :  la  Connaissance  de  l'espèce  la  plus  humble  est  le  savoir 
m  unifié  ;  la  Science  est  le  saYoir  partiellement  unifié;  la  Phi- 

>phie,le  savoir  complètement  unifié. 

38.  —  Nous  pouvons  distinguer  deux  formes  de  Philosophie, 
[dont  nous  aurons  à  nous  occuper  séparément.  La  Philosophie 
[Générale  oii  des  vérités  particulières  sont  employées  pour  éclair- 
[cir  des  vérités  universelles,  et  la  Philosophie  Spéciale,  où  partant 
[des  vérités  universelles  comme  de  principes  admis,  les  vérités 

irticulières  sont  interprétées  par  les  vérités  universelles.  Le 
[reste  de  ce  chapitre  sera  consacré  à  la  première. 

IL  —  LES  D0N?IÉES  DE  LA  PHILOSOPmE 

39.  —  Chaque  pensée  implique  tout  un  système  de  pensées  et 
cesse  d'exister  dès  qu'elle  est  séparée  de  ses  diverses  corrélatives. 
De  môme  que  nous  ne  pouvons  isoler  un  seul  organe  d'un  corps 
vivant  et  le  traiter  comme  s'il  avait  une  vie  indépendante  du 
reste,  de  même  nous  ne  pouvons  retrancher  de  l'organisme  de 
nos  cognîtions  une  seule  d'entre  elles  et  l'étudier  comme  si  elle 
survivait  à  la  séparation.  Il  suit  de  là  que  les  intuitions  fonda- 
mentales nécessaires  à  l'opération  de  la  pensée  doivent  être  pro- 

jVisoirement  admises  comme  incontestables;  on  laissera  aux 
résultats  le  soin  de  justifier  cette  hypothèse. 

40.  —  En  partant  de  ces  intuitions  fondamentales  dont  on 
admet  provisoirement  qu'elles  sont  compatibles  avec  toutes  les 
autres  révélations  de  la  conscience,  la  démonstration  ou  la  réfu- 
tation de  la  compatibilité  devient  l'objet  de  la  Philosophie  ;  et  la 
;,démonslration  complète  de  la  compatibilité  est  la  môme  chose 
f ue  l'unification  complète  de  la  connaissance,  but  réel  de  la 

ilosophie. 

41.  —  Quelle  est  cette  donnée,  ou  plutôt  quelles  sont  ces  dou- 
es, dont  la  Philosophie  ne  peut  se  passer  ?  C'est  que  les  compa- 
iiités  et  les  incompatibilités  existent,  et  peuvent  être  connues 
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cl(î  nous.  La  pcrnianoncc  de  la  conscience  d'une  ressemblance 
ou  d'une  différence  est  la  garantie  fondamentale  sur  laquelle  nous 
affirmons  Texistence  de  la  ressemblance  ou  de  la  différence- 
Dire  qu'une  compatibilité  ou  une  incompatibilité  existe,  c'est 
tout  simplement  la  façon  qui  nous  est  propre  de  dire  que  nous 
avons  invariablement  une  conscience  de  cette  compatibilité,  en 
même  temps  que  nous  avons  une  conscience  des  choses  com- 
parées. De  Fexistence  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  qu'une 
manifestation  continue. 

42.  —  Il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  un  ccvUiin  processus 
fondamental  de  la  pensée;  il  faut  reconnaître  comme  incontes- 
table \m produit  fondamental  de  la  pensée.  Si  le  savoir  consiste 
à  grouper  ce  qui  se  ressemble  et  à  séparer  ce  qui  diffère,  son 
unification  doit  spécifier  l'opposition  de  deux  classes  ultimes 
d'expériences,  celles  dans  lesquelles  toutes  les  autres  s'absor- 
bent. Quelles  sont  ces  classes  ? 

43.  —  Si  nous  parlons  de  la  conclusion  que  nous  avons  déjà 
obtenue,  que  toutes  les  choses  que  nous  connaissons  sont  des 
manifestations  de  l'Inconnaissable,  nous  voyons  que  les  mani- 
f(»slations,  considéiées  simplement  connue  telles,  peuvent  se 
diviser  en  deux  grandes  classes,  les  fortes  et  les  faibles.  Les 
premières,  se  produisant  sous  les  conditions  de  la  perception, 
sont  des  originaux.  Les  secondes,  se  produisant  sous  les  condi- 
tions de  la  réflexion,  de  la  mémoire,  de  l'imagination,  ou  de 
ridéalion,  sont  des  copies.  Les  premières  forment  ensemble 
une* série  ou  un  courant  hétérogène  qui  n'est  jamais  inter-  - 
rompu  ;  et  les  secondes  aussi  forment  ensemble  une  série  paral- 
lèle ou  un  courant  qui  n'est  jamais  interrompu  ;  du  moins,  on 
ne  connaît  jamais  directement  d'interruption  del'un  nidePautre. 
YaïIyq  des  manifestalions  de  Tordre  fort,  les  cohésions,  soit  longi- 
tudinales soit  transversales,  sont  indissolubles;  mais  celles  de 
Tordre  faible  sont  pour  la  plupart  aisément  dissolubles.  Tandis 
que  les  membres  de  chaque  série  sont  si  cohérents  entre  eux  que 
le  courant  ne  saurait  être  rompu,  les  deux  séries,  courant  côte  à 
côte  comme  elles  le  font,  n'ont  que  peu  de  cohérence  ;  la  grande 
masse  du  courant  vif  n'étant  absolument  pas  susceplible  d'être 
modifiée  parle  faible,  et  le  faible  pouvant  devenir  presque  séparé 
du  vif.  Les  conditions  sous  lesquelles  se  produisent  les  manifes* 
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talions  de  Tuii  ou  de  Tautre,  des  deux  ordres,  appartiennent 
elles-mêmes  à  cet  ordre  ;  mais  tandis  que  les  conditions  sont 
toujours  présentes  dans  Tordre  faible,  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours présentes  dans  Tordre  vif,  mais  sont  quelque  part  en 
dehors  de  la  série.  Sept  caractères  distincts  servent  de  signes 
à  ces  deux  ordres  de  manifestations  et  les  distinguent  Tun  de 
Tautre. 

44.  —  Il  est  évident  que  cette  division  répond  à  la  division 
entre  Y  objet  et  le  sujet,  entre  le  moi  et  le  non-moi.  Nous  appelons 
cfjo  le  pouvoir  qui  se  manifeste  dans  la  série  faible,  Qi  non-ego 
celui  de  la  série  forte.  Cette  distinction  primordiale  du  soi  et  du 
non-soi,  est  le  résultat  d'une  classification  hasée  sur  des  res- 
semblances accumulées  et  des  difi*érences  accumulées.  Du  fait 
que  quelques  manifestations  vives  ont  des  conditions  d'appari- 
tion qui  existent  en  dehors  du  courant  des  manifestations  vives, 
c'est-à-dire  comme  manifestations  vives  potentielles,  nous 
avons  vaguement  conscience  d'une  région  indéfiniment  étendue 
de  force  ou  d'être,  non  seulement  séparée  du  courant  des  mani 
festalions  faibles  qui  constituent  le  moi,  mais  placée  en  dehors 
des  manifestations  vives  qui  constituent  la  portion  immédiate- 
ment présente  du  7ion-moi. 

45.  —  Bref,  nos  postulats  sont  :  une  Force  Inconnaissable  ; 
Texistence  de  ressemblances  et  de  différences  connaissables, 
parmi  les  manifestations  de  cette  Force,  et  par  suite  une  sépara- 
tion des  manifestations  en  deux  classes,  celles  d'oblet  et  de 
sujet.  Dans  le  chapitre  intitulé  Idées  de  la  Science  Dernière 
j'ai  montré  que  nous  ne  connaissons  rien  de  ces  formes  les  plus 
générales  des  manifestations  de  Tinconnaissable,  considérées 
en  elles-mêmes.  Cependant,  comme  nous  sommes  obligés  de 
continuer  à  employer  les  mots  qui  leur  servent  de  signes,  il  est 
nécessaire  de  dire  le  sens  que  nous  leur  donnons. 

III.  —   ESPACE,  TEMPS,  MATIÈRE,  MOUVEMENT,  FORCE 

46.  —  La  réalité,  pour  nous,  n'étant  rien  de  plus  que  la  per- 
sistance dans  la  conscience,  le  résultat  pour  nous  sera  le  même, 
soit  que  nous  percevions  Tinconnaissable  lui-même,  soit  que 
nous  percevions  un  effet  produit  invariablement  sur  nous  par 
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riiicomiuissiilil.'.  Les  imjuTSsions  peisislniilps  Ctaiil  Ips  résulial 
poi-sistaiitH  d'une  cause  pursisUiule  sunt  dans  la  pralique  la  miïS 
rAioso  pour  nous  tjue  la  cause  elle-mi'iiie.  et  ou  iit'ul  los  ti'aiU 
coimiie  dos  éqiiivaleiiLs.  De  môme  <[uu  nos  piTccp lions  de 
viif-,  (jLii  no  sont  que  ries  symboles  des  perceptions  de  t 
poiirtuiiL   sidenlifient   tellement   avec    nos   perceptions 
tilos  que  nons  nous  imaginons  voir  la  solidilé  et  la  dureté  q 
nous  ne  faisons  qu'inférer,  el  que  nous  conccîvona  comme  ol^|l 
des  clioses  qui  ne  sont  que  ies  siçines  des  objets  ;  de  i 
nous  finissons  par  traiter  ces  vérités  relntives  comme  ai  ( 
tîtaJL-nt  absolues,  au  lieu  dVHre  les  effets  de  réalités  absoU 
Nous  avons  maintenant  fi  interpn^ter  spfeifiqueinent  cotlc  C 
clu^ion  gt-Dt'-rale,  duns  son  application  ft  chacune  de  nos  td 
scientifiques  dernières. 

47.  —  Nous  avons  vu  que  la  relu/ion  est  la  forme  nnivera 
de  la  pensive  (chap.  i).  Les  relations  sont  de  deiuc  ordres  : 
l'elaticns  de  séquence,  dans  lesquelles  tes  termes  ne  peavenl 
renverser,  dont  la  conception  abstraite  est  le  Temps;  et  les  n 
tionsde  coexistence,  ofl  les  termes  peuvent  se  renverser,  eld 
la  conceplion  abstraite  est  l'Espace.  Notre  conscience  de  co  (| 
nier  vient  d  exnérionces  accumulées  de  force,  en  partie  ndb 
mais  surtout  hi^réditaires.  Titut  ce  que  nous  pouvons  atÛra 
c'est  que  l'Espace  est  une  réalité  reliilive;  que  notre  inluiUoi 
cette  réalité  relative  invariable  implique  une  réoliti!  absof 
également  invariable  pour  nous  ;  et  qu'on  peut  prendre  s 
hésitation  la  réalité  relative  pour  base  solide  de  tous  les  i 
sonnemenis  qui,  bien  couduils,  nous  amènent  en  présence  ^ 
viSrités  d'une  réalité  pareillement  relative,  les  seules  qui  t 
concernent  ou  que  nous  puissions  connaître.  Les  mêmes  ralaâ| 
nous  amènent  à  adopter  les  mêmes  conclusions  au  sujet  t 
Temps,  relatif  et  absolu. 

W.  —  Nous  concevons  la  Matière,  sous  sa  forme  la  pH 
simple,  comme  des  |)Ositions  coexistantes  qui  opposent  dit] 
résistance,  la  distinguant  ainsi  de  notre  concepUou  de  l'Ei 
pnce,  dans  laquelle  les  positions  coexistantes  n'ofl^rent  aucui 
résistance.  Ainsi,  nos  expériences  de  force  sont  l'élément  do 
se  compose  l'idée  de  matière.  Si  lelle  est  notre  connaissance  ( 
la  réalllé  relative,  qu'avons-nous  h  dire  de  la  réalité  absolw 
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Une  seule  chose  :  c'est  qu'elle  est  un  mode  de  Tlnconnaîssable 
uni  à  la  Matière  par  la  relation  de  cause  à  effet. 

49.  —  La  conception  de  Mouvement  implique  les  conceptions 
d'espace,  de  temps,  de  matière,  et  résulte  de  la  synthèse  des 
expériences  de  la  force.  Est-il  nécessaire  de  dh'e  que  cette  réalité 
relative  répond  à  quelque  réalité  absolue? 

50.  —  Nous  arrivons  enfin  à  la  Force,  le  principe  des  principes. 
Tous  les  autres  modes  de  conscience  peuvent  se  tirer  d'expé- 
riences de  Force  ;  mais  les  expériences  de  Force  ne  peuvent  se 
tirer  de  rien  autre.  Rejetant  toutes  les  complications,  et  contem- 
plant la  Force  pure,  nous  sommes  irrésistiblement  contraints 
par  la  relativité  de  notre  pensée  à  concevoir  vaguement  quelque 
force  inconnue  corrélative  de  la  force  connue.  Le  Noumène  et 
le  Phénomène  se  présentent  dans  leur  relation  primordiale 
comme  deux  côtés  du  même  changement,  et  nous  sommes 
obligés  de  les  regarder  tous  deux  comme  également  réels,  le 
dernier  non  moins  que  le  premier. 

51.  —  Une  Cause  Inconnue  des  effets  connus  que  nous  appe- 
lons phénomènes,  des  ressemblances  et  des  différences  entre  ces 
effets  connus,  et  une  séparation  des  effets  en  sujet  et  objet,  tels 
sont  les  postulats  sans  lesquels  nous  ne  pouvons  penser.  La 
même  raison  qui  nous  permet  d'affirmer  la  coexistence  du  sujet 
et  de  l'objet  nous  autorise  à  affirmer  que  les  manifestations 
vives  que  nous  appelons  objectives  existent  sous  certames  condi- 
tions constantes  auxquelles  sont  soumises  les  manifestations  que 
nous  appelons  subjectives. 

IV.  —  l'indestructibilitè  de  la  matière 

32.  —  Si  Ton  pouvait  montrer  que  la  Matière,  soit  dans  ses 
masses,  soit  dans  ses  atomes,  soit  jamais  devenue  non-existante, 
il  faudrait  ou  bien  constater  dans  quelles  conditions  elle  est  de- 
venue non-existante,  ou  avouer  l'impossibilité  de  la  Philosophie 
et  de  la  Science.  Car,  si  nous  avions  affaire  à  des  quantités  et 
à  des  poids  susceptibles  d'être  anéantis,  il  entrerait  dans  nos 
calculs  un  élément  incalculable,  fatal  à  toute  conclusion  positive. 

63.  —  La  croyance  en  l'anéantissement  possible  et  facile  de  la 
Matière  obtient  du  crédit  lorsque  l'esprit  de  discernement  ne 
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suffit  pas  pour  distinguer  entre  la  disparition  do  la  malièro  de 
la  place  où  elle  était  perçue,  et  la  disparition  définitive  do  la 
matière  hors  de  Tespace;  et  aussi  tant  que  la  faculté  d'inlrospec- 
lion  ne  permet  pas  de  voir  qu  il  est  impossible  d'anéantir  la 
matière  en  pensée.  Notre  inaptitudes  i\  concevoir  que  la  Matière 
puisse  devenir  non-existante  est  la  conséquence  directe  de  la 
nature  mémo  de  la  pensée.  La  pensée  consiste  en  rétablisse- 
ment de  relations.  Et  on  ne  peut  poser  do  relations,  et  par  con- 
séquent penser,  quand  Tun  dos  termes  relatifs  est  absent  de  la 
conscience.  Il  est  donc  impossible  de  penser  que  quelque  chose 
devienne  rien,  ou  de  penser  que  rien  devienne  quelque  chose, 
et  cela,  parce  que  rien  ne  peut  devenir  un  objet  de  conscience. 
Nulle  vérification  expérimentale  du  principe  de  rindestructîbîlité 
de  la  Matière  n'est  possible  sans  la  reconnaissance  tacite  de  celte 
vérité. 

54.  —  Par  Tlndestructibilité  de  la  Matière,  nous  voulons  dire 
en  réalité  rindoslructibilité  de  la  force  par  laquelle  la  Matière 
nous  afl^ecte.  De  mémo  que  nous  n'avons  conscience  de  la  Matière 
que  par  la  résistance  qu'elle  oppose  à  notre  énergie  musculaire, 
de  mémo  nous  n'avons  conscience  de  la  permanence  de  la  matière 
que  par  la  persistance  de  la  résistance  qui  se  manifeste  à  nous, 
directement  ou  indirectement. 

V.  —  CONTINUITÉ  DU  MOUVEMENT 

tyT}.  —  La  Continuité  du  Mouvement,  ou,  pour  parler  plus 
rigoureusement,  la  continuité  de  quelque  chose  qui  a  le  Mouve- 
ment pour  une  de  ses  formes  sensibles,  est  une  vérité  de  laquelle 
dépend  la  possibilité  de  la  Science  exacte  et  de  la  Philosophie. 
Car  si  des  mouvements  visibles  ou  invisibles,  des  masses  ou  des 
molécules,  devaient  dériver  de  rien  ou  n'aboutir  à  rien,  il  n'y 
aurait  plus  d'interprétation  sciontifique  à  en  donner. 

50.  —  En  parlant  de  la  Continuité  du  Mouvement,  nous  ne 
d(»vons  pas  penser  uniquement  à  la  translation  à  travers  l'es- 
pace, car  l'oscillation  du  pendule  nous  montre  que  la  perte  de 
l'activité  visible  quand  il  arrive  à  son  point  maximum  d'ascension 
est  compensée  par  une  activité  invisible  et  latente  qui  crée  le 
mouvement  subséquent  de  descente.  La  cessation  du  Mouve- 
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ment,  considéré  simplement  comme  translation,  n'est  pas  la 
cessation  d'une  chose  existante  mais  la  cessation  d'un  certain 
signe  d'existence,  un  signe  se  produisant  sous  certaines  condi- 
tions. 

57.  —  L'élément-espace  du  Mouvement  n'est  pas,  en  soi,  une 
chose.  Le  changement  de  position  n'est  pas  une  chose  existante  : 
c'est  la  manifestation  d'une  chose  existante.  Cette  existence 
peut  cesser  de  se  révéler  comme  translation  ;  mais  elle  n'y  peut 
arriver  qu'en  se  montrant  sous  forme  de  tension.  Le  principe 
d'activité,  qui  se  révèle  tantôt  par  la  translation,  tantôt  par  la 
tension,  et  souvent  par  les  deux  ensemble,  est  la  seule  chose 
dans  le  Mouvement  que  nous  puissions  dire  continue. 

58.  —  Manifesté  tantôt  sous  forme  d'un  changement  de  posi- 
tion, tantôt  sous  forme  d'une  tension  immobile,  ce  principe  d'ac- 
tivité manifesté  par  le  Mouvement,  est  conçu  par  nous,  en  défi- 
nitive, sous  l'unique  forme  de  l'effort  musculaire  qui  est  son 
équivalent.  De  la  sorte,  la  Continuité  du  Mouvement,  aussi  bien 
que  rindestructibilîté  de  la  Matière,  nous  est  réellement  connue 
en  fonction  de  force. 

59.  —  Toutes  les  preuves  de  la  Continuité  du  Mouvement 
împUqucnt  le  postulat  que  la  quantité  de  force  est  constante. 
Nous  pouvons  par  la  pensée  diminuer  la  vitesse  ou  l'élément- 
espace  du  mouvement,  en  répartissant  le  moment,  ou  l'élément- 
force,  sur  une  plus  gi*ande  masse  de  matière  ;  mais  la  quantité 
de  cet  élément-force  que  nous  regardons  comme  la  cause  du 
mouvement,  est  invariable  dans  la  pensée. 

Note.  —  Il  convient  de  dire  que  certains  mots,  tels  que  tcn- 
sion,  ont  une  acception  plus  large,  dans  cette  division,  qu'on  ne 
leur  donne  habituellement. 

VL  —  PERSISTANCE  DE  LA  FORCE 

60.  —  Les  modes  de  notre  expérience  nous  obligent  à  distin- 
guer deux  modes  de  force  :  l'une  n'opérant  aucun  changement, 
l'autre  produisant  des  changements  actuels  ou  potentiels.  La 
première  de  ces  forces,  celle  qui  occupe  l'espace,  n'a  pas  de 
nom  spécifique.  La  seconde  espèce  de  force  reçoit  communé- 
ment aujourd'hui  le  nom  d'  «  Énergie  ».  C'est  le  nom  commun 
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ilo  lu  force  qui  si?  n'vMe  dans  le  niouvi'iiioiiL  lîi'S  iiiassf?s,  cnimn^ 
ilnn»  Ifs  mouvcmciilft  des  molt^cnles.  On  distingue  ntisai  ced 
deui  foires  pn  force  inlriméfiiir,  par  laquelle  le  corps  90 
montre  ù  nous  comme  occupaut  l'L'Sjiaci',  et  force  fxtrituèqHi 
que  l'on  appelle  <5ncrgie.  Toutes  deux  sont  également  perobs 
tantes.  \ 

fil .  —  La  persiatnncfi  d'aucune  de  roa  espaces  de  Torce  ne  peiit 
se  prouver,  car  II  ta  faut  supposer  laoileuient  dans  toute  cxp^ 
rient-e  ou  observation  ïnstitui^e  pour  la  déinoulrur.  Ainsi  qitt 
nous  l'avons  déji)  mnntn^  {l'A),  nouN  ne  pouvons  ramener  10 
principes  dérivés  aux  principes  de  plus  en  plus  larges  d'où  il9M 
déduisent,  sans  arriverais  fin  â  une  vi^rilé  plus  larfïe  que  toira 
les  autres  qui  ne  peut  se  réduire  en  aucune  autre.  Si  l'on  COBffi 
dore  les  relations  hvpc  celles  de  la  sciencf  en  gi^ni?ral,  on  recod 
naîtra  que  cette  vt^rité  qui  passe  toute  démonstration,  c'estM 
Persistance  de  la  Force.  1 

63.  —  Quelle  est  donc  la  force  dont  nous  affirmons  la  persiH 
tance?  CVst  1h  Force  Absolue  dont  nous  avons  conscience  comirig 
cori'élatif  nécessaire  de  la  force  que  nous  connaissons.  Aïin 
nous  arrivons  encore  k  cette  vérité  dernii^ro  ofi  la  Religion  eti 
Science  s'unissent  i  à  Texislcnco  permanente  d'un  Inconoafl 
sable  comme  corrélatif  nécessaire  du  Connaissable.  ■ 

Vil.  —  PERSISTANCE  HES  RELATIONS  ENTRE  LES  FODCES      I 

61.  —  Le  premier  corollaire  à  tirer  de  la  véiilé  ultiniû  de  I4 
persistance  de  la  force,  c'est  la  persistance  des  relations  oRtlAi 
les  forces.  J 

64.  — Soient  denx  balles  égales  en  poids,  formesetdimensioiM 
projetées  arec  une  force  égale,  par  des  cnrtouclies  de  méinfl 
qualité  et  quantité,  hors  de  canons  identiques.  Et  on  na  pA 
Imaginer  de  diJTérence  entre  les  résultats  qui  se  produise  slfl 
cause,  par  la  cr<^ation  ou  ranéantîssement  de  In  force,  l/^fl 
lilé  que  nous  trouvons  entre  des  antécédents  et  des  conséqueïB 
relativement  simples  doit  exister,  quelle  que  soit  la  cotDjplH 
cation  des  antécédonis  et  des  conséquents.  1 

6.1.  ~  Ainsi  ce  que  nous  appelons  unifrirmlti*  de  loi  et  <jid 
peut  se  ramener,  comme  nous  le  voyons,  à  In  persistance  dttîj 


LE  CONNAISSABLE  25 

relations  entre  les  forces,  est  un  corollaire  immédiat  de  la  per- 
sistance de  la  force.  Ceci  deviendra  de  plus  en  plus  clair,  à 
mesure  que  nous  avancerons. 

VIII.  —  TRANSFORMATION  ET  ÉQUIVALENCE  DES  FORCES 

66.  — Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  quelques  faits  montrant 
les  métamorphoses  des  forces  physiques.  L'arrêt  du  Mouvement 
peut,  comme  par  la  friction,  produire  la  chaleur  ;  Télectricité  par 
le  frottement  de  la  cire  à  cacheter  par  exemple;  le  magnétisme,  par 
la  percussion  du  fer,  ou  la  lumière,  en  battant  le  briquet.  La  cha- 
leur peut  être  transformée  en  mouvement,  comme  dans  la  loco- 
motive; en  électricité,  comme  dans  la  pile  thermo-électrique;  en 
lumière,  comme  dans  la  lumière  oxhydrique;  et,  indirectement, 
par  Télectricité,  en  magnétisme.  Les  transformations  de  Télec- 
Iricité  en  magnétisme,  en  chaleur  et  en  lumière  sont  connues  de 
tous.  C'est  par  le  mouvement  qu'il  produit  que  l'existence  du 
magnétisme  nous  est  révélée.  La  machine  électro-magnétique 
nous  montre  sa  connexion  avec  l'électricité,  et  Faraday  a  constaté 
ses  effets  surla  lumière  polarisée.  Un  grand  nombre  de  substances, 
élémentaires  ou  complexes,  sont  notablement  affectées  par  la 
Lumière.  Et  il  n'est  guère  besoin  d'indiquer  la  genèse  de  tous  les 
autres  modes  de  forces  par  l'action  chimique.  Dans  tout  chan- 
gement quelconque,  la  force  se  transforme  ;  et  de  la  nouvelle  ou 
des  nouvelles  formes  qu'elle  revêt  peut  résulter,  soit  la  forme 
précédente,  soit  Tune  quelconque  des  autres,  dans  une  infinie 
variété  d'ordre  et  de  combinaison.  De  plus,  on  voit  nettement 
que  les  forces  physiques  ne  présentent  pas  seulement  entre  elles 
des  corrélations  qualitatives,  mais  qu'elles  sont  unies  par  des 
corrélations  quantitatives. 

67.  —  Si  nous  voulons  comprendre  tout  à  fait  le  sens  de  ce 
grand  fait,  que  les  forces,  dans  leur  métamorphose  incessante, 
ne  sont  nulle  part  augmentées  ni  diminuées,  il  faut  que  nous 
considérions  les  diverses  classes  de  phénomènes  des  sciences 
concrètes,  dans  l'espoir  d'établir  une  corrélation  qualitative  qui 
soit  assez  quantitative  pour  impliquer  une  proportion  convenable 
entre  les  causes  et  les  effets. 

68.  —  Les  antécédents  des  forces  déployées  par  notre  Système 
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Sol  lire  appnrfîe  inent  à  un  passé  d)iîl  nous  né  pouvons  jamais 
avoir  qu'une  onnaîssance  inférentîoUe.  Si,  toutefois,  nous 
admettons  que  la  matière  qui  compose  le  Système  Solaire  a 
existé  autrefois  à  Tétat  diffus,  nous  trouvons  dans  la  gravitation 
de  ses  parties  une  force  capable  de  produire  les  mouvements 
qui  s'effectuent  actuellement. 

69.  —  Les  changements  géologiques  sont  le  résultat  de  la  cha- 
leur due  à  la  condensation  de  la  nébuleuse  et  qui  n'a  pas  été 
dépensée.  Nous  le  voyons,  directement,  dans  la  fusion  et  l'ag- 
glutination des  dépôts  sédimenlaîres,  les  sources  thermales,  la 
sublimation  des  métaux  dans  les  Assures,  où  nous  les  trouvons 
h  l'état  do  nnnerai.  Et,  indirectement,  nous  voyons  ceci  dans 
l'ascension  de  la  vapeur  d'eau  qui,  condensée,  retombe  en  pluie 
et  forme  nos  rivières,  et  aussi  dans  les  différences  locales  de 
température  causant  les  vents,  les  vagues,  et  les  courants 
marins. 

70.  —  Les  forces  manifestées  dans  les  actions  vitales,  dé- 
rivent de  même  de  la  chaleur  solaire.  La  vie  végétale  dépend 
toute  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  du  Soleil,  et  la  vie  animale 
dép(»nd  de  la  vie  végétale.  Outre  la  corrélation  qualitative  entre 
les  activités  organicfues  des  végétaux  et  des  animaux,  aussi  bien 
qu'entre  chacun  d'eux  et  les  forces  inorganiques,  il  y  en  a  encore 
une  corrélation  quanlilalive  rudimentaire.  Là  où  abonde  la  vie 
végétale,  abonde  aussi  la  vie  animale,  et  à  mesure  que  nous 
avançons  de  la  zone  torride  aux  zones  tempérées  et  arctiques,  la 
vie  végétale  et  la  vie  animale  décroissent  graduellement;  géné- 
ralement parlant,  les  animaux  de  chaque  classe  acquièrent  une 
grosseur  plus  grande  dans  les  régions  où  la  végétation  est  abon- 
dante que  dans  celles  où  elle  est  rare. 

71.  —  Quelques  personnes  s'alarmeront  peut-être  de  nous 
entendre  dire  que  les  forces  appelées  mentales  rentrent  dans  la 
même  généralisalion.  Plusieurs  classes  de  faits  nous  prouvent 
copi^ndant  que  la  loi  des  métamorphoses,  qui  règne  parmi  les 
forces  physiques,  règne  également  entre  colles-ci  et  les  forces 
mentales.  Les  modes  de  l'Inconnaissable  que  nous  appelons 
mouvement,  chaleur,  lumière,  affinité  chimique,  etc.,  sont 
transformables  les  uns  dans  les  autres,  et  dans  ces  modes  de 
l'Inconnaissable  que  nous  distinguons  par  les  noms  d'émotion, 
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de  sensation,  de  pensée  ;  celles-ci  a  leur  loiir  peuvent,  par  une 
transformation  inverse  directement  ou  indirectement,  reprendre 
leurs  premières  formes.  Aucune  idée,  aucun  sentiment  ne  se 
manifeste  si  ce  n'est  comme  résultat  d'une  force  physique  qui  se 
dépense  pom*  le  produire  :  tel  est  le  principe  qui  ne  tardera  pas 
à  devenir  un  lieu  commun  scientifique.  Comment  se  fait  cette 
métamorphose  ?  —  Comment  une  force  qui  existe  comme  mou- 
vement, comme  chaleur  ou  lumière  peut-elle  devenir  un  mode 
de  conscience?  — •  Comment  les  vibrations  de  l'air  peuvent- 
elles  engendrer  la  sensation  appelée  son  ?  —  Comment  les  forces 
mises  en  liberté  par  les  changements  chimiques  opérés  dans  le 
cerveau  peuvent-elles  produire  une  émotion  ?  —  Ce  sont  des 
mystères  qu  il  n'est  pas  possible  de  sonder.  Mais  ils  ne  sont  pas 
plus  profonds  que  les  transformations  des  forces  physiques  les 
unes  dans  les  autres.  Ils  ne  dépassent  pas  plus  notre  intelli- 
gence que  le  font  la  nature  de  TEsprit  et  celle  de  la  Matière.  Ce 
sont  simplement  des  questions  insolubles  comme  toutes  les 
autres  questions  dernières.  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir, 
c'est  que  nous  sommes  en  présence  d'une  des  uniformités  du 
monde  phénoménal. 

72.  —  La  corrélation  des  forces  sociales  avec  les  forces  phy- 
siques, par  rintermédiaire  dès  forces  vitales,  est  très  clairement 
établie  par  les  différents  degrés  d'activité  que  déploie  la  même 
société  selon  que  ses  membres  disposent  de  quantités  différentes 
de  forces  tirées  du  monde  extérieur.  Nous  en  voyons  tous  les 
ans  un  exemple  dans  les  bonnes  et  les  mauvaises  récoltes.  Une 
grande  diminution  dans  le  rendement  des  blés  est  suivie  d'une 
diminution  dans  les  affaires.  A  l'inverse,  une  récolle  exception- 
nellement abondante  excite  les  .vieilles  forces  productrices  et 
distributrices,  et  en  crée  de  nouvelles.  Si  Ton  nous  demande 
d'où  viennent  ces  forces  physiques,  d'où  sont  nées  les  forces 
sociales,  nous  répondrons  comme  nous  l'avons  déjà  fait  :  du 
rayonnement  solaire. 

73.  —  Il  reste  à  indiquer  que  la  vérité  universelle  dont  nous  ve- 
nons déconsidérer  les  divers  aspects,  est  un  corollaire  nécessaire 
de  la  persistance  de  la  force.  En  partant  de  cette  proposition  que 
la  force  ne  peut  ni  commencer  à  exister,  ni  cesser  d'exister,  les 
diverses  conclusions  précédentes  devaient  suivre  inévitablement. 


LES  rni'MlERS  PIIINCIPES 


l\.  - 


IIIUECTION  1)U  UOUVtCmiNT 


71.  —  Bit'ii  que  eoiilraitila  de  croire  que  les  forces  d'allrnclM 
(>l  de  répulsion  coexisleiil  partout,  nous  ne  devons  point  les  coi 
d(*rer  comme  des  rôalil^s,  mois  coniiiic  les  syiiiliok's  au  raoy 
desquels  nous  reprissent  on  s  la  réalilô-  Ce  sont  les  formes  so 
lesquelles  les  opéralions  do  rinronnnissablo  se  rév('lcnl  k  nai 
les  modes  do  rincondîHonTif^  en  tant  que  pr^sent^  sous  lesDC 
dilioiis  de  notre  iroiiscience.  Mais  tout  en  sachant  que  les  ïd< 
ainsi  produites  en  nous  ne  sont  pas  d'une  T(>rité  absolue,  ng 
pouvons  sans  rt'srrve  nous  y  llor  connue  à  la  vérité  rclalivef 
en  tirer  une  série  de  iléduclîons  d'une  vérité  également  relatîl 

78,  —  Oo  la  coexistence  universelle  des  forces  d'altraction 
de  répulsion,  il  résnlle  certaines  lois  générales  de  tous  les  mo 
TCiacnls.  Nous  avons  maintenant  à  suivre  ces  lois  génc^ralea 
travers  les  divci-s  changements  que  présente  le  Cosmos.  No 
avons  à  noter  comment  chaque  mouvement  s'opère  le  îong 
la  ligne  de  la  plus  forte  traction,  de  la  plus  faible  résistance 
de  leur  résultante;  comment  le  commencen)ont  d'un  mourcDH 
sur  une  certaine  ligne  devient  une  cause  de  cunllnuatlon  i 
mouvement  selon  cette  ligne;  comment  néanmoins  le  chang 
ment  des  relations  avec  les  forces  exti^rienres  fait  toujours  dévi 
cette  ligne  ;  et  comment  le  degré  de  la  déviation  s'accroît  tOOl 
les  fois  qu'une  nouvelle  influence  vient  s'ajouter  A  celles  q 
s'cxcr<^ient  déjà. 

76.  —  La  résultante  des  forces  tangentes  et  centripètes  est 
courbe  que  suit  chaque  planète  et  satellite,  courbe  qui  v 
évidemment  de  la  disiribution  asymétrique  des  forces  autour 
sa  voie,  Les  perturbations  nous  montrent  que  lu  ligne  de  mow 
ment  est  la  résultante  de  toutes  les  forces  engagées,  et  cûl 
devient  plus  compliquée  ft  mesure  que  ces  forces  se  mulliptSeï 

77.  —  La  dénurialion  des  terres,  et  le  dépOt  des  terrains  «é^ 
m^ntatressontévidrnmientdétermlnés  parle  mouvement  deV^ 
vers  le  cenire  de  la  Terre  :  les  lignes  de  la  plus  grande  Iractîl 
et  de  la  moindre  résistance  tniçanl  In  r()U(e.  Lefaîl  que  leslrei 
blements  de  terre  reviennent  continuellement  visiter  les  mém 
localités  ;  que  les  volcans  sont  dlsti-ibuës  le  long  de  certalQi 
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lignes,  et  que  les  éruptions  se  reproduisent  aux  mêmes  ouver- 
tures, impliquent  que  les  parties  fendues  de  la  croûte  terresli*e 
cèdent  le  plus  facilement  à  la  pression. 

78.  —  «  La  fonnation  de  la  racine  des  plantes  présente  un  bel 
exemple  de  la  loi  par  laquelle  le  mouvement  prend  la  direction 
delà  moindre  résistance,  car  elle  pousse  en  s'insinuant,  cellule 
par  cellule,  dans  les  interstices  du  sol.  »  (J.  Hinton,  Life  in 
Nature,  p.  104-5.)  Les  vaisseaux  dans  lesquels  le  sang,  la 
lymphe,  la  bile  et  les  sécrétions  trouvent  leur  voie  sont  des  ca- 
naux où  la  résistance  est  moindre  ;  le  fait  est  si  évident  qull  est 
à  peine  besoin  de  le  rappeler.  Au  pointde  vue  dynamique,  la  sélec- 
tion naturelle  implique  des  changements  selon  les  lignes  de 
moindre  résistance.  La  multiplication  d'une  espèce  de  plante  ou 
d'animal  quelconque  dans  les  localités  qui  lui  sont  favorables 
est  une  croissance  au  point  où  les  forces  antagonistes  sont 
moindres  qu'ailleurs.  La  conservation  des  variétés  qui  réus- 
sissent mieux  que  leurs  voisines  dans  la  lutte  avec  les  condi- 
tions ambiantes  est  la  continuation  du  mouvement  vital  dans  les 
directions  où  les  obstacles  qui  s'y  opposent  sont  le  plus  facile- 
ment éludés. 

79.  —  Il  n'est  pas  aussi  facile  d'établir  la  loi  pour  les  phéno- 
mènes de  l'esprit.  Cependant,  le  simple  fait  du  rire,  décharge 
spontanée  de  sentiments  qui  affecte  d'abord  les  muscles  dis- 
posés autour  de  la  bouche,  puis  ceux  des  appareils  vocal  et 
respiratoire,  puis  ceux  des  membres,  et  enfin  ceux  de  l'épine 
dorsale,  suffit  pour  faire  voir  que,  lorsqu'une  force  dégagée 
dans  les  centres  nerveux  ne  trouve  pas  devant  elle  une  route 
spéciale  ouverte,  elle  produit  un  mouvement  le  long  des  voies 
qui  lui  offrent  la  moindre  résistance,  et  si  elle  est  trop  grande 
pour  s'échapper  par  ces  voies,  elle  produit  des  mouvements 
dans  les  autres  où  elle  rencontre  des  résistances  de  plus  en  plus 
fortes.  Le  passage  de  désirs  spéciaux  à  des  actes  musculaires 
spéciaux,  se  conforme  au  môme  principe.  La  volition,  elle- 
même,  est  une  décharge  initiale  selon  une  ligne  qui,  par  l'effet 
des  expériences  antérieures,  est  devenue  la  ligne  de  moindre 
résistance.  Le  passage  de  la  volition  à  l'action  n'est  que  le  com- 
plément de  la  décharge . 

80.  —  Quand  nous  considérons  la  société  comme  un  orga- 
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nisme  et  que  nous  observons  la  direction  de  sa  croissance,  nous 
trouvons  que  c'est  celle  où  la  moyenne  des  forces  opposantes  est 
la  moindre.  Pour  réduire  la  chose  à  sa  plus  simple  expression, 
nous  pouvons  dire  que  les  unités  sociales  ont  à  consacrer  leurs 
efforts  combinés  ou  isolés  à  se  préserver,  elles  et  leurs  descen- 
dants, des  forces  inorganiques  et  organiques  qui  tendent  conti- 
nuellement à  les  détruire  (soit  indirectement  par  oxydation  ou 
par  une  soustraction  anormale  de  chaleur,  soit  directement  par 
une  mutilation  corporelle)  ;  que  ces  forces  peuvent  être,  soit 
neutralisées  par  d*autres  disponibles  sous  forme  d  aliments,  do 
vêtements,  d'habitations,  d'instruments  de  défense,  soit  éludées 
autantque  possible  ;  enfin  que  la  population  s*étend  <lans  toutes 
les  directions  où  elle  trouve  les  moyens  de  les  éviter  le  plus 
facilement,  ou  de  dépenser  le  moins  de  travail  pour  acquérir  les 
matériaux  qui  lui  servent  d'instruments  de  résistance,  ou  bien 
ces  deux  avantages  à  la  fois.  L'application  de  la  loi  est  tout  aussi 
évidente  dans  les  changements  fonctionnels  qui  s'opèrent  jour- 
nellement. L'écoulement  du  capital  vers  les  affaires  qui  donnent 
le  plus  d'intérêts,  Tachât  au  meilleur  marché,  et  la  vente  au  prix 
le  plus  élevé,  et  toutes  ces  variations  dans  les  courants  du  com- 
merce qui  sont  notées  quotidiennement  dans  nos  journaux, 
sont  autant  de  mouvements  qui  se  font  dans  les  directions  où  ils 
rencontrent  le  moins  de  forces  opposantes. 

81.  —  La  vérité  générale  énoncée  dans  cette  section  est  une 
déduction  logique  de  la  persistance  de  la  force.  Lorsque  nous 
cherchons  à  justifier  l'assertion  que  de  deux  forces  en  conflit 
c'est  la  plus  grande  qui  déterminera  le  mouvement  dans  sa  propre 
direction,  nous  ne  pouvons  trouver  qu'une  raison  :  c'est  Tintui- 
tion  quela  partie  de  la  plus  grande  force  qui  n'est  pas  neutralisée 
par  la  moindre  doit  produire  son  effet,  c'est-à-dire  l'intuition 
que  celle  force,  résidu  de  la  neutralisation  du  reste,  ne  peut  dis- 
paraître, mais  doit  se  manifester  par  quelque  changement 
équivalent  ;  c'est-à-dire  enfin  l'intuition  de  la  persistance 
de  la  force.  Il  est  impossibhî  que  nous  puissions  jamais  obtenir 
la  preuve  d'un  mouvement  dans  une  direction  autre  que  celle  de 
la  plus  grande  force  puisque  notre  soûle  mesure  de  grandeur 
r»'lative  des  forces  est  leur  faculté  relative  de  créer  le  mou- 
vement. 
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X.  —  RYTHME  DU  MOUVEMENT 

82.  —  Les  feuilles,  les  branches,  les  arbres  eux-mêmes,  frisson- 
nants au  souffle  des  rafales,  l'ondulation  du  blé  et  de  Therbe 
dans  les  champs,  les  rides  à  la  surface  des  rivières  et  leur  cours 
serpentant  et  tortueux,  la  vibration  qui  accompagne  la  rotation 
de  l'hélice  du  vapeur,  les  sons  d'une  corde  do  violon,  et  les 
ondulations  éthérées  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  Télectri- 
cité,  tout  cela  ne  fait  que  mettre  en  lumière  le  mouvement 
rythmique  simple.  Mais  il  y  a  un  rythme  composé  —  quand  il  y 
a  coïncidence  et  antagonisme  des  rythmes  primaires  —  qu'on 
observe  dans  les  «  battements  »  de  deux  notes  de  musique,  dans 
l'interférence  de  la  lumière,  dans  la  croissance  et  la  décrois- 
sance  bimensuelle  des  marées  quotidiennes,  qui  sont  dues  à 
la  coïncidence  et  l'antagonisme  alternants  des  attractions  solahe 
et  lunaire.  Le  rythme  se  produit  partout  où  il  y  a  un  conflit  de 
forces  qui  ne  se  font  pas  équilibre.  Car  la  matière  en  mouve- 
ment ne  peut  conserver  des  relations  fixes  avec  les  sources  de 
force  qui  produisent  le  mouvement  ou  y  font  obstacle  :  chaque 
transport  dans  l'espace  doit  altérer  la  proportion  des  forces  en 
jeu.  Les  probabilités  sont  infinies  contre  un  rythme  vraiment 
rectiligne,  ou  parfaitement  circulaire.  11  n'y  a  jamais  de  retour 
complet  à  l'état  primitif. 

83.  —  Le  rythme  est  apparent  dans  les  phénomènes  astrono- 
miques, dans  l'arrangement  spiral  si  général  dans  les  nébuleuses 
diffuses  ;  dans  les  étoiles  variables  qui  brillent  ou  pâlissent  alter- 
ternativement  ;  dans  la  périodicité  des  révolutions  des  planètes, 
des  satellites,  et  des  comètes;  dans  la  variabilité  de  la  quantité 
de  lumière  et  de  chaleur  que  chaque  partie  de  la  terre  reçoit  du 
soleil. 

84.  —  Les  processus  terrestres  qui  dépendent  directement  de 
la  chaleur  solaire  présentent  naturellement  un  rythme  qui  cor- 
respond à  la  quantité  périodiquement  changeante  de  chaleur  que 
reçoit  chaque  partie  de  la  terre.  Les  variations  dans  la  quantité 
des  sédiments  laissés  par  les  rivières  qui  grossissent  ou  dimi- 
nuent, selon  les  saisons,  doivent  causer  des  variations  dans  les 
couches  qui  en  résultent,  des  alternances  dans  les  couleurs 
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iiii  la  qualité  des  couches  siictnssives.  I.i?s  lits  foniu-s  par  Ifl 
diMiitus  des  HvGS  rou«Ot's  et  omimrtf es  jiar  Il's  vagues,  dolvei 
.sejiil'lnlilPimmt  iudic|iic'r  des  différencL-s  {Hriadkiuos  coiT6Sp(ri 
daiit  aux  veuls  périodiques  de  la  Inrulilé.  II  y  aussi  des  preuri 
que  les  iiiodiUcalions  de  la  rroilte  de  la  terre  dues  A  l'actioi 
ipiéa  ont  une  certaine  pénudicitù. 

85.  —  La  périodicité  du  rythme  déteniiint^p  par  le  jour  et  li 
iiuil  se  inaDïresleiit  cliez  les  plantes.  Lr»  animaux  le  innnlrol 
dans  le  mouvement  pi^rls  lai  tique  des  intestins,  dans  le  sang  q 
circule  dans  les  veines,  les  mouvements  oscilla loircs  de  la  loef 
moUoD,  le  besoin  pérîoilique  de  manger  ul  de  dormir,  les  altfi 
nanccs  de  vigueur  plus  ou  moins  grandr,  et  le  caractère  îo^ 
mîttent  de  plusieurs  maladies.  Les  groupes  de  créatures  vUai 
offrent  d'autres  exemples  de  lu  même  vérité  (ît^uérale.  La  pâlit 
tologie  nous  apprend  que  des  espèces  ont  apparu,  sont  ( 
nues  nombreuses  et  ont  fini  par  disparaître.  Tout  cela  i 
pour  prouver  que  la  vie,  sur  la  terre,  n'a  pas  progressé  luilfgi 
mément,  maïs  par  d'immenses  oudulalions. 

86.  —  Les  cliangements  qui  surviennent  dans  la  conscîencâ  q 
paraissent  pas  rythmiques  dans  un  sens  quelconque  ;  cepenàsid 
Ici  aussi,  J'analyse  démontre  que  l'état  mental  existant  4  i 
moment  donné  n'est  pas  uuîiorme,  uuiis  qu'il  est  décomposablcei 
oscillations  rapides;  et  encore  que  ces  élats  de  l'eHpnt  Iraversea) 
de  plus  longs  intervalles  d'intensité  croissante  on  décroissante 
Le  courant  d'activité  mentale  révèle  que  le  mode  d'action  ^jÈ 
sique  de  la  danse,  delà  poésie,  de  la  musique,  n'est  pas  < 
tiuu,  mais  se  décompose  en  une  série  de  pulsations.  On  j 
observer  dos  ondula  lions  plus  longues  encore,  dans  les  occasion 
de  plaisir  extrême  où  de  douleur  extrême.  Même  durant  1 
heures  où  la  souffrance  physique  ne  cesse  point,  il  y  a  des  vai 
tiens  dans  son  intensité. 

87.  — Dans  les  sociétés  nomades,  les  cliongements  ds  Uq 
déterminés  habîtuellcmenl  purrépuiscmculou  riiisulTisanced 
provisions  alimentaires,  sont  périodiques,  et  en  beaucoup  do  C 
la  périodicité  répond  fl  celle  des  saisons.  Dans  les  coûranls  t 
commerce  —  dans  l'échange,  la  production,  la  consommati<n 
l'offre  et  la  demande  —  ou  dans  les  statistiques  des  prix,  i 
naissances,  des  mariages,  des  morts,  de  la  maladie,  du  crinl 
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et  du  paapérisme,  le  caractère  d^ondulation  apparaît  toujours. 
Les  rythmes  sociaux  nous  offrent  un  bel  exemple  de  Firrégularité 
résultant  de  la  combinaison  de  plusieurs  causes  ;  car  un  prix 
redevient  ce  qu'il  était  auparavant,  mais  une  réaction  politique 
ne  ramène  jamais  exactement  Tancien  état  de  choses. 

88.  —  Les  seules  conditions  sous  lesquelles  il  pourrait  n*y 
avoir  pas  de  rythme,  c'est-à-dire  les  seules  sous  lesquelles  il 
pourrait  y  avoir  un  mouvement  continu  à  travers  l'espace  en 
ligne  droite  atout  jamais,  ce  serait  l'existence  d'un  infini  vide, 
ne  contenant  que  le  corps  en  mouvement.  Rien  de  cela  ne  peut 
être  représenté  dans  la  pensée.  L'Infini  est  inconcevable  :  et 
inconcevable  aussi  est  un  mouvement  qui  n'aurait  jamais  eu  de 
commencement  dans  une  source  préexistante  de  force.  Ainsi 
donc,  le  rythme  est  une  propriété  nécessaire  de  tout  mouve- 
ment. Étant  donnée  la  coexistence  universelle  de  forces  antago- 
nistes, — postulat  nécessité,  comme  nous  l'avons  vu,  parla  forme 
de  notre  expérience,  —  le  rythme  est  un  corollaire  inévitable 
de  la  persistance  de  la  force. 

XL  —  RÉCAPITULATION,  CRITIQUE  ET  RECOMMENCEMENT 

89.  —  Les  propositions  énoncées  et  dont  il  a  été  donné  des 
exemples  dans  les  chapitres  précédents  ont  dépassé  les  limites 
de  classe  de  la  Science.  Ce  sont  des  principes  qui  unifient  des 
phénomènes  concrets  appartenant  &  toutes  les  divisions  de  la 
Nature,  et  qui,  par  suite,  constituent  cette  conception  complète, 
cohérente,  des  choses,  qui  est  l'objet  de  la  Philosophie. 

90.  —  Quel  rôle  jouent  ces  principes  dans  la  formation  de 
cette  conception  ?  Peuvent-ils,  séparément,  ou  réunis,  donner 
une  idée  du  Cosmos,  c'est-à-dire  de  la  totalité  des  manifesta- 
tions de  l'Inconnaissable  ?  —  Non.  Car  étant  tous  analytiques, 
ils  ne  peuvent  faire  la  synthèse  de  pensée  qui  seule  peut  être  une 
interprétation  de  la  synthèse  des  choses. 

91.  —  L'interprétation  ultime,  but  de  la  philosophie,  c'est  une 
synthèse  universelle  qui  en^brasse  et  consolide  les  synthèses  spé- 
ciales des  sciences.  La  question  qui  demande  une  réponse  est 
celle-ci  :  Quel  est  l'élément  commun  dans  l'histoire  de  toutes 
les  opérations  concrètes  ? 

fl.  GOLLOIS.  • 
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92.  —  La  loi  que  nous  cherchons  doit  être  celle  de  la  redistri^ 
bution  continue  de  la  matière  et  du  mouvement.  Chaque  objet, 
non  moins  que  l'agrégat  de  tous  les  objets,  subit  à  chaque  ins- 
tant quelque  changement  d'état.  La  question  que  se  pose  est: 
Quel  principe  dynamique,  vrai  de  la  métamorphose  dans  son 
tout,  et  aussi  dans  tous  ses  détails,  exprime  ces  relations  toiqoors 
changeantes  ?  La  discussion  dans  laquelle  nous  allons  entrer 
va  nous  présenter  ce  problème  sous  une  nouvelle  face,  et  noui 
comprendrons  clairement  qu'une  philosophie  digne  de  ce  nom 
ne  peut  se  constituer  qu'en  le  résolvant. 

XII.  —  ÉVOLUTION  ET  DISSOLUTION 

93.  —  L'histoire  entière  d'une  chose  doit  la  prendre  à  sa  sortie 
de  rimperccptible,  et  la  conduire  jusqu'à  la  rentrée  dans  l'imper* 
ccptiblc.  Notre  Théorie  des  Choses,  considérées  individuellement 
ou  en  totalité,  est  incontestablement  imparfaite  tant  que  des 
parties  quelconques  du  passé  ou  du  futur  de  leur  existence  sen- 
sible restent  sans  explication.  Il  incombe  à  la  Philosophie  de 
formuler  ce  passage  de  rimperccptible  au  perceptible,  et  celui 
du  perceptible  à  rimperccptible. 

94.  —  La  série  entière  des  changements  se  réduit  à  ceci  : 
Perte  de  mouvement  et  intégration  consécutive,  suivie  plus 
lard  d'une  acquisition  de  mouvement  et  enfin  d'une  désintégration. 

9o.  —  Quel  que  soit  le  caractère  spécial  de  la  redistribution, 
que  ce  soit  un  accroissement  ou  une  déperdition  par  la  sur- 
face, une  expansion  ou  une  contraction,  ou  un  rarrangement, 
c'est  toujours  un  pas  vers  Tin tégra lion  ou  la  désintégration.  C'est 
toujours  un  pas  dans  l'un  ou  l'autre  sens  quoique  ce  puisse  être 
en  même  temps  quelque  chose  de  plus. 

96.  —  Partout  et  jusqu'à  la  fin,  le  changement  qui  s'opère 
à  tout  moment  fait  partie  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  pro- 
cessus. Tandis  que  d'une  part  l'histoire  générale  de  tout  agrégat 
peut  se  définir  comme  le  passage  d'un  état  imperceptible 
diffus  à  un  élal  perceptible  concentré,  et  de  nouveau  à  un  état 
imperceptible  diffus,  d'autre  part  chaque  détail  de  cette  histoire 
peut  se  définir  une  partie  de  l'un  ou  l'autre  changement.  C'est  là 
le  principe  universel  de  la  redistribution  de  la  matière  et  du 
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moaTement,  qui  sert  à  unifier  les  groupes  de  changements  divers 
apparence,  aussi  bien  que  la  marche  entière  de  chaque 
groupe. 

87.  —  Ces  processus  partout  en  antagonisme  sont  l'Évolution 
et  la  Dissolution.  Au  sens  que  nous  lui  donnerons  toujours, 
ïtte  dernière  est  Tabsorption  du  mouvement  et  la  désintégra- 
m  concomitante  de  la  matière,  tandis  que  TÉvolution  est 
^tlintégration  de  la  matière  et  le  dégagement  concomitant  du 
Vnouvement.  Celle-ci ,  en  nombre  de  cas ,  est  beaucoup  plus 
[encore. 

XUl.  •—  EVOLUTION  SmPLE  BT  COMPOSÉE 

98.  —  L'évolution  peut  être  de  deux  sortes  :  simple,  lorsque 
fintégration  seule  est  en  jeu  ;  composée,  lorsqu'il  s'y  joint  des 
changements  supplémentaires. 

99.  —  Un  agrégat  diffus  sur  une  large  étendue,  ou  qui  n'est 
que  faiblement  intégré,  contient  une  grande  quantité  de  mouve- 
ment, tandis  que  celui  qui  est  complètement  intégré,  ou  dense, 
n'en  contient  comparativement  que  peu.  Si  toutes  choses  d'ail- 
leurs sont  égales,  la  quantité  de  changement  secondaire  dans 
l'arrangement  des  parties  d'un  agrégat,  qui  accompagne  le  chan- 
gement primaire  opéré  dans  leur  arrangement ,  sera  propor- 
tionnelle à  là  quantité  et  &  la  durée  du  mouvement  que  Tagrégat 
contient. 

100.  —  Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  existe  le  mou 
vement  latent  d'un  agrégat,  que  ce  soit  une  agitation  purement 
mécanique,  ou  des  vibrations  mécaniques  telles  que  celles  qui 
produisent  le  son,  que  ce  soit  un  mouvement  moléculaire  absorbé 
du  dehors,  ou  le  mouvement  moléculaire  constitutionnel  d'un 
composant  liquide,  le  même  principe  reste  vrai.  Les  forces  inci-^ 
dentés  opèrent  des  redistributions  secondaires,  avec  facilité, 
quand  le  mouvement  latent  est  en  grande  quantité  ;  elles  les 
opèrent  plus  difficilement  à  mesure  qu'il  diminue. 

101.  —  Les  faits  de  stabilité  chimique  rentrent  dans  la  môme 
généralisation.  D'une  façon  générale,  les  composés  stables  ne 
contiennent  qu'un  mouvement  moléculaire  comparativement 
faible,  et  l'instabilité  est  proportionnelle  à  la  quantité  du  mouvo- 
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tneot  lotent.  Comme  les  agrégats  qu'ils  servent  k  former,  fl 
agrégats  ullimes  s'inlf^grent  plus  ou  moins  suivant  qu'ils  gagnfl 
ou  perdeut  du  mouvement;  et  comme  eux  aussi,  suivant qufl 
contiennent  plus  ou  moins  de  mouvement,  ils  sont  suscoplibfl 
de  subir  dos  rcdistribu lions  secondaires  de  parties,  eu  radjH 
temps  que  s'orcomplilla  redistribution  primaire.  H 

102.  —  Ceci  nous  muntre,  en  premier  lieu,  les  conditions  stm 
lesquelles  l'Evolution,  au  lieu  d' titre  simple,  devient  compoS^ 
Et,  en  second  lieu,  nous  voyous  comment  su  composition  ne  p^l 
sa  compliquer  que  sous  des  conditions  spéciales  ;  puisque,  d'ofl 
part  une  redistribution  secondaire  impurt.inte  n'est  possible  ^H 
là  oft  il  y  a  une  grande  quantité  de  mouvement  latent,  et  q^| 
d'autre  part,  ces  redistributions  ne  peu  vent  avoir  de  peruianeifl 
que  là  où  le  mouvement  latent  est  devenu  faible  —  condltirjH 
opposées  qui  semblent  empéciier  une  redistribution  sucond^| 
permanente  sur  une  grande  échelle.  H 

103.  —  Ces  conditions  en  apparence  coutradictoires  se  eoilH 
lient  pourlunt,  et  par  suite  de  celle  réconciliation  des  rcdîs^| 
butions  secondaires  permanentes  d'une  élcnilne  immense  9(fl 
rendues  possibles.  Le  caractère  essentiel  de  la  matière  organiqH 
vivante,  chez  qui  l'évolution  devient  si  complexe,  est  qu'efl 
possède  fi  la  fuis  une  quantité  énorme  de  mouvement  laUH 
ut  UQ  degré  de  cohésion  qui  permet  une  fixité  temporaire  dtifl 
l'arrangement.  i 

101.  —  Un  examen  attentif  prouve  que  non  seulement  lei 
agrégats  organiques  dilTérent  des  autres,  par  la  quantité  da 
niouvemeat  qu'ils  contiennent  et  le  degré  de  rarrongenieut  de» 
partiesqui  accompagne  leur  lulégralion  progressive;  maisencorB 
qu'ils  dilTéreat  entre  eux,  les  dilTérences  de  quantités  de  mounJ 
ment  contenu  étant  accompagnées  de  différences  dans  l'intengW 
de  la  redistribution.  Une  masse  depreuves  générales  et  spédafl 
établit  que  les  agrégats  vivants  se  distinguent  par  des  fanP 
connexes  ;  pendant  l'intégration,  ils  subissent  des  cbang!'ni"fiis 
secondaires  remarquables  que  d'autres  agrégats  ne  subiss<;ul 
pas  dans  un;?  mesure  aussi  étendue,  et  ils  contiennent,  à  voluuift 
égal,  beaucoup  plus  de  mouvement,  rendu  latent  de  diverses 
manières. 

103.  —  Le  lecteur  a  pu  s'apercevoir  que  partout  la  redistrîba- 
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tîon  primaire  aboutit,  quand  elle  est  rapide,  à  former  des  agré- 
gats simples,  mais  qu'elle  aboutit  à  des  agrégats  composés 
lorsque  la  lenteur  de  la  redistribution  primaire  permet  aux 
effets  des  redistributions  secondaires  de  s'accumuler. 

106.  —  La  prochaine  division  sera  consacrée  à  l'exposé  de 
l'Évolution  sous  son  aspect  primaire;  nous  ne  reconnaîtrons, 
tacitement,  ses  aspects  secondaires  qiie  lorsque  l'exposition 
l'exigera. 

XIV.  — '  LA  LOI  DE  l'Évolution 

107.  —  Il  faut  maintenant  que  l'induction  vérifie  la  déduction. 
Nous  nous  occuperons  du  passage  des  touts  existants,  de  l'état 
diffus  à  un  état  plus  consolidé;  toutes  les  parties  de  la  masse 
passant  concurremment  par  une  transformation  analogue  oii  elles 
prennent  une  individualité  reconnaîssable  ;  et  ces  parties  indi- 
vidualisées subissent  une  augmentation  de  combinaisons. 

108.  — L'exemple  le  plus  simple  et  le  plus  clair  de  l'Évolution 
est  présenté  par  le  passage  du  système  solaire  d'un  état  large- 
ment diffus  et  incohérent  à  un  état  cohérent  consolidé. 

109.  —  L'histoire  de  la  Terre,  telle  que  la  révèle  la  structure 
de  sa  croûte  solide,  nous  ramène  à  cet  état  de  fusion  qu'implique 
l'hypothèse  nébulaire  ;  et  nous  avons  déjà  vu  que  les  change- 
ments dits  ignés  sont  les  suites  de  la  consolidation  progressive  de 
la  Terre  et  de  la  perte  du  mouvement  qui  l'accompagne. 

110.  —  Il  suffira  de  rappeler  au  lecteur  que  chaque  plante 
grandit  en  concentrant  en  elle  des  éléments  qui  étaient  aupara- 
vant disséminés  à  l'état  de  gaz,  et  que  chaque  animal  croît  en 
concentrant  encore  les  éléments  disséminés  dans  les  plantes  ou 
animaux  environnants.  Pour  faire  voir  comment  les  organismes, 
en  général,  sont  dépendants  les  uns  des  autres,  c'est-à-dire 
intégrés,  nous  rappellerons  premièrement  qqe  tous  les  ani- 
maux vivent  directement  ou  indirectement  do  plantes,  et  les 
plantes  d'acide  carbonique  excrété  par  les  animaux;  secon- 
dement, que  parmi  les  animaux,  les  carnivores  ne  peuvent 
exister  sans  les  herbivores;  et,  troisièmementi  qu'un  grand 
nombre  de  végétaux  ne  peuvent  se  perpétuer  que  par  le  secours 
des  insectes,  et  que,  dans  bien  des  cas,  telles  plantes  ont  besoin 


38  LES  PREMIERS  PRINCIPES 

de  tels  insectes.  La  Flore  et  la  Faune  de  chaque  habitat  consti- 
tuent un  agrégat  si  bien  intégré  que  beaucoup  de  ses  espèces 
périssent  si  on  les  place  parmi  les  plantes  et  les  animaux  d*un 
autre  habitat.  11  faut  remarquer  aussi  que  cette  intégration 
progresse  en  môme  temps  que  révolution  organique. 

411.  —  Les  organismes  sociaux  nous  offrent  des  exemples  nom- 
breux et  clairs  de  cliangoments  intégratifs.  L*opération  par 
laquelle  les  petites  tenures  s'agrôgent  en  flefs,  les  fiefs  en  pro- 
vinces, les  provinces  en  royaumes,  et  les  royaumes  limitrophes 
en  un  seul  empire,  se  comj)l(Me  lentement  par  la  destruction  des 
lignes  primitives  de  démarcation.  Nous  voyons  d'autres  intégra- 
tions s'élever,  par  le  développement,  comme  la  jonction  de 
Manchester  à  ses  banlieues  ;  par  le  monopole  des  affaires,  comme 
les  manufactures  de  poterie  du  Staffordshire  ;  par  Fagrégation 
commerciale,  comme  la  concentration  des  libraires  dans  Pater- 
noster  Row,  et  par  rétablissement  de  centres  communs,  comme 
le  clearing-house  des  Banquiers,  et  la  Bourse. 

112.  —  Dans  les  intégrations  du  langage  qui  progresse,  se 
reflètent  certaines  intégrations  de  la  structure  humaine,  indivi- 
duelle et  sociale,  en  progrès.  Il  y  a  intégration  progressive 
dans  la  formation  de  langues  supérieures  tirées  des  langues  infé- 
rieures, réduisant  les  polysyllabes  en  dissyllabes  ou  monosyl- 
labes ;  nous  en  avons  une  preuve  remarquable  dans  notre 
propre  langue,  dans  la  fusion  de  God  be  wlth  you  en  Good 
Bye  (1).  La  grammaire  aussi  présente  cette  intégration  par  le 
nombre  de  propositions  subordonnées  qui  accompagnent  la  prin- 
cipale; dans  les  compléments  variés  des  sujets  et  attributs; 
et  dans  leurs  nombreuses  clauses  qualificatives,  toutes  réu- 
nies en  un  tout  complexe,  beaucoup  de  phrases  de  nos  com- 
positions modernes  présentent  un  degré  d'intégration  qui  ne 
se  trouvait  pas  dans  les  anciennes. 

113.  —  L'histoire  de  la  Science  présente  à  chaque  pas  des 
faits  de  môme  signification.  La  Science  s'est  intégrée  à  un  haut 
degré,  non  seulement  dans  le  sens  que  chaque  division  est  faite 
de  propositions  dépendant  mutuellement  Tune  de  Fautre,  mais 
aussi  dans  le  sens  que  toutes  les  divisions  sont  mutuellement 

(i)  <i  Dieu  soit  tTec  Toas  »  et  «  tdlea  ». 
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dt^pendantes  entre  elles  et  ne  pem  ont  poursuÎTre  leurs  n^cheix^hes 
sans  s'aidrr rt*cîproquement. 

114- — Les  Arlsinduslrielseteslhôlîquesnelaîsîient  pas  dictons 
fournir  aussi  des  preuves  ôgalenienl  dtVisives.  (Vest  un  pn>gi>^s 
d'intégration  qui  a  remplacé  Toutil  gix>ssier,  polil  et  siutplo»  par 
de  vastes  machines,  parrailes  et  complexes,  l'u  proj;r<^s  aussi 
que  les  tableaux  hisloriquos  modernes  compan^s  aux  fn^sques 
murales  des  Égj-ptîens  et  des  Assyriens.  Vu  pn^j;r^s(iue  Tora- 
torio  sur  la  simple  cadence,  un  projçr^s  que  nos  helli^s  iruvres 
d'imagination  comparées  aux  simples  contes  primilifs  des  Orien- 
taux. 

115.  —  L'Évolution  est  donc,  sous  son  aspeci  primaire,  un 
passage  d'une  forme  moins  cohérente  A  une  fornu*  phis  cohé- 
rente, par  suite  delà  dissipation  du  mouvcMuenl  et  do  Tinh^j^ra- 
tion  de  la  matière.  C'est  la  marche  universi»!!*^  (|u<^  Huivt»nt  les 
existences  sensibles,  individueMement  et  dans  hMir  enseinhio, 
durant  la  période  ascendante  de  leur  liisloiro. 

XV.  —  LA  LOI  DE  l'évolution  (stft'lr) 

116.  — Nous  avons  dit  que  l'intégration  de  chaque  tout  ho  fait 
en  même  temps  que  l'intégration  de  chacune  des  parties  dont  il 
se  compose.  Mais  comment  chaque  tout  en  vient-il  h  He  diviner 
en  parties  ?  Voilà  le  second  aspect  sous  lequel  l'Évolution  doit 
être  étudiée.  Nous  avons  ici  à  nous  occuper  d'eiÎHtences  de  touH 
les  ordres,  dans  leur  diiïérenciation  projçn*HHive. 

117.  —  En  nous  rappelant  que  les  plan^ît^'S  (WfUirctiU  tlnun 
rinclinaison  de  leurs  orbites  et  de  leurs  axes,  dann  leurKgraviléM 
spécifiques  et  leurs  constitutions  physiques,  nous  voyons  quelh; 
complexité  a  été  apportée  dans  le  syst'^ne  solaire  par  U*,h  redis- 
tributions secondaires  qui  ont  accompagné  la  redi^ytributiofi 
primaire. 

118.  — Nous  voyons  un  contraste  d'hétérogénéité  «sv«  frap- 
pant entre  notre  Terre  telle  qu'elle  existe,  donti-i  croûte  pré v?nfe 
des  ph-fDom(fûes  qui  n'ont  pas  cjn^/fm  <'M  Xons  ^iunuth<'.%  \fHr  h-.H 
géogrspbes.  les  g<^o!o?ues,  les  minénilogîst^s,  le^»  wi^'téo/olo- 
^tes.  et  !«•  Ziobe  en  fusion  dont  elle  fM  feortie  p^r  évo^J^'on.  Il 
s'est  produit  simultanément  une  difTérencldtion  'ir4*Uih\Ut  é$ 
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climats,  jusqu'à  ce  que  chaque  région  iliteDclue  ait  eu  ses  condi- 
tions météorologiques  propres. 

119.  —  Dans  chaque  plante,  chez  tout  aDimal,  des  redis-j 
trihutions  SL-condaii'cs  remarquables  accompagnent  la  redistri- 
bution primaire.  C'est  d'abord  une  difTérence  entre  deux  portiet; 
dans  chacune  de  ces  parties,  d'autres  dilTt^rences  se  produiseal 
aussi  nettement  que  la  première  ;  puis  les  dlirrrences  s'accroîs 
sent  en  progression  gComi^trique,  jusqu'à  ce  que  le  degc^ 
complexe  de  combinaison  qui  constitue  l'adulte  soît  atteint 
C'est  l'histoire  de  tout  ce  qui  vit.  Reprcntint  une  idée  émise  pi 
Hnrïey,  Wolff  et  Baer  ont  démontré  que  pendant  son  âTolutiof 
chaque  organisme  passe  d'un  état  d'homogénéité  à  uu  état  d'bét 
rogénéité.  II  y  a  une  génération  que  les  biologistes  ont  accap 
Mite  Térité. 

iîO.  —  Si  nous  passons  des  formes  individuelles  de  la  viei. 
vie  en  général  et  que  nous  demandons  il  la  même  lo]  i 
retrouve  dans  Yensemble  de  ses  manifestations,  si  les  plantai 
et  lesanimau.t  modernes  ont  une  structure  plus  hétérogène  qw 
ceus  d'autrefois,  si  la  Flore  et  la  Faune  de  notre  terre  actuel! 
sont  plus  hétérogènes  que  celles  du  passé,  la  réponse  est  qiu 
bien  que  notre  connaissance  du  passé  de  la  terre  soit  trop  josul 
flsante  pour  justifier  notre  assertion  d'une  évolution  dusîmpl 
au  complexe,  cependant  la  connaissancb  que  nous  en  avons  non 
autorise  à  croire  que  celte  évolution  s'est  opérée,  et  s'accorc 
avec  cette  croyance. 

lâl.  —  Le  progrès  de  l'homogène  h  l'hétérogène  est  surton 
mis  en  lumière  par  la  créature  la  dernière  venue  et  la  plo 
hétérogène,  l'homme.  Non  seulement  l'organisme  humain  a 
devenu  plus  hétérogène  parmi  les  divisions  civilisées  de  I'esp6{ 
mais  l'espèce,  comme  tout,  est  devenue  plus  hétérogène  ] 
la  multiplication  des  races  et  par  ta  difTérenciation  de  ces  n< 
entre  elles. 

122.  —  Si  nous  passons,  ensuite,  à  l'Humanité  incarnée  dao 
la  société,  nous  trouvons  des  exemples  plus  nombreui  cncor 
de  cette  loi  générale.  Le  changement  de  l'homogène  à  l'hétért 
gène  se  manifeste  aussi  bien  dans  les  progrès  de  la  civilisalioi 
considérée,  comme  toul,  que  dans  les  progrès  de  chaque  \v\\y 
ou  nation,  et  il  s'opère  encore  aujourd'hui  avec  une  rapidit 
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croissante.  Commençant  avec  une  tribu  barbare,  presque,  si  ce 
n'est  entièrement,  homogène  dans  les  fonctions  de  ses  membres, 
le  progrès  a  été,  et  est  encore  dirigé  vers  une  agrégation  écono- 
mique de  toute  la  race  humaine;  il  devient  de  plus  en  plus  hété- 
rogène à  cause  des  fonctions  distinctes,  adoptées  par  les  nations 
diverses,  par  les  sections  locales  de  chaque  nation,  et  les  fonc- 
tions distinctes  adoptées  par  lés  ouvriers  unis  pour  produire 
chaque  objet  d'utilité. 

123.  —  Cette  loi  est  manifestée,  avec  une  égale  clarté,  par  ré- 
volution de  tous  les  produits  de  la  pensée  et  de  Faction  humaines, 
concrets  ou  abstraits,  réels  ou  idéaux.  La  diffusion  sur  toute 
retendue  de  la  surface  terrestre  qui  a  amené  la  différenciation 
de  la  race,  a  simultanément  conduit  à  la  différenciation  de  la 
langue.  Le  progrès  du  Langage  s'est  conformé  à  la  loi  générale, 
dans  révolution  des  langues,  des  familles  de  mots  et  des  parties 
du  langage. 

124.  —  Tandis  que  le  langage  écrit  traversait  les  premières 
périodes  de  son  développement,  la  décoration  murale  qui  lui 
avait  donné  naissance,  se  différenciant  à  son  tour,  produisait  la 
Peinture  et  la  Sculpture.  Si  étrange  que  cela  paraisse,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  toutes  les  formes  du  langage  écrit,  delà  pein- 
ture et  de  la  sculpture  ont  leur  racine  commune  dans  les  décora- 
tions politico-religieuses  des  temples  et  palais  anciens.  Les  effi- 
gies de  nos  monnaies,  les  enseignes  au-dessus  de  nos  boutiques, 
les  chiffres  qui  remplissent  chaque  grand-livre,  Fécusson  sur 
les  panneaux  de  nos  équipages,  et  les  placards  à  Fintérieur  des 
omnibus,  sont  comme  les  poupées,  les  papiers  de  tenture,  des- 
cendus en  ligne  directe  des  grossières  sculptures  peintes  par 
lesquelles  les  Égyptiens  représentaient  les  triomphes  et  le  culte 
de  leurs  rois-dieux.  Il  est  peut-être  impossible  de  donner  un 
exemple  plus  éclatant  de  la  multiplicité  et  de  l'hétérogénéité  des 
produits  qui,  au  cours  du  temps,  naissent  des  différenciations 
successives  d'une  même  souche. 

125.  —  L'origine  coordonnée  et  la  différenciation  graduelle  de 
la  poésie,  de  la  musique  et  de  la  danse,  nous  offrent  une  autre 
série  d'exemples.  Le  rythme  dans  le  discours,  le  rythme  dans  le 
son  et  le  rythme  dans  le  mouvement  étaient,  au  commencement, 
des  parties  de  la  même  chose,  et  ne  sont  devenues  des  cho' 
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Séparées  que  par  la  suite  des  temps.  Le  progrès  de  Thomogène 
i\  riiétérogônc  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  la  séparation 
de  ces  arls  lun  de  Tautre,  cl  aussi  de  la  religion,  mais  aussi  par 
les  dilTércncialions  miilliples  que  chacun  d'eux  subit  par  a 
suite.  La  musique,  par  exemple,  à  travers  une  complexité  crois- 
sante résultant  de  Tintroduction  de  notes  de  durées  différentes^ 
de  la  multiplication  des  clefs,  des  variétés  de  mesure,  des  moâu« 
lalions,  etc.,  la  musique  d'aujourd'hui  comparée  à  celle  d'autre- 
fois, montre  combien  est  immense  le  progrès  de  rhétérogénélté. 

126.  —  Le  développement  de  la  Littérature,  de  la  Science,  de 
TÂrcliitecture,  du  Drame  et  du  Costume  montrent  tous  également 
que,  depuis  les  profondeurs  du  passé  le  plus  reculé  qu'ait  pu 
sonder  la  science,  jusqu'aux  nouveautés  d'hier,  un  trait  essen- 
tiel de  l'évolution  a  été  la  transformation  de  l'homogène  en  hété<- 
rogône. 

127.  —  D'où  il  suit  que  nous  pouvons,  telle  que  nous  la  com- 
prenons maintenant,  définir  l'Évolution  comme  le  passage 
d'une  homogénéité  incohérente  à  une  hétérogénéité  cohérente, 
ii  la  suite  de  la  dissipation  du  mouvement  et  de  l'intégration  de 
la  matière. 

XVI.  —  LA  LOI  DE  l'évolution  (sinte) 

128.  —  La  généralisation  qui  précède  exprime-t-elle  toute  la 
vérité  ?  Comprend-elle  tous  les  caractères  essentiels  de  TÉvo- 
lution  à  l'exclusion  de  tout  autre  caractère?  Un  examen  critique 
des  faits  nous  montrera  qu'il  n'en  est  rien.  Il  nous  faut  chercher 
quelque  autre  distinction. 

129.  —  En  môme  temps  que  TÉvolulion  est  un  changement  de 
l'homogène  à  l'hétérogène,  c'est  un  changement  de  l'indéfini  au 
défini.  A  côté  du  progrès  de  la  simplicité  à  la  complexité,  il  y  a 
un  progrès  de  la  confusion  à  l'ordre,  d'un  arrangement  indé- 
terminé k  un  arrangement  déterminé.  Et  c'est  là  la  distinction 
qui  nous  manquait.  Le  progrès  de  l'indéfini  au  défini  se  mani- 
feste-t-il  partout? 

130.  —  Commençant  comme  dans  la  division  précédente,  par 
un  exemple  hypothétique,  nous  ferons  remarquer  que  chaque 
pas  de  l'évolution  du  Système  Solaire,  en  supposant  qu'il  soit 


LE  CONNAISSABLE  43 

né  de  la  matière  diffuse,  a  été  uii  progrès  vers  une  structure  plus 
définie. 

131.  —  n  est  facile  de  conclure  que  la  transition  de  la  teixe 
de  son  état  primitif  de  fusion  à  son  état  actuel  a  dû  travers.'r  dis 
périodes  où  les  caractères  sont  devenus  de  plus  en  plus  détermi- 
nés; les  différences  des  climats  et  des  saisons  sont  devenues  de 
plus  en  plus  marquées  à  mesure  que  la  chaleur  du  soleil  se  distin- 
guait mieux  de  la  chaleur  propre  de  la  terre;  et  la  production  de 
conditions  plus  spécifiques  dans  chaque  localité  a  été  aidée  par  la 
permanence  croissante  dans  la  distribution  des  pays  et  des  mers. 

132.  —  Au  lieu  d^exemples  de  nature  déductive  comme  ceux 
qui  précèdent,  noustrouvons  dans  les  organismes  desfaits induc- 
tivement  établis  et  par  conséquent  moins  exposés  à  la  critique. 
Le  processus  du  développement  des  mammifères,  par  exemple 
nous  fournira  la  preuve  que  les  changements  par  lesquels  la 
structure  générale  est  dessinée  avec  une  précision  lentement 
croissante,  ont  leur  parallèle  dans  l'évolution  de  chaque  organe, 
soit  dans  la  silhouette  générale,  soit  dans  les  détails  de  structure 

133.  —  Pour  la  définité  croissante  comme  pour  l'hétérogénéité 
croissante  de  la  Flore  et  de  la  Faune,  le  manque  de  faits  est  un 
obstacle  à  la  preuve.  Si,  pourtant,  on  peut  raisonner  d'après 
l'hypothèse,  journellement  plus  probable,  que  les  espèces  sont 
nées  de  modifications,  la  conclusion  serait  donc  qu'il  a  dû  y 
avoir  un  progrès  de  l'indéterminé  au  déterminé. 

134.  —  Une  tribu  nomade  de  sauvages,  sans  localité  fixe  et 
sans  organisation  interne  fixe,  est  moins  bien  définie  dans  la 
position  relative  de  ses  parties  qu  une  nation.  Dans  une  tribu 
pareille  les  relations  sociales  sont  pareillement  confondues  et 
mal  réglées.  L'autorité  politique  n'est  ni  bien  établie,  ni  précise. 
Et,  à  l'exception  des  occupations  différentes  des  hommes  et  des 
femmes,  il  n'y  a  pas  de  divisions  industrielles  complètes. 

136.  —  Tous  les  résultats  organisés  de  Faction  sociale  traver- 
sent des  phases  parallèles.  Produits  objectifs  d'opérations  objec- 
tives, ils  doivent  présenter  des  changements  correspondants  : 
le  Langage,  la  Science  et  l'Art  le  prouvent. 

136.  —  En  nous  rappelant  que  la  Science  peut  être  définie 
comme  une  connaissance  définie  par  opposition  à  la  connais- 
sance indéfinie  que  possèdent  les  gens  non  cultivés,  nous  savons 
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que  c'est  presque  un  truisme  que  île  dire  que  la  caractéristiqt 
ries  progrès  delà  science estdansTaccroissement  de  sa  précisioi 
Si  la  Scieoce,  ainsi  que  cela  est  certain,  s'est  graduellemei 
développée  dans  le  cours  des  âges,  hors  de  la  connaissanc 
indéfinie  des  gens  sans  culture,  il  faut  que  la  conquête  gn 
duelle  de  cette  précision  qui  la  caractérise  aujourd'hui  ait  été 
trait  dominant  de  son  évolution. 

13T.  —  Les  arts  industriels  et  esthétiques  nous  offrent  (Il 
exemples  peut-être  plus  frappants  encore.  La  même  Térité  s'in 
pose  à  nous  lorsque  nous  mesurons  la  distance  qui  sépare  li 
premiers  outils  en  silei  du  microscope,  l'idole  grossièremei 
laillée  de  la  statue  moderne,  et  le  conte  oriental  fabuleux  i 
hon  roman  qui  dépeint  si  fidèlement  les  mœurs. 

138.  —  N'oublions  pas  que  le  progrès  ïers  le  déiini  est  u 
phénomène  secondaire.  Nous  arrivons  à  une  idée  plus  spécifli 
de  l'Évolution;  c'est  un  changement  d'une  homogénéité  îni 
finie,    incohérente,  à  une  hétérogénéité  définie,  cohérente 
accompagnant  la  dissipation  du  mouvement  et  l'intégration 
la  matière. 

XVII.  —  LA  LOI  DE  l'évolutiow  l/ïn) 

139.  — Jusqu'ici,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  de 
redistribution  de  Matière,  négligeant  la  redistribution  coni 
mitante  de  mouvement.  Nous  avons  parlé  quelquefois  de  la 
sipation  du  mouvement,  nous  u'avons  rien  dit  de  celui  q 
ne  s'échappe  pas.  Les  actions  rythmiques  qui  s'opèrent  dai 
chaque  agrégat  doivent  se  différencier  et  s'intégrer  en  môo 
temps  quela  sti-ucture  se  différencie  et  s'intègre.  Nous    avoo 
donc   pour  coniplfîter  notre  conception  de  l'évolution,  à  C0D8 
dérer  dans  toute  l'étendue  du  Cosmos  les  niétamoi'phosos  ( 
mouvement  retenu  qui  acconipagoentles  métamorphoses  de  i 
matière  qui  le  compose.  Cour  abréger,  nous  traiterons  en  indu 
temps  des  divers  aspects  des  métamorphoses. 

140.  —  La  matière  nébuleuse,  qui,  dans  son  état  primitif  ava 
dos  mouvements  confus,  indétermiaés,  sans  dislincttons  me 

uées,  a  acquis  pendant  l'évolution  du  Système  Solaire,  di 
trements  nettement  hétérogènes. 
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141.  — Les  mouyements  de  la  croûte  du  Globe  ont  dû  présenter 
on  progrès  analogue.  Les  élévations  et  les  dépressions,  qui  ne 
pouvaient  être  que  faibles,  nombreuses,  locales,  et  très  sembla- 
bles lesunes  aux  autres,  tant  que  la  croûte  restait  mince,  durent 
s'étendre  sur  de  plus  grandes  surfaces,  continuer  longtemps 
dans  les  mêmes  directions,  et  devenir  de  plus  en  plus  dissembla- 
bles en  différentes  régions  par  des  différences  locales,  lorsque  la 
croûte  se  fut  épaissie. 

142.  —  Dans  les  organismes,  le  progrès  vers  une  distribution 
plus  intégrée,  plus  hétérogène,  plus  définie  du  mouvement 
retenu,  est  principalement  ce  que  nous  entendons  par  dévelop- 
pement des  fonctions.  Durant  révolution,  les  fonctions,  comme 
les  organes,  se  consolident  individuellement  et  se  combinent 
davantage  les  unes  avec  les  autres,  en  môme  temps  qu'elles 
deviennent  plus  multiformes  et  plus  distinctes.  On  le  comprend 
en  se  rappelant  qu'à  côté  des  différenciations  de  structure  et 
des  intégrations  du  canal  alimentaire,  se  produisent  des  différen- 
ciations et  des  intégrations  de  ses  mouvements. 

143.  —  Les  phénomènes  qui  nous  sont  subjectivement  connus 
comme  des  changements  dans  la  conscience  sont  connus  objec- 
tivement comme  des  excitations  et  des  décharges  nerveuses  que 
la  science  interprète  maintenant  comme  des  modes  de  mouve- 
ment. D'où  l'on  peut  conclure,  en  suivant  l'évolution  organique, 
que  le  progrès  de  l'intégration,  de  l'hétérogénéité  et  de  l'état 
défini  du  mouvement  retenu,  doit  se  manifester  pareillement,  et 
se  manifeste  dans  les  actions  neuro-musculaires  visibles,  et 
dans  les  changements  mentaux  corrélatifs. 

144.  —  Il  est  presque  superflu,  après  ce  que  nous  avons  indi- 
qué précédemment,  de  faire  allusion  à  la  manière  dont  les  mou- 
vements ou  fonctions  produits  par  le  concours  des  actions 
individuelles,  dans  les  sociétés,  augmentent  en  quantité,  en  mul- 
tiformité,  en  précision  et  en  complexité. 

145.  —  n  nous  faut  donc  ajouter  à  notre  formule  une  clause 
aussi  importante  que  les  précédentes.  Finalement,  elle  se  formu- 
lera de  la  façon  que  voici  :  —  L'Évolution  est  une  intégration 
de  matière  accompagnée  dune  dissipation  de  mouvement 
pendant  laquelle  la  matière  passe  dune  homogénéité  indéfinie^ 
incohérente^  à  une  hétérogénéité  définie^  cohérente^  et  pen* 
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datit  laquelle  le  mouvement  retenu  subit  une  transfonnalion 
parallèle. 

XVIII.    —  INTERPRÉTATION  DE  t'ÉVOLlTTION 

146.  —  Nous  avons  maiûteuaut  à  rechercher  si  ces  lois  de  la 
redistribution  de  )a  maliëre  ot  du  inouTement  sont  nécessai- 
rcmentcorrélatiïesavec  les  lois  de  direction  et  de  rythme  du  mou- 
vement précédemment  exposées. 

147.  —  Nous  avons  donc  à  présenter  les  phénomènes  de  l'Évo- 
lution  dans  un  ordre  synthétique.  Cn  un  mot.lespbénoménesde 
l'ÉTolution  doivent  être  déduits  de  la  Persistance  de  la  Force. 

148.  —  Nous  avons  à  examiner  les  diverses  décompositions  de 
forces  qui  accompagnent  la  redistribution  de  la  malif>ro  et  da 
mouvement.  Tenons  présent  à  l'esprit  que,  de  toute  la  force 
incidente  qui  aiTecte  un  agrégat,  la  partie  effective  est  celle  qui 
reste  après  qu'on  en  a  reti-anché  la  partie  non  eJFective  ;  que  cea 
deux  parties  doivent  varier  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre, 
et  que  les  rarrangements  de  masse  et  les  modifications  moKlicii- 
l.iires  produits  par  la  force  effective  permanente  varient  nussi  e  i 
raison  inverse. 

XIX.  —  INSTABItriÈ  DE  L'eOMOGÈSE 

149.  —  Bien  que  l3  genùse  du  rarrangement  que  subit  tout 
^grégat  en  évolution  soit  une  en  sol,  elle  présente  à  notre  intel- 
ligence plusieurs  facteurs  qui  peuvent  être  considérés  sépa- 
rément, \a  première  proposition  ,  qui  se  présente  dans  l'ordre 
logique,  est  que  quelquo  rarrangement  doit  avoir  lieu;  spécifi- 
quement, la  condition  de  l'homogénéilé  est  une  condition 
d'équilibre  Instable.  L'instahilité  de  l'homogénéité  (prouTée 
liardes  faits  tels  que  ceux-ci:  la  matière  chauffée  au  rouge, 
se  refroidissant,  si  fortement  et  également  qu'on  l'ait  chauffée; 
et  les  deux  plateaux  de  ta  balance  ne  restant  point  en  éqtU' 
libre,  quelque  soin  qu'on  ait  eu  de  les  équilibrer] est  évidcmmeut 
la  conséquence  du  fait  que  les  différentes  parties  d'une  agré- 
gation homogi^ne  quelconque  sont  nécessairemeut  exposées 
(  des  forces  différentes,  et  nécessairement  modiliées  iliffénua- 


LE  CONNAISSABLE  47 

ment.  Les  rapports  de  rextérieur  et  de  l'intérieur,  de  la 
proximité  relative  des  sources  voisines  dinfluence,  impliquent  la 
réception  d'influences  qui  diffèrent  de  quantité  ou  de  qualité,  ou 
des  deux,  en  même  temps,  et  il  s'ensuit  que  des  changements 
dissemblables  se  produiront  dans  les  parties  qui  ont  subi  les 
actions  dissemblables.  Le  principe  général  que  nous  allons 
maintenant  suivre  dans  ses  applications,  est  donc  plus  com- 
préhensif  que  ne  le  donne  à  penser  le  titre  de  la  division. 

ioO.  —  Si  nous  nous  tournons  vers  notre  Système  Solaire 
actuel,  il  faudra  noter  que,  bien  qu'à  première  vue  le  système 
de  Saturne  paraisse  en  contradiction  avec  la  doctrine  qu'un  état 
d'homogénéité  est  un  état  d'équilibre  instable,  ce  système  nous 
fournit  en  réalité  une  curieuse  confirmation  de  cette  théorie. 
Car  Saturne  n'est  pas  tout  à  fait  concentrique  avec  ses  anneaiLx; 
et  on  a  prouvé  mathématiquement  que,  si  ses  anneaux 
étaient  concentriques,  ils  ne  pourraient  rester  en  cet  état;  la 
relation  homogène  étant  instable,  graviteidit  vers  une  relation 
hétérogène.  Ce  fait  sert  à  nous  en  rappeler  un  autre  analogue  qui 
se  reproduit  dans  toute  l'étendue  du  système  solaire.  Tous  les 
orbites,  tant  des  planètes  que  des  satellites,  sont  plus  ou  moins 
excentriques;  aucun  n'est  un  cercle  parfait:  et  s'ils  étaient  des 
cercles  parfaits,  ils  deviendraient  bientôt  elliptiques.  Des  pertur- 
bations réciproques  engendreraient  inévitablement  des  excen- 
tricités. En  un  mot,  les  relations  homogènes  se  transformeraient 
en  relations  hétérogènes. 

151.  —  Le  refroidissement  et  la  solidification  de  la  surface 
originellement  incandescente  du  Globe  nous  offrent  un  cas  des 
plus  simples  et  des  plus  importants  à  la  fois^  du  passage 
d'un  état  uniforme  à  un  état  nmltiforme,  survenu  dans  une 
masse  quelconque  par  suite  de  l'exposition  do  ses  différentes 
parties  à  des  conditions  différentes.  Les  opérations  météorolo- 
giques définitivement  établies  dans  l'atmosphère  terrestre  en 
sont  un  autre  exemple  ;  elles  présentent  également  la  destruction 
de  l'état  homogène,  résultant  d'une  exposition  inégale  à  des 
forces  incidentes. 

152.  —  Le  fait  le  plus  généralement  reconnu  à  l'égard  de  la 
structure  des  plantes  et  des  animaux  est,  que  si  ressemblantes 
entre  elles  en  forme  et  en  texture,  que  puissent  être  les  diffé- 
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rentesparticsdeleurexli^rieur,  ellesaL'qiii^rentdesdissemblani 
corre!ipondanlàcellesdeleurs  rapports  a  veclesagentsextérieui 
L'embryon  cilié  d'un  zoophyle  qui,  pendant  sa  période  de  loc 
motion,  n'est  diiTérencié  qu'en  un  tissu  interne  et  un  tis 
citerne,  n'est  pas  plutôt  fixé  que  son  extrémité  supérieure  coi 
mence  à  prendre  une  structure  qui  diffère  de  celle  de  l'extrémî 
inférieure.  Les  gemmes  discoïdes  du  Marchantia,  d'abord  sen 
blables  sur  les  deux  faces,  tombant  au  basard,  une  des  fac 
regardant  en  haut,  commencent  à  pousser  des  radicules  par  le 
face  inférieure  et  des  stomates  par  la  supérieure  ;  fait  qui  prou 
incontestablement  que  cette  différenciation  primaire  est  déli 
mlnOe  par  le  contraste  fondamental  des  conditions.  Il  reste 
montrer  que,  dans  l'assemblage  des  organismes  qui  constitue 
une  espèce,  on  peut  retrouver  la  preuve  du  principe  de  l'instal 
llté  de  l'homogène.  Le  passage  d'une  espèce  de  l'homogéuéitâ 
l'hétérogénéité,  vient  de  ce  que  les  membres  de  ces  espëc 
sont  soumis  à  des  syslémes  différents  de  forces. 

ISd.  —  Pour  montrer  d'une  fa(;on  satisfaisante  comment  1 
états  de  conscience,  primitivement  homogènes,  deviennent  bel 
rogënes  par  les  différences  modificatrices  opérées  par  des  fore 
différentes,  il  faudrait  suivre  l'organisation  de  nos  premièf 
expériences.  Cette  tâche  accomplie,  il  serait  évident  que  ce  q 
constitue  le  développement  de  l'intelligence,  sous  un  de  ses  pri 
cipaux  aspects,  c'est  la  résolution  d'un  agrégat  autrefois  coofl 
d'objets  connus,  en  un  agrégat  qui  réunit  une  hétérogénél 
extrême  des  groupes  nombreux  qui  le  composent  à  une  bom 
généité  complète  des  membres  de  chaque  groupe. 

154.  —  Les  masses  d'hommes,  comme  toutes  autres  t 
manifestent  une  tendance  semblable.  Il  résulte  des  différeno 
de  sot  et  de  climat  que  les  habitants  des  campagnes,  en  différent 
parties  d'un  royaume,  ont  des  occupations  spécialisées,  et 
distinguent  comme  produisant  surtout  du  bétail,  ou  des  mouloi 
ou  du  blé,  ou  du  houblon.  Les  gens  qui  vivent  dans  les  pays  < 
l'un  a  découvert  des  houillères  sont  devenus  mineurs.  Les  b 
Inuts  de  Cornouailles  travaillent  aux  mines  parce  que  leur  [ 
est  riche  en  métaux,  et  les  usines  h  travailler  le  fer  abondi 
dans  tes  pays  où  se  trouve  le  minerai  de  fer. 
.      155.  — Le  fait  que  l'instabilité  de  rbomogËDeestunci 
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le  la  persistance  de  la  force,  a  déjà  été  impliqué  par  le  fait  que  la 
ûson  de  la  perte  de  son  uniformité  se  trouve  dans  l'exposition 
légale  des  parties  de  sa  masse  aux  actions  externes.  A  la  con- 
wusioQ  que  les  changements  par  lesquels  révolution  comînencc 
JBOQt  nécessités  parla  loi  de  la  permanence  de  la  force,  il  reste  à 
Pljouter  que  ces  changements  doivent  continuer.  L'absolument 
liomogène  doit  perdre  son  équilibre,  et  le  relativement  homo- 
gène doit  tomber  à  Tétat  d'un  relativement  moins  homogène. 
Ce  qui  est  vrai  de  la  masse  totale  est  vrai  des  parties  en 
l€squelles  elle  se  divise.  L'uniformité  de  ces  parties  doit  aussi 
Inévitablement  se  perdre  que  celle  du  tout  primitif,  et  par  les 
mêmes  raisons. 

XX.  —  LA  MULTIPLICATION  DES  EFFETS 

156.  —  A  la  cause  de  complexité  croissante  déjà  exposée,  il 
nous  en  faut  ajouter  une  autre.  L'action  et  la  réaction  étant 
;égales  et  opposées,  il  s*ensuit  qu'en  différenciant  les  parties  sur 
lesquelles  tombe  la  force  incidente,  elle  doit  elle-même  subir 
des  différenciations  correspondantes.  Ainsi  quand  un  corps  en 
|frappe  un  autre,  outre  le  résultat  mécanique,  il  peut  se  produire 
un  son,  des  courants  d'air,  une  fracture,  une  incandescence,  et  des 
combinaisons  chimiques.  Une  force  incidente  décomposée  parles 
réactions  d'un  corps  en  un  groupe  de  forces  dissemblables — une 
forceuniforme  réduite  à  une  forme  multiforme—  devient  la  cause 
d'un  accroissement  secondaire  de  multifoiniité  dans  le  corps 
qui  la  décompose.  Cette  multiplication  des  effets  doit  aller  en 
progression  géométrique.  Chaque  degré  de  l'évolution  doit  con- 
duin*  à  un  degré  plus  élevé. 

157.  —  Il  est  aisé  de  voir  la  multiplication  des  effets  dans  les 
l>liénomônes  du  Système  Solaire  si  l'on  se  rappelle  l'influence  de 
i:lia<iue  memhre  de  ce  système  sur  le  reste.  La  force  exercée  par 
une  planète  opère  un  effet  différent  sur  chacun  des  autres  ;  cet 
effet  différent  se  répand  de  chacune  d'elles  comme  d'un  centre 
sur  les  autres,  en  y  produisant  des  effets  moindres,  et  ainsi  de 
suite  comme  des  ondes  vont  se  propageant  en  se  multipliant  et 
B*affaiblissant. 

138.  —  Les  changements  multiples  que  produit  la  continua- 
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lion  cVuac  seule  cause  —  la  dimiimtioii  de  chaleur  —  se  mon- 
Irout  i,i«irf'iiient  sur  la  surface  terrestre.  Ln  Terre,  en  perdaut  sa 
clialeur,  doit  se  eoiitracler.  Parsoile  la  croûte  solMe  d'auli-efois 
i>sl  maintenant  trop  large  pour  le  noyau  qui  s'est  rtHrécî,  et 
tomuie  elle  estincapable  de  se  soutenir,  elle  suit  le  noyau,  ce  qui 
lu  fait  se  vider  comme  lu  peau  d'nne  pomme  ijuaud  le  volume  du 
fi'uit  diminue  par  suite  de  l'évaporalion.  A  mesure  que  le  refroi- 
dissement utigniente  et  que  l'enveloppe  épaissit,  les  élévaliOM 
li^gèrcs  que  nous  avons  comparées  h  des  rides  deviennent  des 
collines  et  des  muntaffues,  Le  dernier  système  de  montagnes 
ainsi  produit  sera  le  plus  haut  et  le  plus  étendu.  Sans  parler 
d'autres  forces  modiCcati-jces,  nous  voyons  donc  quelle  immense 
liétércgf-néité  do  surface  provient  d'une  seule  cause,  la  perte 
de  chaleur,  hclérogL'néité  que  le  télescope  nous  montre  égalo 
dans  la  Luue,  où  les  actions  aqueuses  et  alinoHphériques  ont  éUS 
absentes. 

1B9.  —  Nous  allons  suivre  ce  principe  universel  dans  l'éTOla- 
tinn  organique.  Beniai-quons  d'ahortl  quels  nombreux  change- 
ments nu  stimulus  éner^que  produit  dans  un  orjfaulaine 
humain.  Par  eiemple  un  bruit  alaimant,  la  vue  d'un  objet 
eflïayant,  excitent  l'acliou  du  cœur,  un  afllux  de  sang  au  cer- 
veau, et  si  le  systi^nie  est  faible,  une  maladie  avec  un  corlèf^e  do 
aymptflmes  compliqm5s  peut  en  résulter.  On  peut,  de  mâme» 
compter  les  elTets  inullîjilos  des  remf^des,  des  alimenls  spéciaox, 
d'un  air  meilleur.  Il  suffit  de  considérer  que  les  nomhreux  résul- 
tats produits  par  une  si;ule  force  sur  un  organisme  adulte  doivent 
avoir  leurs  analogu  esdans  un  organisme  embryonnaire,  pour  o 
prendre  combien,  dans  ces  petits  organismes,  la  production  d« 
nombreux  effets  par  une  cause  unique  est  la  source  d'une  hôlé- 
roginéilé  croissante.  La  chaleur  estérîeure,  et  d'aulres  agoni» 
qui  détennïnnnt  les  preniîiVes  complicalioua  du  gt'rme  provo* 
quent,  en  agissant  sur  celles-ci,  des  complications  nouveUu^ 
en  opérant  sur  ces  dernières,  ils  en  amènent  de  plus  gruudesti 
de  plus  nombreuses  encore,  et  uînsi  de  suite  ;  chaque  organe,  1 
mesure  qu'il  se  développe,  servant  par  ses  actions  et  ses  réM 
lions  sur  le  reste,  à  engendrer  de  nouvelles  coni|)licaUoas.  1 
croissance  de  chaque  tissu,  empruntant  au  sang  des  éléma* 
suivant  certaines  proportions,  doit  modifier  la  constitution  I 
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sang,  et  par  là,  niodifior  la  miliilion  do  tous  les  autres  tissus. 
Et  il  en  va  de  mémo  pour  toute  partie  nouvelle  et  toute  altération 
dans  le  rapport  des  parties. 

160.  —  Une  sensation  ne  sr»  drpeiise  pas  en  éveillant  un  état 
de  conscience  unique,  mais  l'état  de  conscience  qu  elle  éveille  se 
compose  de  diverses  sensations  re|)résentées,  unies  par  un  lien 
de  coexistence  ou  de  séquence  i\  la  sensation  présentée.  On 
peut  conclure  que  plus  le  degi'é  d'intelligence  est  élevé,  plus  le 
nombre  des  idées  suggérées  est  grand.  Il  est  prouvé  que  chaque 
changement  est  le  pore  de  beaucoup  de  changements,  et  que  la 
multiplication  augmente  dans  la  proportion  de  la  complexité 
de  la  surface  affectée. 

161.  —  Si  Ton  peut  ramener  le  progrés  de  Fhomme  vers  une 
hétérogénéité  plus  grande,  tant  dans  le  corps  que  dans  Tesprit, 
à  plus  forte  raison  pouvons-nous  ex|)liquer  par  le  même  prin- 
cipe la  progrès  de  la  Société  vers  une  hétérogénéité  plus  grande. 
Prenons,  comme  exemple,  la  locomotive.  Cette  machine  a  élé 
la  cause  prochaine  de  tout  notre  système  de  chemins  de  fer;  elle  a 
changé  la  face  du  pays,  le  cours  des  affaires  et  les  habitudes  du 
public.  Passons  par-dessus  la  série  compliquée  de  changements 
précédant  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  pour  arriver  aux 
changements  plus  importants  et  plus  compliqués  qu'amènent  les 
chemins  de  fer  en  exploitation  dans  le  pays  en  général.  L'orga- 
nisation de  toutes  les  affaires  est  plus  ou  moins  modifiée.  La 
rapidité  et  le  bon  marché  des  transports  tendent  à  spécialiser, 
de  plus  en  plus,  les  industries  des  districts  différents  ;  à  res- 
treindre chaque  manufacturée  la  fabrication  des  articles  le  mieux 
appropriés  aux  avantages  de  sa  localité.  La  distribution  écono- 
mique égalise  les  prix,  et  aussi,  en  moyenne,  les  abaisse,  met- 
tant divers  articles  à  la  portée  de  ceux  qui,  auparavant,  eussent 
élé  incapables  de  les  acheter,  augmentant  de  la  sorte  leur  bien- 
être  et  améliorant  leurs  habitudes.  En  même  temps,  on  voyage 
beaucoup  plus. 

162.  —  Ainsi,  les  deux  conclusions  qu'une  partie  de  la  cause 
de  l'Évolution  se  retrouve  dans  la  multiplication  des  effets,  et 
que  cette  multiplication  s'accroît  en  progression  géométrique  à 
mesure  que  l'hétérogénéité  augmente,  n'ont  pas  seulement  une 
origine  inductive,  mais  elles  peuvent  se  déduire  du  principe  le 
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jilal.  La  niiiUi|>licatioii  des  effcLs  est  uu  coroll-iifi 
lice  (il"  la  force. 

XXI.   —  LA  SÉCHÉGATION 

iitoriirétalioii  générale  de  l'Évolution  est  bien  lo 
'daus  les  divisions  qui  prtcèdeiit.  Nous  n'avons  p 
on  pour  laquelle  il  ne  se  produit  pasunehétéj 
}  et  clinolique  au  lieu  de  l'hétérogénéité  haro 
us  voyons  dans  l'Évolution.  Nous  avons  encoM 
cause  de  cette  intégration  locale  qui  accompagna 
u  locale,  c'est-à-dire  la  ségrégation,  qui  se  .co 
lemcnt,  des  unités  semblables  en  un  groupe  distl 
aractL^re  nellement  tranché  des  groupes  voisil 
(cuii  d'autres  espèces  d'unités.  Si  vous  prenez li 
e  substance  pulvérisée  contenant  des  fragment» 
sale,  et  que  vous  la  répandiez  à  terre  pendant  5 
égf-re  brise,  tous  trouverez  les  plus  grands   fa 
sa  terre,  presqu'àvos  pieds.  Les  fragments  un  p 
r'oiit  loiiilier  un  jhmi  sous  le  vent  ;  les  plus  pelitSl 
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"  163.  —  Suivons  riiisloîre  de  chaque  dépôt  géologique,  et  nous 
arriverons  promptement  à  reconnaître  que  des  fragments  mélan- 
gés, différant  en  volume  et  en  poids,  sont,  lorsqu'ils  reçoivent  le 
choc  et  le  frottement  de  l'eau  et  subissent  l'attraction  delà  Terre, 
triés,  séparés,  puis  réunis  en  groupes  de  fragments  relativement 
semblables.  El  nous  voyons  que  toutes  choses  égales,  la  séparation 
est  nette  en  proportion  de  la  netteté  do  la  différence  des  unités. 

166.  —  De  même  qu'à  l'automne,  le  vent  arrache  les  feuilles 
jaunies  du  milieu  de  celles  qui  restent  vertes,  de  mémo  les  forces 
extérieures  qui  s'exercent  uniformément  sur  les  membres  d'un 
groupe  organique  les  affectent  d'une  manière  semblable  dans  la 
proportion  de  leur  ressemblance,  et  différente  dans  la  propor- 
tion de  leur  différence  ;  elles  séparent  ainsi,  par  un  triage,  les 
semblables,  en  éliminant  du  milieu  d*eux  les  dissemblables. 
Que  ces  membres  séparés  périssent  comme  cela  arrive  le  plus 
souvent,  ou  qu'ils  survivent  ainsi  que  cela  arrive  quehiuefois 
pour  se  multiplier  et  former  une  variété  distincte  par  suite  de 
leur  adaptation  à  certaines  condition^  un  peu  différentes,  cela 
impolie  peu.  Le  premier  cas  est  conforme  au  principe  par  lequel 
les  unités  dissemblables  d'un  agrégat  se  groupent  avec  celles  de 
même  espèce  et  se  séparent  quand  elles  sont  soumises  aux 
mêmes  forces  incidentes.  Le  second,  à  la  loi  correspondante 
que  les  unités  semblables  d'un  agrégat  se  séparent  et  se  grou 
pent  à  part  quand  elles  sont  soumises  à  des  forces  différentes. 

167.  —  Nous  avons  vu  que  révolution  mentale,  sous  un  d(^ 
ses  principaux  aspects,  consiste  en  la  formation  de  groupes 
d'objets  semblables  et  de  relations  semblables,  c'est-à-dire 
en  la  différenciation  des  diverses  choses  confondues  ensemble 
dans  un  môme  assemblage,  et  en  une  intégration  de  cha([ue 
ordre  distinct  de  choses  en  un  groupe  distinct(lo3).llsufiU  d'ajou- 
ter ici  que,  tandis  que  la  dissemblance  des  forces  incidentes 
est  la  cause  de  ces  différencialions,  la  ressemblance  dans  les 
forces  incidiîutes  est  la  cause  de  ces  intégrations. 

168.  —  Il  faut  s'attendre,  avec  des  unités  aussi  compliquées 
que  celles  qui  constituent  une  société,  et  avec  des  forces  aussi 
compliquées  que  celles  qui  les  meuvent,  à  trouver  dans  les 
sélections  et  les  séparalions  qui  en  résultent  plus  d'enchevélie- 
ment  et  moins  de  netteté  que  dans  aucune  de  celles  que  nous 


M  l£S  PREMIERS  PRINCIPES 

avons  «omint'cs  précédeiiimoiU.  Il  y  a  sans  doiilo  des  anomfl 
Hr»  <nii  iiourraienl,  à  prnmière  vue,  paralli-e  en  cuiilradicUa 
ftVi'i'  la  li>i  qiiP  nous  préseiilons,  mais  une  étude  plus  approfoa 
moiilr<>  (|ii'l-1Ics  ne  sont  an  contraire  que  des  rns  partïralid 
t\'»w  iialiirt!  ]ilus  â(^liée.  Car  les  rcsseniblfinrcs  humaines  éti 
ri'f»p^r(>8  varif-es,  SI  doit  y  avoir  des  ordres  varî(>s  de  ségréa 
lion,  ^ous  n'avons  qu'a  jôIlt  les  yeux  autour  du  nous  sur  f 
dlvUIona  de  cusle,  les  associations  iihiifinihropiqu es,  scientiOqi 
et  (irlistiqnes,  les  partis  religieux  et  les  divisions  de  soclél 
pour  ïtjîr  que  c'est  toujours  quelque  ressemblance  parmi  ] 
nu'ml)res  de  cfiacun  de  ces  corps  qui  détermine  leur  union.  1 
N('{;rt'nations  sociales  se  conforment  enlitrenient  aux  princîd 
lin  toutes  les  autres  ségrégations, 

iflO.  —  Le  principe  général  dont  nous  venons  de  donner  < 
l'ïL'nqdes  variés,  peut  se  déduire  de  la  persistaure  de  la  for^ 
Kt  ces  faits  se  ramènent  fi  deux  propositions  abstraites  :  dfl 
toulos  les  actions  et  réactions  de  force  et  de  matiôrc,  une  diasq 
blanrc  dans  l'un  ou  l'antra  des  facteurs  nécessite  uno  disH 
lilonce  dans  l'efTet;  et  en  Tabsenee  de  toute  dissetnïilad 
dans  l'un  ou  dans  l'autre,  les  effets  doivent  être  semblables.  ( 
voit  de  suite  la  dépendance  immédiate  qui  relie  ces  propostUii 
an  prinripe  de  la  persistance  de  la  force. 

\Xn.  —  l'équilidre 

no.  —  Vers  quel  but  tendent  ces  changeiufiils  ?  Snit  i 
nousexaniînions  les  opérations  concrètes,  soit  qiit>  uouscoi^ 
diirions  la  question  abstraitement,  nous  apprenons  que  l'ÊVoj 
tion  a  une  limite  infranchissable.  Kou5  trouvons  partout  i 
inarche  vers  l'équilibre,  La  coexistence  universelle  do  1 
antagonistes  qui  uécessite  l'universalité  du  ry  tbnie,  et  la  dé< 
position  de  chaque  force  en  forces  divergentes,  nérosâltil' 
luéme  temps  rétablissement  définitif  de  l'équilibre,  L'Ëvolnld 
de  chaque  agrégat  doit  se  poursuivre  jusqu'à  ce  qu'un  ^y«, 
mobile  soit  établi,  puisque  tout  excÈs  de  force  que  l'ngrétl^at]) 
sôdo  dans  une  direction  quelconque  doit  se  dépenser  A  vainci 
l'ésistances  au  changement  dans  cette  direction  :  ne  laissaiit  d 
|Xiôro  M  quo  les  mouvements  qui  peuvent  aacontrâbalaa 
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tuelJement  ei  former  ainsi  un  équilibre  mobile.  Ouaul  à  Télal  de 
structure  que  Taj^régat  acquiert  en  mrme  temps,  il  faut  évidem- 
ment qu'il  présente  un  arrangement  de  forces  qui  contrebalance 
toutes  les  forces  par  lesquelles  l'agrégat  est  sollicité.  Tant  qu'il 
reste  une  force  en  excès  dans  une  direction  quelconque,  quelle 
soit  exercée  par  l'agrégat  sur  les  parties  qui  Tentourent  ou  par  le 
milieu  sur  l'agrégat,  l'équilibre  n'existe  pas  ;  et  par  conséquent 
la  redistribution  de  la  matière  doit  continuer.  Il  en  résulte  que 
la  limite  de  l'hélérogéuéité  veis  laquelle  tout  agrégat  progressif, 
est  la  formation  d'autant  de  spécialisations  et  de  combinaisons 
de  parties  qu'il  y  a  de  forces  spécialisées  et  combinées  à  équilibrer. 

171.  —  Ces  formes  successivement  modifiées,  qui,  si  l'on 
admet  Thypothèse  né!)ulaire,  doivent  avoir  pris  naissance  durant 
l'évolution  du  Système  Solaire,  étaient  autant  d'espèces  transi- 
toires de  l'équilibre  mobile;  elles  ont  fait  place  à  des  espèces  plus 
peiTnanentes,  étapes  de  la  route  menant  à  Téquilibro  complet. 
Quand,  selon  l'hypothèse,  la  matière  nébuleuse  en  voie  de  con- 
densation prenait  une  figure  spliéroïdale  aplatie,  c'élait  un 
équilibre  mobile  et  temporaire  partiel  entre  les  parties  compo- 
santes ;  équilibre  mobile  qui  devait  lentement  devenir  plus 
stable,  à  mesure  que  les  mouvements  locaux  antagonistes  se 
dissipaient.  La  loi  de  Tc^uilibration  préside  aussi  au  mouvcMuent 
des  masses  qui,  durant  l'Évolution,  est  en  train  de  se  rediffuser 
en  mouvement  moléculaire  du  milieu  éthéré.  Bien  qu'un  tem|)s 
excessivement  éloigné  de  nous  doive  s'écouler  avant  qiw.  tous 
les  mouvements  des  masses  n'aient  été  transformés  en  mouve- 
ments moléculaires,  et  tous  les  mouvements  moléculaires, 
équilibrés,  cet  état  d'intégration  complète  et  d'équilibration 
complète  est  celui  vers  lequel  tendent  inévitablement  les  chan- 
gements qui  se  produisent  actuellement  dans  le  Système  Solaire. 

172.  —  Du  point  de  vue  le  plus  élevé,  les  chang(Mnents  terres- 
tres nous  apparaissent  comme  des  détails  dans  l'établissement 
de  l'équilibre  cosmique.  Car,  des  altérations  incessantes  que 
subissent  la  croûte  du  globe  et  son  atmosphère,  celles  qui  no 
sont  i)as  dues  au  mouvement  encore  inachevé  de  la  substance 
de  la  TeiTe  vers  son  centre  de  gravité,  sont  dues  au  mouvement 
non  encore  achevé  de  la  substance  du  Soleil  vers  son  cc:ilr(î  dr; 
gravité;  la  continuation  de  ces  intégrations  étantunecontïnualion 
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dp  celle  transforma  lion  dit  nionvcmoiil  sensible  en  mouveraci 
înseusiljle  qui  aboutit  h  l'équilibre  complet. 

n3.—  Tout  corps  vivant  pn'^seiite,  soua  une  forme  quadnipl 
le  processus  que  nous  retraçons  ici  :  à  cliaquo  instant  dans 
balancement  des  forces  mécaniques;  d'heure  en  heure  dans 
ImlancetncQt  des  fonctions  ;  dannOe  en  année  dans  les  cbang 
ment  d'i^tals  qui  compensent  les  cbangenienLs  de  condiliom 
et  finalement  dans  l'arrâl  completdu  mouvementvital,  lors  de 
mort.  Lus  groupes  d'organismes  montrent  tous  cotte  unîvï 
selle  tendance  vers  l'équilibre  d'une  façon  Iriis  évidente.  C 
chaque  espf-ce  de  plante  ou  d'animal  est  perpétuellement 
mise  il  une  variation  rythmique  de  nombre,  tiiiitOt  par  Vabo 
dance  de  la  nourriture  et  l'absence  d'ennemis,  s  élevant  a 
dessus  de  la  moyenne  ;  tantôt  par  une  disette  subséquente  i 
nourriture  et  par  l'abondance  d'ennemis,  tombant  au-dessous 
la  moyenne.  Entre  ces  oscillations  se  trouve  ce  nombre  moy) 
des  espèces  où  la  tendance  à  l'expansion  est  équilibrée  par 
tendances  répressives  ambiantes. 

174.  —  Les  équilibres  des  actinns  nerveuses  qui  constituent 
vie  mentale  peuvent  être  classifiés  de  niônie  que  ceux  qui  COn 
tituentce  qu  on  appelle  la  vie  corporelle,  Quebpies  personn 
auront  peut-élre  quelque  peine  à  voir  comment  ces  ÉquiUbi 
tîons  se  peuvent  assimiler.  II  est  vrai,  néanmoins,  que  les  00 
sont  aussi  physiques  que  les  autres.  L'esistencedans  un  indivl 
d'im  stimulus  émolionael  qui  suit  on  équilibre  avec  certain 
exigences  esternes.  est  lîlléraleinent  la  production  habituelle 
quelque  partie  spécialisée  d'énergie  nerveuse,  équivalente 
intensité  à  un  certain  ordre  de  résistances  externes  qu'elle  M 
contre  liabitaclleuient.  Ainsi  doue,  le  dernier  état,  la  limite  Ta 
laquelle  l'EvoluIJon  nous  porto,  est  un  état  dans  lequel  les  çs] 

et  les  quantités  d'énergie  mentale,  produites  et  transformi! 
quotidiennement  en  mouvements  sont  équivalentes  aux  diVt 
ordres  et  aux  divers  degnîs  des  forces  ambiantes  qui  IdUi 
avecces  mouvements  ;  autrement  dit,  sont  en  équilibre  avec  ell 

175.  —  Dans  la  société,  le  processus  de  l'équilibration  sey 
dans  tes  conflita  entre  les  Conservateurs  (qui  prétendent  que 
Bociétédoitmaltriser  l'indiTldu)  cl  les  Réformistes(qui  préteni 

â  l'iiidàvidu  doit  6txQ  Ubro  ca  face  do  la  £ociôtâ).j 


LE  CONNAISSABLE  Ti 


>! 


moins  éloignées  qu'on  ne  le  supposerait.  Ce  processus  esJ 
tellement  avancé  chez  nousque  les  oscillations  sont  n^lativemeul 
insignifiantes;  il  se  continuera  jusque  ce  que  la  balance 
entre  les  forces  antagonistes  soit  aussi  voisine  que  possible  de  la 
perfection.  Car  Tadaptation  de  la  nature  de  Thomme  aux  condi- 
tions de  son  existence  ne  cessera  que  lorsque  les  foiTes  intt^- 
rieures  que  nous  connaissons  comme  sentiments  seront  en 
équilibre  avec,  les  forces  extérieures  qu'elles  combattent.  Et  réta- 
blissement de  cet  équilibre  sera  la  réalisation  d'un  état  de  la 
nature  de  Thomme  et  de  son  organisation  sociale  tel  que  Tindi- 
vidu  n'ait  d'autre  désir  que  ceux  qui  pourront  être  satisfaits  sans 
qu'il  sorte  de  sa  sphère  d'action,  tandis  que  la  société  n'impo- 
sera d'autres  limites  que  celles  que  l'individu  respecte  librement. 
L'abolition  définitive  de  toutes  les  limites  à  la  liberté  de  chacun, 
sauf  celles  qui  sont  imposées  par  la  liberté  de  tous,  sera  le  résul- 
tat de  l'équilibre  complet  entre  les  désirs  de  l'homme  et  la 
conduite  qu'imposent  les  conditions  du  milieu. 

176.  —  Donc,  de  la  persist^incc  de  la  force  découlent  non  seu- 
lement les  divers  équilibres  directs  ou  indirects  qui  s'établissent 
partout,  ainsi  que  l'équilibre  cosmique  qui  met  fin  à  toutes  les 
formes  de  l'Évolution  ;  mais  aussi  ces  équilibres  moins  manifestes 
que  nous  reconnaissons  dans  le  rétablissement  des  équilibrées 
mobiles  qui  ont  été  dérangés.  La  persistance  de  la  force  ptu'uiet 
d'affirmer  qu'il  s'opère  un  progrès  graduel  vers  l'harmonie,  entre 
les  conditions  de  Texistence  de  l'homme  et  sa  nature  mel)tah^ 
Aurès  nous  être  assurés  qu'on  peut  en  déduire  les  traits  carac- 
téristiques variés  de  l'Évolution,  nous  avons  des  raisons  de 
croire  que  l'Évolution  ne  peut  se  terminer  que  par  l'établisse- 
ment de  la  plus  grande  perfection  et  du  plus  grand  bonheur. 

XXIIL  —  LA  DISSOLUTION 

177.  —Lorsqu'un  agrégat  a  atteint  cet  équilibre  quiestle  terme 
de  ses  transformations,  il  reste  sujet  à  toutes  les  actions  de  son 
milieu;  celles-ci  peuvent  accroître  la  quantité  de  mouvement  qu'il 
contient,  et  il  est  sûr  qu'elles  finiront  par  donner  à  ses  parties, 
soit  lentement  soit  soudainement,  un  excès  de  mouvement  tel 
que  sa  Désintégration  s'ensuive.  Le  cours  des  changements  dans 
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lu  Dtssoliilioii  iijjisi  caus(5e  éUnt  l'iiiveift;  il«  I  ftvululion, 

pouvons  prendre  l'ordre  inverse  pour  en  ilonrirr  des  exempli 

178.  —  Il  est  évident  que  la  disMoliition  bocjijIr  qui  Huit  l'a) 
sion  d'une  nnlion  par  une  outre,  est  dons  son  îispect  1»  pi 
large,  l'introduction  d'un  nouveau  mouvement  cxlcme.  Qiuin 
ainsi  que  cela  arrive  parfois,  la  sorii^tt^  conquise  cstdUpciiiéc, 
dissolution  qui  s'pn  empare  est,  à  la  lettre,  la  ci'ssallond 
mouvements  combines  que  la  société  présentait,  d  ta  foistla 
son  armée  et  dans  ses  associations  commi'^ciaI^^s,  et  tinfi  chi 
dans  nu  état  ofi  l'on  ne  retrouve  plus  que  des  mouvements  im 
Tlduels  ou  isoles,  le  mouvement  des  unités  remplaçant  eel 
des  massr's. 

nîl.  —  Dans  la  dissolution  organique  il  y  a  nne  trausfonnAlI 
du  mouvement  des  af^re^ats  un  mouvement  des  unités.  ! 
met  un  terme  à  tous  les  mouvemonis  inie(;r63  de  révolution  ; 
processus  de  décomposition  montre  l'accroissernent  des  tnotn 
ments  insensibles  dans  ce  fait  que  les  gazproduîts  par  l.i  d^ 
position  cuntienueut  plus  de  mouvement  que  la  niatiôre  il'oû 
se  dégagent.  Il  est  évident  que  le  mouvement  a  ete  absorbé,  pa 
qu'on  sait  que  sans  chaleur,  sans  mouvement,  aucune  déco 
posilion  organique  ne  pourrait  se  produire. 

480, —  Les  vagues,  en  hatliinl  contre  la  falaise  qu'elles  mlnei 
etdanslestempiUes  roulant  et  heurtant  ensemble  lesgrandsr 
finissent  par  les  reduli'e  d'abord  en  blocs  et  en  galets,  et  enOn  < 
sable  et  en  boue.  Ce  niêlaiige  Inî-meme,  ainsi  que  le  proure 
nos  plages,  est  soumis  plus  tard  k  des  opérations  semblables; 
masse  cimentéederouiposi'-s  ht'Uérogenes,  étendue  sur  la  g 
y  est  fo»l*5e  et  usée  enquelquo  sorte  par  lecontnct  et  l'aUrid 
c'est-A-dire  par  unumuvemeul  mécnnliiue  communiqué. 

181. —  La  Terre  c(nisid('TL'e  comme  uu  tout,  aiirùssouévûlati 
doit,  de  même  que  les  plus  petits  agrégats,  rester  exposée  i 
conliiigenres  de  son  milieu  ;  et,  dans  le  cours  de  ces  changomef 
incessants  qui  se  pruduisenl  dans  un  univers  dont  toulef  j 
parties  sont  on  mouvement,  la  Terre,  ù  une  période  quelcom 
doit  être  soumise  k  des  forces  suffisantes  pour  en  causer 
désintégration  complète. 

182.  —  Si.  poussant ù  l'extrême  l'argument  que  ir.vnlutin 
doit  aboutir  &  un  équilibre  complcl,  ou  repos  couiplel,  le  leclci 
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conclut  que,  autant  qu'il  peut  en  juger,  la  Mort  Universelle  qui 
a  été  impliquée  conlînuera  indéfiniment,  nous  sommes  conduits 
à  inférer  une  nouvelle  Vie  Universelle.  Le  Mouvement  et  la 
3Iatière  étant  en  quantités  fixes,  il  semblerait  que  le  change- 
ment dans  la  distribution  de  la  Matière  qu'opère  le  Mouve- 
ment, arrivante  une  limite  dans  la  direction  où  il  est  porté,  le 
Mouvement  indestructible  nécessiterait  une  distribution  inverse. 
Il  est  apparent  que  les  forces  universellement  coexistantes 
de  Tattraction  et  de  la  répulsion  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  nécessitent  un  rythme  dans  tous  les  changements  moindres 
de  Tunivers,  nécessitent  aussi  le  rythme  dans  la  totalité  de  ses 
changements,  et  produisent  tantôt  une  période  incommensu- 
rable pendant  laquelle  les  forces  de  l'attraction,  en  prédomi- 
nant, causent  une  concentration  universelle,  tantôt  une  période 
également  incommensurable  pendant  laquelle  les  forces  de 
répulsion,  en  prédominant,  causent  une  diffusion  universelle  ; 
des  ères  alternantes  d'Évolution  et  de  Dissolution.  D'où  nous 
est  suggérée  la  conception  d'un  passé  pendant  lequel  il  y  aurait 
eu  des  Évolutions  successives  analogues  à  celle  dont  nous 
sommes  témoins  ;  et  celle  d'un  avenir  au  cours  duquel  d'autres 
Évolutions  successives  peuvent  se  produire,  toujours  les  mêmes 
en  principe,  mais  jamais  les  mômes  dans  leurs  résultats  concrets. 

183.  — Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  que  le  processus 
total  des  choses,  tel  qu'il  se  manifeste  dans  Tagrégat  de  l'Univers 
visible,  est  analogue  au  processus  total  des  choses,  tel  qu'il  se 
montre  chez  les  plus  petits  agrégats. 

XXIV.  —  RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION 

184.  —  Arrctons-nous  un  peu  pour  considérer  le  caractère 
général  de  nos  conclusions,  et  l'unité  des  vérités  générales 
que  nous  avons  reconnues  :  ce  sera  un  exemple  déplus  des  inté- 
grations de  l'Évolution. 

185.  —  Reconnaissant  que  la  forme  intégrée  de  la  connaissance 
doit  être  mise  à  la  tôtc  de  toutes,  et  que  c'est  là  le  but  de  la  Phi- 
losophie, nous  avons  recherché  les  données  d'où  la  philosophie 
peut  partir;  les  propriétés  de  la  Matière  et  du  Mouvement, 
et  cette  vérité  dernière  d'où  toutes  les  autres  sont  dérivées.  D'où 
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Il  ons  passé,  de  lâ,  â  l'élude  de  la  lot  de  1 
Ipje  In  présentent  tous  les  entres  d'esîslenc 
\  (k-lail.  Réunissant  en  nne  même  couceptH 
a  la  transformation,  nous  avons  tu  que  la 
lu  malk-re  et  de  son  uiouremeut  retenu,  pro) 
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is  potiTons  faire  une  adtlilion  à  notre  argi 
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de  ces  lois  de  la  redisiribulion  de  la  Matière  et  du  Mouvement 
se  déduit  du  Principe  de  la  Persistance  de  la  Force. 

190.  —  Enfin,  nous  avons  considéré  ce  processus  de  Dissolu- 
tion qui  forme  le  complément  de  l'Évolution,  et  qui,  inévitable- 
ment, un  jour  ou  l'autre,  défoît  ce  qu'a  fait  l'Évolution.  Conclu- 
sion qui  peut  aussi  être  déduite  de  la  Persistance  de  la  Force. 

191.  —  Le  cycle  de  notre  argument  nous  ramène  à  nos  conclu- 
sions du'  chapitre  premier,  où,  indépendamment  de  toute 
enquête  du  genre  de  la  précédente,  nous  avons  traité  des 
relations  entre  le  Connaissable  et  l'Inconnaissable. 

192. —  Que  personne  ne  croie  que  la  vérité  de  la  théorie  de  l'Évo- 
lution dépende  de  la  vérité  des  propositions  secondaires  que  nous 
avons  employées  comme  exemples.  Elle  dépend  de  la  validité  de 
ses  vérités  générales;  tant  que  ces  dernières  ne  seront  pas 
réfutées,  rien  n'ébranlera  notre  confiance. 

193.  —  Le  développement  de  la  Connaissance  en  un  agrégat 
organisé  de  déductions  de  la  Persistance  de  la  Force  ne  pourra 
s'achever  que  dans  un  avenir  fort  éloigné,  et  même  alors,  peut- 
être  ne  s'achèvera-t-il  pas  entièrement.  Pourtant,  une  tenta- 
tive de  réduction  des  faits  accumulés  en  une  sorte  d'ordre,  sera 
la  justification  des  parties  suivantes  de  ce  volume;  on  s'y  occu- 
pera des  divisions  de  ce  que  nous. avons  appelé  au  début  Philo- 
sophie Spéciale. 

194.  —  Avant  d'interpréter  en  détail  les  phénomènes  de  la  Vie, 
de  l'Esprit,  de  la  Société  par  la  Matière,  le  Mouvement  et  la 
Force,  il  sera  bon  de  résumer  la  doctrine  Philosophico-Pieligicuse 
qui  a  été  exposée.  L'interprétation  de  tous  les  phénomènes  par 
la  îiatière,  le  Mouvement  et  la  Force,  n'est  rien  de  plus  que  la 
réduction  de  nos  symboles  complexes  de  pensée  aux  plus  simples 
de  tous  les  sym!)olcs  ;  et  rien  de  plus  que  des  symboles.  Les  rai- 
sonnements des  pages  précédentes  ne  soutiennent  ni  les  Maté- 
rialistes ni  les  Spîritualistes  dans  leur  appréciation  de  la  nature 
ultime  des  choses.  Celui  qui  interprétera  correctement  cet 
ouvrage  y  verra  que,  bien  que  le  rapport  du  sujet  à  l'objet 
nous  rende  nécessaires  les  conceptions  antithétiques  de  l'Es- 
prit et  de  la  Maliùrc,  l'un  ne  doit  pas  plus  que  l'autre  être  consi- 
déré autrement  que  comme  le  signe  de  la  Réalité  Inconnue  qui 
est  le  substratum  de  l'une  et  l'autre. 


inDansVordre  logique ,  Inapplication  de  ces  Fremiên  Prineiptê  à  la 
Nalure Inorganique  devail  se  placer  ici.  Mais  nous  proposons  d»  îaissêréê 
côlé  celle  grande  division  :  en  partie  parce  que^  mém»  sans  fadmetirt^ 
le  plan  est  déjàlrop  étendu;  et  en  partie  parce  que  Vinterprélaiion  de  ta 
Nature  Organique^  d'après  la  méthode  proposée,  est  d'une  importanee pius 
immédiate.  » 
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«  Comprenant  les  vérités  générales  de  la  Physique  et  de  la  Chimie  avec  lesquelles  doit 

marcher  la  Biolog^ie  ratiouneile.  » 


I.  — -  LA  MATIÈRE  ORGANIQUE 

1 .  —  On  a  montré  {Premiers  Principes,  163)  qu'une  force 
incidente  tombant  sur  des  unités  peu  dissemblables  ne  les 
sépare  pas  aisément  ;  mais  qu'elle  sépare  promptement  celles 
qui  diffèrent  beaucoup  entre  elles.  De  là,  le  grand  contraste  dans 
les  mobilités  physiques  et  les  activités  chimiques  des  quatre 
éléments  dont  les  organismes  sont  presque  entièrement  compo- 
sés, c'est-à-dire,  Toxygène,  Thydrogène,  Tazote  et  le  carbone, 
favorise  au  plus  haut  degré  la  différenciation  et  l'intégration. 

2.  —  Dans  les  combinaisons  binaires  de  ces  quatre  princi- 
paux éléments  organiques,  il  y  a  une  mobilité  moléculaire  bien 
moindre  que  celle  des  éléments  eux-mêmes,  en  même  temps 
qu'elle  est  plus  grande  que  celle  des  composés  binaires  en  géné- 
ral. Au  point  de  vue  chimique,  ils  sont  aussi  moins  stables  ;  et 
la  plupart  montrent  un  moindre  degré  d'énergie  chimique  que 
la  moyenne  des  coipposés  binaires.  Les  composés  binaires  ainsi 
que  leurs  éléments,  sont  caractérisés  à  un  très  haut  degré  par 
l'allotropisme,  ou,  ainsi  qu'on  le  nomme  le  plus  souvent  quand 
il  se  produit  chez  des  corps  composés,  l'isomérisme.  Un  autre 
fait  ne  doit  pas  être  négligé.  Les  composés  binaires  qui  forment 
une  partie  des  tissus  vivants  des  plantes  et  des  animaux  sont 
limités  à  un  seul  groupe:  les  hydrocarbonés  ;  ce  sont  les 
plus  instables  et  les  plus  inertes  de  tous. 

3.  —  Les  substances  nommées  ternaires,  qui  contiennent  trois 
de  ces  éléments  organiques  principaux,  montrent  une  diminua 
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léraL  Ces  recherches  aboutissent  à  la  conclusion,  qui  a  été 
luîte  des  premiers  principes,  que.  la  grande  dissemblance 
mi  les  unités  combinées  qui  composent  les  corps  organiques 
t  faciliter  les  différenciations. 

L  —  On  verra  maintenant  la  nécessité  de  la  composition  par- 
lliôre  que  nous  trouvons  dans  la  matière  organique.  Sans  une 
réuie  mobilité  moléculaire,  il  n'y  aurait  pas  cet  échappement 
«de  des  résidus  de  Taction  organique,  ni  ce  changement  actif 
la  matière  qu'implique  la  vitalité.  Et  sans  des  composés  d'une 
mcnsc  complexilé,  relativement  innnobiics  par  leur  inertie, 
éléments  des  tissus  vivants  seraient  entraînés  et  diffusés 
incme  temps  que  les  produits  de  décomposition. 
K  — Ainsi,  dans  les  substances  dont  les  organismes  sont  coui- 
iés,  les  conditions  nécessaires  à  la  redistribution  de  Matière 
Je  Mouvement  qui  constitue  TÉvolulion,  se  trouvent  remplies 
16  complètement  qu'il  ne  semble  d'abord.  A  quoi  il  faut  ajouter 
B  la  chaleur  ou  la  vibration  moléculaire  augmentée  où  se  main- 
Hnont  les  organismes  supérieurs,  augmente  encore  la  facilité 
I  redistributions,  non  seulement  en  aidant  les  changements 
tpûques,  mais  en  accélérant  la  diffusion  des  substances  cristal- 
lies. 

IL  —  ACTIONS  DES  FORCES  SUR  LA  MATIÈRE  ORGANIQUE 

10. — 11  suit  delà  présence  des  colloïdes  —  qui  cèdent  avec  une 
Inde  facilité  aux  pressions  et  aux  tensions  —  dans  la  matière 
Janique,  que  cette  dernière  est  modifiable,  à  un  bien  plus 
bt  degré  que  la  matière  ordinaire,  par  l'arrêt  d'une  force,  ou 
r  un  effort  continu. 

U.  —  Les  propriétés  de  Y  «  affinité  capillaire  »  et  de  1'  «  os- 
ise  »  que  possèdent  les  colloïdes,  facilitent  aussi  les  change- 
ants de  la  matière  organique.  L'imbibilion  et  la  transmission 
Teau  et  des  solutions  aqueuses  produisent  des  effets  directs 
Indirects. 

|2.  —  La  chaleur  ne  permet  pas  seulement  aux  forces  inci- 
ntes  de  produire  plus  aisément  des  changements  dans  l'arran- 
ûaent  moléculaire  de  la  matière  organique,  mais,  en  facilitant 
^aporation,  elle  devient  elle-même  un  agent  de  redistribution. 
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13.  —  La  luiiiiCro  que  nous  savons  uiaintenant  modifier  bi 
coui»  de  composés  inorganiques, peut  fitresupposéeprodt 
effets  marqués  sur  des  suhslances  aussi  complexes  et  in 
que  celles  des  corps  organiques.  Elle  en  produit  en  effet 
marqués,  et  dont  quelques-uns  sont  parmi  les  plus  împor 
que  subisse  la  matière  organique.  Il  n'est  pas  nécessaii-e  ù 
constater  comment  la  lumière  produit  ces  compositions 
décompositions,  il  suffit  de  noter  qu'elles  les  produit  réellenu 
Et  aussi  que  la  substance  caractéristique  nommée  cliloropb; 
qui  donne  aux  fouilles  leur  couleur  verte,  apparaît  dès 
liges  étiolées  des  plantes  sont  exposées  au  soleil  ;  que  les  pèl 
des  Heurs,  incolores  dans  le  bouton,  preunent  leurs  teintes  V 
en  s'ouvranl,  et  que,  sur  la  surface  externe  des  animaux, 
changements  analogues  s'opèrent.  Ces  faits  nous  donnent 
larges  inductions  qui  suffisent  pour  notre  but  actuel. 

14.  —  L'extrême  facilité  avec  laquelle  la  matière  organii 
modiile  sous  les  actions  chimiques  est  la  principale  cause 
rarrangement  moléculaire  actif  que  montrent  les  organismdi 
surtout  les  organismes  animaux.  Dans  les  deux  fonctions 
nutrition  et  de  la  respiration,  où  le  processus  général  passe 
état  instable  d'équilibre  chimique  à  un  élat  d'équilibre  si 
nous  voyons  les  moyens  servant  fi  assuivr  l'approvisiounci 
de  matériaux  destinés  à  ce  rarrangemeut  moléculaire 

15.  —  Dans  les  cas  ordinaires  d'action  chimique,  tes  substai 
en  jeu  subissent  elles-mêmes  des  changements  d'arrangc) 
moléculaire  ;  et  les  changements  sont  Umitésà  ces  substani 
mêmes.  Mais  il  est  d'autres  cas  oCi  l'action  ctiimiquo  ne  s'arréttf 
pas  aux  substances  qui  en  étaient  les  premiers  objets,  uiait 
met  en  mouvement  des  opérations  chimiques  ou  des  change» 
mcnls  d'arrangement  moléculaire  parmi  les  substances  cnti- 
ronnantes  qui,  sans  cela,  seraient  restées  du  repos.  El  il  ;a 
d'autres  cas  encore  où  le  simple  contact  avec  une  substance  6« 
repos  elle-même,  fera  subir  A  d'autres  substances  do  rapides- 
métamorphoses.  Lu  supposition  que  beaucoup  des  transformit- 
lions  principales  qui  se  produisent  dans  i'oi-gauisme  animal  sont 
dues  à  cette  action  c^lolytique,  estjustiflée  par  tes  faits.  Noai- 
savons  que  plusieurs  substances  féculentes  et  sacchaiina 
prises  comme  nourriture   se   décomposent  en   Iravertiaut  Ic 
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corps  ;  que  ces  matières  ne  deviennent  point  parties  des  tissus, 
mais  seulement  des  fluides  qui  circulent  au  travers  des  tissus 
et  qu'ainsi  leur  métamorphose  n'est  pas  un  résultat  immédiat 
des  activités  organiques  ;  et  que  leur  stabilité  est  telle  que  les 
forces  thermales  et  chimiques  auquelles  elles  sont  exposées 
dans  le  corps  peuvent  seules  les  décomposer.  La  seule  explica- 
tion est,  par  conséquent,  que  la  transformation  de  ces  oxy- 
hydro-carbonés,  en  acide  carbonique  et  en  eau,  est  due  à  une 
action  chimique  communiquée. 

16.  —  Cette  division  aura  rempli  son  but  si  elle  a  donné  la  con- 
ception de  Fextrôme  mutabilité  de  la  matière  organique  sous 
riniluence  des  actions  environnantes. 

III. —  RÉACTIONS  DE  LA  MATIÈRE  ORGANIQUE  SUR  LES  FORCES 

17.  —  Il  nous  faut  examiner  rapidement  les  redistributions 
qi  e  subissent  simultanément  les  forces  agissant  sur  la  matière 
organique  ;  nous  y  comprendrons  les  réactions  immédiates,  et 
ces  réactions  que  nous  nommerons  médiates,  et  qui  sont  au 
nombre  des  phénomènes  vitaux  les  plus  en  évidence. 

18.  —  Des  forces  incidentes  appellent  de  la  matière  organique, 
comme  de  toute  autre  matière,  cette  réaction  que  nous  nom- 
mons Chaleur.  De  môme  que  dans  un  morceau  de  bois  qui  brûle, 
la  chaleur  venant  de  la  partie  qui  s'est  combinée  avec  Toxygène, 
élève  la  partie  adjacente  aune  température  qui  lui  permet  aussi 
de  se  combiner  avec  Foxygène  ;  de  même  chez  un  animal  vivant, 
la  chaleur  produite  par  Foxydation  de  chaque  partie  des  tissus 
maintient  la  température  au  point  où  les  parties  non  encore 
oxydées  peuvent  aisément  le  devenir. 

19.  —  Parmi  les  forces  dégagées  des  organismes  par  réaction 
contre  les  actions  auxquelles  elles  sont  soumises,  se  trouve  la 
lumière.  Cela  se  voit  dans  la  phosphorescence  —  qui  provient 
probablement  de  Foxydation  des  tissus  —  manifestée  par  cer- 
tains champignons,  et  qui  est  d'ailleurs  relativement  commune 
chez  les  animaux. 

20. — Nous  avons  d'abondantes  preuves  quedeFÉlectricité  prend 
naissance  durant  les  redistributions  qui  s'opèrent  incessamment 
au  sein  de  Forganisme.  Entre  différents  organes  internes  tels 
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qiio  le  foie  et  rosfomac,  il  y  a  des  conlrnstes('»lcclrîqucs,  cescon- 
traslt's  (^tantlo  plus  marqués  quand  les  opérations  accomplies  dans 
les  parties  soumises  à  la  comparaison  sont  les  plus  différentes. 

21.  — A  ces  modes  connus  de  mouvement,  ilfaut  en  ajouter  un 
inconnu  —  une  force  inconnue,  en  ce  sens  qu'elle  ne  peut  être 
assimilée  à  aucune  force  reconnue  par  d'autres  voies.  C'est  la 
force  nerveuse.  Elle  est  habituellement  engendrée  dans  tous  les 
animaux,  sauf  les  inférieurs,  par  des  forces  incidentes  de  toutes 
les  espaces.  Il  est  impossible  de  dire  si  nous  en  saurons  jamais 
davantage  que  ceci,  savoir  que  c'est  un  genre  de  dérangement 
moléculaire  propagé  d'un  bout  à  l'autre  d'un  nerf.  Les  expériences 
mon  treut  que  la  force  nerveuse  est  engendrée  quand  le  bout  coupé 
d'un  nwf  est  irrité  mécaniquement,  ou  soumis  à  une  action  chi- 
mique, ou  à  un  courant  galvanique  ;  donc  la  force  nerveuse  est 
dégagée  par  tout  ce  qui  dérange  l'équilibre  moléculaire  de  la  sub- 
stance nerveuse.  Et  c'est  là  tout  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  de 
savoir,  pour  le  moment. 

22.  —  La  réaction  la  plus  importante  de  toutes  celles  que  les 
actions  aml)ianti»s  piovoqucnt  dans  les  organismes,  celle  du 
mouvement  sensible,  doit  njainlenant  nous  occuper.  La  vie  des 
l)lanles  est  partout  accompagnée  de  mouvement  sensible;  nous 
pouvons  le  voir  dans  la  circulation  de  la  sève,  dans  la  progression 
errante  des  Dhitonives  et  dans  les  projt^ctions  de  pollen  des  Or- 
chidées. Le  mouvement  distingue  particulièrement  l'animal, 
d(4)uis  la  progression  ciliairedes  animaux  inférieurs  jusqu'à  Tac- 
livité  neuro-musculaire  des  animaux  supérieurs.  On  ne  sait  pas 
encore  exactement  quelles  transformations  spéciales  de  forces 
engendrent  ces  divers  changemenis  mécaniques  ;  comment  le 
mouvcîment  moléculaire  se  transforme  en  mouvement  de 
mass(»s;  ni  comment  le  mouvement  inst»nsihle  transmis  par  un 
nerf  donne  lieu  à  un  mouvement  sensibh»  dans  un  muscle. 

2.'{.  —  Kous  ajouterons  seulemeni  que  les  évolutions  de  force 
dont  nous  avons  parlé  ici  et  dans  la  division  qui  précède, 
dépendent  rigoureusement  deschangenuMits  de  la  matière.  C'est 
un  corollaire  de  la  persistance  de  la  force,  que  la  quantité  quel- 
conque de  force  qu'un  organisme  dé[)ense  sous  une  forme  quel- 
conque est  corrélalive  d'une  force  que  cet  organisme  a  reçue  du 
dehors,  et  lui  est  é((uivalente. 
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IV.  —  DÉFINITION  APrUOXIMATIVK  DE  LA  VIE 

24.  — 11  est  presque  inutile  de  rappeler  à  ceux  qui  acceptent  la 
doctrine  générale  de  TÉvoUition  que  les  classifications  ne  sont 
que  des  conceptions  subjectives  auxquelles  ne  correspond 
aucune  démarcation  absolue  dans  la  Nature.  Par  conséquent» 
toutes  les  fois  que  nous  voulons  définir  quelque  chose  de  com- 
plexe, nous  ne  pouvons  guère  éviter  de  comprendre  dans  notre 
définition  plus  que  nous  ne  voulons,  ou  d*en  exclure  quelque 
chose  que  nous  voudrions  y  comprendre.  Ainsi,  en  cherchant 
une  définition  de  la  Vie,  nous  éprouvons  une  grande  difficulté  à 
en  trouver  qui  soit  suffisante,  et  ne  reste  pas  en  deçà,  qui  n'aille 
pas  au  delà.  Pour  déterminer  les  traits  caractéristiques  géné- 
raux de  la  vitalité,  comparons  ensemble  ses  deux  espèces  les 
plus  dissemblables  et  voyons  en  quoi  elles  concordent. 

25.  —  Choisissant  V assimilation  pour  exemple  dans  la  vie  du 
corps,  et  le  raisonnement  \}o\ir  exemple  de  la  vie  que  nous  dis- 
tinguons sous  le  nom  d'intelligence,  nous  ferons  remarquer  tout 
d'abord  que  ces  deux  faits  sont  des  opérations  de  changement. 
Sans  changement,  la  nourriture  ne  saurait  être  absorbée  dans  le 
sang, ni  transformée  en  tissus;  on  ne  peut  davantage,  sans  chan- 
gement, passer  des  prémisses  à  la  conclusion.  C'est  cette  mani- 
festation visible  de  changement  qui  fait  le  substratum  de  notre 
idée  de  la  Vie  en  général.  La  comparaison  nous  montre  que  ce 
changement  diffère  des  changements  non-vitaux,  en  ce  qu'il  se 
compose  de  changements  successifs.  La  nourriture  doit  être 
mâchée,  digérée,  etc.  ;  et  un  argument  nécessite  une  longue 
chaîne  d'états  de  conscience  dont  chacun  implique  un  change- 
ment d'un  état  précédent.  Le  changement  vital  se  distingue  en 
outre  par  la  simultanéité  de  ses  changements.  L'assimilation 
et  le  raisonnement  comprennent  tous  deux  beaucoup  d'actions 
simultanées.  Les  changements  vitaux  soit  viscéraux,  soit  céré- 
braux,diffèrent  aussi  d'autres  changomentspar  leur  Af'/^'ro^mAV/.'. 
Ni  les  actes  simultanés,  ni  les  actes  sériaires,  soit  de  la  digestion 
soit  de  la  ratiocination,  ne  sont  tous  semblables.  Ils  se  distin- 
guent encore  par  le  fait  que  la  combinaison  subsiste  au  milieu 
de  leurs  changements  constitutifs.  Ainsi  les  actes  de  la  digestion 
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dépendent  les  uns  des  aiilres,  et  ceux  qui  composent  une  chati 
de  raisonnement  sont  unis  de  miîmc.  De  plus,  ils  diffèrent  eo  I 
qu'ils  sont  d'une  nature  définie.  L'assimilation,  la  respiration  1 
la  circulation  dépendent  les  unes  des  autres  d'une  façon  défij 
Ces  traits  caractéristiques  ne  font  pas  seulement  la  ligne  de  H 
marcalion  entre  les  changenientsvlEaux  et  les  non-vitaux,  mal 
aussi  celle  qui  sépare  les  créatures  d'une  vitalilé  supérieure  i 
créatures  de  vitalité  inférieure.  Nous  aboutissons  ainsi  h  cel| 
formule  :  la  vie  est  la  combinaison  de  finie  de  changements  hêt 
rogènes  à  la  fois  simultanés  et  successifs.  Non  pas  une  com 
naisondéûnie  comme  s'il  yen  avait  d'autres,  mais  ^acombiaaisJ 
définie. 

2G.  — Cette  formule  est  cependant  imparfaite,  en  ce  qu't^ 
omet  la  particularité  la  plus  distinctive,  celle  dont  nous  axai 
l'expérience  la  plus  familière,  et  avec  laquelle  notre  conccp^a 
de  la  Vie  est  associée  plus  qu'avec  toute  anire.  Nous  allons  COB 
plétcr  celle  définition  en  y  ajoutant  cette  particularité. 

V.  —  COBRESPOKDANCE   DE    LA  VIE  AVEC  LE  ItlLIEU 

21.—  Nous  distinguons  habituellement  un  objet  viTantd^ 
objet  mort  en  observant  si  un  changement  dans  les  condilîn 
environnantes  est  ou  n'est  pas  suivi  do  quelque  changemd 
perceptible  et  approprié  dans  cet  objet,  En  ajoutant  co  1 
caractéristique  important,  nous  arrivons  à  formuler  ainsi  aol 
conception  de  la  vie  :  La  combinaison  définie  de  ehanget 
hétérogènes  à  la  fois  simultanés  et  successifs,  en  con>«.<pdj 
dance  avec  des  coexistences  et  des  séquences  externex.  Quelqi 
exemples  nous  serviront  à  faire  sentir  toute  l'importaiica  \ 
cette  addition. 

28.  —  Tout  acte  de  locomotion  implique  la  dépense  de  cd 
taines  forces  mécaniques  internes,  disposées  quant  &  leur  qntS 
tité  et  leur  dii'eclion  de  façon  â  balancer  ou  surpasser  certain 
forces  extérieures.  L'acte  de  reconnaître  un  objet  est  impose 
sans  une  harmonie  entre  les  changements  qui  constituent  1 
Dercoption  et  les  propriétés  particulières  qui  coexistent  dui^l 
jUilieu.  Lorsqu'un  animal  échappeà  un  ennemi,  il  fautsuppoH 
des  mouvements  dans  son  organisme  qui  sont  co  rel^ 
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espèce  et  en  rapidité,  avec  des  mouvements  en  dehors  de  son 
organisme.  La  destruction  d^une  proie  réclame  une  combinaison 
particulière  d'actions  subjectives  appropriées  par  leur  degré 
et  leur  succession  à  l'emporter  sur  un  groupe  d'actions  objec- 
tives. 

29.  —  On  peut  exprimer  par  des  symboles  la  différence  de 
cette  correspondance  chez  les  corps  inanimés  et  animés.  Si  A 
est  un  changement  dans  le  milieu,  supposons  que  B  sera  un 
changement  conséquent  dans  la  masse  inorganique.  Quand  A  a 
produit  B,  l'action  cesse.  Mais  si  vous  prenez  un  être  vivant 
convenablement  organisé  et  si  le  changement  B  lui  imprime 
un  changement  C,  tandis  que  le  milieu  A  cause  «,  dans  le 
corps  vivant  C  causera  c  ;  et  a  et  c  présenteront  un  certain 
accord  quant  au  temps,  au  lieu  ou  à  l'intensité.  Et  tandis  que 
c'est  dans  la  production  incessante  de  tels  accords  ou  de  telles 
correspondances  que  la  Vie  consiste,  c'est  par  leur  production 
continue  que  la  Vie  est  entretenue. 

30.  —  Puisque,  dans  tous  les  cas,  nous  pouvons  considérer 
les  phénomènes  externes  comme  simplement  en  relation,  et  les 
phénomènes  internes  aussi,  comme  simplement  en  relation, 
la  définition  la  plus  large  et  la  plus  complète  de  la  vie  sera  : 
r accommodation  continue  des  relations  internes  aux  relations 
externes.  Il  sera  peut-être  mieux,  pourtant,  d'employer  à  l'ordi- 
naire son  équivalent  plus  concret,  et  de  considérer  les  relations 
internes  comme  «  des  combinaisons  définies  de  changements 
simultanés  et  successifs  »,  les  relations  externes  comme  «  des 
coexistences  et  des  séquences  »,  et  le  lien  qui  les  unit  comme 
«  une  correspondance  ». 

VL  —  LE  DEGRÉ  DE  VIE  VARIE  EN  RAISON  DU  DEGRÉ  DE  LA 

CORRESPONDANCE 

31.  — Il  faut  remarquer  maintenant  que  la  vie  occupe  dans 
réchelle  un  degré  plus  élevé  en  proportion  de  la  perfection  de 
la  correspondance  entre  les  relations  internes  et  les  relations 
externes. 

32.  —  Chaque  progrès  doit  consister  dans  l'addition  aux 
adaptations  préalables  que  présente  l'organisme,  en  quelque 
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rclalion  nouFclIc  correspondant  li  une  rdalion  de  plus  dans 
luilieu.  Et  plus  grnnde  scru  Ja  corrospondaticc  ainsi  établi 
et  plus  grondes,  toutes  chosos  ^j;alcs  d'ailleurs,  se  montrero 
la  complexité  de  la  vie  et  la  prolongation  de  sa  durée.  Véri 
que  nous  touclierons  du  doigt  en  nous  rappelant  Ténoni 
mortalité  qui  n^gne  chez  les  cri^alures  d'organisation  infériear( 
et  cet  accroissement  graduel  de  longévité,  et  la  diminution  i 
ferlilité  que  nous  rencontrons  en  remontant  vers  les  créattu 
de  développement  de  plus  en  plus  élevé. 

33.— Les  relations  avec  le  milieu  auxquelles  doivent  corrfl 
pondre  les  relations  dans  l'organisme,  augmentent  en  nomli 
et  en  complexité  S  mesure  que  la  vie  a' élève.  L'histoire  de  l'hl 
manité  di^montro  bien  celte  véritégOnérale.  Dans  le  cours  de  s 
progrCs,  riiiunanité  a  ajouté  a  son  millen  physique  un  mU.U 
social  qui  a  été  se  compliquant  toujours  plus. 

34. — Il  estboii  d'indiquer  ici  que  les  autres  distinctions  i 
nous  ayons  successivement  notées  quand  nous  mettions  < 
contraste  les  changements  vitaux  avec  les  changements  m 
vitaux  [lUoloçfii-^  2.'S)  sont  toutes  impliquées  dans  cette  derniôi' 
leur  corrospundauce  avec  dos  coexistences  et  des  séqueno 
exlenies. 

33.  —  Pour  donner  la  preuve  la  plus  simple  et  la  plus  « 
cluuule  que  lo  degré  de  vie  varie  avec  le  degré  de  correspondaoc 
il  reste  à  ajouter  que  la  correspondance  parfaite  serait  la  1 
parfaite. 

3G.  —  Les  corps  vivants  étant  des  corps  qui  présentent  ad  pi 
hautdcgré  les  changements  de  structure  qui  constituent  l'ÊTol 
tlon,  et  la  vie  se  composant  des  changements  fonctionnolB  ^ 
accompagnent  ces  changements  de  structure,  il  doit  y  aroir  q 
certaine  harmonie  entre  la  déllntlion  de  l'ÉvoIulion  et  eello  dfl 
Vie.  Celte  harmonie  ne  fait  pas  défaut.  Cet  entretien  d'une  corn 
pondance  entre  les  relations  înlerneset  externes  que  nous  htd 
reconnu  constituer  lu  Vie,  et  dont  la  perfeclinn  est  la  perfectt 
même  de  la  Vie,  répond  entièrement  ft  cet  état  d'équlliÈ 
organique  mobile  que  nous  avons  vn  se  produire  au  cours  i 
l'Évolution,  et  qui  tend  toujours  à  devenir  pluscomplet.Noiu; 
pouvons  qu'être  couUrmés  dans,  nos  premières  conclui 
gtotttefote  cela  était  neceaaalre)  en  voyant  oue  dent  ti 
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partant  de  points  différents  et  poussées  dans  des  directions 
différentes,  aboutissent  à  des  conclusions  si  complètement 
d'accord  entre  elles. 

VIL  —  LE  DOMAINE  DE  LA  BIOLOGIE 

37.  •—  Nous  avons  vu  maintenant  le  caractère  général  des 
fonctions  Vitales,  et  de  la  Matière  dans  laquelle  elles  se  pro- 
duisent. La  Science  de  la  Biologie  devient  l'exposé  de  tous 
les  phénomènes  qui  accompagnent  l'exécution  de  ces  Fonctions 
par  cette  Matière,  toutes  les  conditions,  concomitances  et  consé- 
quences, sous  les  diverses  circonstances  auxquelles  sont  soumis 
les  corps  vivants.  On  peut  diviser  la  matière  de  sort  sujet  en 
l'exposition: 

I. —  Des  phénomènes  de  Structure  présentés:  «,  parles  orga- 
nismes individuels  ;  ô,  par  les  successions  d'organismes. 

II.  —  Des  phénomènes  Fonctionnels  présentés  :  a,  par  les  orga- 
nismes individuels;  ô,  par  les  successions  d'organismes. 

III. —  Des  actions  de  Structure  sur  la  Fonction,  et  les  réactions 
de  la  Fonction  sur  la  Structure  présentées:  «,  par  les  organismes 
individuels;  ô,  par  les  successions  d'organismes. 

IV.  —  Les  phénomènes  accompagnant  la  production  des 
successions  d'organismes;  en  d'autres  mots,  les  phénomènes  de 
la  Genèse. 

38.  —  L'interprétation  de  la  première  grande  division  de  la 
Biologie  appartient  à  la  Morphologie  et  à  l'Embryologie.  La 
première  traite  de  l'arrangement  des  parties  dans  l'organisme  à 

# 

son  état  de  maturité.  La  seconde,  des  modifications  successives 
que  celui-ci  traverse  dans  son  développement,  depuis  le  gemie 
jusqu'^  la  forme  adulte.  En  comparant  entre  elles  les  structures 
des  organismes,  on  obtient  un  groupement  nommé  Classifi- 
cation. 

39.  —  La  seconde  grande  division  de  la  Biologie  est  ce  qui 
en  partie  constitue  la  Physiologie,  tandis  que  l'autre  partie 
reçoit  le  nom  de  Psychologie.  La  comparaison  des  fonctions 
corporelles  avec  les  fonctions  mentales,  telles  qu'elles  se  pro- 
duisent dans  les  divers  ordres  d'organismes,  montre  qu'il  existe, 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  une  communauté  de 
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processus  et  de  méthode.  D'où  résultent  deux  groupes  de  propo- 
sitions abstraites,  constituant  la  Physiologie  Générale  et  la  Psy- 
chologie Générale. 

40.  —  La  troisième  grande  division  de  la  Biologie  comprend 
la  détermination  des  fonctions  par  les  structures  et  la  déter- 
mination des  structures  par  les  fonctions.  Il  n'est  pas  possible 
d'étudier  séparément  les  recherches  de  ces  deux  subdivisions. 
Car  quelle  que  soit  celle  d'où  part  le  changement  initial,  il  y  a 
entre  elles  une  action  et  une  réaction  incessantes,  qui  produisent 
en  elles  des  modiflcations  coordonnées. 

41.  —  On  peut  diviser  en  trois  subdivisions  les  phénomènes 
de  la  Genèse  :  la  description  de  tous  les  modes  spéciaux  par 
lesquels  s'opère  la  multiplication  des  organismes  ;  la  solution 
des  questions  générales  telles  que  :  quel  est  le  but  que  sert 
subsidiairement  l'union  de  la  cellule  spermatique  et  de  la 
cellule  germinative  ?  et  la  troisième  subdivision  s'occupe  simple- 
ment des  divers  taux  de  multiplication  chez  les  différentes 
espèces  d'organismes,  et  les  différents  individus  de  la  môme 
espèce. 

42.  —  L'état  limité  de  nos  connaissances  nous  oblige  à  suivre 
une  marche  toute  différente  de  cet  ordre  idéal.  Nous  devrons, 
d'abord,  faire  un  exposé  des  généralisations  empiriques,  que  les 
naturalistes  et  les  philosophes  ont  établies,  les  arrangeant  en 
vue  d'en  faciliter  l'intelligence,  et  y  ajoutant,  partout  où  faire 
se  pourra,  les  interprétations  déductives  que  nous  fournissent 
les  Premiers  Principes. 


CHAPITRE  IV 

LES  INDUCTIONS  DE  LA  BIOLOGIE 

»  Exposé,  avec  leur  développement  ultérieur,  des  généralisations  principales  qu'on 
établies  les  naturalistes,  les  physiologistes  et  les  anatomistes;  accompagné   der 
interprétations  déductives  que  fournissent  les  Premiers  Principes,  » 

I.  —  CROISSANCE  OU  AUGMENTATION  DE  VOLUME 

43.  —  La  croissance  de  rorganisme  est,  peut-être,  Tinduction 
la  plus  vaste  et  la  plus  connue  de  la  Biologie.  Toutefois,  tandis 
que  ce  trait  caractéristique  est  présenté  par  les  plantes  et  les 
animaux  d'une  façon  si  habituelle  et  si  évidente,  il  ne  leur  est 
pas  particulier.  Dans  des  conditions  favorables,  Taccroissement 
de  volume  se  produit  chez  les  agrégats  inorganiques,  aussi  bien 
que  chez  les  agrégats  organiques.  Les  cristaux  croissent,  et  sou- 
vent plus  rapidement  que  les  corps  vivants.  L'accroissement 
est  concomitant  de  TÉvolution,  et  FÉvolution  d'une  sorte  ou 
d'une   autre    étant   universelle,   Faccroissement  Test   aussi, 
c'est-à-dire ,  dans  le  •  sens  que  tous  les  agrégats  le  présen- 
tent en  quelque  façon,  et  à  quelque  moment  de  leur  durée.  Les 
diverses  conditions  par  lesquelles  sont  gouvernés  les  phéno- 
mènes de  la  croissance  organique,  conspirant  ou  se  combattant 
entre  elles  de  manières  sans  cesse  différentes  et  à  des  degrés 
divers,  doivent  qualifier  plus  ou  moins  différemment  leurs  effets 
réciproques.  D'où  il  suit  que   les   généralisations   suivantes 
doivent  être  admises  comme  vraies,  en  moyenne,  ou,  toutes 
choses  étant  égales,  qu'en  premier  lieu,  la  croissance  étant  une 
intégration  dans  l'organisme  des  substances  environnantes  de 
nature  semblable  à  celle  des  substances  composant  l'organisme, 
cette    croissance    de   l'organisme   dépendra   de  la   provision 
disponible  de  ces  substances.  En  second  lieu,  la  provision  dispo- 
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nilile  de  substance  assimilable  i5lant  la  mijnu',  et  que  Ips  aati 
conditions  ue  changi?.int  pas,  le  degré  de  la  croissance  ser 
en  pro|inrtion  du  surplus  de  la  nulrilion  sur  la  dispense-  E 
troisième  lieu,  dans  le  môme  organisme  l'escédent  de  I 
nutrîlion  sur  la  dispense  est  une  ([uanlitiî  variable,  et  I 
croissance  est  sans  limites.'ou  a  des  limites  déHnios,  suivant  qo 
l'excédent  est  ou  non  en  diminution  progressive.  Pioposition 
qui  sont  justifiées  parla  cioissunce  incessante  des  orgaulsmA 
qui  ne  dépensent  aucune  force,  par  la  croissance  dimïntu 
lentement  mais  ue  cessant  jamais  compliHemcnl,  des  organisme 
qui  dépensent  relativement  peu  de  force,  et  par  la  croissaiM 
limitée  d'une  fai;.ou  définie  dos  organismes  qui  dépensent  beat 
coup  do  force.  Quatrif'meniGnt,  chez  les  organismes  qui  àé 
pensent  beaucoup  de  force,  le  volume  nlLeinl  défmîlîvemei 
est,  toutes  choses  égales,  déterminé  par  le  volume  initial.  Cil 
quiëmement,  là  où  la  ressemblance  des  antres  condittoi 
permet  la  comparaison,  retondue  possible  de  la  croîssaoi 
dépend  du  degré  de  l'organisation  :  conclusion  qu'atlcstentll 
plus  grandes  esp^ces  dans  les  diverses  divisions  et  subdivisioi 
des  organismes.  Ces  relations  générales  indiiclivespeuvent-elb 
être  établies  déductiveraent? 

41.  —  On  peut  prouver  ii  priori  qu'il  existe  imc  certain 
dépendance  entre  la  cioissanco  et  l'orgauisalion.  On  ue  pe 
mollre  en  doute  qu'un  animal  plus  complexe,  capable  d'à 
der  sa  conduite  avec  un  plus  grand  nombre  d'éventualités  enl 
ronnantes,  sera  plus  apte  à  s'assurer  sa  nourrilurc  en  é?It8 
tout  danger,  et  par  suilo  â  augmenter  de  volume.  Ëvidenimei 
l'existence  d*un  grand  animal,  vivant  sous  les  conditions  eu 
plexes  qui  se  trouvent  partout,  n'e.it  possible  qu'avec  oi 
organisation  comparativement  supérieure. 

45.  —  L'inducLion  nous  fait  connaître,  ce  que  la  déduclll 
nous  prouve  ôtre  nécessaire,  savoir  :  que  la  valeur  de  la  noB 
riture  pour  la  croissance  dépend,  non  de  la  quimlilé  des  div< 
matériaux  organisables  qu'elle  contient,  mais  de  la  quantité  d 
matériaux  dont  l'organisme  a  le  plus  besoin  ;  qu'étant  donnée  U 
proportion  convenable  de  matériaux,  la  structure  préexistai] 
de  l'orgniiisme  limite  leur  pouvoir  utile  ;  et  que  plus  la  str 
tare  esl  élevée  cl  phi'i  la  limilc  su  trouve  vite  atteinte. 
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46.  —  Mais  pourquoi  tous  les  organismes,  une  fois  en  pos- 
session desmatériaux  qui  leur  sontnécessaires,necontinueraient- 
îls  pas  ainsi  à  croître  aussi  longtemps  qu'ils  vivent V  Nous 
avons  vu  que  les  organismes  sont  pour  la  plupart  construits  do 
composés  qui  sont  des  réservoirs  de  force.  {Biologie^i-23,)  Ces 
substances  étant  à  la  fois  des  matériaux  de  croissance  organique 
et  des  sources  de  force  organique,  il  suit  de  la  persistance  de  la 
force  que  la  croissance  est  en  substance  équivalente  à  la  nom*- 
riture  absorbée,  moins  la  nourriture  consommée  sous  forme 
d'action.  Mais  ceci  ne  suffit  pas  à  expliquer  pourquoi,  dans 
chaque  animal  domestique,  les  augmentations  de  croissance  sont 
en  raison  continuellement  décroissante  de  la  masse,  et  finissent 
par  s'éteindre.  Il  est  néanmoins  aisé  de  démontrer  que  Texcôs 
de  la  nourriture  absorbée  sur  celle  qui  est  consumée,  doit  dimi- 
nuer à  mesure  que  le  volume  du  corps  augmente.  Puisque, 
dans  des  corps  semblables,  les  aires  varient  comme  le  carré 
des  dimensions,  et  les  masses  comme  les  cubes,  il  suit  que 
quelque  grand  que  Fexcédent  de  rassimilation  sur  la  dépense 
puisse  être  durant  les  premiers  temps  de  la  vie  d'un  organisme 
actif,  un  point  doit  être  atteint,  si  l'organisme  vit  assez  longtemps 
pour  cela,  où  l'excès  de  l'assimilation  se  trouve  réduit  à  rien 
—  un  pointoù  la  dépense  balance  la  nutrition,  c'est-à-dire  un 
état  d'équilibre  mobile. 

47.  —  Evidemment  cet  antagonisme  entre  l'accumulation  et 
la  dépense  doit  être  une  des  causes  principales  des  contrastes 
observés  entre  les  volumes  d'animaux  très  voisins,  et  à  beaucoup 
d'égards  placés  dans  des  conditions  semblables.  Les  causes  qui 
influent  sur  la  croissance  sont,  cependant,  si  nombreuses  qu'elles 
ne  permettent  pas  d'établir  celle-ci  inductivement. 

48.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  des  contrastes  très  marqués 
de  croissance  qui  ne  sont  attribuables  à  aucune  des  causes  pré- 
cédentes. Par  exemple  le  volume  d'un  bœuf  dépasse  immensé- 
ment celui  d'un  mouton.  Pourtant  l'un  et  l'autre  vivent,  d'une 
génération  à  l'autre,  dans  les  mêmes  champs,  se  nourrissant  de 
la  même  herbe  et  des  mômes  raves,  obtiennent  ces  aliments 
avec  la  môme  dépense  minime  de  force,  et  diffèrent  à  peine 
dans  leurs  degrés  d'organisation.  D'où  vient  donc  leur  frap- 
pante dissemblance  de  volume  ?  Cela  vient  de  ce  que  le  veau  et 
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t'a^ieaa  commencent  leurs  opiîrations  physiologiques  sur  do 
échelles  ti-ùs  dilTt-reiUes  ;  leurs  premiers  accroissements 
croissance  oO'rent  uq  même  contraste  dans  leur  quantité,  et 
(lem  séries  illaiiuuanles  d'ac<îroiss(?meiils  aboutissent  &  t 
limites  pareilleoient  contrastées,  les  sonmics  totales  de  sér 
dimÎDuaDtcs  ;inalûgui;!S  d^'peudant  des  quantiti!-3  de  leurs  tora 
initiaux. 

W. — Telles  sont  les  diverses  condilionB  qui  régissent 
phénomènes  de  croissance.  Comme  elles  se  limitent  et  se  qi 
lident  plus  ou  moins  diversement  entre  elles,  nous  somm 
obligés  de  poser  chaque  gém^ratisation  comme  vraie  eu  Hioyoui 
ou  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs. 

n.  — DÉVELOPPEMENT,  ou  ACCROISSEHENT  DE  STRCCTURE 

80.  —  Nous  arriverons  A  uue  conceptiou  générale  du  dévdo 
pemeotparune  ctassiflcalion  approximative  do  ses  modes, 
développement  est  primitivement  central.  TouteRles  formes  org) 
niques  dont  l'histoire  nous  est  connue  commencent  par  un  an 
geiiient  symétrique  do  parties  autour  d'un  centre.  Sclou  qui 
produit  du  germe  se  développe  symétriquement  autour  iTi 
conire,  ou  en  subordination  avec  plusieurs  centres,  tl  dévie 
unkentral,  foiinc  peu  comniuuc,  ou  niuUicenlral.  he  dévclo] 
pement  miilllcontr.il  se  divise  en  continu,  quand  tout  It)  prodid 
d'uu  germe  est  réuni  par  cohésion  en  une  masse,  comme  che 
le  lichen,  ou  lorsqu'il  n'est  pas  réuni,  eu  diseontinuy  comm 
chez  les  protozoaires.  De  ces  formes,  nous  passons  au  genn 
supérieur  de  développement  appelé  axial,  tendance  manifesté 
a  peu  prés  partout,  chez  les  endogènes,  les  exogènes,  le 
cœlentérés  et  les  vertébrés.  Comme  précédemment,  tout  ] 
produit  du  germe  peut  s'arranger  autour  d'un  seul  ase,  ou  H 
plusieurs;  le  développement  peut  être  umaxinl  ou  mulUoi 
Les  champignons,  les  algues  et  les  animaux  supérieurs  ont  la  stni 
ture  uniaxiate;  los  ca-lentei'és,  les  molluscoïdes  et  les  arbtttti 
et  les  arbres,  la  mullitutale.  Cette  dernière  peut  être  ■ 
continue,  quand  les  parties  h  axes  diiïéreuts  continuent  ft  r 
ier  uiùes,  o\l  (lisconlinue,  quand  ces  parties  se  séparent.  I 
plantes  d'oruoaienl,  et  les  Hydrozoaires  et  les  Actinozoairt 
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composés  sont  des  exemples  de  développement  multiaxial  con- 
tinu. Le  polype  d'eau  douce,  et  le  fraisier  avec  ses  coulants  char- 
gés de  boutons  sont  des  exemples  du  second.  Bien  que  TÉvo- 
volution  rende  impossible  un  arrangement  affranchi  d'anomalies, 
le  groupement  gi'ossier  des  faits  suivants  nous  sera  utile  quand 
nous  aurons  affaire  à  l'Individualité  et  à  la  Reproduction  : 

(    unicentral  (  continu 

central  |          ou  |  ou 

(  miillicentral  f  discontinu. 
Le  développement  est  {     ou 

I      uniaxîal  I  continu 

axial    ]          ou  |  ou 

multiaxial  (  discontinu. 

5i.  —  11  nous  faut  maintenant  arriver  à  la  considération 
interne  et  plus  spéciale  du  développement  organique.  Dans 
chacune  des  subdivisions  des  règnes  organiques,  le  changement 
de  rhomogénéité  incohérente  et  indéfinie  à  l'hétérogénéité 
cohérente  et  définie  est  représenté  d'une  façon  quadruple.  Les 
unités  primitivement  semblables,  ou  cellules,  se  différencient  de 
diverses  manières,  et  de  manières  plus  nombreuses  et  plus 
marquées  à  mesure  qu'avance  le  développement.  Les  tissus  que 
forment  par  agrégation  ces  diverses  classes  de  cellules,  devien- 
nent peu  à  peu  distincts  les  uns  des  autres,  et  peu  à  peu  leur 
structure  se  complique.  Dans  le  bourgeon,  comme  dans  le 
membre,  la  forme  extérieifre  d'abord  très  simple,  et  ressemblant 
â  d'innombrables  autres  formes  simples  soit  organiques,  soit 
inorganiques,  acquiert  graduellement  une  complexité  croissante, 
et  devient  de  plus  en  plus  dissemblable  d'autres  formes.  Pendant 
ce  temps,  les  autres  parties  de  l'organisme  auxquelles  le  membre 
ou  le  bourgeon  appartient,  ayant  pris  chacune  des  structures 
divergentes  qui  les  différencient  entre  elles  et  aussi  de  ceux- 
ci,  il  s'est  formé  dans  l'organisme,  considéré  comme  tout,  une 
hétérogénéité  plus  grande. 

52.  —  Nous  arrivons  à  une  des  plus  remarquables  induc- 
tions de  l'embryogénie.  Von  Baér  a  découvert  qu'aux  premières 
périodes  de  leur  existence,  tous  les  organismes  se  ressemblent 
par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  caractères  ;  qu'à  chaque 

H.  COLLINS.  6 
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c'poque  subsi>quent(î  l'orgîmisme  acquiert  des  traits  qui  distin- 
p^iieiït  rc^mbryon  en  voie  de  développement  des  groupes  d'ein- 
/)r\ons  auxquels  il  resseiul)lait  auparavant,  et  vont  ainsi  diini- 
nu.ini,  pas  à  pas,  le  groupe  des  embryons  auxquels  il  ressemble 
encore  ;  et  qu'ainsi  la  classe  des  formes  similaires  est  réduite  à 
res[)èce  dont  il  est  membre.  Par  exemple,  Tembryon  de  Thonime, 
primitivement  semblable  à  tous  les  autres,  se  différencie  d'abord 
(les  (Mubryons  végétaux,  puis  des  embryons  invertébrés,  et  prend 
subséquemment  les  caractères  des  mammifères,  puis  ceux  des 
mammifères  placentaires, puis  ceux  des  mammifères  onguiculés, 
et  finalement  ceux  de  l'homme. 

53. —  En  même  tenq)s  que  la  différenciation  progressive  de 
chaque  organisme  d'avec  les  autres,  nous  observons  une 
différenciation  progressivtî  de  son  milieu,  semblable  à  la  diffé- 
rencialion  progressive  d'avec  le  milieu  que  nous  rencontrons 
dans  les  formes  de  la  vie,iimesunî  que  nous  remontons  réchellc 
des  êtres.  En  considérant  les  différentsdegrés  d'organismes  dans 
leur  ordre  ascendant,  nous  trouvons,  en  principe,  qu'ils  se  dis- 
tinguent de  plus  en  plus  de  leur  milieu  inanimé,  par  la  siruciure^ 
la  forme,  la  composition  chimiqney  la  gravité  spécifique^  la 
température  et  la  mobilité  spontanée.  Plus  un  animal  ressemble 
physiquement  à  son  milieu,  plus  il  reste  passivement  participant 
aux  changements  qui  s'y  produisent,  tandis  que  plus  son  pouvoir 
de  réagir  contre  ces  changements  augmente,  et  plus  il  devient 
dissemblable  par  rapporta  ce  milieu. 

Si  nous  examinons  au  mémo  point  de  vue  la  relation  que 
souliontun  organisme»  supérieur  avec  son  milieu  pendant  les 
phases  successives  de  son  existence,  nous  trouverons  une  série 
analogue  de  contrastes.  Ainsi  on  peut  dire  que  le  développement 
d'un  organisme  individuel  est  en  même  temps  une  différencia- 
tion de  ses  parties  entre  elles,  et  une  différenciation  qui  distingue 

le  tout  consolidé  de  son  milieu  ;  et  que  au  dernier,  comme  au 
premier  point  de  vue,  il  existe  une  analogie  générale  entre  la 
progression  d'un  organisme  individuel,  et  celle  des  ordres  infé- 
rieurs d'organismes  vers  les  ordres  supérieurs. 

54.  —  Nous  avons  pu  voir,  en  traitant  déductivement  de  ces 
inductions,  que  le  développement  est  un  changement  d'un  état 
d'homogénéité  incohérente  et  indéfinie  à  une  hétérogénéité  cobé- 
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pente  et  définie.  Nous  avons  vu  aussi  que,  de  mémo  que  la  crois- 
sance d'un  organisme  entier  s'opère  aux  dépens  des  substances 
du  milieu  qui  ressemblent  à  Torganisme,  de  même  la  production 
de  chaque  organe  dans  Torganisme,  se  faitaux  dépens  de  celles  des 
substances  contenues  dans  l'organisme,  dont  cet  organe  parti- 
culier a  besoin.  C'est  une  assimilation  sélective  démontrant 
le  grand  principe  que  les  unités  semblables  tendent  à  se  séparer, 
et  que  la  préexistence  d'une  masse  de  certaines  unités  produit 
probablement,  par  l'attraction  polaire,  une  tendance  chez  les 
unités  diffuses  de  même  sorte  à  s'agréger  à  celte  masse  plutôt 
qu'à  d'autres. 

III.  —  LA  FONCTION 

oo.  —  Le  professeur  Huxley  a  fait  remarquer,  au  sujet  des 
Rhizopodes  inférieurs  qui  ne  présentent  aucune  partie  distincte, 
et  pourtant  se  nourrissent,  croissent  et  se  meuvent,  qu'ils  sont 
un  exemple  de  Vie  sans  organisation.  Par  conséquent,  il  faut 
considérer  la  Fonction  comme  ayant  le  pas  sur  la  Struclm'e, 
et  non  la  Structure  sur  la  Fonction. 

06.  —  La  Fonction  peut  être  divisée  en  statique,  comme  celle 
du  squelette,  et  dynamique^  comme  celle  de  la  nutrition.  A  un 
autre  point  de  vue,  on  peut  aussi  la  diviser  sous  trois  chefs  : 
T accumulation  de  force  (latente  dans  la  nourriture);  la  drpcnse 
de  force  (latente  dans  les  tissus  et  certaines  substances  qu'ils 
absorbent)  ;  et  la  transmission  de  force  (latente  dans  l'aliment 
préparé  ou  dans  le  sang)  des  parties  qui  accumulent  aux  parties 
qui  dépensent. 

57. —  La  première  induction  que  nous  devons  poser  est  bien 
connue  et  assez  évidente  :  c'est  que  la  complexité  de  la  fonction 
est  corrélative  de  la  complexité  de  structure. 

58.  —  C'est  une  généraUsalion  presque  aussi  évidente  que  la 

précédente,  que  les  fonctions,  comme  les  organes,  se  forment 
par  des  différenciations  successives.  De  même  qu'un  organe  est, 
d'abord,  un  rudiment  indéfini,  n'ayant  rien  de  conunun  sauf 
quelques  caractères  généraux,  avec  la  forme  qu'il  doit  revôth"  à 
la  fin,  de  mémp  une  fonction  commence  comme  une  espèce 
d'action  qui  ne  ressemble  à  l'espèce  d'action  qu'elle  deviendra 
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pliis  tant,  quu  d'iiiio  iiiaiiiOro  vuguu.  Kl  dans  le  devclopiifiiiin 
(les  runcLiuits  roiume  dans  celui  îles  orgnne»,  le  Irait  prineipj 
qui  se  uiniiireste  de  linniie  Injure  est  suivi  de  irails  d'importance 
toujours  moindre.  )t  eu  va  de  niéine  dans  toute  la  série  desco 
daiile  des  orKaiiismes,  et  dans  toutes  les  périodes  de  chaq 
organisme.  Le  progrès  qui  va  d'actions  simples  à  des  actia 
complexes  a  été,  selon  une  licuretise  expression  de  Mil 
Edwards,  noiiimiî  la  «  division  ptiysiologique  du  travail  » 

39.  —  Pour  bien  comprendre  ce  changement  de  rhomogéué 
à  l'hétérogénéité  de  fonction  qui  accompagne  le  cbangeme 
dlioniogénf^itéâThélérogénfiité  de  stmtlnre,  il  est  nOccssai 
de  l'étudier  au  point  de  vue  opposé.  En  même  temps  que  I 
rouclions  se  dlfférenrienl,  elles  s'intfïgrent  aussi.  Pendant  i 
chC8  les  ci-éaliu'es  bien  dt^vcloppéos  la  distinction  des  fonclio 
est  très  niarqut^e,  leur  combinaison  est  tr^s  rapprochée:  à  chu 
instant  laérulion  du  sang  suppose  que  rertains  muscles  res; 
ratoires  ont  été  n)is  en  l'étal  di'.  contraction  par  certains  nerCs,  c 
que  le  ca'ur  est  régulièrement  occupé  h  pousser  le  sang  vers 
UtéAlre  de  l'aéralion.  Pour  que  le  cœur  puisse  agir,  il  Tout  qa't 
chaque  instant  il  soit  excité  par  les  décharges  de  certains  gai 
glions  ;  et  les  décharges  de  ces  ganglions  ue  sont  possible»  qi 
condition  qu'ils  rei;oivent  à  tout  moment  un  arrivage  du  sa 
auquel  le  cœurdnnite  l'ini pulsion. 

OU,  —  L;i  division  physiologique  du  travail  n'est  pas,  d'or 
naîre,  piutée  a»si*z  loin  pour  qu'elle  détruise  euLiércmont 
rnnuniniauté  physiologique  primitive  du  travail.  De  même  q 
dans  les  sociétés  l'adaptation  de  classes  spéciales  ti  des  tntva 
Bpéclauï  ne  rend  pas  celles-ci  complètement  incapables  de  rei 
plie  les  devoirs  lesune^  des  autres,  en  une  occasion  imprévue,  d 
même  aussi,  dans  les  organismes,  dus  (issus  et  des  orgaoes  q 
sont  devenus  propres  aux  offices  paHicuHers  dont  ils  ont  à  s'il 
quillcr  •  rdînairenient,  sont  souvent  susceptibles  d'eu  rem]^ 
d'autres.  Nous  devons  dire,  pourtant,  que  raplitude  û  roprendi 
la  communauté  primitive  de  fonction  varie  dans  un  nppoi 
invi;rse  avec  la  spécialisation  de  fonction,  et  qu'elle  dlspai 
quand  la  spi-cialisalion  devient  grande. 

61.  —  Si  le  nombre  des  didérentcs  parties  d'un  agrégat  do 
déterminer  le  nombre  des  diiîérencia lions  produites  dans  1 
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forces  qui  les  traversent;  si  la  dislinclion  de  ses  parties  les  unes 
d'avec  les  autres  doit  impliquer  la  distinction  dans  leurs 
réactions,  et  par  conséquent  la  distinction  entre  les  divisions 
de  la  force  différenciée,  il  ne  saurait  manquer  d'y  avoir  un  paral- 
lélisme complet  entre  le  développement  de  structure  et  le  déve- 
loppement de  fonction.  Si  la  structure  progresse  du  simple  et  du 
général  au  complexe  et  au  spécial,  il  doit  en  être  de  même  de  la 
fonction 

IV.  —  USURE  ET  RÉPARATION 

62.  —  Passant,  sans  nous  y  arrêter,  à  cause  de  leur  insigni- 
fiance, par  dessus  l'Usure  et  la  Réparation  dans  le  régne  végé- 
tal, nous  arrivons  au  règne  animal  ;  nous  y  voyons  peu  d'usure 
chez  les  créatures  produisant  peu  de  ce  mouvement  insen- 
sible et  sensible  que  nous  nommons  chaleur  et  mouvement 
musculaire,  comme  les  Actinies;  par  contre,  l'usure  est  évi- 
dente chez  celles  qui  produisent  beaucoup  de  mouvement, 
comme  les  mammifères.  Chez  la  même  créature,  il  y  a 
plus  d'usure  quand  il  y  a  plus  de  mouvement.  Bien  que  l'Usure 
et  la  Réparation  varient  dans  leurs  taux  respectifs,  elles  ne 
cessent  jamais  de  se  produire.  Pendant  Tactivité,  la  réintégra- 
tion se  trouve  distancée  par  la  désintégration,  jusqu'à  ce  que, 
par  une  conséquence  logique,  la  langueur  fonctionnelle  s'achève 
en  un  repos,  qui  permet  à  la  réintégration  de  dépasser  la  désin- 
tégration et  remet  les  parties  dans  leur  intégrité.  Avec  l'Usure 
et  la  Réparation,  ainsi  que  cela  a  lieu  partout  où  se  passent 
des  actions  antagonistes,  nous  voyons  se  produire  des  écarts 
rythmiques  des  deux  côtés  opposés  de  l'état  moyen,  change- 
ments qui  s'équilibrent  mutuellement  par  leurs  excès  alterna- 
tifs. {Premiers  Principes,  85,  173.)  Lorsque  la  fonction  est 
portée  à  l'excès,  elle  peut  produire  une  usure  si  grande  que  la 
réparation  ne  puisse  se  faire  complètement  pendant  la  durée 
ordinaire  du  repos  quotidien  ;  il  peut  en  résulter  des  incapacités 
permanentes.  La  réparation,  ou  la  faculté  de  reproduire  des 
parties  lésées  ou  même  perdues,  est  plus  grande  chez  les  orga- 
nismes inférieurs,  et  disparaît  presque  chez  les  formes  supé- 
rieures :  cela  se  voit  chez  l'Hydre,  dont  une  partie  quelconque 
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estenétaldopvoduii-otosauti'ps;  Innillsquecbeïle.smainiiiirfti 
et  If'S  nisefiiix-,  il  est  aouveiiL  dU'llriio  do  gin'uii'  clfs  blesauco 
même  imporfiiUciiuMil. 

63. —  Il  y  (1  uuo  iiarmoiiie  ctimplèle,  très  évlJente,  eiilre 
première  des  indiiclions  priici^tlenles  el  la  déductloii  qui  décou 
immédiatement  des  premiers  principes.  Entre  1  artivilé  tl'ui 
partie  spi^ciale  cl  l'usure  de  celle  partie,  on  peut  OlabJlr  di^ilucï 
veinent  une  l'eliiliou,  Ijîen  qu'on  ue  puisse  couflui'e  que  cet 
relation  soit  (également  d(?(liiio. 

6i.  —  Il  n'est  pas  facile  diiiteqiréter  d^iducliveiuent  les  pli 
nomènes  de  Réparalion.  La  réparation  d'un  tissu  usé  peut  ât 
considérée  comme  étant  due  A  des  forces  analogues  k  celles  p 
lesquelles  uu  cristal  reproduit  son  sommet  cassé  quand  il  estpla 
dans  une  solution  semblable  à  celle  dans  laquelle  11  s'est  rorm 
Dans  le  cas  du  cristal,  ou  attribue  cette  réintégration  h  la  pot 
rite,  force  dont  la  nature  nous  est  complètement  inconnuo.  To 
tefois,  quelle  que  soit  sa  nature,  il  est  probable  que  lo  pouvo 
purleqiiel  certiiins organes  se  répureutaui dépensées subslsnc 
nulritives  qui  circulent  eu  eux.  est  du  mfme  ordre. 

65.  —  L'nplilude  d'un  orfîanîsnie  à  se  rccompléler  quand  U 
de  ses  parties  a  été  coup^^e,  connue  la  reproduction  de  la  pal 
fioiipéo  d'un  léiiard,  ou  le  développement  d'un  jeune  Bégonia  ■ 
fragment  d'une  feuille,  est  du  même  ordre  que  celle  d'uH  crls^ 
endomma|;é  h  se  recompléler  luî-ménie.  Il  n'existe  pas  de  &< 
approprié  à  celle  l'acuité. Si  nnnssubstituons  à  celle  périphrosi 
— le  pouvoir  qu'ont  certaines  unilésde  s'arranger  dansunerori 
spéciale  —  le  terme  de  polarité  organique,  sans  y  admeltnï  pi 
qu'il  n'a  été  prouvé,  nous  nous  servirons  de  ce  mot  de  polar 
û»s  unités  organiques  pour  désigner  l:i  cause  prorbaino  dclV 
titHtle  des  organismes  à  reproduire  les  parties  qul(s  ( 
perdues. 

Olî.  —  Que  sont  ces  unités  organiques  *(  I.11  pnlarilé  ne  SMIfl 

résider  dans  les  unitiU  r/iimif/tirs ,   les  conquises  cltîinlql 

ÔDinédials  des  corps  organiques,  les  alnines  d'albumine,  4 

liiTar,  dans  ce  ca^t,  rien  n'expliquerait  la  dlsHemblaiice  ilifs  û\Vi 

r  ergftnismes.  Elle  ne  saurait  non  plus  résider  dans  1a  celll 

[    puisqu'elle  n'esl  point  universellement  ciiexislinile  avec  Ce 

uniii'  murphotofjiqw.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  iinll 
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chimiques  se  combinent  en  uniU^s  Infiniment  plus  complexes 
qu'elles-mômes,  si  complexes  qu'elles  soient  déjà.  Dans  chaque 
organisme,  les  Unités  Physiologiques  sont  produites  par  celle 
combinaison  nouvelle  d'atomes  d'une  composition  très  com- 
plexe, et  ont  un  caractère  plus  ou  moins  distinclif.  Nous 
devons  conclure  que,  dans  chaque  cas,  une  légère  différence 
de  composition  dans  ces  unités  amenant  une  légère  diffé- 
rence dans  le  jeu  réciproque  de  leurs  forces,  produit  une 
différence  dans  la  forme  que  prend  alors  leur  agrégat, 

V.  —  ADAPTATION 

67.  —  Les  organes  arrivés  à  leur  plein  développement  pos- 
sèdent une  certaine  faculté  de  se  modifier,  de  telle  sorte  que, 
pendant  que  l'organisme,  comme  tout,  conserve  à  peu  près  le 
même  volume,  les  proportions  de  ses  parties  peuvent  avoir 
varié  considérablement.  Leurs  variations,  dont  nous  traitons  ici 
sous  le  titre  d'Adaptation,  dépendent  de  spécialités  de  l'action 
individuelle.  Nous  venons  de  voir  que  les  actions  des  organismes 
provoquent  des  réactions  sur  ces  organismes;  et  que  les  spécia- 
lités d'action  provoquent  des  spécialités  de  réaction.  Il  reste  à 
faire  voir  que  les  actions  et  réactions  spéciales  ne  finissent  pas 
en  des  changements  temporaires,  mais  qu'elles  en  effectuent  de 
permanents.  Si,  chez  un  animal  adulte,  l'Usure  et  la  Réparation 
dans  toutes  les  parties  se  trouvaient  exactement  balancées,  il  est 
évident  qu'aucun  changement  ne  se  produirait  dans  le  volume 
relatif  des  organes*.  Mais  cette  balance  exacte  n'existe  pas.  Quand 
l'excès  de  fonction,  et  par  suite  l'excès  d'usure,  est  modéré,  il 
n'est  pas  simplement  compensé,  mais  plus  que  compensé  par  la 
réparation  ;  il  y  a  un  cerlaiii  accroissement  de  volume.  La  crois- 
sance des  muscles  soumis  à  un  travail  [)lus  qu'ordinaire  est  un  fait 
([ui  tombe  sous  les  sens.  Kt  c*(»st  un  principe  également  général 
que,  au  delà  d'une  certaine  limite,  assez  vit(;  alteinle,  on  n  oi)- 
tientque  peu  ou  point  de  modification.  Au  bout  d'un  ci^'lain 
temps,  aucun  entraînement  n'augmentera  les  forces  d'un  alhlèle. 
On  a  remarqué  aussi  que  l'augmentation  limitée  de  volume  d'un 
organe  ne  se  soutiendra  pas,  à  moins  que  l'accroissement  de 
fonction  nô  soit  permanent.  Les  jambes  qu'avait  forlifiées  un 
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voyage  à  pied,  rudcTieiinent  fnibles  après  le  retour  prolongO  à  I 
la  vie  sédentaire.  Il  est  aisé  irobserver  aussi  qne  la  rapidilt^  I 
avec  laquelle  se  perd  couipknenieiil  une  facuIWarliflcinlIe.  fsl  I 
en  raisou  lUrocte  du  peu  de  temps  qu'on  a  mis  à  l'acqui'rir.         J 

68.  —  On  ne  voit  pas  tout  d'abord  poui-quui  un  organe  eser^H 
un  peu  au  delfi  de  son  Iiabitude,  se  met  A  croître  et  se  troai^H 
ainsi  en  ëlat  d'opposer  un  accroissement  d'oiïro  h  un  nca'ois^H 
ment  do  demande.  La  réponse  que  nous  pouvons  cspéreP^ 
trouver  il  cette  question  doit  élre  chereliée  dans  les  effets  opOn^  ft 
dans  l'organisme  comme  ton),  par  la  fonction  accrue  d'une  (teMj 
ses  parties,  Un  travail  additionnel  iiuposiï  .'i  un  muscle  impliqd^^ 
un  travail  addilionnel  iniposi''  aux  urt6res  qui  le  fournissent  ^^H 
sang,  aux  cliylirores,  aux  nerfs,  dont  te  résultat  sera  une  actÎTit^H 
temporairementaccrueetinio  assimilation  en  excôs  gour  coin-T 
penser  cette  activité,  I 

69.  —  Pourquoi  les  modiQcalions  adaplives  d'un  animal  atloljH 
gnent-elles  liientâtune  limite?  et  pourquoi,  rhexles  descendai^H 
de  cet  individu,  cette  limite  ne  peut-elle  Otre  reculée  que  tr^H 
lentement  ?  Ici  la  relation  de  cause  à  conséquence  est  p^^| 
manifeste  que  dans  le  paragraphe  preci^dent.  Car  il  ne  faut^^| 
oublier  que  cbes  un  nuinial  adnlte,c'est-à-dire  un  anim*  ^^s^^M 
atteint  l'équilibre  entre  l'assimilation  et  la  dépense  -le  t^^^^^H 
peut  y  avoir  un  accroissement  de  la  nulr-  'o  «^^^^^^l 
organes,  sans  qu'il  yail  diminution  de  celk^  u'.  ^^^^^^H 
un  établissement  organique  de  raugment'>'='ju  implique  fj^^^^^H 
sèment  organique  de  la  diminution,  —  implique  descbaO^^^^^H 
plus  ou  moins  giands  des  processus  et  des  structures  â3H^H| 
l'organisme.  Et  ici  se  trouve  expliqué  pourquoi  les  anlmau.,  Cïï  'î 
état  de  croissance  subissent  les  adaptations  avec  une  farililé  [• 
incon>parablemcnt  plus  grande  que  ne  le  font  les  aniniaux  1| 
adultes.  Car  tant  qu'il  y  a  excès  de  nutrition,  il  est  possible  que  b 
des  parties  exercées  d'une  manière  spéciale  s'agrandissent  d'unie  1^ 
manière  spéciale,  sans  que  d'autres  parties  aient  A  subir  unafll 
soustraction  positive.  Il  suffit  qu'il  y  ait  une  soustraction  négativ^H 
c'est-à-dire  une  diminution  d'accroissement  des  autres  parllcâ^^H 

10.  —  11  suit  des  explications  précédentes,  que  les  organisiil^H 
elles  espècesreviennent  bientôt  à  leurs  structures  primitive^H 
quand  ils  sont  rendus  fi  leurs  conditions  premières.  Car  iioi^H 
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avons  vu  que  la  condition  de  la  partie  modifiée  spécialement 
ne  peut  rester  longtemps  en  équilibre  avec  le  reste.  Les  organes 
affectés  indirectement,  mais  pas  encore  modifiés  fortement, 
reprennent  le  cours  ancien  de  leurs  actions,  dès  que  la  cause 
perturbatrice  a  cessé.  Les  parties  qui  en  dépendent  feront,  par 
conséquent,  h  peu  prés  de  même.  Jusqu'à  ce  que,  par  le  renver- 
sement du  processus  adaptif,  Torgane  soit  enfin  ramené,  à  peu 
prés,  à  son  état  primitif.  On  peut  conclure  de  là  à  la  stabilité 
relative  des  types  organiques. 

71.  —  Ainsi  compris,  les  phénomènes  de  l'adaptation  s'accor- 
dent avec  les  premiers  principes. 

VL  —  INDIVIDUALITÉ 

72.  —  Qu'est-ce  qu'un  individu?  Nous  parlons  habituellement 
d'un  arbre,  avec  ses  branches  et  ses  rameaux,  comme  si  c'était 
un  individu  :  il  y  a  de  fortes  raisons,  pourtant,  pour  le  consi- 
dérer comme  plusieurs  individus.  Les  jeunes  polypes,  pourvus 
(Je  bouches  et  de  tentacules  séparés,  mais  n'ayant  qu'un  canal 
alimentaire  commun,  sont-ils  des  individus  distincts,  ou  un  seul  ? 
'îiiV^'i.  '^é  de  prévoir  des  difficultés  de  cette  nature,  dans  l'hypo- 

faire  vo.  ^vr^ution.  Si  la  Vie  en  général  a  commencé  par  des 
en  des  chû  '^'Irès  petites,  et  si  les  transitions  de  ces  unités 
perniap^  '  dlÉ  organismes  composés  de  groupes  de  ces 

dans  t«  *>ulieupar'de! ''^,  il  est  clair  que  les  individualités  du 
évid  ordre,  les  plus  simples,  ont  dû  être  absorbées  graduelle- 
re  i^ns  celles  d'un  ordre  plus  grand  et  plus  complexe,  et 
cei.eS-cià  leur  tour,  dans  un  ordre  ayant  un  volume  et  une  orga- 
nisation supérieurs,  d'où  il  deviendrait  difficile  d'affirmer  à  quel 
point  ont  cessé  les  individualités  inférieures  et  commencé 
les  individualités  supérieures. 

73.  —  Faut-il  considérer  le  produit  entier  d'un  germe  fécondé 
comme  un  seul  individu,  soit  qu'il  ait  une  forme  concrète  seule- 
ment, ou  un  arrangement  discret  ?  On  pourrait,  dans  ce  cas, 
appliquer  cette  expression  d'une  façon  inexacte  à  des  corps 
vivants  séparés.  Tandis  qu'en  l'appliquant  à  des  organismes  com- 
plètement développés  reproduisant  leur  espèce  d'après  la  mé- 
thode sexuelle  ordinaire,    nous  nous  mettons    dans    le    ras 


niiormol  do  tli^ftarpr  qm-  lieaucouii  d'oidivs  d'îiiiimanx  no  po 
si'-ilcnt  aucun  individu. 

74.  —  Il  nVst  donc  pas  nne  seule  déiluitiou  de  lindividual 
qui  soit  inronteslaMe.  Contentoiis-nous  donc  de  celle  qui  uc 
expose  au  plus  putil  nombre  d'inconvOnients,  c'est-à-dire,  C( 
sidérons  comme  un  individu  tout  cenlro  ou  axe  capable 
poursuivre,  d'une  uinnière  indépendante,  cette  accOmmodatï 
continue  dearololions  internes  aux  relations  externes  qui  con 
titue  la  Vie. 

VII.  —  LA   CKNÉSË 

13. —  Nous  avons  choisi  le  litre  de  Genèse  comme  fiant  mol 
spécialisé  que  ceux  di'  jî^néralion  ou  de  reproduction,  po 
désigULTla  multiplication  de.s  individus.  La  Genèse  peutscsubi 
viser  en  deux  grandsprocessus  fondamentaux.  Dans  In  prenUâ 
division,  V Homoffcni>>ie,  ou  Ganiogmèxp,  les  géni^ratinns  siic« 
sivcâ  sont  toutes  semblables,  cl  la  genèse,  toujours  sesnel 
Dans  la  seconde,  l'fl4têroi/enèse,  loa  gi^nérations  surcCKsives  i 
se  fosseniblent  pas,  et  la  genèse  est  asexuelle,  avec  rt 
retours  accidentels  de  geuëse  sexuelle.  Dans  toute  espace  qui 
multiplie  par  homoyenése.  chaque  g<?néralion,  ctcellequi  hisii 
se  compose  de  maies  et  de  femelles;  et  le  germe  fécopdô  i 
produit  qu'un  individu.  Les  divisions  pi'lncipates  de  l'Iiomogend 
9ont;  Ie30(ijp«rc*,excniplc.  les  oiseaux  ;  les  Kîiii7)'"'r3, exempi 
les  mamiuiréres  ;  les  Ovo-viviparn.i .  intermédiaires  ;  eXOlQj^ 
les  scorpions.  L'IU'li'rogvnèse,  ou  gem^se  asexuelle,  OU  ^j 
mot/iwsp,  est  interrompue,  plus  ou  moins  fri'quemtneut, 
lu  gamogenèsp.  ;  c'est-â-dire  que  d'une  génération  de  niAlii!^ 
femelles  provient  une  généra  lion  d'individus  n'étant  ni  nules 
femelles,  mais  produisent  lu  génération  suivuutu  par  bourgt 
nement;  plusieurs  individus,  dans  ce  cas,  sorlaiit  d'un  unlq 
germe  fécoudé.  On  peut  aussi  subdiviser  l'ilélérogen^iifl  ei 
!"  Prirtht'-nogenésp-  où  se  trouve  à  côté  de  la  gumnganÈseoi 
forme  d'(ff/rt?«offcnèïc  qui  lui  rcsstsniblc  exactement,  saot  411 
ne  se  produit  pas  de  fécondation,  la  reproduction  s'eOadlU 
par  l'interniédiairo  do  mères  vierges;  *•  Mélaf/pnêse^  ail  û 
l'Agamogenése  les  nouveaux  individus  se  reproduisent 
bourgeonne  meut,  non  de  jtarlies  reproductrices  spéciaU8<S«8  <l 
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parents,  mais  de  n'importe  quelle  partie  non  spécialist^e.  Si  les 
individus  reproduits  ainsi  croissent  à  Texlérieur  des  parents,  la 
MfUagenese  ost  externe  ;  si  c'est  à  rinti*rieur,  elle  est  interne; 
3**  la  PseudO'Partlu'no(/etièse ,  intermédiaire  entre  elles,  n'est 
c\n\mQ  Agamogenèse  se  poursuivant  sur  un  organe  reproducteur, 
processus  dont  les  ^l/^/^/rfé'^sontun  exemple  familier.  Le  tableau 
î'.uivant  donnera  nne  idée  approximative  des  insensibles  grada- 
tions de  l'Évolution. 


Homogenùse 

ou 
Gamogenùse 


Ovipare 

ou 

Ovovivipare 

ou 

Vivipare 


La  Gcnôse  est  / 


Parthénogen(>se 
ou 


Hélérogenèse 
\       qui  est 


Gamogenùse  ^  Pseudo-partbé- 
alternant 


avec 
rxVgamogénèsc 


nogenese 


ou      /  interne 
Métage-|     ou 
\    nôse    (  externe. 


76.  —  La  genùse  sous  toutes  les  formes  est  un  processus  de 
désintégration  négative  ou  positive  ;  et,  à  ce  litre  essentielle- 
ment opposé  au  processus  d'intégration  qui  est  un  élément 
de  l'évolution  individuelle.  La  désintégration  négative  se  ren- 
contre dans  les  cas  où,  comme  chez  les  Ilydrozoaires  composés, 
il  se  fait  un  développement  continu  de  nouveaux  individus  par 
gemmation  sur  les  corps  d'individus  plus  vieux;  et  où  les  indi- 
vidus plus  vieux  sont  par  là  empêchés  de  i)arvenir  à  un  volume 
plus  grand,  ou  d'atteindre  à  un  plus  haut  degré  d'intégration.  La 
désintégration  positive  se  présente  dans  le  cas  d'agamogenése  où 
la  formation  de  nouveaux  individus  est  discontinue,  et  dans  tous 
les  cas  de  gamogenèse.  Il  y  a  divers  degrés  de  désintégration. 

77.  —  Sous  chacune  de  ses  formes  diverses,  l'acte  essentiel  de 
la  gamogenèse  est  Funion  de  d<Mix  centres  ou  cellules,  produits 
par  des  organismes  différents,  la  cellule  spermatique  étant  h\ 
produit  mâle,   et    la  cellule    gejininalive    le  produit  femelle. 


Ua  LES  l'IUNtirES  DE  mOLOCIE 

Il  pxlsln  henurnnj)  de  modes  et  de  iiiodiH  cation  s  de  modes  po 
lu  production  (U'  ces  cellules,  et  lieaucoiiii  do  modes  et  de  luo 
llcalioiis  dii  modes  pour  aiiiein-T  leur  coiilact,  et  aussi  lieauco 
de  modes  e[  de  niodUlc<t lions  de  modes  pour  assurer  aux  gern 
fécondés  qui  en  résultent  les  conditions  favorables  à  U 
d0velo[)|)pment.  Sans  nous  arrOler  aux  rirconstances  variall 
voiicomitanles  delà  ganiogenèse,  et  bornant  noire  allentîoD 
ce  qu'il  y  a  de  coustaut,  nous  trouvons  :  —  qu'il  y  a,  habitue 
ment,  si  ce  n'est  universellemonl,  une  fusion  de  deux  jiortW 
de  substance  organique,  qui  sont,  soit  ùvs  individus  distJa 
eiix-in^utes  ou  des  parties  omises  par  des  individus  distincts 
que  ces  portions  de  substance  organique,  qui  conlniiremeDl  : 
ce  qu'on  eut  pti  nllendre,  sont  dislinsuées  les  unes  cl  les  ouU 
par  leur  degré  inférieur  de  spécialisation,  sont  arrlvéesA  des  éUtl 
de  repos  naturel,  ou  équilîbi'o:  que  si  elles  ne  sont  pas  unies, â 
équilibre  abuutitâ  la  dissolution  -.  mais  que  par  leur  niélanf;e,  c 
équilibre  est  détruit,  et  qu'une  nouvelle  évolution  coinmeiice.- 
78.  —  Quelles  sonl  les  conditions  sous  les(]ueiles  s'opère  1 
Genèse  ï  ('umuieut  se  fall-il  (|He  certains  organismes  se  muH 
plient  par  boino^etiése  et  d'antres  par  béléro^enésc  '.'  CominQl 
se  fait-it  que  lorsque  l'agamngenése  est  ta  régie,  elle  soit  de  te 
en  temps  remplacée  parla  gamopeuéseî  Ces  questioDS  i 
d'un  iolérOt  extrême,  mais  on  n'est  pas  encore  parvenu, 
y  riîpondre  d'une  façon  décisive.  Dans  l'état  actuel  do  la  I 
nous  devons  nous  contenter  de  chercher  la  direction  où,  il  £ 
cbercherla  réponse.  L'étude  des  faits  nnus  révèle  certains ra|i|)tf 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  universels,  sont  trop  généraux  poura'p* 
pas  une  signification.  La  loi  générale  â  laquelle  se  confonna 
riioniofïenése  el  Ihétérogonôsc  paraît  donc  être  quelespwdi 
d'un  yernie  fécondé  continuent  a  s'jircumuler  par  la  croEftt 
simple  aussi  lun;;leinps  que  les  forces  «l'oCi  In  crolssa 
résulte  dépassent  de  beiuiconp  les  forces  antagonistes  ;  i 
que  lorsque  la  diminution  d'une  série  de  forces,  ou  l'accroll 
ment  de  l'autre,  amène  une  diminution  considérable  ûfi  i 
e\côs.  et  un  étal  qui  so  rapjiroclic  de  l'équilibre,  des  g 
fécondés  paraissent  de  nouveau.  Qui!  le  produil-gerinc  i 
organisé  autour  d'un  axe,  ou  auUuir  de  plusieurs  axes,  nnissc 
)iar  .^ganlogcnè^e.  —  que  le  développement  soit'contiau  i 
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discontinu,  il  n'importe.  Que,  dans  les  organismes  concrets  tels 
que  ceux  des  animaux  supérieurs,  cet  état  voisin  de  l'équi- 
libre résulte  de  Taccroissement  disproportionné  de  la  dépense 
qu'impose  Faccroissement  du  volume  (Biologie,  46)  01/  que, 
comme  dans  les  organismes,  en  partie  ou  totalement  discrets, 
comme  la  plupart  des  plantes  et  beaucoup  d'animaux  inférieurs, 
ce  rapprochement  de  Téquilibre  résulte  d'un  déclin  absolu  ou 
relatif  de  nutrition,  il  n'importe.  En  tous  cas,  le  retour  de  la 
gamogenèse  est  associé  avec  une  décroissance  plus  ou  moins 
marquée  dans  l'excès  du  pouvoir  de  produire  des  tissus.  On  ne 
peut  dire,  à  la  vérité,  qu'une  décroissance,  dans  cet  excès, 
aboutisse  toujours  à  la  gamogenèse;  car  il  y  a  des  preuves  du 
contraire,  dans  ce  fait  que  certains  organismes  se  multiplient 
pendant  un  temps  indéfini  par  agamogenèse  seulement.  On  peut 
dire  qu'un  état  se  rapprochant  de  l'équilibre  entre  les  forces 
qui  causent  la  croissance  et  celles  qui  s'y  opposent,  est  la  con- 
dition principale  du  retour  de  la  gamogenèse,  mais  qu'il  y  a 
d'autres  conditions  inconnues,  en  l'absence  desquelles  cet 
état  rapproché  de  l'équilibre  n'est  pas  suivi  de  gamogenèse. 

79.  —  Il  n'a  point  encore  été  fait  de  réponse  à  la  question  : 
Pourquoi  la  gamogenèse  se  représente-t-eile  ?  Puisque  d'une 
part  elle  ne  revient  que  chez  les  individus  qui  s'approchent  d'un 
état  d'équilibre  organique  ;  et  que  d'autre  part,  les  cellules  sper- 
ma tiques  et  germinatives  que  ces  individus  émettent  sont  des 
cellules  où  les  changements  du  développement  ont  abouti  à 
Tétat  de  repos,  mais  dans  lesquelles  après  leur  union,  se  pro- 
duit un  processus  actif  de  formation  de  cellules  ;  nous  pouvons 
supposer  que  l'approche  d'un  état  d'équilibre  général  chez  ces 
individus  gamogenétiques  est  accompagnée  d'une  approche  vers 
un  équilibre  moléculaire  en  eux  ;  et  que  le  besoin  de  Tunion  des 
cellules  spermatique  et  germinative  n'est  autre  chose  que  le 
besoin  de  renverser  cet  équilibre,  et  de  rétablir  un  changement 
moléculaire  actif  dans  le  germe  détaché  —  résultat  qui  s'ef- 
fectue probablement  par  le  mélange  des  imités  physiologiques 
légèrement  différentes  émanant  d'individus  différant  légèrement 
entre  eux.  La  «  Sélection  Naturelle  »  tendra  de  plus  en  plus  à 
déterminer  la  période  où  commence  la  gamogenèse,  et  aussi 
la  proportion  la  plus  avantageuse  des  mâles  et  des  femelles. 
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VIII. 


80,  "  Ciiiiipiisf  dans  snn  in I l'^sri I.''',  la  loi  île  la  Iraiisiiiissiq 
liérËdUiiii'G  veut  quii  <^liaiiue  plante  ou  cLoquc  animal  ea  ptt 
duise  dautrofi do  tiii^inc  espèco  que  lui-ui(?nie ,  la  ressemblai» 
Bpécifiqiii}  no  toitsistniit  pan.  tniil  dnns  In  répi^LitiDii  des  Irai 
individuels  qii«  dans  la    reproduction   d'iino  mfime  structM 
géuéralf^.  Lg  fnit  que  tout  organisme,  au  cours  de  dùvclopfl 
ment,  prend  dôflnilîvenicnLla  forme  de  la  classt-,  do  Tordre,  i 
genre  ntdel'espj^ce  d'où  il  est  sîoj'LI,  est  devenu  lia  nol,  à  foiTB  J 
répétition.  61  a  pris  dans  notrn  esprit  premjue  l'aspect  d'u 
nécessité.  On  peut  partager  ou  dent  classes  les  e.^euiples  d'Bj 
rèdilé.  Dans  lu  premiÊre  se  rangent  les  cas  où  des  particulariÙ 
congénitales,  qu'on  ne  sanrait  rapporter  à  des  causes  appi 
cialdes,  sont  léguées  aux  descendants.  Dans  la    second»  J 
placent  les  faits  oTi  les  particulanir-s  ainsi  transmises  iiD  9 
pas  congtlnltales  ,  mais  résultent  des  changements  survei 
dans  les  fonctions  durant  la  vie  des  individus  qui  les  iTAll 
ineltent.  Nous  allons  examiner  les  faits  de  la  pi-emif-re  clas 

81.  — Quand  nous  voyons  des  milliers  d'hommes  dont  I 
profits  ou  les  pertes  dépendent  de  la  vérité  des  inductions  qua 
ont  tirées  d'observations  .simples,  constamment  répétées,  ■ 
quand  cok  conclusions,  tirées  et  transmises  de  générattoa  f 
génération  par  ces  observalenrs  si   profondément  iiit<Jre«s4 
sont  devenues  des  convictions  Inébranlables,  nous  pouvotal 
accepter  sans  hésitation.  Los  éleveurs  constituent  une  f 
de  ce  genre  qui  se  dirige  d'nprès  ces  expériences  et  e 
de  la  conviction  qne  les  caractères  secondaires  de  l'ûTi 
satlon  se  Iransmellent  par  hérédité,  aussi  bien  que  los  pilm 
paux.  be  lit  1c  prix  coloss.-)!  payé  pour  les  chev.iux  qui  ont  n 
porté  dos  prix  aux  courses,  ol  le  soin  qu'on  mol  à  eu  cou-ii-i 
la  généalogie.  On  a  encore  recoiuui  depuis  longtemps,  i 
façon  universelle,  l'hérédité  do  maladies  telles  que  la  ;;■ 

,  phtisie  cl  la  folie. 

H.  —  Il  CHt  relativement  difficile  de  prouver  In  Iron 
de»  particularités  de  slincluro  qui  proviennent  de  parli 
fonclinnnellea. 
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sélection  naturelle  ne  peut  rien  avoir  à  faire;  et  les  faits  de  ce 
genre  sont  difficiles  à  trouver.  Kn  voici  pourtant  quelques-uns, 
et  les  meilleurs  se  rencontrent  chez  la  race  luiniaine.  Nul 
n'ignore  qu  aux  États  -  Unis  les  descendants  des  immigranls 
irlandais  perdent  leur  physionomie  celtique  et  s'américanisent. 
Et  ceci  ne  peut  être  attribué  à  des  mariages  avec  les  Améri- 
caines, mariages  qui  représentent  une  quantité  négligeable.  Il 
en  est  de  même  pour  les  immigrants  allemande;  quoique  ceux- 
ci  se  tiennent  fort  à  Técart,  ils  prennent  bientôt  le  type  domi- 
nant. On  peut  aussi  noter  des  modifications  spéciales.  Los 
personnes  dont  les  ancêtres  vivaient  du  travail  de  leurs  mains 
ont  reçu  de  ceux-ci  de  grosses  mains,  tandis  que  les  descen- 
dants de  ceux  qui  ne  se  livraient  pas  au  travail  manuel  ont 
d'ordinaire  de  petites  mains  ;  cela  est  reconnu.  —  La  plus  évi- 
dente preuve  de  l'hérédité  des  altérations  de  structure  causées 
par  des  altérations  de  fonction  est  fournie  par  la  maladie.  On 
sait  généralement  que,  chez  les  personnes  jusque-là  bien  por- 
tantes, la  phtisie  peut  survenir  à  la  suite  de  conditions  d'exis- 
tence défavorables:  une  nourriture  mauvaise  ou  insuffisante; 
des  habitations  malpropres,  humides,  mal  aérées,  et  même  des 
inquiétudes  prolongées.  Mais  Ton  sait  mieux  encore  que  la 
diathése  tuberculeuse  se  transmet  des  parents  aux  (»nfants. 

83.  —  Nous  ne  pouvons  omettre  de  mentionner  le  retour, 
chez  les  enfants,  de  traits  qui  ne  se  trouvaient  pas  chez  les 
parents,  mais  chez  des  grands  parents  ou  des  ancêtres  éloignés: 
TAtavisme.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  seconde  particularité 
de  THérédité  :  la  limitation  de  THérédité  par  le  si^xe  ,  c'esl-à- 
dire  la  limitation  de  certaines  particularités  transmises  par 
celui  des  parents  qui  possédait  ces  particularités,  h  Tenfant  du 
même  sexe. 

84.  —  Nous  devons  conclure  que  la  ressemblance  de  chaque 
organisme  avec  l'un  ou  Tautre  des  parents  sera  transmise  par 
les  tendances  spéciales  des  imités  physiologi([ues  dérivant  de 
ce  parent.  Dans  le  germe  fécondé  résident  deux  groupes  d'unités 
physiologiques  qui  différent  légéiement  dans  leur  structure. 
Pendant  tout  le  processus  évolutif,  les  deux  sortes  d'unités 
concordant  principalement  par  leur  polarité  et  la  forme  vers 
laquelle  elles  tendent,  mais  ayant  aussi  des  différences  secon- 


{laii'es,  truTaillentà  l'unissoD  pour  pradiiiro  un  org»riisrae 
Jespèce  d'où  elles  dérireiil,  niais  travaillent  l'une  conlfe  l'aul 
à  produire  des  copies  des  organismes  parents  d'ofi  ellos  30 
issues  respectivement.  Il  en  rt^snlte,  en  définitive,  un  organisi 
où  les  traits  d'une  unité  se  trouvent  mêlés  à  ceux  de  i'autrt 
serait  nier  iinplicilemcnl  la  persistance  de  la  force  fjue  de 
(]iie  la  structure  d'un  parent  peut  être  changée  par  des  ail 
lions  de  fonction,  et  pourtant  engendrer  une  progéniture  exact 
ment  semblable  à  celle  qu'il  eût  produite  s'il  n'avait  pastf 
inodiQé  ainsi, 


IX.- 


83.  —  A  cflté  du  priucipe  que  tout  organisnie  pfiiseiile  ui 
ressemblance  générale  avec  ses  parents,  il  en  est  un  aulre,  no 
moins  frappant:  c'est  qu'aucun  organisme  n'est  exncteincr 
seniMalde  à  ses  parents.  II  n'existe  pas  deu\  plantes  qu'on  t 
puisse  distinguer  ;  et  on  ne  trouverait  pas  deux  animaux  qui  i 
présentent  point  de  différences.  La  variation  a  un  doiiiflii 
aussi  étendu  que  l'Hérédité.  La  transmission  des  varinlîoiis  Q 
elle-même  variable  ,  et  elle  varie  dans  les  deux  dirLXliuns  ■ 
déclin  et  de  l'augnient.  Un  trait  appartenaat  à  l'un  des  parât 
peut  être  conti'e-balancé  par  l'influence  de  l'autre  nu  puiiii 
ne  pas  apparaître  chez  les  descendants,  ou.  s'il  n'esl  i>as  arf) 
conlre-balaucé,  le  descendant  peut  le  possédci-,  soit  au  mCi 
degré,  soilâ  un  degré  moindre,  ou  bien  il  peul  le  présenler  j  u 
degré  encore  supérieur. 

86.  —  L'inducliou  nous  indique  trois  causes  de  variation,  V 

agissent  toutes  ensemble  :  l'hétérogénéité  des  pnrenls.  qui,  ^tà 

agissait  uniformément  el  seule  pour  créer  de  nouvelles  dîrfi 

geuces,  créerait  ces  divergences  nouvelles  nu  même  degnl  iln 

loulo  la  pmgéuiture  des  mêmes  paienls,  ce  qui  n'est  pas  il 

variation  fonctionnelle  chez  les  parents,  qui,  agissant  soit  fieÀ 

i  «oit  combinée  avec  la  couse  précédente,  imposerait  des  ïiirisUml 

Ljuu-eilles  fi  tous  les  jeunes  produits  simullanément  ce  qui  n> 

Kis.  Il  y  aurait  donc  une  troisième  cause  de  varlatious  qu'il  rcil 

ti  découvrir,  qui  agit  en  môme  temps  que  les  variulious  d 

irc  et  de  fonclious  des  ancêtres  cl  pareuls. 
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87.  —  L'uniformité  des  espèces  sauvages,  et  la  multiformité  de 
ces  mêmes  espèces  quand  elles  sont  domestiquées,  impliquent 
une  relation  entre  la  variation  et  l'action  des  conditions  externes. 
Si  le  changement  des  conditions  est  la  seule  cause  connue  par 
laquelle  Thomogénéité  originelle  d'une  espèce  est  détruite ,  et  si 
le  changement  des  conditions  n'affecte  un  organisme  que  par 
l'altération  de  ses  fonctions,  il  suit  que  l'altération  de  la  fonction 
est  la  seule  cause  interne  à  laquelle  on  puisse  attribuer  le 
commencement  de  la  variation. 

88.  —  Pouvons-nous  expliquer  la  «  variation  spontanée  »  de 
nouveaux  individus,  produits  simultanément  par  les  mêmes 
parents  d'animaux  de  la  même  portée  ?  Nous  avons  vu  dans  les 
Premiers  Principes  (149)  qu'aucune  partie  quelconque  d'un 
agrégat  quelconque  n'étant  soumise  aux  mêmes  forces  que  les 
autres  parties,  elles  doivent  devenir  plus  ou  moins  dissemblables. 
Il  suit  qu'on  ne  trouvera  jamais  deux  œufs,  ni  deux  sperma- 
tozoïdes, ou  deux  cellules  polliniques,  exactement  identiques. 
Dans  chaque  cas,  la  petite  différence  initiale  dans  les  proportions 
et  les  conditions  des  unités  physiologiques  légèrement  dissem- 
blables amènera,  pendant  l'évolution,  une  multiplication  conti- 
nuelle de  différences  qui  engendreront  des  divergences  sensibles 
à  la  fin.  Cette  différence  initiale  s'accroîtra  aussi  par  la  ségré- 
gation qui  se  produit  înévîtablement  dans  tout  agrégat  formé 
d'unités,  et  empêchera  une  moyenne  homogène  entre  les  parents. 
{Premiers  Principes^  163.) 

89.  —  Il  y  a  une  autre  cause  de  variation  dans  le  fait  que 
chaque  parent  a  eu  des  parents  plus  ou  moins  dissemblables. 
Chaque  parent  a  reçu  par  hérédité  au  moins  deux  ordres  d'unités 
physiologiques  :  il  n'a  pas  une  constitution  homogène  ainsi  que 
nous  l'avions  supposé  jusqu'ici,  pour  simplifier.  D'après  la  loi 
générale  des  probabilités,  on  peut  conclure  que,  si  ces  influences 
compliquées  se  neutralisent  habituellement  l'une  l'autre,  il  doit, 
de  temps  en  temps,  en  résulter  des  combinaisons  de  nature  à 
produire  des  divergences  très  marquées. 

90.  —  A  quelle  cause  peut  être  attri.Aiée  rhétérogénéilé  qu'on 
admet  entre  les  unités  physiologiques  de  différents  individus  de 
la  même  espèce  ?  C'est  au  fait  que  chaque  membre  d'une  espèce 
dont  les  circonstances  ont  été  changées  ne  sera  pas  influencé  de 
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la  nii?rae  manière  ;  sans  «ne  unîfonnîtâ  absolue  chez  les  indi-  i 
vidua,  les  cliangemetils  fonctionnels  qui  sont  détorminùs,  ut  par  y 
suite  les  unités,  doivent  être  plus  ou  moins  dissemblables.  . 

91.  —  La  variation  l'ésulle  nécessairement  de  In  persistance  de  | 
la  foree.  Car  les  membres  d'une  espèce  doivent  ôtre  soumis  à  des 
agrégats  de  force  différents  dans  tout  le  territoire  qu'ils  habitent, 
ils  doivent  devenir  difft?rcnts,  en  eux-raSmes  et  dans  leur 
progéniture;  car  dire  que  des  différences  dans  les  forces  na 
produiront  pas  de  dilTércnce  dans  les  effets,  c'est  nier  In  persis- 
tance de  la  force.  Nous  devons  dire  que,  dans  Ions  les  cas,  le 
cliangement  adaptatif  de  fonctions  est  la  cnuse  première  et 
toujours  agissante  du  changement  de  structure  constiLuant  U 
variation,  et  que  la  variation  qui  semble  n  spontam^e  ••  est  dérirée 
et  secondaire. 

Q2.  —  Résumons  maintenant  la  question  que  nous  avons  àé\i 
bjpothétiquement  résolue  {Bio/o(/!>,  78-79).  Pourquoi  la  Ganu)' 
genèse  se  représento-t-ello  ?  Chez  les  unités  physiologiques, 
comme  chez  les  unités  d'un  ordre  plus  simple,  une  similariU 
imparfaite  doit  amener  un  tSquîliiire  polaire  imparfait,  et  une 
aptitude  moindre  h  résister  à  des  forces  perturbatrices.  Par  siiiW, 
étant  donnés  deux  organismes,  qui,  parla  ilinihiulîon  de  la  imtri- 
llon  ou  l'accroissement  do  la  dépense,  se  trouvent  arrêtés  dans 
leur  croissance  — ■  étant  donné  chez  chacun  d'eux  un  état  voisin 
de  l'équilibre  entre  les  forces  des  unités  et  les  forces  do  Ingrégal 
—  étant  donné,  donc,  un  état  d'équilibre  relatif  entre  les  unité» 
qui  rende  désormais  difQclte  le  rarrangcmenl  de  ces  unités  par 
des  forces  incidentes,  il  suivra  qu'eu  unissant  un  groupe  d'unilèi 
d'un  des  organismes  à.  un  groupe  d'unités  légèrement  dîllé- 
rentes  de  l'autre,  la  tendance  vers  l'équilibre  se  Irouven 
diminuée,  et  les  unités  mélangées  seront  rendues  plus  t,iUr 
ceptibles  de  raodillcation  dans  leurs  arrangements  par  le» 
forces  agissant  sur  elles  ;  elles  recouvreront  assez  de  Ubtrié  pour 
redevenir  aptes  à  celte  redistribution  qui  constitue  râvolutlon. 
Quel  moyen  nous  donne  cette  bypotbése  d'interpréter  les  înduC' 
lions  étaliliesî 
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93.  —  Le  fait  que  chez  les  plantes  hermaphrodites  et  chez  des 
animaux  il  y  a  des  dispositions  compliquées  pour  empêcher  les 
cellules  germinatives  d'un  individu  d'tHre  fécondées  par  les 
cellules  spermaliqucs  d'un  autre,  tend  à  montrer,  comme 
rhypolhèse  l'implique,  que  le  point  essentiel  de  la  fécondation 
est  Tuniou  des  parties  spécialement  appropriées  d'organismes 
différents. 

94.  —  Ceci  semblerait  impliquer  la  conclusion  que  cette  fécon- 
dation d'un  individu  par  lui-même  est  impossible,  dont  cependant 
quelques plantesetlesentozoaires nous  présentent  des  exemples. 
Cette  fécondation  directe  se  produit  grâce  à  la  ségrégation, 
notée  dans  le  dernier  chapitre  {Biologie,  ^^),  des  différents  ordres 
des  unités  physiologiques  héritées  de  divers  parents  et  de 
diverses  lignes  anceslrales.  On  peut  attendre,  d'après  l'obser- 
vation des  faits,  la  conclusion  que  la  fécondation  directe  est, 
au  mieux,  relativement  inefficace,  et  perd,  avec  le  temps,  toute 
son  efficacité;  car  les  contrastes  qui  existaient  originellement 
parmi  les  unités  physiologiques  s'oblitèrent  progressivement, 
grâce  à  la  fécondation  directe,  et  la  ségrégation  des  unités 
difiérentes  devient  impossible.  La  fertilité  diminuera  graduelle- 
ment, et  la  série  finira  par  s'éteindre. 

93.  —N'y  a-t-il  point  ici,  aussi,  une  solution  évidente  de  la 
croyance  répandue  chez  les  éleveurs  que  les  animaux  et  les 
plantes  nés  d'un  croisement  possèdent  plus  de  vigueur  et  de 
fertilité,  et  aussi  que  ces  mêmes  qualités  se  perdent  lorscjue  les 
unions  sontplus  rapprochées?  Cette  conclusion  est  d'accord  avec 
la  croyance  généralement  reçue  touchant  les  mariages  con- 
sanguins chez  la  race  humaine. 

96.  —  La  Gamogenèsc  est  aussi  un  moyen  de  tourner  à  un 
avantage  positif  les  différencialions  individuelles  qui,  en  son 
absence,  auraient  des  résultats  positivement  nuisibles.  Si  les 
individus  n'étaient  pas  incessamment  rendus  dissemblables  par 
leurs  conditions  dissemblables,  il  ne  se  produirait  pas  entre  eux 
ces  différences  de  constitution  moléculaire  que  nous  avons 
reconnues  nécessaires  à  la  production  des  germes  fécondés  de 
nouveaux  individus.  El  si  ces  différencialions  ne  s'eft'araient  pas 
sans  cesse  mutuellement,  elles  arriveraient  à  limiter  fatalement 
le  champ  de  l'adaptation. 
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!)",  —  Le  pouvoir  qu'a  cette  hypothèse  des  unités  pliysiolt^ 
gitjues  de  donnerla  clpf  de  tant  de  pln^iioiiiÊiies,  et  de  réuair  pal 
un  lien  coiniiiun  laiU  de  phénoniC'nGS  qui  paraissaient  si  pet 
rapprocbés,  semble  une  preuve  évidente  de  sa  vérité,  surtoa 
loi'squ'on  remarque  quelle  fuil  concorder  les  faits  de  la  Genèse 
de  l'Hérédité  et  de  la  Variation  avec  les  premiers  principes 
Quand  nous  voyons  que  ces  unités  physiologiques  plastiques 
dont  nous  nous  trouvons  obligés  d'admettre  l'existence,  boq 
justement  les  atonies  plus  intégrés,  plus  hétérogènes,  plat 
instables  et  plus  multiformes  qui  résulteraient  de  la  continuatîoi 
du  progrès  qui  aboutit  ù  la  substance  organique;  quand  l 
voyons  que  les  dilTérenciations  de  ces  atomes,  que  nous  sup 
posons  se  produire  dans  les  agrégats  dilTêremment  conditionnés, 
et  leur  équilibralioQ  que  nous  supposons  se  produire  dans  1 
agrégats  qui  conservent  des  conditions  constantes,  ne  sont  qui 
des  corollaires  des  principes  universels  qui  découlent  de  t 
grande  loi  de  la  persistance  de  la  force;  quand  nous  voyoni 
que  l'entretien  de  la  vie  dans  les  générations  successives  d'oni 
espèce  devient  une  conséquence  de  l'incidence  couliDae  i 
nouvelles  forces  sur  l'espèce,  pour  remplacer  les  forces  qui  B 
cessent  d'aboutir  rylhjnîqueraent  à  l'équilibre,  dans  l'œuvre  de  II 
propagation  de  l'espèce  ;  et  quand  nous  voyons  que  ces  phàBA 
mènes,  en  apparence  exceptionnels,  qui  se  manifestent  dans  11 
multiplication  des  êtres  organiques,  prennent  leur  place  ji 
les  résultats  des  lois  générales  de  l'évolution,  nous  possédons  A 
raisons  valables  d'admettre  Ihypolhèse  qui  nous  fournit  celt 
intei-pré  talion. 

XI.  —  CLASSIFICATION 

98.  —  La  classification  peut  être  employée  pour  facUlttl 
l'identification,  comme  lorsque  les  livres  sont  arrangés 
l'ordre  alphabétique  du  nom  de  leurs  autours,  ou  pour  orgai 
nos  connaissances,  comme  lorsqu'ils  sont  arrangés  suivant  I 
liialiCtre  qui  en  fait  le  sujet,  Mathématiques,  Histoire,  oM 
Les  premières  classiQca lions  sont  des  groupements  d'objets  qi 
se  ressemblent  par  des  attributs  qu'il  est  aisé  d'apercevoil 
Les  classiûcations  auxquelles  on  Unit  par  arriver  nous 
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à  identifier  plus  complètement  les  choses,  et  nous  mettent  ;i 
môme  d*exprimer  la  plus  grande  somme  de  connaissances 
relatives  à  chaque  sujet,  nous  permettent  d'affirmer  le  plus 
grand  nombre  de  faits  siu*  toutes  les  choses  ;  on  voit  par  lîl 
qu'elles  expriment  la  correspondance  la  plus  exacte  entre  nos 
conceptions  et  les  réalités. 

99.  —  Les  classifications  biologiques  nous  fournissent  d'ex- 
cellents exemples  des  diverses  phases  que  traversent  en  général 
toutes  les  classifications.  Il  y  a,  d'abord,  un  essai  pour  se  guider 
par  des  caractères  simples  et  évidents,  et  une  tendance  à  l'ar- 
rangement linéaire;  puis  vient  un  respect  plus  grand  pour  les 
combinaisons  de  caractères  essentiels,  mais  souvent  peu  évi- 
dents; et  un  arrangement  en  groupes  divergents,  et  sous- 
groupes  encore  divergents.  Dans  la  classification  botanique,  à 
rheure  actuelle,  l'arrangement  linéaire  a  disparu,  et  fait  place 
aux  groupes,  sous-groupes  et  sous-sous-groupes,  qui  no  souffrent 
pas  d'être  placés  en  ordre  sériaire,  mais  seulement  en  ordre 
divergent  redivergent.  Chaque  plus  petite  classe  successive  a 
un  nombre  croissant  d'attributs  coexistants. 

100.  —  De  môme  que  la  classification  moderne  des  plantes, 
celle  des  animaux  qui  est  actuellement  acceptée  ne  présente  plus 
Tordre  linéaire.  Nous  voyons,  dans  celle  du  professeur  Huxley, 
que  les  relations  entre  les  grands  groupes  du  règne  animal, 
les  Protozoaires,  les  Cœlentérés,  Annelés,  Mollusques,  Verté- 
brés ,  sont  schématiquement  représentées ,  en  plaçant  ces 
groupes  au  bout  de  cinq  rayons  de  longueur  diverse,  diver- 
jj;eant  à  angles  difl'érents  d'un  môme  centre.  Chaque  groupe  se 
subdivise  ensuite  en  groupes  de  groupes,  arrangés  de  môme  en 
rayons,  à  des  angles  et  à  des  distances  variables  par  rapport  à 
chaque  sous-centre,  pour  représenter  les  divisions  successives 
subordonnées  des  classes,  ordres,  etc.  Les  distances  des  grandes 
divisions  par  rapport  au  centre  général  expriment  grossière- 
ment leurs  degrés  respectifs  de  divergence  par  rapport  à  la 
matière  organique,  simple,  non  différenciée,  qui  doit  ôtre  consi- 
dérée comme  leur  source  commune.  Dans  chaque  groupe, 
Téloignement  par  rapport  au  centre  local  représente  de  môme, 
grossièrement,  le  degré  d'éloignement  par  rapport  au  plan  géné- 
ral du  groupe.  Aucun  diagramme,  pourtant,  ne  saurait  donner 
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une  conc«plioii  Ptaci<?.  En  supposant  même  qu'un  diagratn 
repréturuleraît  les  rapports  des  antiuauf  entre  «ux  anssi  eiad 
ment  qu'ils  peutcnt  l'i'lre  sur  une  surface  plane  (ce  qu!  ne  p 
pas  etre^  il  ne  (lonnirait  pas  encore  onc  eipressïon  adéqi 
de  ce»  rapports.  Pe  lâlles  relalions  ne  peuvent  se  i 
svnler  dans  l'espace  à  deux  dimensions  ;  il  y  faut  trots  t 
sions, 

liil.  —  Le  fait  que  les  classilicationssODt  devenues  de  plud 
plus  naturelles  a  pourtant  fait  naître  l'idée  erroni^e  quel 
espèces,  Ii?s  genres,  les  ordres  ot  les  classes  sont  des  tut 
blages  d'une  valeur  dt^lînie.  Nous  devons  nous  rappeler  qau  d 
n'est  pas.  Tandis  que  nos  coupes  suliordoiiaés  succeswlïl 
ane  certaine  correspondance  avec  les  réalités,  ils  ont  l'in^ 
Ténlcat  de  donner  iiiéritablenient  aux  réalités  un  csracl 
réglilariK!  qui  n'existe  pas. 

102.  —  Les  classilicolions  mettent  en  lumière  une  vérité  g 
raie  des  plus  sigiiillcalives.  Nous  nous  apercevons  que.  géoÉ 
lemcnt  parlant,  les  groupes  successivement  subordoDD<Ul 
distinguent  les  uns  des  autres  par  des  traits  d'une  import 
successivement   moindre  au  poîut  de  vue  physiologique.  '. 
Dttnhuts  que  les  plus  grands  groupes  d'oi^anisuies  possèi 
commun  sont  peu  nombreux,  mais  absolument  essentiels  H 
afTectunt  fondamenlalemcnt  les  actions  les  plus  vitales.  Cba 
groupe  secondaire  compris  dans  l'un  de  ces  assemblages  j 
maires   est  caraclùrisé  par  d'autres   attributs  communs  f 
Influent  moins  profonilément  sur  les  fonctions,  et  ainsi] 
suite,  à  chaque  degré  inférieur  de  l'assemblage. 

103.  —  Quelle  est  la  signiflcation  de  ces  rapports  partlot 
des  formes  organiques  î  La  loi  des  probabiUli^s  nous  défuB 
croire  qu'elles  aient  pu  se  produire  d'une  manit')re  forluîie.B 
ne  peuvent  pas.  non  plus,  dtrc  dites  n(^cessaircs  dans  le  t 
que  toutes  lus  autres  combinaisons  seraient  impralir.ables.  | 
attribuer  h  un  dessein  ne  ferait  qu'uuvrir  la  voie  t  d'ail 
difficultés.  Nous  montrerons  dans  le  chapitre  qui  suit  qaeUl 
l'unique  solution  possible. 
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XII.    —  DISTRIBUTION 

104.  —  La  distribution  des  organismes  dans  l'Espace  peut 
être  considérée  sous  deux  points  de  vue  :  leur  liraitalion  à  des 
milieux  qui  leur  sont  appropriés,  et  leur  absence  d'autres  lieux 
pour  lesquels  ils  sont  pourtant  bien  adaptés. 

iOo.  —  Les  faits  montrant  l'influence  restrictive  des  conditions 
du  milieu  sont  abondants  et  connus  de  tous  les  lecteurs.  Pour 
bien  comprendre  les  actions  des  agents  organiques  ou  inorga- 
niques qui  limitent  les  territoires  qu'liabitent  les  organismes  de 
chaque  espèce,  il  faut  les  considérer  comme  agissant  de  concert, 
et  non  séparément.  Nous  devons  concevoir  que  les  forces  par  les- 
quelles la  limite  est  maintenue  comprennent  toutes  les  influences 
physiques  et  météorologiques  qui  s'unissent  aux  influences, 
directes  ou  plus  ou  moins  éloignées,  de  presque  tous  les  orga- 
nismes coexistants.  Il  faut  noter  surtout  ce  principe  général  que 
les  organismes  sont  constamment  occupés  à  envahir  leurs 
sphères  d'existence  respectives.  La  tendance  que  montrent  les 
races  humaines  à  envahir  et  à  occuper  les  territoires  les  unes 
des  autres  est  une  tendance  qui  règne  dans  toutes  les  classes 
d'organismes,  et  de  toutes  sortes  de  manières.  Les  bornes  de  la 
sphère  d'existence  de  chaque  espèce  doivent  être  considérées 
comme  déterminées  par  Téquilibre  de  deux  séries  de  forces  anta- 
gonistes. La  tendance  qu'a  chaque  espèce  à  empiéter  sur 
d'autres  territoires,  sur  d'autres  modes  d'existence,  sur  d'autres 
milieux,  est  contenue  par  la  résistance  directe  et  indirecte  des 
conditions  organiques  et  inorganiques;  les  forces  expansives 
et  restrictives  s'équilibrent  mutuellement,  rythmiquement,  et 
maintiennent  une  limite  qui  oscille  perpétuellement  en  deçà  et 
au  delà  d'une  certaine  moyenne. 

106.  —  L'absence  d'organismes  dans  des  localités  pour  les- 
quelles ils  sont  bien  adaptés  s'explique,  et  par  suite  la  supposi- 
tion d'une  adaptation  préméditée  tombe  d'elle-même,  quand 
nous  voyons  que  les  territoires  semblables  peuplés  de  formes, 
dissemblables  sont  ceux  entre  lesquels  s'élèvent  des  barrières 
infranchissables,  tandis  que  les  territoires  dissemblables  peuplés 
de  formes  semblables  sont  ceux  entre  lesquels  il  n'y  a  pas  do 
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•jarriùres.  La  VL'rilé  qui  précède,  que  toute  espèce  d'organism 
lend  toujours  à  éteuUre  sa  sphère  d'existence  jusqu'à  ce  qu'eH 
atteigne  une  limite  qui  soit,  â  ce  moment,  insiirmontablf 
ri'pond  à  notre  seconde  question  sur  la  distribuliou. 

107.  —  Notre  connaissance  de  la  distribution  des  formes  orgi 
niques,  dans  le  Temps,  reposant  uniquement  sur  le  tèmoignag 
des  fossiles,  se  trouve  limilée  aux  époques  géologiques,  dont 
nous  reste  quelques  vestiges;  cette  comiaissance  ne 
s'étendre  aux  époques  pré-géologiques,  dont  les  traces  ont  é 
efEacées.  Des  vestiges  connus,  qui  forment  probablement  un 
petite  fraction  de  ce  qu'en  renferme  le  monde,  on  peut  déduii 
les  faits  généraux  suivants:  Les  types  organiques  qui  ont  véc 
pendant  des  époques  successives  ont  presque  universellemei 
subi  des  modifications  de  valeur  spéciDque  et  générique,  moi 
ficalions  d'autant  plus  grandes,  communément,  que  la  période 
été  plus  longue  en  dehors  des  types  qui  ont  persisté  depuis  11 
temps  anciens  jusqu'aux  nfltres;  d'autres  types  ont,  par  ÎQtt 
valle,'  fait  leur  apparition  dans  la  série  ascendante  de  i 
couches  géologiques,  types  dont  quelques-uns  sont  inférïea 
aux  types  déjà  reconnus,  tandis  que  d'autres  leur  sont  s 
rieurs  ;  mais  d'où  ces  types  nouveaux  sont-ils  venus,  etse  soi 
ils  produits  par  des  divergences  des  types  primitifs  î  c'est  ce  i[ 
nous  ne  pouvons  encore  savoir,  —  Au  cours  des  longues  époqit 
géologiques,  presque  toutes  les  espèces,  la  plupart  des  geon 
et  quelques  ordres,  s'éteignent  ;  et  une  espèc«,  nn  genre,  ou  \ 
ordre,  quand  une  fois  il  a  disparu  de  la  Terre,  n'y  repar 
jamais.  Et  enûn,  la  Faune  qui  occupe  maintenant  chacun  i 
territoires  de  lasurface  de  la  Terre  est  alliée  de  très  près  6  ce 
qui  existait  sur  ces  territoires  dans  les  temps  géologtqa 
récents. 

108.  —  On  verra  dans  le  chapitre  suivant  quelle  interprél 
tion  rationnelle  on  peut  donner  de  ces  faits  généraux  de  disi 
bulion  dans  l'Espace  et  le  Ttnips 


r- 


CHAPITRE  V 


L'ÉVOLUTION  DE  LA  VIE 


«  Concernank  ce  qu'on  appelle  communémeat  «   Thypothèse  du  développement  » 

et  ses  preuves  aprion  et  a  pos tenon,  • 


L   —  PRÉLIMINAIRES 

109.  — Nous  avons  à  choisir  entre  deux  hypothèses  au  sujet  de 
l'origine  des  corps  vivants.  L'une,  celle  des  Créations  spéciales, 
implique  que  les  organismes  ont  été  créés  séparément.  L'autre, 
celle  de  l'Évolution,  implique  qu'ils  se  sont  produits  par  degrés 
insensibles,  sous  l'influence  des  forces  que  nous  voyons  encore 
agir  aujourd'hui.  Ces  deux  hypothèses  impliquent  l'existence 
d'une  cause  insondable.  Examinons  laquelle  de  ces  hypothèses 
s'accorde  le  mieux  avec  les  faits  avérés. 

IL —  ASPECTS  GÉNÉRAUX  DE  L'HYPOTHÈSE  DES  CRÉATIONS  SPÉCIALES 

110.  —  L'hypothèse  des  créations  spéciales,  étant  primitive, 
est  probablement  erronée  ;  car  les  hommes  des  premiers  temps, 
s'étant  trompés  dans  leurs  interprétations  de  la  nature,  dans 
d'autres  directions,  ont  dû  se  tromper  ici  d'autant  plus  que  la 
vérité  est  relativement  cachée. 

111.  —  Un  caractère  plus  grand  encore  d'improbabilité  lui  vient 
de  ce  qu'elle  est  associée  à  une  classe  spéciale  de  croyances 
erronées  dont  le  progrès  des  connaissances  a  fait  justice.  Partout 
s'efface  maintenant  la  conception  anthropomorphique  de  la  Cause 
Inconnue.  On  abandonne,  pièce  à  pièce,  cette  méthode  d'inter- 
prétation qui  attribue  les  phénomènes  à  une  volonté  analogue  à 
la  volonté  humaine,  agissant  par  des  procédés  analogues  aux 
procédés  humains. 
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■112. — Celle  hypolhJise  n'ust  pas  sfuleinent  dépourvue  ( 
preuves  qui  la  viaiinent  appuyer  extérieurement,  person 
n'ayant  jamais  vu  de  création  spéciale,  personne  n'en  ayw 
jamais  eu  (îe  preuves  indirectes  ;  mais  elle  est  pauvre  en  ell 
mi5me  :  on  ne  saurait  s'en  faire  une  idée  cohérente.  C'est  une  ( 
ces  conceptions  symboliques  illégitimes  qu'on  ne  cesse  depre 
dre  à  tort  pour  des  conceptions  symhoUfjiies  li^gîtimes,  paï 
qu'elles  demeurent  invérifiées,  (Premiers  Principes,  9.) 

H3. —  Cette  hypothèse  purement  verbale,  que  les  bomn 
acceptent,  par  paresse,  comme  susceptible  d'être  vraie.oulogîqi 
est  de  la  même  nature  que  celle  qu'on  fonderailaur  l'observati 
d'un  jour  de  ia  vie  humaine,  observation  d'où  l'on  conclurait  q 
chaque  homme  et  chaque  femme  ont  été  spécialement  cré 
parce  qu'ils  no  présenteraient  aucun  changement  de  structure  1 
cours  de  cette  courte  période.  C'est  une  hypothèse  suggérée  n 
par  des  preuves,  mais  par  le  manque  de  preuves  ;  une  hypothS 
où  l'ignorance  absolue  prend  la  Tormule  d'une  connaissance  po 
tive  apparenle. 

m.  —  Le  corps  humain  esl  l'iiabilat  de  parasites,  internw 
externes,  animaux  et  végétaus,  qui  compteralimt,  au  total,  de 
ou  trois  douzaines  d'espèces;  quelques-uns  sont  particuliers 
l'homme,  heaucoupproduiaentenlui  de  grandns  sonfTrances, 
même  la  mort.  Suivant  cette  hypothèse,  tous  ces  parasites  oQtl 
créés  pourle  genre  de  vie  qui  leur  est  propre.  Hirous-nonadO 
que  l'homme  a  été  créé  pour  servir  d'habitat  à  ces  parasites? 
dirons-nous  que  ces  êtres  dégradés,  incapables  de  penser  ou 
jouir,  onl  été  créés  poiu"  tourmenterl'hommeTL'une  ou  l'aol 
de  ces  alternatives  doit  être  choisie  par  ceux  qui  prétendenlq 
toutes  tes  espèces  d'organismes  ont  été  créées  séparément  pu 
Créateur.  Laquelle  préfèreut-ilsT  Elles  sont  toutes  deux  absoi 
ment  incompatibles  avec  la  conception  d'une  bonté  suprén 

lli. — Ainsi,  dequelque  faijon  qu'on  l'examine,  l'hypothi 
de8  créations  spéciales  se  trouve  sans  valeur:  sans  valeur] 
son  origine,  sans  valeur  par  son  incohérence  Intriasèqs 
'Bans  valeur  comme  absolument  dépourvue  de  preuves;  i 

leur  comme  ne  donnant  aucune  satisfaction  à  aucun  1 
l'esprit;   sans   valeur    parce   qu'elle  ne   satisfait  pas  l 
isidérons  i 
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non  avenue,  en  présence  de  toute  hypothèse  toucTianl  l'origine 
^es  êtres  organiques. 

III.   —  ASPECT  GÉNÉRAL  DE  L*UYP0TUÉSE   DE  L'ÉVOLUTION 

116.  —  Au  conlraire,  Thypothèso  de  l'Évolution  est  favorisée 
par  son  origine,  ayant  pris  naissance  en  des  temps  relativement 
éclairés,  et  chez  les  esprits  les  plus  instruits  de  cette  époque. 

117.  —  Chaque  progrès  nouveau  des  connaissances  confirme 
la  croyance  en  Tunité  de  la  Nature,  et  la  découverte  que  l'Évolu- 
lution  s'est  produite,  en  religion,  en  philosophie,  dans  la  science 
et  dans  les  arts,  nous  donne  lieu  de  croire  qu'il  n'est,  pas  une 
province  de  la  Nature  où  elle  ne  se  produise. 

118.  —  La  production  de  toutes  les  formes  organiques  par  la 
lente  accumulation  de  modifications  sur  modifications,  et  par  les 
lentes  divergences  résultant  deTaddition  continuelle  de  nouvelles 
difl'érences  aux  différences  déjà  acquises,  peut  se  concevoir  dans 
ses  grandes  lignes,  sinon  en  détail.  C'est  une  conception  symbo- 
lique légitime.  {Premiers  Principes,  9.)  Si  une  seule  cellule,  dans 
des  conditions  favorables,  devient  un  homme  en  l'espace  de 
quelques  années,  il  ne  peut  sûrement  pas  y  avoir  de  difficulté  à 
admettre  que,  dans  des  conditions  appropriées,  une  seule  cellule 
ait  pu,  au  cours  de  millions  innombrables  d'années,  donner 
naissance  à  la  race  humaine. 

119.  —  Cette  hypothèse,  qu'on  peut  concevoir  d'unefaçon  défi- 
nie, outre  que  de  nombreuses  analogies  la  soutiennent,  est  aussi 
appuyée  par  des  preuves  positives  :  nous  avons  la  preuve  positive 
qu  un  processus  du  genre  de  celui  dont  il  s'agit  se  poursuit  réel- 
lement de  nos  jours;  et  bien  que  les  résultats  de  ce  processus, 
tels  que  nous  les  voyons  actuellement,  soient  infimes  en  com- 
paraison de  la  totalité  des  résultats  qu'on  lui  a  attribués,  ils 
sont  cependant,  eu  égard  à  cette  totalité,  dans  une  proportion 
aussi  considérable  que  celle  par  laquelle  on  a  justifié  l'hypothèse 
de  la  structure  delà  Terre  par  l'action  des  forces  naturelles. 

120.  —  Enfin,  lesentimentqu'on  nesupposait  pouvoir  satisfaire 
que  parla  doctrine  des  créations  spéciales  est  bien  mieux  satis- 
fait par  la  théorie  de  TÉvolution,  puisque  cette  théorie  ne  donne 
lieu  à  aucune  implication  contradictoire  au  sujet  de  la  cause 
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inconnue  du  genre  de  relies  que  sonl(>verait  la  doctrine  oppO! 
Quoi  qu'on  puisse  peuserdiïs  maui  qui  accompagnent  l'ÉFolal 
il  est  certain  qu'ils  n'impliquent  pas  une  malveillance  gratuiti 

121.  —  I/hypolliûse  de  l'Évolution  se  recommande  doncà  Di 
par  son  origine,  sa  consistance,  ses  analogies,  ses  preu< 
directes,  et  tout  ce  qu'elle  implique.  Examinons  maintenant 
divers  ordres  de  faits  qui  lui  prélent  indirectement  un  app 
notant  d'abord  l'harmonie  qui  existe  entre  elle  et  plusieurs 
«  Inductions  de  la  Biologie  «  (chap.  iv). 

IV.  *.  ^;lV.EKTS  tirés  de  la  CLASSIFlCAriOK 

122.  —  Dans  lu  Biologie  (lû'i)  nous  avons  vu  que  les  relalio 
qui  existent  entre  les  espèces,  les  genres,  les  ordres  cl  les  clas 
d'organismes  ne  sauraient  ûtre  expliquées  comme  des  résulti 
des  causes  que  l'on  indiipie  ordinairement.  Peut-oa  les  interpj 
ter  comme  des  résultats  de  l'Évolulionï 

193.  —  On  ne  peut  qu'être  frappé  de  cfl  fait,  que  les  iiatlt 
listes  ont  été  obligés  d'arranger  les  organismes  en  groupes  subi 
donnés  à  d'autres  groupes,  et  que  c'est  précisément  lan-aug 
ment  qui  se  produit  par  la  descendance,  dans  les  familles  etda 
les  races  d'hommes, 

12*.  —  I^e  fait  que,  tandis  que  les  plus  petits  gi-oupes  sont  1 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres  et  qu'il  existe  entre  I 
grands  sous-rôgnes  des  contrastes  profonds  de  structure,  ne  p 
que  frapper  quand  on  voit  que,  partout  oi'i  paraît  l'Évolulion,! 
produisent  précisément  ces  petits  groupes  faiblement  dîsUogi 
(l'un  cûté.  et  de  l'autre  ces  grands  groupes  fortement  différeadô 

125,  —  En  outre,  de  même  qu'entre  les  espèces,  les  genres,  k 
ordres,  les  classes,  etc.,  que  les  naturalistes  ont  établis,  il  y 
des  degrés  de  transition,  de  même,    entre  les  groupes, 
groupes  et  sous-sous-groupes  qui  ont  subi  1  Évolution,  il  j 
groupes  de  valeur  interniériîaîre, 

as.  —  Ces  trois  correspondances  acquièrent  une  % 
plus  par  le  fait  que  la  parenté  des  groupes  se  remaii 
leurs  formes  inférieures  plutdt  que  dans  les  supérieui 
précisément  le  genre  de  parenté  que  l'hypothèSB  d 

m  implique. 


TÇ^ 


L'ÉVOLUTIOxN  DE  LA  VIE  i09 

127.  —  Il  y  a  donc  de  bonnes  raisons  de  croire  avec  Darwin  «  que 
la  proximité  de  la  souche  généalogique,  seule  cause  connue  de 
ressemblance  entre  les  êtres  organisés,  est  le  lien,  en  partie 
masqué  par  des  modifications  plus  ou  moins  considérables,  qui 
nous  est  en  partie  révélé  par  nos  classifications  ».  [Origine  des 
Espèces,  1859.) 

V.  —  ARGUMENTS   TIRÉS  DE  L*EMBRY0L0GIE 

128.  —  La  subordination  des  classes,  ordres,  genres  et  espèces 
que  les  naturalistes  ont  été  amenés  à  établir,  est  justement  la 
subordination  qui  résulte  de  la  divergence  et  de  la  redivergence 
des  embryons  à  mesure  qu*ilsse  développent.  (B/o/o^«>, 52.)  Dans 
rhypothèse  de  TÉvolution,  ce  parallélisme  indique  cette  parenté 
primordiale  de  tous  les  organismes  et  cette  différenciation  pro- 
gressive de  tous  que  TÉvolution  suppose. 

129.  —  L'hypothèse  de  l'Évolution,  tout  en  présupposant  ces 
rapports  généraux  que  Ton  a  reconnus  chez  les  embryons, 
explique  aussi  certaines  dérogations  d'un  ordre  secondaire.  Si 
nous  nous  rappelons  les  intrusions  perpétuelles  des  organismes 
dans  les  modes  de  vie  les  uns  des  autres,  souvent  extrêmement 
différents,  et  si  nous  nous  rappelons  que  ces  empiétements  ont 
eu  lieu  dès  le  commencement,  nous  serons  moins  étonnés  de 
trouver  que  la  loi  générale  de  la  ressemblance  embryologique 
est  restreinte  par  des  irrégularités,  pour  la  plupart  petites,  sou- 
vent considérables,  et  quelquefois  grandes.  L'hypothèse  de  l'Évo- 
lution explique  ces  irrégularités  ;  elle  fait  plus,  elle  en  implique 
la  nécessité. 

130.  —  Les  substitutions  et  les  suppressions  d'organes  sont  au 
nombre  des  phénomènes  embryologiques  secondaires  qui  con- 
cordent avec  l'hypothèse  de  l'Évolution,  mais  qui  ne  peuvent 
s'accorder  avec  aucune  autre  doctrine.  Il  existe  des  cas  où,  pen- 
dant les  premiers  temps  de  son  développement,  un  embryon 
possède  des  organes  qui  disparaissent  par  la  suite,  parce  que 
d'autres  organes  se  forment  pour  remplir  les  mêmes  fonctions. 
Il  y  a  aussi  des  cas  où  des  organes  apparaissent,  grandissent 
jusqu'à  un  certain  point,  n'ont  aucune  fonction  à  remplir,  et  dis- 
paraissent par  résorption. 
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131.  —  L'embryologie  comparée  nous  apprenti  qu'outre  1 
BubstitutionB  d'organes,  il  y  a  ce  que  l'on  peut  appeler  des  moi 
de  développemeal  subslilués,  qu'on  peut  distinguer  en  directA 
iitdirecCs.  Les  transformations  bien  connues  des  insectes  mil 
Ircnt  combien  est  détournée  la  route  par  laquelle  l'emltryou  pq 
vient  à  l'état  adulte,  dieu  quebjues   divisions    des  Artictili 
D'autres  divisions,  telles  que  les  -4/'«t7(;t(cf(?s,  inoutrent  au  i 
traire  combien  courte  peut  être  la  route.  Comment  le  mal 
direct  de  développement  s'est-il  substitué  au  mode  indirect,  a 
que  cela  doit  (!tre,  suivant  l'bypotliése  de  l'évolution?  Nd 
avons  vu  qu'où  peut  croire  que,  tandis  que  les  polarités  des  1 
tés  physiologiques  déterminaient  la  structure  de  l'organj 
comme  tout,  de  son  côté,  l'organisme  comme  tout,  ; 
tureest  changée  par  des  forces  incidentes,  réagit  sur  les  lUiifl 
physiologiques  et  les  modtile  en  conformité  avec  sa  nouTfl^ 
structure.  Celle  action  et  celte  réaction  entre  un  agrégat  orf 
nique  et  ses  unités,  tendant  toujoui's  à  amener  une  harmoj 
absolue  entre  les  deux,  doit  rendre  continuellement  les  prcrt 
sus  de  développement  plus  directs  ;  et  cela  nous  fait  nous  all^ 
dre,  ainsi  que  les  faits  le  luonlrent,  h  ce  que  là  où  les  conf 
lions  et  la  sti-uclure  ont  été  le  plus  constantes,  le  mode  i 
développement  sera  le  plus  direct,  et  que  celui-ci  sera  le  j 
indirect  là  où  il  se  sera  produit  les  plus  grands  et  les  plus  noi 
breux  changements  dans  les    haliitudes  et  les  organes  i 
races  mères  des  organismes.  Entre  les  parties  différealcs  1 
môme  embryon,  il  y  a  des  dissemblances  dans  le  mode  ileU 
ination  qui  paraissent  avoii*  des  significations  analogues, 
parties  inl]uen(;ant  le  tout,  selon  des  degrés  qui  varient  ï 
leur  masse,  il  en  résulte  une  autre  induence,  qui,  dôs  lo  j 
doit  commencer  à  modiOer  les  métamorphoses  de  cbaqi 
d'embryon,  et  faire  qu'il  manifeste  des  commenci 
divergences  d'avec  les  embryons  des  ancêtres  ( 
toire  est  la  même  que  celle  des  siens. 

133.  —  Ainsi,  tandis  que  la  loi  embryologiijuit  âuuoodel 
Von  Bacr  est  en  harmonie  avec  l'hypothèse  de  l'évolulioD,  et,| 
réalité,  est  une  loi  qu'implique  cette  liypuiliëse,  les  petites  d 
gâtions  à  celte  loi  s'espliquent  aussi  par  l'iiypotliôsa  de  VU 
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VI.  —  ARGUMENTS  TIRÉS  DE  LA  MORPHOLOGIE 

133.  —  L'unité  du  plan  sur  lequel  sont  construits  les  orga- 
.  nismes  alliés,  à  l'état  adulte,  impose  aussi  l'idée  d'Évolution.  Ce 

ne  peut  être  par  hasard  que  vingt  segments  caractérisent  égale- 
ment le  lampyre,  la  bote  à  bon  Dieu,  le  papillon,  la  puce,  le  crabe 
et  le  homard.  Les  déviations  accidentelles  de  ce  plan,  comme 
dans  le  cas  des  araignées  et  des  mites,  qui  ont  moins  de  vingt 
segments,  alors  qu'elles  éloignent  l'idée  d'un  dessein,  renforcent 
la  conclusion  que  les  formes  organiques  viennent  de  souches 
communes  par  des  divergences  et  des  redivergences  perpé- 
tuelles. 

134.  —  Outre  ces  homologies  animales,  il  existe  des  homolo- 
gies  non  moins  significatives  entre  les  différents  organes  du 
même  organisme,  comme,  dans  les  sépales,  les  pétales,  les  éta- 
mines  et  les  pistils,  dans  une  fleur  quelconque,  sont  tous 
construits  sur  le  môme  modèle.  Ces  ressemblances  masquées 
par  des  dissemblances  seraient  moins  qu  intelligibles  si  l'on 
supposait  que  les  organismes  ont  été  formés  séparément  tels 
qu'ils  sont  maintenant;  mais  on  se  les  explique  aisément  si  l'on 
croit  que  chaque  espèce  d'organisme  est  un  produit  de  modifica- 
tions. 

135.  —  La  présence,  dans  toutes  les  espèces  d'animaux  et  de 
plantes,  d'organes  rudimentaires,  sans  utilité,  correspondant  (i 
des  parties  fonctionnellement  utiles  chez  des  animaux  et  des 
plantes  alliés,  est  encore  un  fait  auquel  nous  pouvons  nous 
attendre,  suivant  l'hypothèse  de  l'Évolution.  Comme  le  dit  Darwin: 
«  Il  semble  très  clair  que  les  ailes  ont  été  faites  pour  voler,  et 
pourtant  chez  combien  d'insectes  ne  voyons-nous  pas  des  ailes  si 
réduites  qu'elles  sont  incapables  de  servir  au  vol,  ou  même 
repliées  sous  des  élytres,  fermement  soudées  ensemble,  ^y  (Ori- 
gine des  Espèces^  1859.) 

136.  —  Les  principes  généraux  de  la  morphologie  coïncident 
ainsi  dans  leurs  inductions. 
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VU.  — ARGUMENTS  TIRÉS  DE  T.A  BISTRIBUTIOK 


137. — Élniit  donnée  la  tendance  universelle  qui  pousse  | 
supérieur  à  envahir  lesliabilats  de  l'inférieur  {Biologie,  101 
quoi  s  en  seront  les  effets  sur  les  rapports  géographiques  d 
espèces,  d'après  l'hypothèse  de  l'évolution? 

138. — Comme  les  races  d'organismes  se  répandent  et  soi 
modifiées  dans  leur  slructnre  par  des  forces  incidentes  variéf 
il  suit  qu'on  peut  s'attendre  à  renconirer  des  parentés  manifesî 
entre  des  organismes  de  territoires  adjacents  quand  il  o'ffl 
pas  d'obstacles  à  In  migration;  que  les  divergences  les  phi 
grandes  dans  l'espace  indiqueront  les  périodes  les  plus  longt 
pendant  lesquelles  les  ds-scendants  d'une  souche  comintil 
auront  été  sujets  aux  conditions  modificatrices,  et,  de  là,  quel 
plus  petits  contrastes  de  structure  seront  limités  aui  plus  ped 
territoires;  et  que  là  oii  les  forces  incidentes  varient  beaucoT 
dans  des  territoires  donnés,  ces  changements  seront  plus  doi 
breux  que  dans  des  territoires  équivalents  qui  auront  présef 
des  conditions  moins  variées. 

139.  —  Il  faut  examiner  maintenant  comment  l'hypolliôse  I 
l'évolution  correspond  aux  faits  dedistritiutiou  dans  des  mJiïd 
différents.  L'eau  étant  le  milieu  o(i  se  trouvent  les  formes  1 
plus  élémentaires,  on  en  a  conclu  que  la  terre  et  l'aîr  onl  ( 
colonisés  par  des  êtres  venus  de  l'eau.  Les  grandes  difûcd 
qui  semblent  s'opposer  à  celle  hypothèse  s'effacent  Ion 
regarde  ce  qiU  se  passe  au  bord  de  la  mer.  Deux  fois  par  jOtirJ 
fluxetlerellux  de  la  marée  couvrent  et  découvrent  aUenwlJB 
ment  d'innombrables  plantes  et  animaux,  fixés  ou  mobiles;! 
par  suite  de  l'alternance  des  grandes  marées  et  de  la  morte  t! 
il  se  trouve  que  les  organismes  habitant  la  plage  sontdécoDit 
avec  une  fréquence  et  durant  une  durée  qui  varient  :  tandis  q 
quelques-uns  restent  à  sec  une  fois  par  quinzaine  seul 
et  durant  peu  de  temps,  d'autres,  placés  un  peu  plusU 
laissés  à  sec  pendant  deux  ou  trois  heures  à  chaqi 
marôedequinzaiiie.  Les  Mollusques  et  les  Articulés  QOl 
sent  de  nombreux  exemples  de  créatures,  ayant  ur  e 
cui'sions  assez  vaste  dans  cette  région,  qui  se  dlspuU 
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et  locéan.  Il  y  a  plusieurs  crustacés,  comme  le  crabe,  qui  cou- 
rent sur  la  plage  humide,  et  quelquefois  s'égarent  loin  de  l'eau. 
Q  faut  aussi  noter  le  fait  remarquable  que  chacune  de  cesformes 
ainsi  habituées  à  des  changements  de  milieux  est  alliée  à  des 
formes  principalement  ou  entièrement  terrestres.  Les  migra- 
lions  d'un  milieu  à  l'autre,  que  l'évolution  présuppose,  apparais- 
sent ainsi  moins  impraticables. 

140.  —  Les  faits  relatifs  à  la  distribution  dans  le  Temps,  qui 
ont  été  cités  plus  que  tous  les  autres,  soit  pour  prouver,  soit 
pour  nier  l'évolution,  sont  trop  incomplets  pour  être  concluants 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Bien  que  les  faits  de  la  paléonto- 
logie ne  puissent  être  estimés  comme  prouvant  l'évolution, 
ils  concordent  avec  elle,  et  quelques-uns  même  la  soutiennent. 

141.  —  En  outre,  si  Ton  considère  les  relations  entre  les 
formes  anciennes  de  la  vie  et  celles  qui  existent  autour  de  nous, 
nous  y  trouvons  un  rapport  en  harmonie  parfaite  avec  la  croyance 
à  l'évolution.  Les  dernières  couches  d^  notre  globe  contiennent 
des  restes  des  espèces  qui  prospèrent  encore,  tandis  qu'à  mesure 
que  les  couches  deviennent  plus  anciennes,  les  espèces  vivant 
actuellement  diminuent  et  cèdent  la  place  à  des  formes  éteintes. 
Il  y  a  aussi  une  relation  particulière  de  môme  nature  entre  les 
formes  du  passé  et  celles  de  notre  temps  dans  chaque  grande 
région  géographique. 

142.  —  Cette  divergence  et  redivergence  des  formes  organi- 
ques qui  était  représentée  obscurément  par  les  vérités  de  la 
classification  et  de  l'embryologie  est  ainsi  accentuée  de  nou- 
veau par  les  vérités  de  la  distribution. 

VIII.  —  QUELLE  EST  LA  CAUSE  DE  L'ÉVOLUTION  ORGANIQUE  ? 

,  143.  —  Il  sera  instructif  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  causes 
qu'on  a  prétendu  donner,  dans  d'autres  temps,  de  l'évolution 
-organique. 

[  144.  —  L'idée  de  de  Maillet,  comparée  aux  dogmes  de  son 
^poque  (173i)),  constituait  un  grand  progrès.  Avant  de  pouvoir 
fechercher  de  quelle  manière  les  êtres  organisés  ont  graduelle- 
toent  évolué,  il  faut  d'abord  être  convaincu  qu'ils  ont  évolué,  et 
ie  Maillet  avait  cette  conviction.  Ses  notions  étranges  sur  la  ma- 
il. COLLINS.  S 
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iiière  dont  les  forces  naturelles  oui  agi  ilans  la  production  dfl 
plantes  et  dos  animaux  ne  doivent  pus  nous  faire  oublier  f 
niante  de  son  inUiition  que  les  animaux  et  les  plantes  ont  è 
produits  par  des  causes  naturelles. 

113.  —  Dans  le  court  exposé  d'Erasme  Darwin,  la  croyance  i 
une  genèse  progressive  d'organismes  se  joint  t  une  interpréf 
tiou  qui  a  un  caractère  trèsdédnl  et  cohérent.  Ses  raîsonnemej 
montrent  un  mélange  inconscient  de  la  croyance  en  ime  I 
dance,  surnaturelleinent  imprimée,  au  développement,  avecl 
croyance  en  im  développement  naissant  de  l'incidence  chî 
géante  des  conditions. 

146.  —  Lamarck,  assumant  l'existence  des  mêmes  facte^ 
imaginaires  et  des  mêmes  facteurs  réels  qu'Emsmc  Daj 
a  esquissé  en  détail  leurs  actions  supposées  et  s'est,  par  sid 
engagé  dans  un  plus  grand  nombre  de  positions  impos3iblea 
défendre.  Il  s'est  cepeiidont  montré  moius  superficiel  que  j 
coiUeinporains,  en  ce  qu'il  a  vu  que  l'évolution,  quelle 
soil  la  cause,  se  produit  réellement. 

141.  —  Mais  dire,  avec  Erasme  Darwin  et  Lamarck,  que l'adi 
talion  fonctionnelle  aux  conditions  produit  soit  révoIuUoni 
géni'ral,  soît  les  irrégularités  de  l'évolulion,  c'ftst  soulevw 
question  ultérieure  :  —  Pourquoi  esiste-l-il  mie  adaptation  fol 
tionnelle  aux  conditions  1  Pourquoi  l'usage  et  la  désuet 
ongendrenl-ils  des  cliangemenlsdc  structure  approprit^sî  — M 
ne  pent  réellement  expliquer  le  processus  d'évolution  des  a 
nismes  que  lorsqu'il  est  rapproclié  du  processus  dcr^volal 
en  général.  Ce  qu'il  est  nécessaire  de   prouver,  c'est  qtMl 
différents  résultats  de  l'évolulion  biologique  sont  des  coroUi 
des  premiers  principes. 


IX. 


■  FACTEURS     EXTERNES  DE  L'ÉVOLUTtÛPi 


148.  —  Lesrythinca  astronomiques  (/*re»«frï  PrineipaM 
Imposent  aux  organismes  desctiiingenients  îacessants  par  l 
cidence  des  forces,  de  deu\  manières.  Ils  les  soumettent  i 
letnonl  aux  variations  îles  influences  solaires,  de  telle  façon  il 
cliaque  généraliori  est  quelque  peu  dill'érommenl  inOuencée  tlaall 
ses  fonctions  ;  etUsamèneuliudu-ecleiuent  des  altéiatlOBI 
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pliquées  dans  les  facteurs  environnaïUs,   en  mettant  chaque 
espèce  en  présence  de  conditions  physiques  nouvelles. 

149. —  Comme  on  l'a  déjà  fait  \oir  (Premiers  Priîicipes,  ioS), 
il  suit  de  la  loi  de  multiplication  des  effets  que,  durant  de  lon- 
gues périodes,  chaque  région  de  la  surface  terrestre  augmente 
en  hétérogénéité  déforme  et  de  substance.  D'où  il  suit  que  les 
plantes  et  les  animaux  de  toutes  les  espèces  sont,  au  cours  des 
générations,  soumis,  par  ces  altérations  dans  la  croûte  de  la  Terre, 
à  des  séries  de  forces  incidentes  différant  des  premières  séries, 
à  la  fois  par  des  changements  dans  les  proportions  des  facteurs 
et,  à  Toccasion,  par  Faddition  de  nouveaux  facteurs. 

150.  —  Les  variations  climatologiques,  qui  sont  d'origine  géo- 
logique, étant  combinées  avec  celles  qui  résultent  des  lents 
ehangements  astronomiques,  et  aucune  correspondance  n'exis- 
tant entre  les  rythmes  géologiques  et  les  rythmes  astronomiques, 
le  même  plexus  d'actions  ne  se  reproduit  jamais.  D'où  il  résulte 
que  les  forces  incidentes  auxquelles  les  organismes  de  chaque 
localité  sont  exposés  par  des  actions  atmosphériques  passent 
toujours  dans  des  combinaisons  sans  analogues,  et  ces  combi- 
liaisons  deviennent,  en  moyenne,  toujours  plus  complexes. 

151.  —  Il  y  a  aussi  les  changements  encore  plus  compliqués 
Sans  l'incidence  des  forces  que  les  organismes  exercent  les  uns 

les  autres.  [Biologie,  105.)  A  mesure  que  le  nombre  des 
pèces  avec  lesquelles  chaque  espèce  est  en  relation  se  mul- 
plie,  chaque  espèce  se  trouve  plus  souvent  soumise  à  des 
angements  dans  les  actions  organiques  qui  l'influencent,  les 
■changements  plus  fréquents  deviennent  tous  de  plus  en  plus 
pntriqués,  et  les  réactions  correspondantes  affectent  des  Flores  et 
îdes  Faunes  plus  étendues  par  des  moyens  de  plus  en  plus 
^complexes  et  variés. 

|r  152.  —  Quand  nous  examinons  ces  causes  devenant  toutes  plus 
Ptompliquées  en  elles-mêmes,  et  en  même  temps  coopérant  de 
~  çons  plus  ou  moins  nouvelles,  nous  reconnaissons  qu  à  travers 
us  les  temps,  les  organismes  ont  été  exposés  à  des  successions 
cessantes  de  causes  modiiîcatrices  qui  acquièrent  peu  à  peu 
16  complexité  à  peine  concevable. 
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1S3.  —  Dans  les  Premiers  Principes,  en  considérant  1(>5  plia 
mènes  de  révolution  en  général,  les  raraclères  et  les  catl 
principales  de  ces  chiin^ements  qui  consLilHE>nt  l'évolutioa  û 
nique  ont  ét^  brièvement  esqtiissOs.  Il  nous  Taudra  maïnted 
examiner  les  divers  processus  qui  eu  sont  le  rt^suUat,  coin 
ils  se  produisent  siuialtanéuient  chez  les  individus  et  cbea 


134. —  Laloiderinstabilitéderhomo{;ôiie(/'rcoîi'(TsPnwia 
149-155)  a  ici  un  triple  corollaire.  luterprétfîe  eu  rapport  aveq 
changements  toujours  progressifs,  toujours  plus  complexes  d 
les  facteurs  externes,  elle  nous  amène  h  conclure  qu'il  dd 
avoir  une  tendance  pri?dominanle  vers  une  plus  grande  héU 
généitt^  dans  toutes  tes  espèces  d'organismes  considérés  à  lal 
comme  individus  et  comme  générations  successives,  aussi  f 
que  dans  tout  assemblage  d'organismes  consliluant  une  espfl 
et  par  conséquent  dans  chaque  genre,  chaque  ordre  et  chM 
classe. 

155. —  On  a  fait  voir  comment  la  multiplication  des  i 
conspire  avec  l'instabilité  de  l'homogène  pour  produire  I 
multiformité  croissante  de  structure  dans  rorganisine.  (/Vp/njtftj 
PrinâpeSt  139.)  Cette  multiplication  devient  égalerueut  n 
de  muUirorniité  croissante  dans  l'agrégat  d'individus  fn, 
une  espèce.  La  Flore  et  la  Fnune  de  chaque  rôKlon  sont 
l'encbevétrenient  de  leui'S  relations  en  un  seul  tout,  dnn 
partie  ne  saurait  être  influencée  sans  que  les  autres  lo  s 
aussi.  De  là  chaque  dilTérencialton  dans  un  assemblage  1 
d'espèces  y  devient  la  cause  do  différenciations  ultérieures.  ^ 

I5t).  —  On  a  déjà  vu  (Pre/niers  Principes,  160)  qu'en  coofOt 
avec  la  loi  universelle  que  les  unilés  mêlées  sont  3<îparé 
des  forces  incidentes  pareilles,  il  se  produit  des  dïstin^ 
déllnies  toujours  croissantes  parmi  les  variétés,  partout  0 
produisent  des  séries  distinguées  d'une  façon  définie  dae 
lions  auxquelles  les  variétés  sont  respectivement  suuml&QSil 
distinctions  dérinies  croissantes  de  structure  dans  lesorganl 
iudividuelfi  oui  les  màmu  causes. 
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157.  —  Ce  qui  précède  semblerait  impliquer  que  révolution 
organique  a  été  universelle;  qu'il  n'y  a  pas  eu  cette  persistance 
sans  progression  qui  se  produit  quelquefois.  Mais  puisque,  par 
la  migration,  il  est  possible  que  les  espèces  se  conservent  dans 
des  conditions  assez  constantes,  il  s'ensuit  qu'il  doit  y  avoir  une 
proportion  de  cas  où  une  plus  grande  hétérogénéité  de  structure 
ne  s'est  pas  produite. 

438.  —  Il  ne  suffit  pas  de  montrer  que  la  progression  résulte 
non  d'une  tendance  spéciale,  inhérente  aux  corps  vivants,  mais 
d'un  effet  général  moyen  de  leurs  relations  avec  les  actions  et 
réactions  environnantes.  On  peut  fort  bien  concevoir  que  des 
agrégats  deviennent  plus  hétérogènes  sous  Tinfluonce  de  forces 
incidentes  qui  changent,  sans  qu'il  leur  soit  donné  cette  forme 
particulière  d'hétérogénéité  nécessaire  à  l'exécution  des  fonctions 
vitales.  Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  comment  la 
production  et  la  conservation  de  cette  forme  particulière  d'hété- 
rogénéité se  trouve  assurée. 

XI.  —  ÉQUILIBRATION  DIRECTE 

159.  —  Toute  force  nouvelle  dirigée  sur  un  agrégat  en  élat 
d'équilibre  mobile  doit  :  ou  bien  renverser  entièrement  l'équi- 
libre mobile,  ou  l'altérer  sans  le  détruire,  et  l'altération  doit 
aboutir  à  l'établissement  d'un  nouvel  équilibre  mobile.  Par  suite, 
dans  les  organismes,  il  n'y  a  que  deux  alternatives  :  la  mort  ou  la 
restauration  de  la  balance  physiologique.  Cette  équilibration 
peut  être  directe  ou  indirecte.  La  nouvelle  force  incidente  peut: 
ou  bien  susciter  immédiatement  quelque  force  antagoniste  et 
son  changement  de  structure  concomitant  ;  ou  se  trouver  contre- 
balancée par  quelque  autre  changement  de  fonctions  et  de  struc- 
ture produit  d'une  autre  manière.  Ces  deux  procédés  d'équi- 
libration sont  tout  à  fait  distincts,  et  doivent  être  étudiés 
séparément.  Ce  chapitre  sera  consacré  au  premier. 

160.  «-^  L'équilibration  directe  est  le  procédé  appelé  couram- 
ment adaptation.  {Biologie,  07-71.)  Il  est  manifeste  que,  pour 
qu'un  équilibre  mobile  soit  graduellement  modifié,  il  est  néces- 
saire, d'abQnl,  qu  une  forc^î  quulcoiuiue  agisse  sur  lui,  et,  ensuite, 
que  celle  force  ne  soit  pas  du  nature  à  le  détruire,  Quelles  sont 
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ûonr,  tes  limites  (|ue  ces  coiidUioiis  font  A  l'équilibration  dîrc< 
tm.  —  Ghei!  les  plantes,  les  «  clmngemerits  ti'habïlmle  »,  et 
caraclèrea  des  fouilles  au  point  de  vue  de  leur  grandeur,  ds  1 
épaisseur  et  île  l«ur  texture,  sont,  i^videmmont,  en  relal 
immédiat!}  avec  les  caractères  de  leur  entourage.  Mais  des  ac( 
Boires  défensirs,  tels  (jric  les  épines  et  les  poils  urticants,  t 
qu'ils  aident  A  inaiiitcidr  la  bninnec  entre  les  actions  intet 
et  externes,  ne  peuvent  avoir  été  provoqués  par  les  acU 
externes  qu'ils  servent  A  neutraliser  la  destruction  dos  plai 
par  les  Iierbîvores;  car  ces  actions  exiernes  n'influencent 
d'une  façon  continue  les  fonctions  de  la  plante,  même  d'i 
manli^re  générale,  moins  encore  de  la  manière  spéciale  qai 
requise. 

1G2.  —  L'adaptation  par  équilibration  directe  se  montre  « 
les  animaux  dans  la  coideurde  la  peau,  qui  est  plus  brune 
plus  claire  suivant  qu'elle  est  exposée  ô  plus  ou  taoÏDS 
chaleur.  Mais  l'armure  éinailléeqnc  porte  le  Lépidostée  ne  8auf 
s'expliquer  connue  un  résultat  direct  d'un  changement  d'origl 
fonctionnelle.  Comme  système  de  di'-fense,  cette  armure  sel 
aussi  utile,  et  même  plus  utile  encore,  h  nombre  d*aiil 
poissons,  et  si  elle  est  le  résullut  d'une  réaction  directe  âel'oi 
nismo  contre  des  artîons  dangereuses  auxquelles  il  aurait 
soumis,  il  semble  qu'il  n'y  aurait  pas  déraison  pour  que  d'aoJ 
poissons  n'eussent  pas  produit  dos  enveloppes  protectri 
semblables. 

163.  —  D'où  il  suit  que  quelque  autre  influence  doitagir.Onl 
l'équilibration  directe,  il  doit  y  avoir  une  équilibration  indlrst 

XII.  —  ÉOUIUBRATKiN  t^DIRECTE 

164.  —  Du  fait  que  les  individus  d'une  espèce  sont  nécessai 
mont  dissemblables  [liiologiey  83-91),  il  suit  que  quelques-! 
d'entre  eux  seront  plus  en  équilibre  avec  un  changement  de  O 
dilions  que  les  autres.  Ceux  qui  seront  In  moins  en  équHitl 
mourront.  D'où  il  suit  que,  par  la  destruction  continuelle 
individus  les  moins  aptes  &  conserver  leur  équilibre  en  préae 
d'une  nouvelle  force  incidente,  un  type  modiûé  se  produira 
sera  en  équilibre  complet  avec  les  conditions  modifiées. 


»T  ■• 
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165.  —  Cette  survivance  du  plus  apte,  que  j'ai  cherché  à  expri- 
mer en  termes  mécaniques,  est  ce  que  Darwin  a  appelé  «  sélec- 
tion naturelle,  ou  conservation  des  races  favorisées  dans  la  lutte 
pour  la  vie  ».  Cette  épuration  automatique  qu'opôre  une  espèce 
doit  tendre  à  assurer  l'adaptation  entre  elle  et  son  entourage. 
Cette  adaptation  peut  être  soit  înctintnuie,  soit  produite.  C'est 
une  vérité  banale  qui  se  démontre  toute  seule,  que  la  vigueur 
moyenne  d'une  race  décrotterait  si  les  faibles  et  les  malades 
survivaient  et  se  reproduisaient  habituellement.  Darwin  fut  le 
premier  à  s'apercevoir  que  la  «  sélection  naturelle  »  peut  pro- 
duire l'adaptation  entre  les  organismes  et  leur  entourage,  et 
qu'elle  est  une  cause  toujours  agissante  de  divergence  chez  les 
formes  organiques.  On  en  voit  les  résultats,  chez  les  animaux, 
dans  le  développement  de  diverses  structures  qui  n'ont  pu  être 
influencées  par  l'accomplissement  des  fonctions. 

La  coquille  épaisse  d'un  mollusque  ne  peut  s'expliquer  comme 
résultant  de  réactions  directes  de  l'organisme  contrôles  actions 
externes  auxquelles  il  a  été  exposé,  mais  devient  très  explicable 
comme  résultat  de  la  survivance,  génération  après  génération, 
des  individus  dont  les  téguments  plus  épais  les  protégeaient 
contre  les  ennemis, 

166.  —  Darwin  a  montré,  d'une  façon  concluante,  que  l'héré 
dite  des  changements  de  structure  causés  par  des  changements 
de  fonction  est  complètement  insuffisante  à  expliquer  une  grande 
quantité  —  probablement  la  plus  grande  quantité  —  de  phéno- 
mènes morphologiques  ;  mais  il  me  semble  qu'il  passe  sous 
silence  beaucoup  de  phénomènes  qui  sont  explicables  comme 
résultats  de  modifications  fonctionnellement  acquises,  transmises 
et  accrues,  et  ne  sont  pas  explicables  comme  résultats  de  la  sélec- 
tion naturelle.  Tant  que  la  vie  est  relativement  simple,  ou  là  où 
les  circonstances  de  l'entourage  donnent  à  une  seule  fonction 
une  importance  suprême,  la  survivance  du  plus  apte  peut  amener 
aisément  le  changement  de  structure  approprié,  sans  être  aidée 
aucunement  par  la  transmission  de  modifications  d'une  origine 
fonctionnelle.  Mais  aussitôt  que  la  vie  devient  complexe,  aussitôt 
que  le  nombre  des  facultés  corporelles  et  mentales  augmente,  et 
aussitôt  que  la  conservation  de  la  vie  commence  à  dépendre 
moins  de  la  quantité  d'une  de  ces  facultés,  et  plus  de  l'action 


)20  LES  PRINCIPES  DE  BIOLOGIE 

combinée  de  tnulps,  alors  la  production  do  caractères  spùcifiquei 
par  la  s6loclioii  n.Tturello  seiiln  devient  dirricîlc.  Il  ne  s'onsul 
aucunement,  pourtant,  que  la  sélection  naturelle  ne  joue  plu 
aucun  rôle  ;  car  il  doit  yavoir  une  sélection  naturelle  de  pfirtica 
larités  d'origine  fonctionnelle,  aussi  bien  que  de  parliculariU 
incidentes.  11  existe,  cependant,  quelques  modifications  dans  1 
grandeur  et  ta  forme  des  parties  qui  doivent  être  oiiLièremeiit! 
résullatde  l'hérédité  de  changements  d'origine  fonctionn^Uti 
L'atrophie  et  la  disparition  d'organes  dont  les  dimensions  anop 
maies  n'entraînent  aucun  inconvénient  nons  en  fournissent  1> 
meilleure  preuve,  comme,  par  exemple,  la  diminution  de  1 
mâchoire  et  des  dents  qui  caraclérise  les  races  civîlistîes  quani 
on  les  compare  aux  races  sauvages. 

167.  —  Il  reste  k  montrer  que  le  processus  de  la  sélection  naW 
relie  se  conforme  aux  mômes  principes  généraux  de  mécaDÏqi 
que  toutes  les  autres  équilibrations.  Que  doit-il  résulter  deJ 
destruction  des  individus  les  moins  résistants  et  de  la  survlrane 
des  plus  résistants?  Sur  l'équilibre  mobile  de  l'espèce, 
ensemble  existant  de  génération  en  génération,  l'effet  iJe  c 
déviation  sera  de  produire  une  déviation compensalrlce.  Sï  c 
qui  sont  détruits  avaient  vécu  et  laissé  uuepostérité.la  générallM 
suivante  aurait  présenté  le  môme  équilibre  înoyen  de  pouTOln 
que  les  générations  précédentes;  il  y  aurait  eu  une  proporttM 
semblable  d'individus  moins  doués  de  ce  pouvoir  et  d'individu 
mieux  doués.  Mais  les  individusles  mieux  doués  demeurant  seiilj 
pour  continuer  la  race,  il  doit  en  résulter  une  nouvelle  géuérft 
tïon  ayant  pour  caractère  d'être  plus  largement  doué  de  l 
pouvoir.  C'est  fi-diro  que,  dans  l'équilibre  mobile  constitué  paru 
espèce,  une  action  produisant  un  changement  dans  unedînitstîo 
donnée  est  suivie,  dansia  génération  suivante,  par  une  r 
produisant  un  changement  opposé. 

168.  —  I/équilibration  indirecte  fait  tout  ce  que  ne  peut  A 
l'équilibration  directe.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  qm 
«on  qno  tous  les  processus  par  lesquels  les  organisme»  « 
réadaptés  à  leur  milieu  sans  cesse  changeant  doivent  Clrfi  d 
équilibrations  d'un  de  ces  genres  ou  de  l'auti-c. 
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XIII.  —  COOPÉRATION  DES  FACTEURS 

169. — Ainsi,  toutes  les  choses  vivantes,  aussi  bien  que  les 
clioses  en  général,  se  conforment  aux  lois  universelles  de  la 
redistribution  de  la  matière  et  du  mouvement,  qu'on  les  con- 
sidère dans  l'histoire  des  individus,  dans  celle  des  espèces,  ou 
dans  celle  de  Tagrégat  qu'elles  forment.  Lea  actions  que  nous 
avons  spécifiées  comme  étant  successives  sont  en  réalité  simul- 
tanées ;  et  il  faut  les  concevoir  ainsi^  si  F  on  veut  bien  com- 
prendre révolution  organique.  Le  tableau  ci-joint  (p.  122),  repré- 
sentant la  coopération  des  facteurs,  aidera  en  quelque  mesure  à 
comprendre  ces  actions. 

170.  —  11  semble  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'aussitôt  que  les 
facultés  essentielles  se  multiplient,  et  que  lenombre  des  organes 
coopérant  à  une  fonction  donnée  augmente,  l'équilibration  indi- 
recte par  la  sélection  naturelle  devient  de  moins  en  moins 
capable  de  produire  des  adaptations  spécifiques ,  et  n'est  entiè- 
rement capable  que  de  maintenir  l'adaptation  générale  de  la 
constitution  aux  conditions.  Simultanément,  la  production  des 
adaptations  par  l'équilibration  directe  prend  la  première  place 
—  l'équilibration  indirecte  servant  à  la  faciliter. 

XIV.  —  LA  CONVERGENCE  DES    PREUVES 

171. —  En  examinant  les  «  Aspects  Généraux  de  l'Hypothèse 
des  Créations  Spéciales  »,  nous  avons  reconnu  qu'elle  était.sans 
valeur.  Au  contraire,  les  «  Aspects  Généraux  de  rHypolh<'*se  de 
l'Evolution  **  ont  inspiré  une  croyance  que  l'examen  n'a  fait  que 
fortifier.  Il  n'y  a  donc  aucun'^  hésitation  rationnelle  possible 
dans  le  choix  entre  ces  deux  théories. 

172.  —  Nous  avons  trouvé,  ensuit^*,  d'autres  motifs  de  juge- 
ment dans  les  preuves  inductives  cont^'HU^s  dans  leK  divisions 
relatives  à  la  Classification,  l'Embryolo;/!*'.  I;j  Morphologie  et  la 
Di>lrjbulion.  Il  y  a  eu.  d.ius  chacun  de  c'  s  qu.ilr<'  i.Moupes,  des 
arguments  indiquant  la  même  coficJusion;  <'l  la  ^onclu^îion  a 
laquelle  tendent  les  arguments  d'un  'j:vtf\i\)**  <"îl  celle  ou  tendant 
ausbi  ceux  de  tous  les  autres  groupes,  0;tt»;  coïucidence  des 
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coïncidences  donnerait  à  Tinduction  une  très  grande  probabi- 
lité, alors  même  qu'elle  ne  serait  pas  fortifiée  par  la  déduction. 

473.  — Mais  la  conclusion  qu'on  atteint  déduclivement  est 
d'accord  avec  celle  de  l'induction.  Passant  maintenant  de  la 
preuve  que  l'évolution  s'est  produite  à  la  question  :  comment 
s'est-elle  produite?  nous  trouvons  dans  les  causes  et  les  influences 
connues,  des  causes  adéquates  de  ces  phénomènes.  L'évolu- 
tion organique  se  conforme  à  ces  lois  générales  de  la  redistri- 
bution de  la  matière  et  du  mouvement  auxquelles  se  conforme 
révolution  en  général. 

174. — Nous  allons  maintenant  passer  à  l'étude  des  phénomènes 
de  développement  plus  spéciaux  que  nous  présentent  les  struc- 
tures et  les  fonctions  des  organismes  individuels.  Si  l'hypothèse 
^  qui  veut  que  les  plantes  et  les  animaux  soient  des  produits  pro- 
gressifs de  l'évolution  est  vraie,  elle  doit  nous  fournir  la  clef  de  ces 
phénomènes.  Elle  la  fournit  en  effet,  et  donne  par  là  d  innom- 
brables preuves  nouvelles  de  sa  vérité. 


CHAPITRE  VI 

DEVELOPPEMENT  MORPIIOI.OGKJUE 


•  iDcliquant  les  rptaUnna  dont  od  li 
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173.  —Dans  la  Nuture,  les  structures  et  les  forictinns  sont  ( 
alliées  inséparables.  D'où  il  suit,  quaad  nous  traitons  sépar 
ment  du  développement  morphologique  et  du  di^vcloppcnii 
pîiysiolofïique,  que  tout  c(!  ifue  nous  pouvons  faire  est  de  di 
ger,  à  l'occasion,  principalement  noire  attention  sur  l'iio 
sur  l'autre. 

i7fi.  —  Les  problèmes  de  la  Morphologie  sa  divisent  en  àe 
classes,  selon  qu'ils  traitent  de  l'accroissement  de  massa  na  i 
raccroissemont  de  structure.  Le  premier  est  primaire  ;  le  secflii 
qui  accompagne  celui-ci  avec  plus  ou  moins  de  régularité,  ei 
secoiidaîre.  L'accroissement  de  la  masse,  chez  les  organisma 
peut  fllre  dû  h  l'accroissoment  des  unités  de  premier  ordï 
UDÏLâs  simples,  —ou  de  celles  de  second  ordre,  groupes  D^r^g 
d'unités,  —  ou  de  celles  de  troisième  ordre,  groupes  de  groa] 
d'unités,  —  ou  de  celles  d'ordres  plus  élevés;  ou,  ainsi  qa' 
Arrive  plus  souvent,  il  peut  provenir  de  l'acroissenient  sinu 
lané  d'unilt's  de  plusieurs  ordres. 

m.  —  Les  problèmes  morphologiques  de  la  seconde  clas 
sont  cenx  qui  ont  pour  olijet  les  clianp;emenl8  de  fonno  4 
accompagnent  les  changements  d'agrégation.  Nous  arom 
considérer  les  contrastes  causés  par  les  vaiialious  dans  1 
processus  do  différenciation.  En  ternies  spécifiques,  il  jr  1 
rendre  comiile  de  la  l'orme  de  l'orgunismc  comme  tout,  iaé 
jDendammeut  de  sa  composition. 
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178.  —  Il  nous  faul  suivre  io  processus  de  l'évolulion  à  traïprs 
ces  phénoiiièues.  Sous  avons  à  tenir  coinpiede  deux  groupes 
de  facteurs.  La  première  classe  compreud  ceu.T  qui  tendent 
directement  à  modifier  l'agrégat  organique  de  cette  forme  plus 
simple  qui  n'est  pas  en  équilibre  avec  les  forces  incidentes  en 
la  forme  plus  complexe  qui  est  en  équilibre  avec  ces  forces.  Les 
facteurs  de  la  seconde  classe  sont  les  tendances  formatrices  des 
organismes  eux-mdmes,  les  penoliaots  qu'ils  ont  hérités  d'autres 
oi^anisnics  et  que  les  processus  passés  de  l'évolution  leur  ont 
légués. 

170.  —  Abordons  maintenant  la  première  classe  des  problèmes 
morphologiques,  établissant  d'abord  chaque  principe  général 
empirique  ment  pour  eu  rechercher  ensuite  le  rathiiale. 

U.  —  COMPOSITION   HORPHOLOGlQL'i;  DES  PLANTES 

180.  — L'hypothèse  de  l'évolution  nous  prépare  à  deux  modi- 
fications radicales  A  la  doctrine  que  tous  les  organismes  sont 
composés  de  cellules,  ou  que  les  cellules  sont  les  éléments  dont 
tous  les  tissus  ont  été  formés.  Cela  nous  amène  à  prévoir  que 
des  portions  amorphes  de  protoplasme  ont  dû  précéder  les 
cellules  dans  le  processus  général  de  l'évolution  ;  do  façon  que, 
dans  l'évolution  spéciale  de  chaque  organisme  supérieur,  il  y 
aura  une  production  habituelle  de  cellules  aux  dépens  d'un 
hlaslème  iunorphe.  Et  bien  qu'en  général  les  unités  physio- 
logiques qui  composent  un  blastème  amorphe  manifestent 
leurs  t<.'ndances  héréditaires  par  le  développement  cellulaire  et 
la  métamorphose,  il  se  présentera  néanmoins  des  cas  dans  les- 
quels le  tissu  nouveau  qui  se  formera  se  forme  par  une  tiansfor- 
niation  directe  du  blastème.  Si  nous  pouvons,  à  juste  titre,  con- 
sidérer la  cellule  comme  l'unité  morphologique,  il  faut  toujours 
garder  présent  à  l'esprit  qu'elle  ne  l'est  qu'en  un  sons  extrême- 
ment spécial. 

181.  —  Les  diverses  c5pèces  de  Desmidiées  et  do  Diatomées 
nous  offrent  des  exemples  d'unités  morphologiques  vivant  et  se 
propageant  séparément,  au  milieu  de  nombreuses  modifications, 
de  forme  et  de  structure.  La  croissance  continue  d'un  agrégat 
du  premier  ordre  peut  déleziciner  ua  volume  considérabJc^ 
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182.  —Le  passage  à  des  formes  supérieures  commence  d'oM 
manière  tout  à  fait  iusensible.  Tandis  que  dans  les  tj^ies  infé- 
rieurs, les  formes  sphéroïdales  primilives  des  cellules  sont  J 
peine  altérées,  dans  les  types  supérieurs  les  cellules  sont  telld? 
ment  fondues  ensemile  qu'elles  constituent  des  cylindres  diri 
ses  par  des  cloisons.  Ici,  pourtant,  le  défaut  de  caractère  défini 
est  encore  grand;  il  n'y  a  pas  de  limite  spécifique  à  la  longueur  dfl 
filament  ainsi  produit,  et  il  n'y  a  rien  de  cette  difTéreucialion  dt 
parties  aécessaîre  pour  donner  une  individualité  décidée  à  l'cD' 
semble.  Pom'  constituer  quelque  chose  qtd  ressemble  A  i 
agrégat  de  second  ordre,  capable  de  jouer  le  rOIe  d'unilé  coi 
posante  pouvant  se  combiner  avec  d'autres  qui  lui  ressembleH 
pour  former  dos  agrégats  encore  plus  élevés,  il  faut  à  la  fois  t 
masse  et  le  caractère  défini. 

183.  —  Dans  les  cas  où,  comme  chez  les  Fucus  communs  d 
nos  cAtes  et  les  Lichens  supérieurs,  les  unités  morphologique 
présentent  une  tendance  inhérente  à  s'arranger  d'une  manii 
tellement  constante  qu'il  en  résulte  des  proportions  caract^ 
ristiques,  nous  pouvons  dire  qu'il  existe  une  individualitô  com 
posée  reconnaissable. 

184.  —  D'autres  familles  d'algues  présentent  de  diverses  n 
niôres  uu  autre  mode  d'après  lequel  l'agrégation  prodaît  a 
individualité  composée  avec  un  caractère  fort  défini.  Lorsqa 
les  cellules,  au  lieu  de  ae  niuIlipHer  dans  te  sens  lougitudlni 
seulement,  et  au  lieu  de  se  mulliplipr  toutes  liitt'ralement  sus 
bien  que  toDgitudinalement,  ne  se  multiplient  que  latéralemei 
et  en  des  points  particuliers,  il  en  résulte  une  structure  ramifii 

183.  —  Quelques-unes  des  Algues  supérieures  nous  pr^M 
tent  des  agrégats  du  troisième  ordre.  Les  frondes  du  Detes&et 
ianguinea,  d'une  forme  très  régulière,  ont  leur  parties  nett 
ment  subordonnées  à  l'ensemble;  de  leur  nervure  médè 
naissent  d'autres  frondes  qui  leur  ressemblent  exactement.  C 
cune  de  ces  frondes  est  un  groupe  organisé  dcres  unité»  tBS 
pbologiqups  que  nous  appelons  agrégats  du  premier  ordre.  Dai 
cet  exemple,  deiu  agrégats  du  second  ordre,  ou  davanlagt 
bien  individualisés  par  leur  forme  et  leur  striicturo.  sont  Ull 
ensemble,  et  la  plante  qu'ils  composent  se  trouve  par  le  Ciliil 
agrégat  du  troisiâme  ordre- 
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186.  —  Passons  maluleiuml  àrcx/iTiion  flosplfjnlossupv'-ri^-^invs 
qui,  au  lieu  de  flotter,  soulonuosp.nr  lonr  iiiilion,  onl  h  s'rlovoi* 
dans  un  fluide  peu  dense  tel  que  1  air,  et  lirenl  leur  nonrrilnro  de 
deux  sources  différentes:  les  rncines  et  les  feuilles  e\pos<^os  à 
Tair,  au  lieu  d'une  seule.  Les  JungermAnni,ie(^e8  indi<pîent 
clairement  la  transition  d'un  agn^gatsocondain^^un  fljnx5p:a1  ter- 
tiaire. Les  végétaux  inférieurs  de  ce  groupe  ne  niontrenf  qu'un 
développement  incomplet  du  second  ordre,  la  flondc  In^i^fîu- 
liôre,  indéfinie  en  forme  et  en  volume,  s'élendani  çA  ni.  lA,  sui- 
vant les  circonstances,  émettant  des  radicules  iufliirf^rnnuuput 
par  toutes  les  parties  de  sa  surface  inféiieuro;  lauills  que  Ins 
membres  les  plus  développés  du  groupe  |)réMenlenl  des  n^ré^nts 
tertiaires  intégrés  physiologiquement  aussi  bien  que  pliyf;l(|Me' 
ment;  dressées,  la  tige  et  les  folioles  qui  s'ynitncbentdépendent 
d'une  seule  racine,  ou  d'un  groupe  de  nirines  ;  un  nKr^^nt  du 
troisième  degré  de  composition,  constitua  d'une  manière  dé/)- 
nie,  prend  naissance. 

IIL  —  coMPosmoar  moiiphoi/>gtoce  des  fiantes  (stoJfi) 

187. —  Chez  lea  Phanérogames,  rai:çrfiration  du  froisi^^m*^ 
ordre  se  présente  toujours  distinctement;  et  les  f^q^'^j^nf^  des 
quatrième,  cînqnièmi»,  sixième  ordres,  »»tc..  sont  fn^'s  eonnnuns, 

188. —  Réduites  â  leur  t*xprpssion  la  plusq^^^m^rale,  les  \V»ntHs 
que  nousavoas  trouvées  enéludianMedéveloppenientdes  feuilles 
simples  en  feuilles  compos»*ps  sont  les  suivantes.  Chaque  <Jîroup« 
d'unités  morpholoî^iqnes.  on  cellules,  qui  est  intéïçré  dans  Tuniti* 
composée  appelée  feuilles,  a,  danschaquevégétal  supérieur,  une 
forme  tn^î^pw-.  due  à  Tarrangement  spécial  deees  cellules  autour 
d'une  nervure  médiane  ot  de  nervures  secondaires.  Si  la  mulfî- 
plicatioûites  unités  morphologiques,  an  moment  où  le  bourgeon 
foliacé  reirnit  ses  prtnripaux  linéaments,  dépasse  une  certaine 
limite,  ^.es  unités  commencent  à  s'arranger  autour  de  rentres 
secondaîr«»s  ou  lignes  de  développement,  de  façon  à  répéter,  en 
partie  ou  en  fntalit^,  laformetypi({ue:  les  veines  les  plus  grandes 
se  tran.^rment  en  nervures  médianes  imparfaites  de  feuilles 
partiellement  inrt^ndantes,  ou  en  nervures  médianes  complètes 
de  feuillea  complètement  séparées.  \  mesiure  ^p^e  s'opère  celte 


formes  de  passage  qui  oxîstenH 
pruDleut  réciproquement  A  l'tH 
chez  los  P]ian<^rogamt:s,  tous  leS 
sépales,  pétoles,  i^tamiiiGS,  styln 
Ce  sont  tous  dos  feuilles  modinl 
loppeincnt  des  organe»  fotiairi 
déreloppeuieiit  des  organes  axiaB 
nous  révèle  les  gradations  parle! 
appendices,  traversent  toutes  lesl 
tîons  et  de  structure.  1 

19U-19I.  — En  considérant  com 
duel,  les  feuilles  simples  passent' 
leurs  nervures  secondaires  se  dévt 
et  que  leure  veines  médianes  se  u 
vjyunt  que  les  feuilles  qui  présc 
nettement  délimitée,  produisent  q 
leurs  bords;  et  considérant  combi 
tmosités  qu'on  ne  saurait  espliq 
sans  admettre  la  transformation  é 
axiaux,  uous  sommes  disposés 
durant  l'évolution  du  type  phanér 
les  feuilles  et  les  axes  s'est  furiii 
tant  ainsi  afTaihlis  par  les  faits, 
l'esprit  l'idée  g 
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.  Taisseaux  propoi'tioQné  à  la  masse  de  celles-ci,  quand  les 
'ines  se  trouvent  toutes  à  une  extrémité  et  les  feuilles  à 
itre.  Miiis,  chez  la  plupart  desAcrogènes,  ces  conditions,  d'où 
ulte  la  nécessité  du  développement  transversal  de  Taxe,  sont 
ïenlos  ou  très  rares.  Car  leur  tige  rampe  ordinairement 
dessous  du  sol,  ou  glt  à  la  surface;  et  lorsqu'elle  pousse  droite 
inclinée,  c'est  qu'elle  s'attache  à  quelque  objet  Tertical  ou 
lini^  En  outre,  en  émettant  des  radicules,  ainsi  qu'elle  le  fait 
)lus  souvent,  sur  divers  points  de  toute  sa  longueur,  elle 
lappe  à  la  nécessité  de  transmettre  les  matériaux  nutritifs  de 
ie  de  ses  extrémités  à  l'autre.  De  U  ce  caractère — croissance 
gitudinale  et  non  transversale  —  qui  donne  leur  nom  aux 
•ogènes,  est  une  conséquence  naturelle  du  degré  inférieur  de 
:cialisalion  qui  s'y  trouve  réalisé.  Concluant  donc,  ainsi  que 
is  en  avons  le  droit,  que  l'expansion  latérale  qui  accompagne 
:tension  longitudinale,  caractère  général  des  Endogènes  et 
i  Exogènes  et  qui  les  distingue  des  Acrogènes,  n'est  qu'une 
■séquence  du  développement  vertical  qui  leur  est  habituel, 
<'ons  maintenant  comment  le  développement  vertical  prend 
ssance  et  quels  sont  les  changements  de  structure  qu'il 
jlique. 

93.  —  Pour  leur  prospérité,  les  plantes  dépendent  prîncipa- 
leut  de  l'air  et  iz  la  lumière  ;  elles  dépérissent  quand  elles 
t  privées  d"air,,et  elles  prospèrent  quand  elles  peuventétaler 
rs  feuilles  libreipent  dans  l'espace  aux  rayons  du  soleil.  11  y 
eux  m-  ves  essentiellement  différentes  par  lesquelles  elles 
ivent  ac  "'  r  'a  raii .  nr  nécessaire  à  leur  croissance  perpen- 
ulaire.  11  3st  présumable,  d'après  le  fait  bien  connu  qu'une 
ère  couche  de  substance  acquiert  beaucoup  de  force  quand  oo 
iroule  en  forme  de  tube,  que  la  sélection  naturelle  favori- 
a  les  frondes  des  Acrogènes  qui  s'enrouleront  sur  elles- 
mes,  et  surtout  celles  dont  les  bords  se  rencontreront  et 
niront  en  forme  de  gaines.  Si,  pendant  que  les  frondes  con- 
uent  à  naître  des  frondes,  la  série  des  nervures  médianes 
ies  continue  ù  être  un  canal  de  circulation,  il  en  résultera  un 
;  plein  enveloppé  d'une  couche  foliaire  extérieure  ou  gaine, 
issi,  d'autre  part,  les  faisceaux  vasculaires  se  distribuent 
it  autour  du  tube,  la  structure  aboutira  à  un  cylindre  creux. 

H.    COLLISI.  t 


Im  première  de  eus  stracliircs  est  celle  d'un  Dmdro&iuni, 
demiôre  celle  d'une  GraiiiinL^e.Ltîsmilaulro  nutymi  par  lequel 
puisse  obtenir  la  consislance  rnScessaii-e,  c'est  l'i^paississciut 
i?t  le  duroisscmciit  des  sÉiùes  de  nervures  mt^diniics  somi 
ensemble.  Les  nervures  mt-dianes  successives  qui  eiili-enl  dq 
l'union  coniiiiune  dcvicmicTit  plus  volumineuses  cpie  leurs 
lions  libres,  et  il  y  aura  uu  plus  tîifiud  dcveloppeuienl  do  ce 
portion  qui  unit  les   frondes   successives  par  Inquelle 
restent  en  communication  avec  les  racines,  et  sont  élevées  i 
dessus  du  soi.  Parmi  les  plantes  ijul  croissent  en  buisson, 
les  sui'Facgs  assimilatrices  sont  plus  susceptibles  d'intereeplu 
lutnlâre  les  unes  des  autres,  la  sOIcction  nulurt^ille  continuel 
donner  l'avanUi^e  à  celles  qui  purlent  leurs  surfaces  assïm 
trices  au  bout  des  pétioles.  D'où  résulteront  la  disparition  <Ics  i 
pule»  et  les  dCcoupuros  foliaci^psdes  nervures  raOdianes,(-'l  en 
la  production  de  la  feuille  pétiolée  ordinaire.  CppendanL  l'a 
s'épaissit  en  proportion  avec  le  nomlire  de  feuilles  el  la  quaal 
de  nourrituie  qu'il  a  k  porter,  ce  qui  produit  un  coutrasto  yl. 
marqué  entre  lui  et  les  pt^tiolcs. 

f9i.  —  Quelle  est  l'origine  des  bourgeons  aiiUalrés  ?  On  pi 
l'expliquer  de  la  mOme  manière  que  celle  des  bourgeons  ton 
nau.T.  ClieK  certaines  plantes,  non  seulement  la  fronde  prima 
émet,  par  bom-geonnemenl,  des  frondes  secondaires  par  sa  B 
Ture  médiane,  mais  la  plupart  des  frondes  secondaires  énwUi 
pareillement  des  frondes  tertiaires,  et  mL'iiie,  cbez  quelqucs-oi 
de  ces  frondes  tertiaires,  cette  prolifi^ ration  se  répète.  Si,  maïs 
aant,  cette  habitude  devient  organique;  si  elle  devient.  c^< 
arrive  naturellement,  le  caractère  d'un  véf^éLalâ  cruissnuce  lo: 
riante,  dont  les  parlies  en  roio  de  développement  sont  nourri 
par  celles  qui  sont  déjà  développées,  il  arrivera,  pour  ebilQ 
série  latérale,  comme  pour  la  principalo,  que  ses  éléments  «I 
ccssifs  commenceront  à  se  montrera  des  périodes  de  dévell 
pement  de  plus  eu  plus  rapprochées  du  début.  De  mémo  qu^ 
réduisant  et  en  généralisant  la  série  originelle  nous  arrlTOBf 
la  structure  du  bourgeon  turuiinal,  en  réduisant  et  en  génâl 
sunt  la  série  latérale  nous  arrivons  ii  une  structura  qui  r 
par  sa  nature  et  par  sa  position  au  bourgeon  aiillalre. 

l&Ô.  —  Pourquoi  le  mode  monocotylédoné  de  gen 
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roexiste-l-il  aren  le  modn  en(If)gi>ne  de  GtM'cloppemenl,  et  le 
modt.'  dicotj'Mdoné  ou  polycotylédoné  avec  le  mode  nxogène  de 
croissiiiici!  ?  Si  In  force  nécessnîre  pour  conserver  l'ai  tîtiide  ver- 
tical» est  le  résultat  de  l'enroulement  endogène  des  frondes,  la 
fronde  primnire  cachera  de  pliis*n  plus  la  serondaire.  en  rrs- 
treignnnt  sa  quantit(*  d'air  et  do  soleil,  Par  stiîle,  In  pii5^minenno 
lift  la  preniiCre  fronde  ou  de  ce  qui  la  reprf*sente  doit  toujours 
•e  continuer  pour  que  la  germlnallun  soit  nionocoLylédone. 
Itrvcrspment,  si  la  force  est  obtenue  par  la  nervure  miSdtanH  con- 
tinue, lit  seconde  fronde  est  la  plus  favorisée  par  les  eircons- 
tmceii,  t't  se  trouve  rapidement  sur  un  pied  d'i^gallté  avec  la 
première.  Les  deux  structures,  autrefois  successives,  se  produi- 
sant simultam^-mcnl,  la  germination  devient,  en  conséquence, 
dicotyli^done. 

I9C.  —  L'unitt'  liliimcn taire  d'une  Phanérogame  est  la  portion 
(i'pne  pousse  qui  ri''pond  à  une  dos  frondes  pritnordîalos.  Cette 
portion  se  compose  d'un  appendico  foliaire  et  do  l'entre-no-ud 
précédent,  couiprouant  le  bourgeon  axiltaire  quand  celui-ci  est 
d^vcloppi*.  L'organe  foliaire  est  l'élément  le  plus  constant; 
Fcntre-nopud  elle  lioiirgeon  aiilliaire  le  sont  moins.  Quand  on 
iche  de  la  fleur,  le  bourgeon  auxiliaire  disparaît.  Dans  la 
m^me,  les  bourgeons  axillaires  et  les  entre-nœuds  man- 
tt;  11  ne  reste  qu'une  surface  foliaire,  qui,  dans  les  organes 
iIdbux  extrêmes  de  la  fructification,  est  réduite  ft  un  simple 
latent. 
.  —  La  synthèse  précédente  explique  diverses  irrégularités, 
id  nous  voyons  des  feuilles  produire  quelquefois  des  folioles 
leurs  bords,  nous  reconnaissons  dans  celte  anomalie  un 
ft  un  mode  ori};ine1  de  croissance.  La  production  do  bul- 
qu'on  observe  parfois  chez  les  Phanérogames,  cesse  do 
surprendre  quand  nous  voyons  qu'elle  existe  habïluelle- 
il  ehei  les  Arrogènes  inférieurs,  et  que  ce  n'est  qu'une  répé- 
,  8ur  une  plus  grande  échelle,  de  la  scission  qui  est  com- 
le  chex  les  frondes  produites  par  prolifération.  Nous  ne 
ms  pas  non  plus  à  trouver  la  solution  du  problème  de  la 
isforination  des  organes  foliaires  en  organes  axiaui,  trans- 
lation qui  n'est  pas  un  fait  rare. 

—  Bien  que,  *  l'occasion,  chez  les  Phanérogames,  les 
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germes  des  nouveaux  nxcs  se  diiveloiipcnl  sf'p.irémenl,  on  vi 
cependant,  dans  ta  pluparl  des  eus,  que  ces  iiouvtiaui  axes  co 
scrvcal  leur  ronnoxion  avec  t'axe  mère  ;  d'où  n^siullo  un  groi 
d'axes  —  un  ugr(>g,it  du  qualri^inc  ordi'c.  Chaque  arbre,  par 
repi'oduclion  d'une  branche  suc  une  aulro  branche,  uioutru  ce 
intégration  répéti^e  à  l'infloi,  rormant  ainsi  un  ugtL'gat  d'un  de] 
de  composition  trop  complexe  pour  qu'on  puisse  désormaU 
dùHulr. 


IV,  -^  COUrOSITICH  HORPQOLOGIOnE  DES  AltlUAUX 

ifill.  —  Noire  i^lude  doit  commencer  ici  par  les  agrégats  a 
diirércnciés  d'unités  physiulogiqucs  dont  sont  fornu'-s  li!s  6 
monts  que  nous  appelons,  par  une  grande  liberté  de  langa) 
unités  morpliologiqiies. 

2t)0.  — Dans  le  règne  Ruintal,  ausslbien  que  dans  le  règne  vé| 
tal,  il  existe  des  êtres  de  petit  volume,  tels  que  les  Bliinopodcs,  <; 
possèdent  cette  pyrliculiarilé  qu'aucun  ne  saurait  être  divieié  i 
un  certain  nombre  d'i'léments  visibles  homologues  entre  eu 
qu'aucun  ne  saurait  se  résoudre  en  des  individualités  molniln 
Les  unités  qui  le  composent  .sont  ces  unités  physiologiques  q 
nous  concluons  devoir  exister  dans  tout  organisme.  L'a] 
est  un  agrégat  du  premier  ordre. 

201.  —  Nous  trouvons  parmi  lis  plantes  des  types  indiqui 
la  transition  d'agrégats  du  premier  ordre  à  des  agrégats  i 
second  ;  et  chez  los  animaux  se  trouvent  des  types  analogai 
Mais  il  s'en  fautquelesplmsesdes  progrés  de  l'intégration  soU 
aussi  distinctes.  C'est  probablement  parce  que  les  animaux) 
plus  simples,  ayant  une  individualité  moins  mnrquée  quo  U 
dos  plantes  les  plus  simples,  ne  nous  oITrent  pus  les  mCmes  f^i 
lilès  d'observation.  Plus  les  limites  des  individualités  mineures 
sontindérmies,  et  moins  la  formalion  des  individualités  niajeui 
aux  dépens  des  premières  laissera  de  traces  visibles.  La  cb 
des  Cœlentérés  est  la  première  qui  présente  un  agrégat 
second  ordre,  assez  individualisé  pour  être  capable 
d'unité  dans  des  combinaisons  supérieures.  L'hydre  commni 
présente  une  vie  totale  disllncte  do  la  vie  des  unités. 

2U2.  —  Les  Cœlentérés  composés  sont  des  agrégats  du 


r' 


h  DÉVELOPPEMENT  MORPHOLOGIQUE         133 

*;  sîème  ordre,  produits  par  lUntégration  d'agrégats  du  deuxième, 
tels  que  ceux  qui  composent  les  hydres.  Dans  Thypothèse  de 
révolution,  ces  intégrations  supérieures  se  formeront  insensi- 
blement, si  la  séparation  des  polypes  gemmipares  est  toujours 
plus  longtemps  retardée  ;  et  l'augmentation  du  retard  sera  un 
lésultat  de  la  survivance  du  plus  apte,  s'il  est  utile  au  groupe  de 
rester  uni  au  lieu  de  se  disperser. 

203.  —  Les  mômes  relations  existent  et  impliquent  que  les 
mômes  processus  ont  eu  lieu  chez  les  animaux  d'une  organisa- 
tion supérieure,  appelés  Molluscoïdes.  Il  y  a  des  individus  soli- 
taires, et  des  groupes  diversement  intégrés  d'individus  :  la  diffé- 
rence principale  consistant  en  l'absence  d'un  type  reliant  d'une 

■    façon  visible  l'état  solitaire  à  l'état  agrégé. 

20i.  —  Existe-t-il  dans  d'autres  sous-règnes  une  composition 
du  troisième  degré  analogue  à  celle  que  nous  avons  vu  dominer 
chez  les  Cœlentérés  et  les  Molluscoïdes  ?  La  question  n'est  pas 
de  savoir  s'il  y  a  ailleurs  des  agrégats  tertiaires  produits  par 
ramification  ou  groupement  d'agrégats  secondaires,  mais  s'il  y  a 
ailleurs  des  agrégats  qui,  tout  en  étant  d'ailleurs  dissemblables 
dans  l'arrangement  de  leurs  parties,  se  composent  néanmoins 
de  parties  si  semblables  les  unes  aux  autres  que  nous  puissions 
soupçonner  qu'elles  sont  des  agrégats  secondaires  unis  ?  Il  ne 
faut  pas  chercher  longtemps;  il  y  a  abondance  des  structures 
que  nous  nous  attendons  à  rencontrer.  Dans  la  grande  division 
des  Annelés,  qui  comprend  les  Annélides,  il  y  a  une  variété  de 
types  qui  présentent  ces  caractères. 

203.  —  Chaque  segment  d'un  Annelé  adulte  est,  dans  une 
grande  mesure,  un  tout  physiologique,  chaque  segment  conte- 
nant la  plupart  des  organes  essentiels  à  la  vie  individuelle  et  à 
la  multiplication  ;  les  organes  essentiels  qu'il  ne  contient  pas 

^  étant  ceux  qu'il  ne  peut  avoir,  ou  n'a  besoin  d'avoir,  par  le  fait 
de  sa  position  au  milieu  de  la  chaîne.  Les  raisons  de  considérer 
ces  animaux  comme  des  agrégats  du  troisième  ordre  sont  gran- 
dement renforcées  lorsque  de  l'organisation  adulte  nous  passons 
au  mode  de  développement. 

206.  —  La  comparaison  des  animaux  annelés  révèle,  en  géné- 
ral, diverses  phases  d'intégration  progressive  du  genre  que  nous 
nous  attendions  à  rencontrer.  Nous  voyons  que  la  gemmation 
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longituiUnsIo  a  llca;  qu'elle  s'opi're  sous  cetlo  forme  prtiuitl 
dans  Inquelle  Ic3  gemmes  se  séparent  aiissUût  proiluïto»; 
nous  trouvons  des  types  dans  lesquels  eus  Kcmmes  peodi 
«asemble  en  groupes  de  quatre,  de  buit  ou  de  dix,  d'où  po 
tant  les  gemmes  se  séparent  successivement  comme  individi 
que  dans  les  types  supérieurs  nous  trouvons  de  longues  cbali 
de  gemmes  pareillement  formées  qui  ne  deviennent  pas  dos  in 
vidns  indépendants,  mnis  se  séparent  pour  former  dûs  groui 
organisés;  et  que  de  ces  derniers  nous  pnssons  à  des  formes 
toutes  les  gommes  rostentdes  parties  d'un  individu  unique. 
:  201.  — Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  les  Annelé» 
moins  développés.  Si  nous  trouvons,  dans  les  types  p 
intégrés  et  plus  différenciés,  une  phase  plus  élevée  du  |}i 
cessus  pnr  lequel  on  suppose  ici  que  les  types  inférieurs  Oot  < 
développés,  nous  aui'ons  une  raison  de  plus  dû  croire  à  ce  mo 
d'érolutiou. 

V.  —  COMPOSITION  MOIIPQOWGIQUE  vr.%  ASIMAUS  {sllUe) 

208.  —  Cher,  les  Annelés  supérieurs,  comprenant  les  Inseol 
les  Aracliuides,  les  Crustacés  et  les  Hynypodes,  la  consolM 
lion  et  l'hétérogénéité  beaucoup  plus  grandes  u'puipécheat  { 
de  voir  que  l'organisme  est  un  agrégat  du  troisième  ordre.  U  i 
încontestable  qu'on  peut  le  diviser  on  un  cerliiin  iiombrûd'uni! 
juxtaposées,  n  segments  »,  <i  mélum>'<rcs  d  ou  •>  sémites  »,  do 
rhacun  a  essentieilomeut  la  même  structure  que  son  TOlï 
et  chacun  desquels  est  un  agrégat  du  second  ordre,  on  ta 
que  combinaison  organisée  du  ces  agrégats  du  premier  ond 
que  nous  appelons  unités  morpholDgiques  ou  cellules.  L'hjp 
lli^so  que  ces  segments  ou  souiites  qui  composent  un  1 
annoté  étaient  origiuollomenidos  agrégats  du  sccund  ordiispiK 
dunt  chacun  une  individualité  indépendante,  est  une  hypoUtèS 
qui  gagne  plus  de  solidité  par  suite  du  contraste  entre  les  lypi 
supérieurs  et  les  types  inférieurs,  aussi  hien  que  par  le  coa 
traslc  qui  existe  entre  les  uriienlés  eu  général  et  les  aunelés  inO 
rieur». 

âOO.  —  Clicz  les  Mollusques  qui  commencent  un  autre  ^an 
groupe,  où  pour  la  pivniii>ri'  Tnis  nous  voyons  l'homogeo^ 
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s'imposer  dans  toute  retendue  d'un  sous-règne,  il  n'y  a  pas  un 
seul  cas  où  l'organisme  soit  divisible  en  une  ou  plusieurs  parties 
semblables.  Un  Mollusque  est  un  agrégat  du  second  ordre.  Ni 
dans  ranimai  adulte,  ni  dans  Tembryon  on  ne  trouve  de  traces 
d'une  multiplicité  de  parties  semblables  que  l'intégration  aurait 
obscurcie.  Certains  Mollusques  simulent  la  structure  segmentée, 
mais  ne  font  que  la  simuler. 

210.  —  Chez  les  Vertébrés  comme  chez  les  Mollusques,  Tho- 
mogenèseest  universelle.  Dans  ces  deux  sous-règnes  la  méthode 
normale  est  l'intégration  de  toute  la  masse  du  germe  en  un  orga- 
nisme unique  qui  ne  présente  à  aucune  phase  de  son  déve- 
loppement aucune  tendance  à  se  séparer  en  deux  ou  plusieurs 
parties.  On  voit,  chez  les  Vertébrés  comme  chez  les  Mollusques, 
que  le  corps  n'est  pas  divisible  en  segments  homologues,  pas 
plus  dans  les  types  supérieurs  que  dans  les  inférieurs.  On  ne 
peut  couper  un  Vertébré  en  tranches  transversales  contenant 
chacune  un  organe  digestif,  un  organe  respiratoire,  un  organe 
reproducteur,  etc.  La  composition  segmentaire  qui  caractérise 
l'appareil  de  relation  externe  dans  la  plupart  des  Vertébrés  n'est 
pas  primordiale  ou  générique,  mais  d'origine  fonctionnelle  ou 
adnptive.  Le  Vertébré  est  un  agrégat  de  second  ordre,  dans  lequel 
une  segmentation  superficielle  a  été  produite  par  les  relations 
mécaniques  avec  le  milieu.  On  verra  plus  loin  que  cette  concep- 
tion conduit  à  une  interprétation  logique  des  faits  ;  —  montre 
pourquoi  s'est  produite  l'unité  dans  la  variété  qui  existe  dans 
chaque  colonne  vertébrale,  et  pourquoi  cette  unité  dans  la  variété 
se  révèle  sous  d'innombrables  modifications  dans  les  différents 
squelettes. 

211.  —  Ainsi,  partant  des  agrégats  très  petits  de  ces  unités 
physiologiques  qui  composent  le  protoplasme  vivant,  nous 
passons  à  l'union  de  ceux-ci  aux  agrégats  du  deuxième  ordre, 
comme  les  Spongiaires,  etc.,  et,  par  l'union  de  ces  derniers 
aux  agrégats  du  troisième  ordre,  aux  Hydrozoaires.  Les  Mol- 
lusques et  les  Vertébrés  ne  sont  que  des  agrégats  du  deuxième 
ordre,  devenus,  dans  bien  des  cas,  très  grands  et  très  com- 
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VI. 


■   DIFTÉHENCIATION  «ORPHOLOGIOUE  CHEZ   tKS   VÉCÉTAPX 


212.  —  Au  cours  de  leur  évolution,  les  plantes  et  les  animo 
se  sont  progressivement  dilTé rondes,  à  la  fois  dans  leur  totat 
et  dans  leurs  parties. 

213.  —  Peut-on  exprimer  par  une  formule  la  forme  d'à 
plante  7  Y  a-t-il  une  loi  qu'on  puisse  di^couvrir  entre  les  fon 
différentes  et  la  taille  des  branches,  des  frondes,  des  feuill 
et  d(;s  unités  qu'elles  renferment  7  Voilà  les  questions  à  résoodl 

2H.  —  En  étudiant  lu  dilTéren dation  morphologique.  Il  neno 
faut  pas  perdre  de  vue  que  les  forces  â  vaincre,  les  forces, 
utiliser,  les  substances  à  assimiler,  ne  restent  pas  les  miini 
dans  leurs  proportions  et  leurs  modes  d'action  pour  de 
membres  quelconques  de  l'agri^gat,  que  ce  soient  des  membresi 
premier,  du  second  ou  du  troisième  ordre,  ou  de  tout  autre  o 

213.  —  Chaque  membre  d'un  agrégat  se  différencie  aussi  par 
manière  de  se  présenter  à  la  lumi£;re,  à  l'air,  et  aussi  par  s 
point  d'appui. 

216.  —  Indiquons    maintenant  le  sens  de  certains  I 
descriptifs  qu'il  nous  faudra  employer.  Les  formes  complètems 
ïiTéguli&res  seront  classées  comme  étant  asymétriques.  X 
formes  se  rapprochant  de  la  régularité  sans  y  alteiudrc  sero 
appelées  dissymétriques.  La  plus  régulière  des  ligures  est  i 
sphère  qui  possède  la  symétrie  sphèriqne.  Quand  la  sphôro  p 
au  sphéroïde,  la  symétrie  est  rayonnée,  comme  dans  la  taljp 
11  y  a  ensuite  la  symétrie  bilatérale,  qui  peut  être  triple,  cotnn 
dans  la  brique  commune;  double,  dans  le  bateau  fait  de  i 
en  proue  et  en  poupe  ;  et  simple,  comme  dunsle  haleauonUnaiti 
En  suivant  l'évolution  organique  qui  se  révèle  dans  les  dlfll 
renciatlons    morphologiques,    nous    passons  de    là   syméU 
sphériquc  h  la  symétrie  bilatérale  simple  :  du  moins  li^térogM 
au  plus  hétùrogôue. 


VU.. 


.MES  GÉNÉRALES  DES  VÉGÉTAUX 


217,  —  Parmi  les  plus  simples  protnphytes  sont  les  Protococa 

.^îobuleui.  où  l'uniformilé  de  liguro  coexiste  avec  l'ex  position  iiti 

me  de  tous  leurs  eûtes  à  des  forces  incidentes.  Chez  U 
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Desmidiacées  et  les  Diatomées  il  existe  une  symétrie  bilatérale 
triple,  en  correspondance  avec  une  symétrie  bilatérale  triple 
dans  la  distribution  moyenne  des  actions.  Quand  les  deux 
extrémités  sont  soumises,  d'une  façon  permanente,  à  de  diffé- 
rentes conditions,  comme  chez  les  plantes  unicellulaires  fixes  où 
une  partie  s'étend  sur  la  surface  d'appui,  tandis  que  l'autre 
s'étend  dans  le  milieu  ambiant,  nous  trouvons  que  les  parties 
qui  sont  les  plus  dissemblables  dans  leurs  relations  avec  les 
forces  incidentes  sont  aussi  les  plus  dissemblables  dans  leur 
forme.  Lorsqu'il  y  a  une  irrégularité  complète  dans  l'incidence 
des  forces,  la  forme  est  asymétrique. 

218.  —  Les  agrégats  végétaux  du  second  ordre  nous  four- 
nissent encore  des  exemples  à  l'appui  des  principes  généraux  que 
présentent  les  formes  des  agrégats  végétaux  du  premier  ordre. 
Les  égalités  et  inégalités  de  croissance  dans  les  différentes  direc- 
tions se  trouvent  en  relation  avec  les  égalités  et  les  inégalités  des 
actions  ambiantes  en  des  directions  différentes.  Le  Lycoperdon 
en  est  un  exemple  simple  et  frappant.  Si  nous  le  coupons  verti- 
calement par  son  centre,  il  y  a  une  différence  entre  le  haut  et  le 
bas;  si  nous  coupons  ce  champignon  horizontalement  par  le 
centre,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  ses  côtés.  Étant,  dans  la 
moyenne  des  cas,  en  relation  uniforme  avec  tout  le  milieu 
ambiant,  il  reste  le  même  dans  toute  sa  circonférence. 

219.  —  Si  l'on  ne  s'arrête  pas  à  considérer  la  différence  entre  la 
partie  des  Phanérogames  qui  soutient  et  celle  qui  est  soutenue, 
on  trouvera  entre  la  forme  et  l'incidence  habituelle  des  forces  le 
même  rapport  que  nous  avons  observé  chez  les  plantes  plus 
simples.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux,  quand  ils  sont  isolés,  et 
dans  des  positions  où  le  vent  ne  les  courbe  pas,  où  l'ombre  des 
objets  voisins  ne  les  étiole  pas,  se  développent,  de  tous  côtés, 
avec  assez  de  régularité.  Au  contraire,  s'ils  sont  au  bord  d'une 
forêt,  les  branches  extérieures  sont  bien  développées,  tandis  que 
celles  de  l'intérieur  de  la  forêt  sont  relativement  mal  développées  ; 
elles  divergent  d'une  symétrie  indéfiniment  rayonnée  à  une 
symétrie  indéfiniment  bilatérale. 

220.  —  Le  but  des  quatre  divisions  suivantes  sera  démontrer 
que  ce  rapport  entre  les  formes  et  les  forces  règne  de  même  dans 
Forganisme  considéré  comme  tout,  dans  ses  unités  juxtaposées 
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et  dans  ses  unités  d'ordre  inférieur.  Commençons  par  les  parties 
les  plus  grandes  des  plantes,  après  quoi  nous  passerons  aux 
i)arties  successivement  plus  petites. 

VIII.  —  LES   FORMES   DES  BRANCHES 

221.  —  Les  agrégats  du  premier  ordre  nous  ollreat  quelques 
exemples  de  formes  ramifiées  d'une  façon  à  peu  près  régulière, 
dans  des  conditions  où  leurs  parties  sont  soumises  à  des  distrl* 
Dutions  de  forces  à  peu  près  régulières. 

222.  —  Chez  les  agrégats  du  second  ordre,  chaque  élément 
qui  les  compose  est  modifié  par  ses  relations  avec  les  autres 
éléments. 

223.  —  En  passant  aux  plantes  du  troisième  ordre  d'agrégation, 
nous  voyons  que  ce  qui  est  vrai  des  parties  dans  leurs  relations 
avec  le  tout  et  entre  elles  est  vrai  aussi  du  tout  dans  ses  relations 
avec  le  milieu,  en  général.  Des  arbres  entiers  deviennent  bila- 
téraux de  rayonnes  qu'ils  étaient,  quand  ils  sont  exposés  à  des 
forces  qui  ne  sont  égales  que  des  deux  côtés  opposés  d'un  plan; 
et  dos  changements  de  forme  correspondants  se  produisent 
lors  d'an  changement  correspondant  de  conditions  chez  les 
branches. 

224.  —  La  façon  dont  une  branche  porto  ses  feuilles  constitue 
nu  de  ses  caractères  comme  branche,  et  doit  être  considérée 
à  part  du  caractère  dos  branches  elles-mêmes.  Nous  trouvons 
ici  <»ncorerapplicationdes  mêmes  principes  généraux.  Labranche 
principale  d'un  sapin  a  ses  feuilles  placées  sur  un  plan  rayonné, 
tandis  que  les  branches  au-dessous  deviennent  de  plus  en  plus 
i)ilatorales  dans  leurdistribution.  La  grandeur  des  feuilles  sur  la 
muine  branche  varie  aussi,  suivant  la  proportion  de  la  lumière 
qu'elles  reçoivent. 

225.  —  L'asymétrie,  ou  hérétogénéité  des  formes,  que  prennent 
les  rameaux  et  les  feuilles  sur  une  branche,  sont  le  résultat  de  la 
distrii)ution  asymétrique  des  forces  incidentes. 

220.  —  L'extrémité  proximale  des  branches  diffère  de  Tex- 
trémité  distale  de  la  même  manière  que  l'extrémité  inférieure 
do  Tarbro  diffère  de  son  extrémité  supérieure.  Ici  encore , 
les  parties  dont  les  conditions  diffèrent  le  plus  deviennent 
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celles  dont  la  structure  offre  les  contrastes  les  plus  marqués. 

227.  —  Ainsi  le  développement  est  inégal  dans  la  proportion 
où  les  rapports  avec  le  milieu  sont  inégaux. 

IX.  —  LES  FORMES  DES    FEUILLES 

228.  —  Les  dimensions  etla  distribution  relatives  des  folioles 
des  feuilles  composées  doivent  maintenant  être  considérées.  La 
symétrie  radiaire  se  réalise  complètement  là  où  les  folioles 
n'empiètent  point  les  unes  sur  les  autres,  ou  ne  le  font  que  par 
occasion.  Il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  les  différences 
de  développement  chez  les  feuilles  composées  qui  sont  complè- 
tement bilatérales  sont  dues  à  la  position  des  parties  dans  le 
bourgeon ,  ou  aux  espaces  respectifs  dont  disposent  les  parties 
quand  elles  sont  développées,  et  jusqu'à  quel  point  ces  parties 
sont  rendues  dissemblables  par  la  dissemblance  de  leurs  rela- 
tions avec  la  lumière.  Il  est  probable  que  ces  deux  facteurs 
agissent  dans  des  proporlions  infiniment  variées. 

220. — La  forme  bilatérale  est  la  forme  ordinaire  de  la  feuille; 
ce  fait  correspond  à  ce  qu'ordinairement  les  circonstances  de 
la  feuille  diffèrent  dans  la  direction  de  Taxe  de  la  plante  de  ce 
qu'elles  sont  dans  la  direction  opposée,  tandis  que,  dans  le  sens 
transversal,  les  circonstances  sont  pareilles.  On  se  souviendra 
([ue  les  plantes  de  la  plupart  des  arbres  et  des  plantes  ont  leur 
extrémité  adhérente  tout  autre  que  leur  extrémité  libre,  tandis 
que  les  deux  côtés  sont  semblables.  On  se  souviendra,  en  outre, 
que  ces  égalités  et  inégalités  de  développement  correspondent 
aux  égalités  et  inégalités  de  l'incidence  des  forces. 

230.  —  Une  confirmation  intéressante  et  importante  nous  est 
offerte  par  les  cas  où  les  feuilles  présentent  des  formes  dissymé- 
triques dans  desposilions  où  leurs  parties  sont  en  rapport  dis- 
symétrique avec  le  milieu.  Quand  la  moitié  d'un  côté  de  la  ner- 
vure médiane  est  plus  à  l'ombre  que  l'autre  moitié,  la  symétrie 
bilatérale  est  considérablement  modifiée. 

231.  — Ici,  comme  précédemment,les  unités  homologues  d'un 
ordre  quelconque  se  différencient  dans  la  proportion  où  leur? 
rapports  avec  les  forces  incidentes  deviennent  différents. 
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X.  — LES  FnllMCS  DES  FLI'-UIIS 

USi.  —  Les  unités  des  groupes  de  fleurs  sont  disiribuëes  soi 
oiimilnléralomontisoilbiliil^rulement,  selon  que  les  circonstance 
sont  pareilles  de  tous  les  eûtes,  DU  seulement  pareilles  ds  deu 
câtés. 

233. —La  forme  symi^trique  radiaire  est  commune  è  toute 
les  fleurs  individuelles  qui  oui  des  axes  verlir.aux.  Il  sembl 
d'abord  que  les  fleurs  ainsi  placées  devraient  seules  dire  rayon 
nées;  mais  en  nous  rappelant  que  la  forme  rayonnC^e  est  l 
forme  primitive,  nous  nous  attendrons  â  la  voîrne  se  modifie 
d'une  façon  permanente  que  dans  les  cas  où,  parriiérédîté,reirB 
des  causes  modificatrices  s'est  accumulé.  Quand  les  fleurs  i 
placées  dans  d'innombrables  attitudes  iliff^renles  —comme  chc 
le  Pommier  et  cbez  l'Aubépine —il  n'f  a  pas  d'uuiformitédau 
les  relations  de  leurs  parties  avec  les  influences  ambiantes,  et  1 
forme  rayoniiée  se  maintient. 

234.  —Des  transitions,  à  des  degrés  divers,  de  la  syraétrii 
radiaire  à  la  syniiMiie  bilatérale,  sont  communes  cbci  les  Qeui 
portées  ft  rextrémilé  des  brandies  ou  des  axes  inclinés  d'ui 
façon  assez  consLinte.  Nous  passons,  de  ces  dernières,  insODsi 
l)lement,â  des  formes  dont  la  symétrie  btia  10 raie  est  plus  tranchée 
Nous  sommes  ainsi  amenés  à  des  cas  où  la  symi^trio  rayoQuéj 
continue  de  coexister  avec  l'allitiule  latérale  constante,  qui  d'or 
dîaaire  est  Accompagnée  de  la  forme  bilatérale,  comme  dans  II 
rose  trémière.  Pourquoi  la  forme  rayonnée  ne  subit-elle  point 
ici.  de  cliangement*;  Et  comment  foire  accorder  sa  persîstanci 
avec  la  prétendue  loi  générale?  La  réponse  se  trouve  dans  le  1 
que  les  formes  des  fleurs  sont  influencées  par  des  actions  qu 
n'ont  pas  d'influence  sur  les  formes  des  feuilles.  Les  fleurs  SODI 
les  parties  oa  s'opère  la  fécondalion  et  les  agents  de  cette  fécon- 
dation sont  les  insectes  —  abeilles,  phalènes,  etc.  Les  fleuri 
distribuées  sur  une  plante  de  manière  que  leurs  disquess'ouTrea 
dans  toutes  les  dù'ections  et  selon  toutes  les  inclinaisons  n'auron 
aucune  tendance  à  perdreleur  symétrie  rayonnée,  puisqu'aucuni 
partie  delà  pliéripbérie  ne  difl'ércra d'une  autre ù  l'égard  dcl'in! 
tervention  des  insectes. 
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235.  —  Les  modifications  subies  par  Jes  unités  qui  composent 
ces  groupes  de  fleurs  sont  visibles  dansi'ombelle  de  YHeracleum 
Les  ouibellules  externes  sont  plus  grandes  que  les  internes  ;  dans 
chaque  ombellule  les  fleurs  du  centre  sont  moins  développées 
que  celles  de  la  phériphérie,  et,  dans  les  ombellules  externes,  le 
plus  grand  développement  des  fleurs  de  la  périphérie  est  encore 
plus  marqué  ;  et  sur  les  côtés  externes  des  ombellules  externes, 
de  même;  tandis  que  les  fleurs  intérieures  de  chaque  ombellule 
sont  rayonnées,  les  fleurs  extérieures  sont  bilatérales,  et  cette 
bilatéralité  est  plus  marquée  chez  les  fleurs  de  la  périphérie  des 
ombellules  périphériques  ;  et  là  où  des  omnellules  externes  se 
touchent,  les  fleurs  sont  dissymétrîquement  bilatérales.  La  con- 
clusion est  donc  que  les  différences  dans  les  conditions  ont  pour 
résultat  les  différences  dans  les  formes. 

236.  —  Les  fleurs  offrent  donc  de  nouveaux  exemples  des  lois 
générales  de  la  forme  que  les  feullles,les  branches  et  les  plantes, 
dans  leur  entier,  nous  révèlent. 

XL  —  LES  FORMES  DES  CELLULES  VÉGÉTALES 

237.  —  On  a  déjà  dit  quelques  mots  [Biologie^  217)  des  formes 
de  ces  unités  morphologiques  qui  existent  comme  végétaux  indé- 
pendants. Quand  elles  deviennent  des  parties  constituantes  de 
plantes  plus  grandes,leur  divergence  de  la  sphéricité  primordiale 
est  en  raison  de  la  différence  dans  les  circonstances  des  côtés 
respectifs.  Depuis  les  types  végétaux  les  plus  complexes  jus- 
qu'aux plus  simples,  les  lois  delà  différenciation  morphologique 
demeurent  les  mômes. 

XIL  —  CHANGEMENTS  DE  FORME  DUS  A  d'aUTRES    CAUSES 

238.  —  Certaines  conséquences  des  variations  survenues  dans 
les  quantités  totales  des  matières  et  des  forces  que  les  plantes 
reçoivent  de  leur  milieu  doivent  être  brièvement  notées. 

239. — Les  longs  entre-nœuds  des  pousses  luxuriantes  et  les 
nœuds  très  rapprochés  de  celles  qui  manquent  de  sève  montrent 
bien  que  ces  changements  de  formes  correspondent  aux  change- 
ments de  nutrition.  Ces  mômes  variations  déterminent  souvent 


le  développe  mon  l  ou  le  noti-di^-veloppenicnl  des  aies  laléraui, 

210.  —  Les  caruclères  inorpliologuiuos  qui  distiiif;uent  lt!S  a 
ganiogéiii5lt(iiies  en  général  des  axes  aRaniogéntl'tiqiies,  tels  qu 
le  noil-dtîTeloppeiiient  des  entre-nœuds  el  le  riibougrissvmeD 
des  organes foliaires.sonloriginL'UcmGiiIIes  râsullatsd'uD  défatt 
de  quanlilé  dans  la  fourniture  des  matériaux  nécessaires  poa 
nno croissance  ultérieure. 

241 .  —  L'arrangement  béUcoîdal  des  parlles  chez  les  Phanéro 
ganics  résulte  inévitablement  de  ce  que  les  taux  de  croissauc 
de  tous  les  cOIl's  d'un  ramoau  ne  sont  jamais  semblable» 
{Premiers  Principes^  lW-Io3.)  La  sélection  nnturelle  augmeifc 
Icra  cette  déviation,  selon  toute  probabilité,  parcequ'unc  plaoU 
trouvera  un  avantage  A  avoir  son  axe  tordu  de  Ui^on  que  le 
feuilles  qu'il  porte  ne  se  fassent  pas  d'ojnbre  les  unes  aux 
autres. 

XllI.    — nUKÉBKNCIATIOS   MORrUOLOGIOUE  CUEZ  LES  ANISAIIX 

a^a. —  Les  processus  de  différenciation  morphologique  dans 
le  rtgnc  animai  se  conforment  aux  nn'mos  lois  générales  que 
dans  le  règne  végétal.  Cependant  il  y  a  un  nouveau  facteur,  d'anfl 
importance  majeure,  dont  il  faut  tenir  compte. 

243.  —  Ce  nouveau  facteur  est  le  mouvement  —  mouvemeni 
de  l'organisme  par  rapport  aux  objets  environnants,  ou  des  par- 
ties de  l'organisme  par  rappoil  les  unes  aux  autres.ou  tous  deux. 
Suivant  la  nature  des  relations  entre  l'organisme  et  son  milieu, 
il  résultera  une  symétrie  bilatérale  simple  ou  double,  ou  une 
syraélrîo  rayonnée,  ou  une  symétrie  sphérique,  ou  une  irrégula- 
rité totale.  Ces  conclusions  à  priori  peuvent  être  conlirmées. 

XIV.  —  FORMES  GÉNÉRALES  DES  ANIMAHV 

•2ià.  —  La  forme  pins  ou  moins  irrégulière  des  Infusoires  e»t 
manifestement  en  corrélation  avec  l'incidence  des  forces.  Leurs 
mouvements  sont  visiblement  variés  et  non  déterminés;  — ce 
sont  des  mouvements  qui  n'exposent  pas  deux  ou  plusieurs  cfltéB 
de  la  masse  à  des  séries  d'influences  â  peu  prés  égales. 

243.— Chez  les  agrégats  du  second  ordre  comme  chez  c 
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du  premier,  nous  trouvons  que,  parmi  les  formes  dêlinios,  les 
inférieures  sont  sphériquesou  sphéroïdales. 

246.  —  La  symétrie  rayonnée  est  liabituelle  chez  les  agrégat 
du  second  ordre  dont  les  parties  sont  suffisamment  diirérenciêes 
et  intégrées  pour  leur  donner  do  rindividualilé  en  laut  qu'en- 
sembles, ainsi  que  chez  les  Cœlentérés.  Chez  une  Méduse  com- 
mune, qui  se  meut  dans  l'eau  par  les  contractions  rythmi(iues 
de  son  disque,  les  réactions  mécaniques  sont  semblables  de 
tous  les  cotés  ;  et  comme,  pour  diverses  causes,  chaque  partie 
du  bord  du  disque  remonte  ù  son  tour,  aucune  partie  ne  subit 
d'influence  permanente  que  tout  le  reste  ne  partage.  D'oi'iil  suit 
que  la  forme  rayonnée  continue. 

247.  — Dans  le  même  type,  mais  passant  à  un  degré  plus  élevé 
de  composition,  nous  rencontrons  des  exemples  plus  complexes 
et  plus  variés  de  l'action  des  mômes  lois  générales.  CIuva  les 
Cœlentérés  composés,  tels  que  les  polypiers  corallifornuis,  les 
extrémités  adhérentes  ne  différent  pas  seulement  des  extrémité» 
libres  comme  elles  le  font  chez  les  plantes,  mais  les  branchr^s, 
régulières  ou  Irrégulières  ont  évidemment  avec  les  actions  <lu 
milieu  des  relations  analogues  à  celles  que  nous  rencontrons 
dans  les  branches  des  plantes. 

248.  —  Les  relations  des  formes  et  des  forces,  chez  les  Mol  lu  s- 
cojdes  où  se  trouvent  de  simples  individus  ou  agrégats  du  second 
ordre,  et  des  sociétés  ou  agrégats  tertiaires  produits  par  lunioii 
des  premiers,  ne  sont  évidemment  pas  en  désaccord  avec  les 
lois  formulées. 

249.  — Nous  trouvons  de  bons  exemples  des  rapports  entre  les 
formes  et  les  forces  chez  les  rayonnes,  où  nous  commencions  de 
nouveau  par  de  simples  agrégats  du  second  ordre,  pour  remon- 
ter jusqu'à  des  agrégats  où  nous  avons  lieu  de  soupçonner  un 
plus  haut  degré  decomplexil*'.  I>;s  éehinodermes  nou«>  fournis- 
sent ici  des  exemples  înslruclifs, —  in?>lraclifi>  en  ce  s^;ns  que- 
chez  des  types  qui  sont  1res  r;*pprorhés,  on  rencontre  de  grandes 
déviations  de  formes  qui  r*':p'^ndent  k  des  contratt/is  marquas 
dans  les  relations  du  tuïAhtï. 

250.  —  Les  relations  ^Xitre  i'rs  Ujna':^  et  \hs  ârr/msUurjt^  VfU\ 
très  d^'finies  et  compdratîvfrinent  unifonn-r^  ^hezJeï/lny<^^>.  ^m 
comprenant  sous  ce  u<jm  fe^ AnnéJi'Jes  «t  l>f  Artkul'b.  Ij-a  UW'ï 
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caiifonne<i  à  lu  rùgte  et  ceux  (|jii  font  exception  sont  jgaleind 
instnirlifs.  On  sait  que  les  Mouches,  les  Col(!optt>res,  H 
Homards,  les  Myriapodes,  ks  Arnigm^es  ellesAnirlinidcsouta 
commun  ce  caractère  que  l'extrémiti*  nnti^ricure  dilli>re  de  ■ 
postt^rieure,  que  la  face  supérieure  iliffère  do  l'infOrieure  el  qm 
les  deu\  r.i>ti^s  sont  semblables.  Ce  fait,  qui  parnlt  si  bnnal,  iiiiM 
foitruit  un  million  de  fois  la  preuve  des  lois  que  nous  avons  fim 
muli^es.  Le  Pagure  [lîentard  fErmile).  par  la  dissemblance  m 
BPS  deux  côtés,  nous  fournit  la  preuve  que  les  animaux  anneln 
deviennent  non  symétriques  qunnd  leurs  parties  sont  dans  J 
rapport  asymétrique  avec  le  milieu.  I 

2ôi .  —  Che-K  les  Mollusques  existent  des  relations  plus  rariiia 
entre  la  forme  et  les  c-ircon  s  tances.  Les  Lamellibranches  pr^sefl 
lent  plusieurs  formes  correspondant  à  divers  modes  de  vU 
Chez  la  Moule  d'eau  douce,  qui  se  meut  fréquemment,  les  deu 
volves  sont  bilatéralement  symétriques.  Clie^  l'Huître,  dont  aJ 
des  valves  est  toujours  tournée  vers  le  bas  ou  près  de  la  surfufl 
d'attache,  et  l'autre  tournée,  vers  l'eau  libre,  les  deux  ratrfl 
deviennent  dissemblables.  ■ 

2S2.  —  Les  Vertt'brés,  â  leur  tour  servent  d'exemples  ain 
vérités  que  nous  avons  déjci  vérifiées  chez  les  rayonnes.  Volan 
dans  l'air,  nageant  dans  l'eau,  courant  sur  terre,  ainsi  qu'Os  il 
font,  ils  sont,  tout  comme  les  ruyonni>s,  différents  ft  leurs  extrM 
mités  antérieure  et  postérieure,  différents  auxfarcs  dorsale  al 
ventrale,  mais  semblables  par  les  deux  côiés.  Cette  symétrîl 
bilatérale  demeure  seule  constante  ù  travers  les  plus  extrémel 
modillcationsde  formes.  Un  fait  moins  apparent  rju'il  nous  cool 
vient  de  noter,  c'est  que  tandis  que  les  types  des  Vertébrés  lufS 
rieurs  s'écartent  peu  de  la  symi^trie  bilatérale  triple,  la  dâvÎM 
tion  augmente  ti  mesure  que  nous  considérons  des  types  plHB 
élevés.  fl 

333. —  Ainsi  le  grand  principe  fondamental  que.  dans  tow 
organisme,  d'égales  quantités  décroissance  oui  lieu  danslM 
directions  où  les  forces  incidentes  sont  égales,  sert  de  clefana 
pllénnm(^nes  de  différenciation  morphologique.  SansnousarnJlâfl 
sur  les  différenciations  des  segments  homologues,  nî  sur  Ifl 
structure  interne  des  animau.T,  passons  ft  ces  organes  qui,  bïea 
qu'internes,  sont  on  relation  assez  directe  avec  les  forces  amS 
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biantes,  et  par  conséquent  sont  subordonnes  à  la  dîslribulion 
de  ces  forces. 

XV.  —  LES   FORMES  DU  SQUELETTE  DES    VERTÉRRKS 

251.  —  Si  une  barre  de  bois,  soutenue  à  ses  d«ni\  evlréinili^, 
doit  porter  un  poids  à  son  centre,  sa  partie  infériem^e  est  dans 
un  état  de  tension,  tandis  que  la  supérieure  est  dans  un  état  d«» 
compression.  Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  un  point,  qui  varie 
selon  la  substance,  où  les  fibres  ne  sont  ni  tendues  ni  rompri- 
mées,  c'est  V  «  axe  neutre  ».  Il  suit  de  là  que  toute  substance 
chez  qui  le  pouvoir  de  résistance  à  la  compression  n'est  pas  é«,^il 
au  pouvoir  de  résistance  à  la  tension  ne  peut  être  soumise  à  d(»s 
efforts  transversaux  alternants,  sans  que  sa  partie  centrale  soit 
différenciée  dans  ses  conditions  d'avec  les  parties  externes,  et 
par  conséquent  différenciée  dans  sa  structure.  Si  une  épaisse 
feuille  de  plomb  est  courbée  d'un  côté  à  l'autre  jusqu'à  ce»,  (prelUî 
casse,  la  surface  de  la  cassure  nous  montr(»ra  une  diirérenre  (.'e 
texture  entre  les  parties  intérieures  et  extéjieiu'cs. 

253.  — Cette  vérité,  si  insignifiante  en   apparence,  nous  intTî- 

m 

resse  pourtant  d'une  ftiçon  essentielle.  Supposons  un  animal, 
encore  plus  simple  que  l'Amphioxus,  avant  la  force  de  s<»  mou- 
voir, faiblement,  dans  l'eau  par  les  ondulations  de  son  corps  :  les 
flexions  alternantes  habituelles  auront  la  tendance  à  mai(|u^*r 
d'un  caractère  distinct  les  parties  extérieuies,  et  la  sébMttion 
naturelle  agira  sur  la  partie  interne  différente,  pour  la  maintenir, 
et  la  modifier  ultérieurement.  Car  une  masse  résistante  interne 
sera  avantageuse  pour  empêcher  l'affaissement  du  corps  sous 
Faction  des  fibres  musculaires  externes.  Bien  qu'il  soit  un  peu 
difficile  de  suivre  d'une  manj»*îre  spécifique  ce  processus,  on  prut 
écarter  ces  difficultés  plus  facilement  que  cela  ne  seml)le  p^.s- 
sible  à  première  vue.  La  segmentation  des  masses  miisculain-s 
latérales  des  vertébrés  peut  s'expliquer  par  celte  hypolfifse 
mécanique  ;  car  les  divisions  définies,  qu'éLibliss^nt  les  limions, 
s'avanceront  à  riotérieur  à  mesure  que  les  couches  se  rlév#îiop- 
peront,  et  produiront  ainsi  une  suite  de  f^jisceaux  musculaires. 

25G.  —  Si  nous  hisoun  entrer  en  ligne  de  compte  la  forma liofi 
habituelle  de  tissus  plos  denses  dans  les  parties  d'un  organisme 

H.  GoLLDIfl.  14 


iifl  LES  rnr^nrES  de  dwi-ocib  1 

qui  sonl  Pïposi'ps  am  plus  grands  efforts,  anus  devons  tlAla 
alIciiiire.ciisiiivnntlY'Voliilioti  do  l'axe  des  vertébrée,  *  TOÎr<™ 
<i  ttiesuj'c  qtio  lit  puissiiaci.'  musculaire  augiiiciilc,  îlsoproduildi 
miiss«!s  plus  i^teuduRS  eL  plus  dures  d'un  Ussu  qui  sort  de/>()d 
ff  appui  aux  muscles,  ot  que  ces  masses  se  produisent  d'aliuM 
aux  endroiLs  où  les  elTorls  sont  les  plus  grands.  C'est  préciM 
ment  ce  que  nous  voyons.  De  mOnie  que  la  segmentation  m  J 
culairc,  la  segniL'ntulinn  verlèlirale  doit  couuiienrerpar  l'exM 
rieur,  et  progresser  du  dehors  nu  dedan.s,  I 

â.'i7.  —  Le  processus  de  la  segmenta  lion  linate  dans  l'ave  sptifl 
est  mainlenant  facile  b  comprendre.  Si,  ainsi  que  les  faits  noJ 
autorisent  fi  le  supposer,  il  se  forme  une  substance  plu.<)  dens^ 
ces  parties  de  la  iiotocorde  où  l'elTort  est  le  plus  grand.  Il  M 
clair  que  les  flexions  peppétuelles  empêcheront  lu  fnrmaln 
d'une  niasse  continue.  Si  une  substance  qui  ne  cMe  pas  !\  rtiain 
pression  se  dOpose  penilant  que  les  11e.iions  sont  conltnuena 
les  ITcxions  conserveront  certains  points  de  solutions  de  eoni 
nulle  dans  le  dépôt;  points  sur  lesquels  se  ctincentrera  t4M 
l'elTort.  Ainsi,  t)  y  aura  tendance  à  la  formationdeseginenlal 
tissu  dur  cnpables  do  ri^sister  A  la  compression,  avec  dos  jnn 
valles  remplis  par  un  tissu  «élastique  capable  de  grande  résfl 
lance  ft  l'extension  :  une  colonne  vertiîbrale.  La  marché  ■ 
l'oNsillcalion  est  d'aroord  avec  celle  hj'potbèse.  I 

2S8.  —  Au  coui-s  de  l'iïvolution,  comme  elle  se  prodoit  kM 
fois  cheï  les  Vertèbres  en  g(?n<îral,  et  dnns  chaque  embryon  ■ 
verti?bré,  trois  squelettes  se  succèdent  :  le  membraneux,  le  tvM 
lagineux,  l'osseu-x.  L'hypothèse  mfeanique  nous  mnntreeon 
ment,  au  cours  de  l'évolution,  une  structure  membraneuse  fnf 
blomenl  résistnnte  a  éli^  remplaci?e  par  une  structure  carlîlari 
neuse  plus  résistante,  et  celle-ci,  à  son  tour,  par  une  structM 
osseuse  plus  résistante  encore,  et  comment,  par  conséquent,  (■ 
phases  succèdent  l'une  à  l'autre  dans  l'embryon  du  vertébH 
d'une  façon  qui  nous  parait  bien  superflue.  I 

2.'i9.  —  La  synthèse  qui  précède  ne  doit,  naturellement,  ém 
prise  que  comme  une  esquisse  de  la  marche  suivant  laquelle! 
structure  vertébrée  s'est  produite  sous  l'action  continuée  ■ 
causes  connues.  L'explication  donnée  assigne  des  causes  d'iatj 
nature  connue  produisant  des  effets  qu'on  sait  qu'elles  pra 
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daisent,  et  assimile  les  phénomènes  du  développement  verté- 
bral à  des  classes  beaucoup  plus  étendues  de  phénomènes 
morphologiques. 

XVI.  —  LES  FORMES  DES  CELLULES  ANIMALES 

260.  —  Chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes,  les  res- 
semblances et  les  dissemblances  des  cellules  sont  déterminées 
par  les  ressemblances  et  les  dissemblances  des  forces  inci- 
dentes. Conformité  qu'il  est  facile  de  reconnaître  lorsque  les 
conditions  sont  simples,  comme  dans  la  masse  primitive  em- 
bryonnaire en  voie  de  segmentation. 

261. — Il  est  inutile  d'examiner  les  preuves  de  FHistologie, 
car  les  cellules  composant  les  masses  tissulaires  sont  chacune 
soumises  à  des  forces  indéterminées  qui  rendent  impossible 
l'interprétation  de  leurs  formes.  Les  faits,  aussi  loin  qu'on  peut 
les  suivre,  sont  d'accord  avec  Thypothèse. 

XVII.  —  RÉSUMÉ   DU  DÉVELOPPEMENT  MORPHOLOGIQUE 

262.  —  La  généralité  de  notre  formule  et  sa  concordance 
avec  les  lois  de  la  redistribution  de  la  matière  et  du  mouvement 
sont  une  preuve  concluante  de  sa  vérité. 

263.  -—  La  différenciation  morphologique,  qui  marche  du 
même  pas  que  l'intégration  morphologique,  est  évidemment  ce  que 
la  complication  perpétuelle  des  conditions  nous  faisait  prévoir. 
Chaque  unité  nouvelle  ajoutée  à  un  agrégat  d'unités  semblables 
doit  changer  la  distribution  des  efforts  mécaniques  dans  toute 
la  masse,  modifier  le  processus  nutritif,  et  initier  un  nouveau 
système  de  forces  incidentes  tendant  toujours  à  produire  de 
nouveaux  arrangements,  structuraux. 

264.  —  La  proposition  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  en 

traitant  les  causes  de  l'Evolution,  «que,  dans  les  actions  et  les 
réactions  de  la  force  et  de  la  matière,  une  dissemblance  dans 
l'un  ou  l'autre  des  facteurs  nécessite  une  dissemblance  dans 
les  effets,  et  qu'en  l'absence  de  dissemblance  chez  l'un  ou  l'autre 
des  facteurs  les  effets  doivent  être  semblables  »  [Premiers  Prin- 
cipes^ 169),  est  la  formule  générale  qui  comprend  toutes  ces  res- 
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«  La  difTéreiiciatioa  progressive  des  fonctions  examinée  de  même,  et  interprétée  de 
même  comme  résultant  de  Texposition  des  différentes  parties  des  orgauismes  à 
de  différentes  séries  de  conditions.  » 


I.  —  LES  PROBLÈMES  DE  LA   PHYSIOLOGIE 

265.  —  Comment  rhëlérogénéité  d'action  a-t-elle  progressé 
en  môme  temps  que  Thétérogénéité  de  structure  ?  C'est  la  ques- 
tion que  nous  allons  traiter,  et  pour  la  solution  de  laquelle  nous 
ne  pouvons  nous  servir  que  des  faits  spéciaux  dont  la  Physio- 
logie s'occupe  d'ordinaire.  Nous  aurons  à  retracer  le  dévelop- 
pement des  organes  par  lesquels  on  sait  que  s'accomplissent 
les  fonctions,  supposant  que  la  différenciation  et  l'intégration 
des  fonctions  ont  marché  du  même  pas  que  la  différenciation 
et  l'intégration  des  organes.  Les  faits  de  structure  nous  servi- 
ront maintenant  à  interpréter  les  faits  de  fonction,  au  lieu  de 
l'inverse. 

266.  —  Les  problèmes  de  la  Physiologie,  dans  le  sens  étendu 
expliqué  ci-dessus,  doivent,  comme  ceux  de  la  Morphologie, 
être  considérés  comme  des  problèmes  dont  la  réponse  doit  être 
formulée  en  termes  de  forces  incidentes.  Ici,  comme  précé- 
demment, nous  devons  tenir  compte  de  deux  classes  de  facteurs. 
Ce  sont  les  résultats,  transmis  par  hérédité,  des  actions  aux- 
quelles les  organismes  antécédents  ont  été  soumis,  et,  joints  à 
ceux-ci,  les  résultats  des  actions  présentes. 

%7  —  On  peut  faire  marcher  parallèlement  l'exposition 
inductîvp  -ît  l'interprétation  déductive,  ce  qui  nous  permettra 
d'étanlir  ''haque  orincipe  général'avant  de  passer  au  suivant. 


II.  —  DlFFÊnENClATIONS  OUI  S" ÉTABLI SSKKT  ENTHE  LES  TISSUS   EXTKl 

ET  LES  TISSUS  INTtRNES    UES  l'LANTtS 


268.  —  Parmi  toutes  les  diversités  que.  nous  oITiPnt  lésai 
gats  végiîtaux  du  premier  ordre,  il  règne  iiii  csracli^ro  unifoi 
—  une  différence  prononcée  entre  les  pnrlies  qui  sont  en  coiil 
avec  le  milieu  et  celles  qui  ne  sont  pas  en  coiituct.  Parlât 
libi-atîon  directe,  ultiîricuremeiit  conlinuée  par  réqiiilibralîol 
indirecte,  doit  se  produire  la  dislinrtîon  «ntre  la  parti»;  cxirrne 
adaptée  â  n^sister  aux  forces  exti-rnes,  et  la  partie  interne,  adnp- 
tée  pour  résister  aux  forces  internes.  Et  leurs  actions  respec- 
tives en  ri^sistance  avec  ces  diverses  forces  doivent  être  cetiue 
nous  appellerons  leurs  fonctions  respectives. 

269.  —  Les  agrégats  du  second  ordre  présentent  dos  ti-altc 
analogues ,  comportant  des  întcrprt^lations  analogues.  Les 
masses  intégrées  de  cellules  ou  unités  hoinolo^u^s  chez  ki 
protopliytes  notis  offrent  habituellement  des  cnnLrastes  entre 
les  caractères  des  tissus  supeficiels  et  ceux  (les  tissus  ceutruiu. 

270.  —  Les  plantes  supérieures  nous  présentent  sous  diverse» 
formes  la  mf^me  difféi-encc  fondamentale  entre  le  tissu  eilenie 
et  le  tissu  interne.  Si  mince  qu'elle  soit,  chaque  feuille  est  udc 
preuve  de  cotte  r<?gle.  D'abord,  les  cellules  composant  la  fouilla 
sont  toutes  pareilles,  et  la  disscrnbbnce  entre  les  cellules  de 
lu  couche  extérieure  cl  celles  de  lu  couche  iftlerno  prend  nais- 
sance simultanément  en  coïncidence  avec  le  changement 
leurs  conditions  —  différences  qui  ont  agi  sur  ttiilcs  les  feuillt 
des  plantes  anci^ti-es,  comme  elles  agissent  sur  la  feuille  iin_,_ 
viduclte.  Une  dissemblance  d'une  sorte  plus  marquée,  maUdl 
même  signification,  existe  entra  l'écorco  de  chaque  branche 
les  tissus  qu'elle  recouvre. 

S7I. — Le  contraste  n'est  point,  comme  on  pourrait  le 
poser  d'après  nos  descriptions  précédentes,  un  contraste  sim] 
il  est  composé.  La  partie  axternc  elle-uiéuie  est,  d'ortlii 
y^  divisible  en  parties  concentriques.  Cela  est  aussi  vrai  d'uuprol 
phyte  que  d'un  axe  de  phanérogame.  Entre  le  centre  d'i 
cellule  végétale  indépendante,  et  sa  surface,  il  y  a  nu  moins di 
coucbes  ;  et  l'écorce  enveloppant  la  surface  d'un  rameau,  Mil 
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qu'elle  est  elle-mônie  composée,  renferme  un  autre  tissu  entre 
elle  et  le  bols.  Ces  tissus  différenciés,  et  les  fonctions  différen- 
ciées qu'ils  accomplissent,  chacun  de  son  côté,  sont  incontesta- 
blement subordonnés  aux  relations  du  dehors  et  du  dedans.  Les 
actions  dissemblables  des  forces  impliquées  par  les  relations  du 
dehors  et  celles  du  dedans  déterminent  ces  différences,  en 
partie  directement,  en  partie  indirectement. 

m.  —  DIFFÉRENCIATIONS   DANS  LES  TISSUS   EXTERNES  DES  PLANTES 

272.  —  Les  faits  observés  impliquent,  avec  évidence,  que  la 
différenciation  physiologique  entre  la  partie  de  la  surface  d'une 
plante  qui  est  exposée  à  l'air  et  à  la  lumière,  et  celle  qui  est 
exposée  à  Tobscurité,  à  Thumidité  et  au  contact  des  solides,  est 
due,  originellement,  aux  actions  dissemblables  de  ces  parties 
dissemblables  du  milieu.  Si  l'on  considère  combien  doit  être 
forte,  chez  une  plante,  la  tendance  héréditaire  à  prendre  ces 
caractères  spéciaux  qui  sont  le  résultat  d'une  énorme  accumu- 
lation d'actions  antécédentes,  on  s'étonnera  peut-être  que  cette 
tendance  puisse  être  contrariée  à  tel  point  par  le  changement 
des  conditions.  Ou  ne  comprendra  quelle  soit  modifiée  à  ce 
degré  qu'en  se  souvenant  combien  l'intégration  des  fonctions 
d'une  plante  est  faible,  et  comment,  par  suite,  les  fonctions  de 
cliaque  partie  peuvent  être  modifiées,  sans  qu'on  ait  à  vaincre 
tout  le  momentum  des  fonctions  dans  toute  la  plante.  Mais,  du 
moment  où  cette  aptitude  à  se  modilier  est  si  grande,  il  n'est 
plus  difficile  de  comprendre  comment,  avec  l'action  cumulative 
de  la  sélection  naturelle,  cette  différenciation  originelle  de  la 
surface  des  plantes  est  devenue  ce  qu'elle  est. 

273.  —  Nous  pouvons  maintenant  tourner  notre  attention  vers 
les  contrastes  secondaires  qui  existent  entre  les  parties  diffé- 
rentes de  la  surface  libre  des  plantes.  Chez  les  Algues,  où  les 
surfaces  libres  ne  se  trouvent  pas  dans  des  conditions  différentes 
—  telles  que  les  Ulves  et  les  Fucus,  balayés  en  tous  sens  par  les 
\agues  de  la  mer  — il  n'y  a  pas  de  différenciation  systématique 
de  ces  surfaces  ;  tandis  que  les  parties,  inférieure  et  supérieure, 
dissemblables,  des  Champignons  sont  en  rapport  avec  des  condi- 
tions différentes.  On  peut  rattacher  à  la  même  cause  la  différen- 
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ciiilinn  physiologique  do  la  surface  qui  se  iirotUiU  entre  les  t 
yaues  axiaux  et  ies  organes  foliaires  des  Phani^rogames.  Le  fs 
ifne,  en  l'absence  tie  diUV^renciation  des  conditions  il  ue  s 
diiit  pas  de  diflérenciatioa  physiologique,  ou  qu'elle  s'obliti^n 
fouinit  une  preuve  concluante  que  cette  (tilTérendation  est  date 
minée  parles  dissemblances  dans  les  relations  des  parties  av) 
le  milieu. 

274,  —  Les  feuilles  offrent  des  diCférencialious  superficIeUl 
de  structure  et  de  fonction.  La  surface  supérieure  des  feuillesol 
habituellenjent  plus  verle  que  l'inférieure.  L'examen  micro: 
pique  montre  que  celle  couleur  plus  foncée  provient  du  groi 
pement  plus  serré  des  cellules  pareticliymaleuses  remplies 
chlorophylle  qui  sont  en  relulion  avec  les  fonctions  de  Tasslai 
lation;  et  qu'au-dessous  d'elles  il  y  a  de  nombreux  passsgf 
inteiTellulaires  qui  communiquent  avec  les  ouvertures,  ou  t 
mates,  par  lesquelles  passe  l'air  nécessaire  à  la  plante.  SI  I 
se  souvient  que  la  formation  de  la  chlorophylle  est  clairene 
due  à  l'action  de  la  lumière,  que  les  axes  cl  jtélioles  succalaH 
tels  que  le  Chou  marin  et  le  Céleri,  demeurent  blancs  quand  j 
sont  .'i  l'ahri  de  la  luuii^re,  et  verdissent  quand  on  les  y  expi 
il  devient  indidiilahle  que  cette  plus  grande  production  de  1 
chlorophylle  près  de  la  surface  externe  dune  feuille  csi  lerésn 
tat  direct  de  la  plus  grande  quantité  de  lumière  reçue.  Ces  difl 
rencialions  doivent  être  coitsidêrées  comme  un  elfet  du  i 
partie  à  l'équdibralion  directe,  en  partie  à  l'équililiratloo  I 
)-ecte.  Là  où  des  feuilles  poussenl  dans  des  alliludes  ix  p«a  pM 
verticales  et  des  attitudes  où  les  positions  relatives  des  t 
surfaces  ne  demeurent  point  constantes,  on  trouve  nue  res! 
blance  iusolile  entre  ies  deux  surfaces. 

213.  —  Laissant  de  cdlé  les  contrastes  cAisliiiil  entre  le 
feuilles  cotylédonaïres  etcelles  qui  les  suivent,  entre  les  feiiith 
submergées  et  les  feuilles  aériennes,  entre  les  feuilles  et  II 
bractées,  entre  les  bractées  et  les  sé[iales,  nous  arrivons  Ao 
dissemblances  profondes  qui  existent  entre  les  tissus  des  pu 
les  plus  caractéristiques  des  fleurs  et  les  tissus  des  ( 
foliaires  liomolugues.  Les  extrémilt''S  des  axes  latéraux,  aymall 
moins  directement  acc^s  aux  matériaux  fournis  pur  les  radiM! 
^fiont  les  [Kiints  probables  oïl s'opérera  lafructitlcalîon.  Etcomai 
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ce  sont  les  points  OÙ  les  couleurs  héritées  des  types  inférieurs 
se  représentent  d'une  manière  plus  accusée,  on  peut  conclure 
que  les  organes  de  fructification  ne  laissent  pas  de  coexister 
souvent  avec  les  couleurs  de  l'extrémité  de  ces  axes.  Il  est  pos- 
sible que  rintensiflcation  de  ces  couleurs  soit  due  à  Finterven- 
lioa  des  insectes.  Les  insectes  les  plusaptes  à  distinguer  les  par- 
ties de  la  plante  leur  offrant  du  miel  auront  le  plus  de  chances 
de  survivre  et  de  laisser  une  postérité.  Les  plantes  offrant  la  plus 
grande  quantité  de  la  nourriture  désirée,  et,  montrant  le  mieux 
où  elle  se  trouve,  auront  leur  fécondation  et  leur  multiplication 
assurées  au  plus  haut  degré.  Onpeut  expliquer  de  môme  la 
genèse  des  sécrétions  et  odeurs  douces  des  fleurs.  Ces  différen- 
ciations physiologiques  qui  distinguent  les  organes  foliaires  des 
fleurs  d'autres  organes  foliaires  sont  les  conséquences  d'une 
équilibration  indirecte. 

276.  —  Il  y  a  donc  des  preuves  sérieuses  que  des  actions 
externes  dissemblables  ont  causé  des  actions  internes  dissem- 
blables, et,  en  correspondance  avec  celles-ci,  des  structures 
dissemblables,  soit  en  changeant  Téquilibre  fonctionnel  chez 
l'individu,  soit  en  le  changeant  chez  la  race,  soit  par  ces  deux 
moyens. 

IV.  —  DIFFÉREiNXIATIONS  DES  TISSUS  INTERNES  DES  PLANTES 

277.  —  Après  que  les  parties  externes  et  internes  ont  été  diffé- 
renciées, il  s'établit  des  différences  entre  les  parties  internes  elles- 
mêmes,  aussi  bien  qu'entre  les  parties  externes  elles-mêmes. 

278.  — Les  faits  concordent  pour  prouver  qu'il  y  a  une  rela- 
tion directe  entre  le  besoin  d'appui  et  de  circulation,  et  l'exis- 
tence des  faisceaux  ligneux  vasculaires  que  les  plantes  supé- 
rieures possèdent  habituellement.  On  se  demande  alors  :  Sous 
quelles  influences  ces  structures,  répondant  à  ces  besoins,  se 
sont-elles  développées?  comment  ces  différenciations  internes 
ont-elles  été  causées?  On  peut,  pour  plus  de  commodité,  séparer 
les  réponses  à  ces  deux  questions.  Bien  que  les  tissus  de  soutien 
et  les  tissus  qui  servent  à  la  circulation  des  liquides  soientétroi- 
tement  liés,  et  même  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres,  il 
vaut  mieux  les  étudier  séparément. 
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271).  —  Nombre  de  faits  vulgnires  indiqiieiil  que  les  (casions 
mûCiiniijuesauxqiie)lL-s  les  plantes  à  cmissanco  vf-rtlcali;  saut 
«ijoséfs  dt^LerniinetUun  a(!croi!!soinent  des  d^pAU  clonscs  c|iu 
mctleiil  C(?s  plantes  à  même  de  leur  n'rsister.  Ce  rapport  dtrcel 
entre  la  tension  mécanique  et  la  rormntioii  lig:ncuse  est  di'nmn- 
iré  par  la  disti'ibution  interne  du  bois  ;  c^r  les  cuuctics  pt'-riphé- 
rîques,  sur  IcsqucIU'S  porte  la  plus  grande  tonsiuii,  uut  le  plas 
aboadaiiUlf'pùt  de  substance  résislanlc  que  permello  le  mode 
de  ciois-iance.  Chez  les  péliobs  il  y  a  des  d(5vialiotis  Ki^niilica- 
Itves  de  cet  arrangement,  monlrnnt  queh'i  où  la  distribution  d^s 
lorces  dilTt-re,  la  distrlbuliou  du  tissu  résistant  dilTère  avWi.  Là 
sni'TÎvance  habituelle  du  plus  apte  a  établi  lAiine  dîstribiilinn 
sysléuialiquo  et  constante  d'un  dt-pilt  adapté  aux  cireoiislaMi-e» 
de  cbaqne  type. 

280.  —  Par  qnelles  structures  s'acromplit  la  fonction  do  In 
circulation  î  et  quel  rapport  existe-l-ll  entre  le  ln'soin  do  ces 
structures  et  leur  genèse?  Pour  deux  raisons,  le  liquide  qu!  s« 
lueut  à  traïoi-s  les  tissus  suil  les  ligues  où, les  éléments  des 
tissus  sont  le  |)lus  allongf^s,  Le  réti-écissemcnl  des  cellules  et  dir* 
espaces  intercellulaires  qui  accompagne  leur  élongalion  facilite 
la  capillnrilé,  tandis  qu'en  intMne  temps  le  liquide  a  mnias  de 
cloisons  formées  par  les  extriïmitt^s  alTrontées  des  cellules  it 
Iraierser.  D'où  suit  le  fait  K<^nOral  (jue  rétablissement  d'un 
système  vasculairc  i-udimen taire  consiste  en  la  formation  de 
faisceaux  de  cellules  allongées  dans  la  direrlion  que  le  liquide 
doit  prendre.  11  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  cette  niodifl- 
cation  qui  favorise  le  transport  du  liquide  vers  chaque  point  o& 
celui-ci  est  nécessaire  est  elle-niéiue  cauSL^e  par  lo  couran^ 
qu'amène  le  besoin.  Le  torrent  creuse  son  propre  lit.  Il  y  ainn 
lieu  de  ci-oire  que  les  ti'ansformalions  dernières  par  tesquettefl 
ces  cellules  allongées  prennent  un  C4iraclùre  spiral,  ajiDuIaîlM 
réticulé  ou  autre,  sont  aussi  déterminées  par  les  courants  ds  Siiftm 
qui  les  traversent.  Il  ne  serait  pas  prudent  de  hasarder  UH 
explication  physique  de  ce  changement,  les  conditions  eu  éufl 
si  comple.\es.  11  y  a.  cependant,  beaucoup  de  raisons  de  soifl 
çonncr  qu'il  se  produit  par  une  sorte  d'évidemcnt  de  la  siibstinH 
déposée  dans  les  parois  de  la  cellule.  S 

SHl.  —  l'ar  quelles  actions  physiques  se  produisent  ces  adlH 
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ta  lions  des  tissus  et  ces  distributions  de  liquide  nutritif?  Quand 
une  parlie  d'une  plante  est  courbée  par  le  vent,  les  tissus  du  côté 
convexe  sont  soumis  à  une  tension  qui  chasse  la  sève  le  long  des 
canaux,  en  haut  et  en  bas,  ou  à  travers  la  paroi  poreuse  des 
cellules  dans  le  tissu  ambiant,  lui  fournissant  ainsi  les  matériaux 
assimilables.  Ce  grossier  procédé  d'aspiration  sert  à  pousser  la 
sève  ù  des  hauteurs  que  Faction  capillaire  seule  ne  lui  aurait  par» 
permis  d'atteindre,  en  môme  temps  qu'il  sert  incidemment  à 
nourrir,  et  par  suite  à  fortifier,  les  parties  où  il  s'opère.  Il  ne  faut 
pas  supposer  que  des  tensions  mécaniques  intermittentes  soient 
la  seule  cause  de  la  formation  ligneuse  dans  la  plante  indivi- 
duelle, car  la  tendance  héréditaire  à  la  production  ligneuse  est,, 
manifestement,  la  cause  principale. 

282.  —  Les  principales  différenciations  internes  des  plantes 
peuvent  donc  s'interpréter  comme  résultant  d'une  équilibration- 
directe  entre  les  forces  internes  et  les  forces  externes.  Le  rapport 
entre  le  besoin  de  liquide  et  la  formation  des  canaux  qui  le 
fournissent,  aussi  bien  que  celui  qui  existe  entre  l'incidence  des 
tensions  et  le  dépôt  de  substance  qui  leur  résiste,  sont  des 
exemples  des  plus  clairs  de  la  vérité  générale  que  l'équilibre 
mobile  d'un  organisme,  s'il  n'est  pas  détruit  par  une  force  inci- 
dente, doit  finalement  s'adapter  à  celle-ci.  Nous  passons  sous 
silence  quelques  changements,  moins  importants,  dont  l'origine 
est  trop  compliquée  pour  comporter  une  explication  spécifique. 

V.  —  INTÉGRATION  PHYSIOLOGIQUE  DES  PLANTES 

283.  —  Les  plantes  ne  montrent  pas  des  modes  d'iatégration 
aussi  variés  ni  aussi  nombreux  que  le  font  les  animaux.  Mais  on 
peut  en  suivre  le  progrès,  directement,  dans  la  coordination 
croissante  des  actions,  et  indirectement  dans  l'effet  de  cette 
coordination  sur  les  pouvoirs  et  les  habitudes. 

284.  —  Les  Algues,  Champignons  et  Lichens  montrent  peu  de 
dépendance  mutuelle  de  leurs  parties.  Chez  les  Âcrogènes  il  se 
produit  une  intégration  physiologique  décidée,  qui  atteint  son 
apogée  chez  les  Endogènes  et  les  Exogènes.  Grâce  à  des  appareils 
spécialisés  de  soutien  et  de  transmission,  nous  voyons  s'opérer  un 
échange  de  secours  à  de  grandes  distances ,  comme  dans  les 
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racintts  soulenaiil  solidement  de  vastes  rhai-j)(>iiles  aén^oes  efl 
leur  fournissanl  de  l'eau,  même  aux  époques  de  sécheresse.  Plun 
remarquable  encore  est  rintégratioii  (jiii  relie  les  fonctions  noD  1 
plus  seulemeut  de  l'individu,  mais  de  res|i()ce  enliôre.  ïjesâ 
organes  de  la  reproduction,  dans  leurs  rapports  avec  d'.iutreMl 
parties  de  l'individu  qui  les  porte,  et  dans  leurs  rapports  avec  les 
parties  correspondantes  d'autres  Individus,  présentent  une  inléfl 
grotion  qui  a  pour  résultat  une  meilleure  consei-vation  de  h 
race.  ■ 

2S5,  —  Le  proRrôs  de  l'iuté^ralion  pliysîologique,  chez  tefl 
plantes  des  types  supérieurs,  est  impliqué  par  la  constance  pIitB 
grande  de  leur  structure,  aussi  bien  que  par  la'iiinitation  plufl 
stricte  de  leurs  liabiliits  et  de  leurs  modes  de  vie.  «  La  complesilfl 
de  structure  est  généralement  arconipagiiée  d'une  plus  grandH 
tendance  a  la  permanence  de  la  forme,  »  dit  le  docteur  HookcrS 

et,  réciproquement,  «  les  espèces  les  plus  vai'iables sont  leA 

'  moins  complexes  de  structure,  n  [T/ie  Flora  of  Austraiia,  liSVM 
p.  V-V1).  m 

2tMi.  —  Il  est  difficile  de  dire,  d'une  manière  précise,  par  qatn 
processus  se  réalise  la  coordination  de  fonctions  qui  accompagna 
leur  spécialisation.  L'ensemble  des  résultais  doit  être  regardA 
comme  l'etTet  d'un  plexus  d'influences  agissant  simullanémenfl 
sur  l'individu  et  sur  l'espèce.  ■ 

VI.  —  DIFFÉRENCIATIONS  QUI  s'ÉTABUSSEBT  ENTRE  LES  TISSUS  ESTËBKE^I 
ET  LES  Tissus  INTEHNKS  DKS  AMUAtX  I 

287.  —  Chcî  les  Protoioaires,  comme  chez  les  Protopliytes,  loM 
premier  contraste  défini  des  parties  est  celui  qui  s'établit  enlTM 
l'extérieur  et  l'intérieur.  fl 

i88.  —  La  précocité  de  l'établissement  de  cette  dilTérencffl 
primaire  de  tissus,  qui  répond  â  cette  différence  primaire  d^B 
conditions,  n'est  pas  moins  remanguable  cbez  les  agrégats  diifl 
second  ordre.  Les  unités  faiblement  intégrées  du  Spongiaire,dontB 
tes  individualités  sont  si  peu  fondues  dans  celle  du  tout  qu'ellean 
forment  que  la  plupart  d'entre  elles  conservent  encore  leiufl 
activité  séparée,  ces  unités  nous  montrent  pourtant,  dans  la  dîs*V 
sembkace  qui  surgit  eutre  la  couclie   externe  el   la   massdV 
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la  surface  gt'm^rale  du  corps.  Mi^iiiP  choï  les  Ivjiçs  îtift'Tienm  àm 
Tinsses  siipfirinirL'S,  la  surface  gL-m'ralc  iiii  corps  aide  hpnuron 
à  l'aératinn  du  sang,  et  les  organes  qui  roiiipli'tspiit  la  plol 
grande  partie  île  cette  fonction  ne.  sont  an  fond  (jue  di-'S  prnlogj 
geincnts  cutanés  l'^gérenitrnt  niodiûés.  De  quelle  mnnï^e  « 
diffi^rencialions  se  sonl-elles  étaWiesl  En  partie,  snnsiloiilc,  p« 
la  sélection  naturelle,  mais  aussi,  dans  nno  certaine  mesure,  pg 
i'hértidilc  d'adaptations  directes.  I 

20a.  —  Par  quels  processus  physiques  la  pression  et  le  Oottfl 
ment  amC'uent'ils  Icâ  (>paississeiiients  cutani^s?  Di*  mi^mo  <]■ 
chez  les  plantes  nous  avons  vu  les  compressinns  inlermîttead 
des  cnnaus  de  la  s^re  augnienler  l'eisudation  de  ce  liquide  m 
di^terniiner  itn  accroissement  de  diîpilt  des  substances  qu'ils  coH 
tiennent  dans  les  tissus  adjacents ,  de  m^mc,  chez  lus  anïmaail 
il  y  a  de  bonnes  raisons  de  ci-oirc  que  les  compressions  lotflfl 
tnillenles  des  capîUaires  augmentent  l'exsudation  du  séraiD,  M 
parle  surcroît  de  nourritiu'e  qu'elles  fournissent  aux  organtl 
voisins,  amènent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'^paississM 
ment  ou  l'indnralion.  Chez  les  auîmaui,  donc,  comme  eheic  Ufl 
plantes,  les  actions  mécaniques  externes  auxquelles  l'organisiMa 
doit  ri^sister  a);issent  elles-mêmes  en  opérant  directement,  suq 
les  tissus  qu'elles  affectent,  les  changements  qui  rendent  c«n 
tissus  aptes  à  leur  résister.  II  sufllt  d'observer  comment  s'opéra 
le  processus  d'épaississement  qnn  nnns  avons  décrit,  pour  TMM 
qu'il  continuera  jusqu'i*)  ce  que  la  défense  qu'il  organise  safQifl 
A  protéger  les  capillaires  contre  les  pressions  excessives:  c'est* 
à-dire,  continuera  jusqu'il  ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les  forcefl 
externes  et  les  forces  internes.  fl 

204.  —  Les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  la  factlifl 
citréme  avec  laquelle  les  structures  organiques  se  modiQ^fl 
seront  étonnés  d'apprendre  que  les  poils,  les  plumes,  Iflfl 
piquants  et  les  écailles  sont  des  parties  homologues.  L'examefl 
de  quelques  cas  montrerait  cependant  que  cette  propositionfl 
incroyable  en  apparence,  est  d'une  vérité  évidente.  Les  appeiM 
diccs  se  développent  principalement,  si  ce  n'est  enti^remeutjl 
sous  l'aclion  de  causes  externes  agissant  sur  les  espèces  plalâfl 
que  sur  les  individus.  ■ 

393.  —  La  question  de  saroU-  si   les  difTérencialions   plH 
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lesquelles  les  organes  des  sens  se  forment  sont  entièrement  dues 
à  Téquilibralion  indirecte,  ou  si  c'est  1  equilibralion  directe  qui 
les  a  développées,  doit  rester  pendante.  Il  est  possible  qu'un 
poil  court,  placé  sur  la  lace  d'un  mammifère  de  manière  à  être 
habituellement  touché,  puisse,  en  transmettant  des  excitations 
aux  nerfs  et  aux  vaisseaux  de  sa  racine,  causer  un  excès  de 
développement  du  bulbe  et  de  ses  appendices,  et  par  là  favoriser 
le  développement  d'une  vibrisse.  Il  est  possible,  aussi,  que  la 
lumière  même,  à  laquelle  les  tissus  des  animaux  inférieurs  sont 
partout  sensibles,  aide  à  initier  certaines  des  modifications  par 
lesquelles  les  parties  nerveuses  des  organes  visuels  sont  formées, 
produisant,  nécessairement,  les  effets  les  plus  puissants  aux 
points  de  la  surface  où  les  mouvements  de  l'animal  l'exposent 
aux  contrastes  les  plus  grands  et  les  plus  fréquents  de  lumière 
€t  d'ombre,  et  propageant,  de  cespoints,  des  courants  de  change- 
ment moléculaire  à  travers  l'organisme.  Mais  il  semble  clair  que 
les  complexités  des  organes  des  sens  ne  sauraient  s'expliquer 
ainsi.  Elles  ont  dû  se  produire  par  la  sélection  naturelle  des 
variations  favorables. 

296.  —  On  aperçoit  la  transition  des  tissus  positivement 
<îxternes  aux  tissus  qui  sont  entre  eux  et  les  véritables  tissus 
internes,  à  tous  les  orifices  du  corps  ;  la  peau  et  la  membrane 
muqueuse  sont  continues,  et  Tune  passe  à  l'autre  insensiblement. 
Les  couches  positivement  externes  et  celles  qui  sont  quasi 
externes  prennent  rapidement  la  structure  et  les  fonctions  lune 
de  l'autre  quand  elles  sont  soumises  aux  conditions  Tune  de 
l'autre. 

VIII.   —  DIFFÉRENaATIONS  DANS  LES  TISSUS  INTERNES  DES  ANIMAUX 

207.  —  Les  parties  successives  du  canal  alimentaire  chez  les 
animaux  supérieurs  sont  disposées,  par  rapport  à  leur  contenu, 
de  telle  sorte  que  les  changements  physiques  ou  chimiques  que 
subit  ce  contenu,  en  passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  transfor- 
ment inévitablement  sa  surface  primitivement  homogène  ei^  une 
surface  hétérogène.  Il  est  évident  que  l'effet  produit  sur  la  nour- 
riture en  un  point  quelconque  du  canal,  par  la  trituration,  par 
Taddition  d'une   sécrétion,  ou  par  l'absorption  des  matières 


i(^>  LES  rrsiNapES  i>e  biologie 

nijlritivfrs,  implique  que  Ja  noarriture  est  îîrrtre  à  la  partie  siâ- 
varit*MJu  c?jfj;jl  di'ajs  un  étnt  qui  difîVr^,  pins  on  moins,  de  s« 
éL'jts  pré'-^'dents  ;  —  il  irjijilique  qu*r  la  surface  avec  laquelle 
rj'M'-n  '^e  iri'-t  en  rontaet  e^i  affectée  par  elle  autrement  que  les 
surfacesprér^dentes;  —  il  implique, en  un  mot.  une  action  de  dit 
férenrj';iiion.  Si  Iîj  nourriture  est  du  tout  m"'dilk'e  au  cours  «te 
»on  voy;ij(C',re  qui  doit  être  pour  qu'elle  puisse  nourrir  ranimai 
ell';  ne  peulf;iire  «lutrement  que  d'agir  d'une  façon  dissemblable 
Bur  les  p;jrlies  successives  du  canal  alimentaire,  et  en  recevoir 
des  n'îactions  dissemblables.  Ce  n'est  pas  q\v^  ce  processui 
d'équilibration  directe  puisse  être  considén''  <  .li:**  le  seul  pro- 
ciîssns.  (^ar  r<'quilibration  indirecte  piv!e  s»»n  aide;  et  nul  doute 
qu'elle  soit  seule  capable  d'accoujplir  qîiebjues-unes  des  modifi- 
cations. 

':iOK.  —  Le  foif»,  le  j)ancréas.  ♦^t  diverses  gînn.lps  plus  petites, 
naiss('iit  tons  de  la  diff«''renrialion  des  luniqu^s  du  canal  alinien- 
tiili'i*,.  Parmi  les  difr«'*renls  produits  de  désassimilalion  qui 
s'rTbapj)eiit  confinuellement  des  tissus  vivants,  ([iidqnes-uns 
peuv<Mit  commencer  des  rban^emenls  capables  d'aider  on  d'eni- 
p«'rluT  la  pn'|)ar;ilif)n  qui  HMid  l'aliment  |)ropre  à  l'absorption. Si 
une  inatit'Te  (je  (b'sassimilalion,  passant  (\  travers  les  [>nrois  de 
rinlovtin,  einj)<''clie  b»  [)ro(W'ssns  (I(î  la  (li.i;<;slion,  Taffaiblisseuîent 
et  la  ïJis|),'irilion  (b's  individus  rbrz  qui  se  pi'Oilnit  et;  passaîîe 
s'opposeront  à  co  f[ue  rinlfslin  d«*vienue  1(î  li(»u  d'élection  pour 
l'expulsion  derrlle  malien' ;  si  clleaidr»  le  processus  de  la  dii^es- 
lioii,  rinhîstin,  pour  la  raison  inv«M*s(»,  (levi(»n(lra  de  plus  en  |)lus 
r<'uioMcloiro  fixe  de  r<Hl(»  malien».  H  est  éj^alement  manifeste 
((uiî  s'il  y  a  un«' parlie  du  canal  alinicntaire  où,  plus  qu'à  toute 
nuire,  l'cIVel  favorable  se  produit,  cr*lte  partie  deviendra  le  lieu 
iW  rrxcnHion.  Une  fois  c(î  li<'u  d'excn'Miou  établi,  .  développe- 
m(Mitd(»  la  j^lande  n'est  plus  ([u'une  ([urstion  de  temps  et  de 
sélection  naturelle. 

2ÎH).  —  L'analomie  comparée  et  r(»mbryologie  sont  d'accord 
pour  iu)us  nmnlrer  qu'un  poumon  se  forme  par  la  production 
«l'un  bourj;eon  creux  dans  la  cavité  périviscérale.  L'intérieur  de 
ce  bour<ç(»on  est  simplement  un  cul-de-sac  du  canal  alimentaire, 
et  sa  transformation  en  une  chambre  à  air  n'est  qu'une  exten- 
sion et  une  spécialisation  de  sa  substance.  Il  y  a  des  indices  de 
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celte  spécialisation   de  la  surface  interne,  et  réciproquement 
dans  un  milieu  auquel  elle  ne  serait  pas  naturellement  exposée, 
dans  le  fait  que  la  Loche  commune  avale  de  l'air,  qu  elle  rejette 
plus  tard  chargé    d'acide   carbonique.   Faculté   d'une  grande 
importance  pour  les  habitants  d'eaux  mal  aérées  et  peu  pro- 
fondes. Cette  habitude  doit  être  considérée  comme   naissant, 
d'une  façon  accidentelle,  pendant  les  efforts  destinés  à  procurer 
une  eau  mieux  aérée  ;  comme  étant  continuée,  à  cause  du  résul- 
tat obtenu;  et  comme  devenant,  par  la  répétition,  une  tendance 
passant  héréditairement  à  la  progéniture,  et  par  celle-ci,  ou  du 
moins  une  partie  d'elle,  encore  accrue  et  transmise.  —  Quelque 
variation  favorable  dans  la  forme  du  canal  a  dû  être  le  premier 
pas  qui  favorisait  le  logement  des  bulles  d'air.  Il  est  probable 
€\\ir  l'accroissement  graduel  de  cette  modification  de  structure 
par  la  survivance  des  individus  où  elle  est  poussée  le  plus  loin, 
se  trouvera  aidé  par  Tadaptation  immédiate. 

3(K).  —  Arrivons  maintenant  aux  différenciations  des  véritables 
tissus  internes;  la  genèse  du  cœur  primitif  ne  peut  se  compren- 
dre comme  résultat  de  Téquilibralion  directe,  ni  de  l'équilibration 
indirecte.  Un  tube  contractile,  aidantù  la  distribution  des  fluides 
nutritifs,  une  fois  établi,  la  survivance  des  plus  aptes  suffirait  à 
en  expliquer  l'extension  graduelle  elles  modillcations  succes- 
sives. Mais  quels  étaient  les  premiers  états  du  tube  contractile, 
avant  qu*il  ne  fût  suffisauiment  formé  pour  faciliter  la  circula- 
tion ?  Nous  ne  pouvons  le  dire.  Quelle  est  l'origine  de  ces  canaux 
ramifiés  qui,  se  montrant  d'abord  comme  de  simples  canaux, 
deviennent  éventuellement  des  vaisseaux  k  parois  définies  ?0n 
pourrait  répondre,  d'une  façon  assez  plausible,  que  les  courants 
de  liquide  nutritif,  poussés  et  attirés  çà  et  là  à  travers  les  tissus, 
créent  eux-méuics  ces  canaux.  On  a  vu  que  le  développement 
des  canaux  de  la  sève  chez  les  plantes  est  tout  d  fait  d'accord 
avec  ce  principe  général.  Ne  pouvons-nous  pas  soupçonner  que 
le  liquide  nutritif  contenu  dans  le  tissu  d'un  animal  simple, 
obligé  de  transsuder  tanttU  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre, 
par  Teffelde  la  distension  osmotique,  et  par  les  changements  de 
pression  causés  par  les  mouvements  de  l'animasse  trouve  enfin 
poussé  en  avant  et  en  arrière  selon  certaines  lignes  plutôt  ((ue 
selon  d'autres,  et  doive  rendre  ces  lignes  de  plus  en  plus  per- 
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niéiibles  â  Torce  d'y  passer,  jusqu'à  co  qu'il  s'y  forme 
lacunes  ?  Ces  ncUons  se    continueront  inéTÎtaliletnent  ;  elle: 
paraissent  capables  de  produire  qucl(jues-uns,  au  moins, 
effets  obsertOs. 

301.  —  Le  problème  do  la  diJTérenrintion  îles  os  estcomj 
qaé,  caries  clTets  des  actions  m^cauîqaes  différente  chacum 
Icui-s  trois  phases  de  développement,  aux  i^tats  membranoux, 
tilagineus,  osseux.  On  a  tu,  ailleurs,  que  la  conslrirlion  el 
distension  alternante:)  des  vaisseaux  traversant  In  partie  a  eif.' 
lians  cei'tains  autres  cas,  pour  résultalla  formation  de  tissus  pbis 
denses.  Les  mêmes  actions  pourraient-elles  .se  conliniier  dans 
l'os  en  voie  de  développement,  df-  manière  â  produire  les  effets 
observes?  Oiaqiie  fois  qu'une  masse  de  cartilage  subit  uu« 
tension,  le  liquide  nutritif,  comprimé  ainsi  qu'il  doit  Tt^tri',  tcnil 
àlranssuder  par  la  surface,  puis  à  revenir  dt^s  que  la  pressimi 
cesse.  Ce  processus  produira  des  canaux,  el  finira  par  fnnncf 
une  couche  vasculaire  d'une  épaisseur  appréciable.  Si  Von  con- 
sidère que  le  cartilage  est  élastique,  on  ne  sVtoniiera  pas  si  les 
capillaires  du  cûté  convexe  sont  comprinif-s  latéralement,  et 
s'il  y  a  exsudation  de  sérum  dans  le  cartilage  adjacent,  el  par 
conséquent  un  excf^s  de  nutrition  et  un  accroissement  de  Tnire. 
Ayant  cédé  d'un  côté,  l'os  cède  de  nouveau  du  même  côli.',  Iurs- 
qu'il  est  de  nouveau  pri-'ssé  longiludinalemcnl,  Il  s'ensuit  que  la 
substance  de  son  c6té  concave,  qui  ne  devient  jamais  conteu' 
par  une  courbure  dans  le  sens  opposé,  ne  recevrait  point' 
liquide  nutritif  en  exc^s  si  nulle  autn^  action  n'entrait  en 
Mais  l'examen  nous  montre  que,  du  côté  de  l'os  non 
devenu  concave  comme  nous  l'avons  dit,  le  cartilage,  comprii 
comprimera  les  capillaires  qui  le  iraverseol,  et  provoquera 
transsudation  dans  le  cartilage.  Ainsi  chaque  tension  nourellê 
donnera  au  cartilage  on  nouveau  surcroît  de  matérinnit  poiim 
croissance.  De  telle  façon  que  bientôt  le  côté  le  plus  faible  po 
sera  de  l'être,  et  qu'il  obligera  quelque  autre  cAlé  A  céder  à  s«N 
tour,  chez  lequel  ce  même  processus  sera  répété,  el  ainsi  di' 
suite.  Quelles  que  soient  les  tensions,  les  parties  ex  lérlt^tircs  dn 
oson  seront  plus  affectées  que  les  internes.  Elles  lonilronl,  pv 
conséquent,  partout,  ti  produire  des  masses  résistantes  ayant 
leurs  parties  externes  plus  denses  que  les  internes.  Il  faut  u 
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rendre  compte  que  ces  actions,  que  nous  avons  décrites  comme 
se  produisant  chez  riiidividu,  ont  produit,  peu  à  peu,  leur  elTet 
(otal  dans  les  os  correspondants  d'une  longue  série  d'individus- 
Quand  même  il  ne  se  produirait  qu'une  petile  modification  chez 
l'individu,  si  cette  modification,  en  tout  ou  en  partie,  est  trans- 
niissible  par  hérédité,  on  comprendra  aisément  comment,  dans 
le  cours  des  périodes  géologiques,  les  structures  que  nous  obser- 
vons ont  pu  se  produire  de  la  manière  que  nous  avons  décrite. 
La  seule  cause  par  laquelle  on  puisse  expliquer  les  os  du  crâne  et 
divers  os  dermiques  semble  élre  la  sélection  naturelle  des 
variations  favorables. 

302.  —  Quelle  est  l'origine  des  nerfs  ?  !1  est  manifeste  que  la 
propriété  spéciale  des  nerfs  est  une  propriété  que  le  proloplasinu 
possède  à  un  degré  inférieur.  Le  sarcode  dun  Rliizopode  offre 
des  mouvements  qui  impliquent  la  propagation  d'un  stimulus 
d'une  partie  de  la  masse  à  une  autre  ;  et  dans  le  corps  dépourvu 
de  nerfs  d'un  polype,  nous  voyons  voyager  et  s'étendre  une  con- 
traction provoquée  par  le  contact  d'un  objet  avec  un  tentacule, 
contraction  qui  suppose  le  passage  dune  partie  à  une  autre  de 
quelque  stimulus  déterminant  la  contraction.  L'instabilité 
extrême  des  colloïdes  organiques  dont  se  compose  le  jiroto- 
plasme  semble  élre  l'origine  probable  de  ce  phénomène.  Les 
colloïdes  organiques,  de  même  que  tous  les  colloïdes  en  géné- 
ral, prennent  avec  une  grandefacilitédifférentesformes  isumères 
et  polymères.  En  outre,  celte  facilité  à  subir  un  rarraugeineiit 
moléculaire  se  montre  habituellement,  che^  les  colloïdes,  par 
la  propagation  rapide  du  rarrangement  d'une  partie  à  l'autre. 
Etant  donnée  une  matière  en  cet  état,  un  choc  léger  transformera 
souvent  la  masse  entière.  C'est-à-dire  que  le  changement  ds 
l'état  moléculaire,  une  fois  commencé  à  un  bout,  s'étend  à  l'autre 
bout,  il  se  fait  un  déplacement  d'un  stimulus  au  changement, 
et  c'est  là  ce  que  nous  voyons  dans  un  nerf.  On  peut,  delà,  se 
faire  quelque  idée  de  la  manière  dont  les  tissus  nerveux  sont 
difTérenciés. 

303. —L'étude  de  l'origine  du  lissu  musculaire  nous  suggère 
une  doctrine  voisine  de  la  dernière,  et  qui  semble  la  continuer. 
La  contractîlité,  aussi  bien  que  rîrrilabilité,  est  une  propriété 
du  protoplasme  ou  sarcode  ;  il  n'est  pas  improbable  qu'elle  soit 
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tlueftun  chaDgement  isomèro  de  l'un  des  colloïdes  qui  le  coin> 
posent.  Le  colloïde,  aux  dépens  duquel  se  forme  le  muscle,  peul 
(}tre  de  ceux  qui  passent  proinpteinent  à  un  étal  isomère,  où  il 
occuperait  moins  de  place:  le  trouble  moléculaire  causant  cette 
contractioD  lui  étant  cnmnmnîqué  par  des  portions  adjaceutes de 
substance  nerveuse  qui  ont  subi  une  perturbation  moléculaire, 
ou  lui  étant,  autrement,  communiqué  par  les  stinmius  mécani- 
ques ou  chimiques  directs.  Qu'est-ce  qui  cause  la  spécialisnlioD 
de  la  substance  contractile?  Qu'est-ce  qui  cause  le  développe- 
ment des  masses  colloïdes  qui  monopolisent  cette  contracUItlé, 
et  laissent  des  colloïdes  de  même  famille  monopoliser  d'au- 
tres propriétés?  Est-ce  la  sélection  naturelle  qui  a  localisé  el 
augmenté  graduellement  la  substance  musculaire  primonHalPÎ 
ou  sonl-ce  les  fréquents  retours  d'irritalions,  et  des  contractions 
conséquentes,  en  des  endroits  particuliers,  qui  ont  eu  cet  eilTet! 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  plulflt  l'équilibration  directe  quo 
l'équilibration  indirecte,  qui  a  été  le  principal  agent.  Uneporlimi 
de  tissu  non  diltérenciée  contenant  une  plus  grande  quantité  de 
colloïde  qui  se  contracte  en  subissant  un  changement,  tendra,  i 
chaque  changement,  à  former  de  nouvelles  molécules  de  son 
propre  type  aux  dépens  des  autres  colloïdes  répandus  ilans  wi 
interstices;  et  la  tendance  de  ces  colloïdes  mélangés  avec  les 
outres  à  ne  faire  qu'un  avec  eux,  se  tiouvera  aidée  par  chaque 
choc  de  transformation  isomère.  D'où  il  suit  (jue  des  contrac- 
tions répétées  favoriseront  le  développement  de  la  masse  qui  M 
contracte,  et  hâteront  sa  différencia tioo  et  son  intégration. 

304.  —  On  peut,  avec  quelque  raison,  présumer  que  cps  opéra- 
tions coopératives  d'équilibration  directe  et  indirecte  cxpllqu»- 
ront  les  différenciations  internes  de  moindre  importance.  Noot 
ajouterons  quelques  mots  au  sujet  delà  réparation  etdeb  crois- . 
sance  des  tissus  différenciés.  Si  un  tissu  qui  consomme,  tni 
forme,  excrète  ou  sécrète  des  matières  que  le  sang  lui  cède,  n' 
pas  formé  des  mêmes  éléments  que  ces  matières  qu'il  transfoi 
ou  excrète,  on  a  le  droit  do  conclure  qu'à  cdté  de  toute  qnantilt 
insolite  de  matières  de  ce  genre,  le  plasma  traversant  ce  tissa 
doit  y  apporter  un  excès  des  matériaux  servant  à  sa  réparation 
a  croissance  propres. 
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IX.  —  DTÊGftAnON   PBY»10LC£tOtK  DES  AMULX 

303.  —  La  difr^reociatioD  physiologique  el  riiHogration  )>hy- 
siolojciqvie  sont  des  coTTèialiTs  qui  varient  ensoinble.  P'où  l.i 
queslioa:  quellescauses  font  marcher  l'inWgniUon.  pari  p,iffii. 
avec  la  différenciation  ? 

3oC.  —  On  arrive  à  uoe  idi?e  générale  de  la  coonlinatton  de 
Tondions  qui  accompagne  leur  spécialisation,  si  l'on  observe 
avec  quelle  lenteur  un  animal  peu  différend*'  ri^pond  à  uneo\oi- 
tation  appliquée  sur  une  de  ses  parties,  et  la  rapidih'  avec 
laquelle  un  animal  plus  différencié  répond  au  même  stimulus 
local.  Le  tentacule  d'un  Polype,  quand  on  lo  touche,  se  con- 
tracte lentement  ;  quand  le  choc  a  élé  rude,  la  contraction  s'étend 
à  tout  le  corps.  Mais  si  l'on  touche  le  tentacule  d'un  PolyKoain>. 
le  groupe  entier  des  tentacules  se  réiractc  aussitôt,  avec  toute 
la  partie  eiposée  de  l'animal,  dans  sa  gaine. 

307.  —  Sil'oncoupe  uneHydre  endeux,  les  liquides  nulritifs 
diffusés  dans  sa  substance  ne  peuvent  s'échapper  rapidement, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  canaux  qui  leur  soient  ouverts  ,  et  il  suit 
de  là  que  les  conditions  des  parties  éloignées  delà  section  no 
sont  que  faiblement  affectées.  Mais  là  où,  comme  cela  se  passe 
chez  les  animaux  plus  différenciés,  leliqnide  nutritif  estcoutciui 
dans  des  vaisseaux  en  communication  continue,  unesectioii  sera 
suivie  de  l'écoulement,  par  ces  vaisseaux,  du  liquide,  en  quniililé 
considérable,  ce  qui  affectera  la  nutriliouetlaforcedesorgaiics 
éloignés  du  lieu  de  la  lésion.  Là  où  se  trouve,  en  oniro,  un  appa- 
reil de  propulsion  du  sang,  une  lésion  amène  hionlrtt  la  pioslra- 
tion  de  tout  l'organisme.  Ainsi,  un  système  vasrulairu  compitMc- 
inent  différencié  opère  l'intégration  de  tous  les  nu>mhn's  du 
corps,  les  plaçant  tous  sous  la  dépendance  do  l'intégrité  du 
système  vasculaire,  et  par  conséquent  de  l'intégrité  de  diaciui 
des  membres  dans  lesquels  il  se  ramille. 

308. — Le  système  nerveux  réalise  une  forme  encnri!  Hiipé- 
rieure  d'intégration  physiologique.  Chaque  partie,  en  se  spéciali- 
sant, commence  à  agir  sur  les  autres,  non  seulement  (l'une  façon 
indirecte  par  les  substances  qu'elle  lire  du  sang  et  celles  qu'elle 
y  ajoute,  mais  aussi,  directement,  par  les  troubles  moléculaires 
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qu'elle  Kuscilc  et  qu'flle  rliiïuse.  Snitque  les  nerfs  pii\-mt^ineï 
soient  difli^reiicii^s  par  les  troubles  nioléculau'cs  ainsi  propagi^s 
dans  ccrlaines  directions,  ou  qu'ils  soieut  autrement  dilTt^cn- 
ciOs,  les  parties  qu'ils  relient  entre  elles  devieniienl  itilwgrée» 
pliysiologiqueinent,  en  ce  sens  iiir'im  clioiigeuient  chttx  l'une 
provoque  un  cliangeineiit  chez  l'o-Ure. 

30i». —  l'oiir  une  gniiide  partie  de  l'nnion  pliysiologîquo  qitl 
accompagne  la  spécîfilisation  physiologique,  lo  processus  tl'i^qui- 
libration  directe  semble  une  cause  suffisante,  et  l'équililiratioB' 
indirucle  peut,  h  lion  droit,  lîlve  supposée  une  cause  sufllsante 
tlu  reste. 

X.  —  IlÉSUMÉ  DIT  ItÉVELOITEMENT  rnïSIOLOClOt'E 

310, —  Usera  bon  d'observer  ici,  plus  particulièremeul,  la 
relation  des  faits  du  développcuicni  physiologique  avec  le  cours 
universel  de  la  redislribution  de  la  matière  et  du  mouvement. 

31i.  —  L'instabilité  de  l'homogi^ne,  ou,  slriclement  parlant,  le 
passage  întïvilablcduplus  homogène  au  moins  homogène,  doul 
nous  avons  vu  des  escmples  à  l'infini  dans  les  diffi^renciatioiis 
morphologiques  des  parties  do  l'organisme,  se  mnnifosle  de  nou- 
veau iei.  de  manières  presque  innombrables,  par  les  di(r<!rencia- 
lioiis  physiologiques  de  ses  parties.  El,  dans  un  cas  coninie  dans 
l'aulri!,  ce  changeaient  de  l'uniformité  ùla  mulliforraité,  dansloï 
agrégats  organiques,  est  causé,  de  mtMne  qu'il  lest  chei  tous  IfiS 
agrégats  inorganiques,  par  l'exposition  nécessaire  des  partie» 
qui  les  composent  l'i  des  actions  dissemblables  en  espftco  ou 
quantité,  ou  en  l'une  et  l'autre.  Nous  en  trouvons  la  preuve  génA 
raie  dans  l'ordre  oii  les  diltèrencos  apparaissent.  Si  l'héténi 
généité  des  forces  incidentes  rend  lespniliesphysioioglquomi 
hétt^rogènes,  nous  trouverons  que  les  premiers  contrastes  d 
vent  avoir  lieu  entre  le»  parties  les  plus  dissemblables  par  leiui 
relations  avec  les  forces  incidentes;  les  contrastes  sulrantft 
présenteront  Id  où  les  dissemblances  .sont  les  plus  grandes, 
ainsi  do  suite.  Nous  avons  la  preuve  qu'il  eu  est  ainsi.  Le  dâVQ 
loppenierit  physiologique  a  donc  pour  point  de  départ  cette  Iti) 
t;il)ililéd.'  l'homogèno  que  nous  avons  vu  partout  Olro  une 
d'évolution.  {Premiers  Principes,  119-133.) 


D£YEI.OPrElIENT  PHYSIOLOCIOVE  K^ 

3li.  —  Au  cours  de  tout  !e  «JéTeloppeniont  physiologique,  ot 
de  l'érolulion  en  gént^ral,  la  multiplication  des  effets  a  (H<>  un 
fadeur  toujours  à  l'œuvi-e  et  agissant  avec  d'autant  plus  d'acti- 
\Ué  que  le  développement  progressait.  Les  changements  secon- 
daires qu'opère  chaque  changement  primaire  sont  dcTonus 
nécessairement  plus  nombrem  à  nipsure  que  les  organismes 
détenaient  pins  complexes.  Chaque  multiplication  delTels  a 
préparé  la  Toie  â  des  différenciations  et  intégrations  plus  élevées 
de  même  origine, 

313.  —  Les  changements  que  nous  avons  considérés  ne  sont 
que  les  concomitants  d'une  équilibration  en  progrès.  Dans  chaque 
agrégat,  l'instabilité  de  l'homogène  n'est  que  synonymedu  défaut 
d'équilibre  entre  les  forces  incidentes  et  celles  que  leur  oppnso 
l'agrégat;  le  passage  à  un  étal  hétérogène  est  un  pas  vers  un  état 
d'équilibre.  Semblablement,  la  multiplication  dos  effets  hnpliqno 
qu'une  partie  ayant  reçu  l'impression  d'une  force  nouvelle,  doit 
subir  et  communiquer  des  changements  secondaires  jusqu'à  co 
que  la  totalité  de  la  force  incidente  ait  été  employée  à  engendrer 
des  forces  réactives  équivalentes. 

314.  —  Toutes  ces  lois  universelles  nous  ramènent  ù  la  per- 
sistance de  la  force,  comme  étant  lapins  profonde  cause  con- 
naissaMe  des  modiflcalioDs  qui  constituent  le  développement 
physiologique ,  comme  elle  est  aussi  la  dernière  couse  connais- 
sable  de  toute  aulro  évolution. 


CHAPITRE  \m 

LES  LOIS  DE  LA  MULTIPLICATION 


K  CAi^mlisalisos  conceraanl  le»  laui  de  reproduction  des  liivi 
et  d'ariim.mx ,  elUntiliïe  de dénmnslratlon  une  ces  vaiial 
toiae»  cause»  uèceasaireB.  i> 


I.  —  LES  FACTEURS 

315.  —  De  niOinc  (]iit!  SOUS  tous  les  antres  npporls  l'espè 
s'adapte,  directement  ouindii-t'cterncnt,  à  ses  coiidilionsd'i<x 
teiice,  de  môme  devons-nous  nous  atteodro  à  ïoir  chez  eUe  a 
adaptation  de  l'aclÎTité  reproductrice. 

316. —  Toutagrégat  vivaDt  étant  un  agrégat  donl  les  actio 
internes  sont  ajustées  pour  contrebalancpr  les  actions  estera 
il  s'ensuit  que  la  conservation  de  son  équilibre  mobile  dépend 
son  exposition  à  des  quantiti^s  convenables  de  ces  actions.  S 
équilibre  mobile  peut  être  renversé  si  l'une  de  ces  actions  est 
ti'op  grande  ou  trop  petite  :  il  peut  l'être  aussi  ou  par  l'extUis 
par  le  défaut  de  quelque  cause  inorganique  ou  organique  lia 
son  milieu. 

317.  —  Chaque  individu  peut  s'adopter  à  ces  influences  far 
blés,  dedeuï  manières  essentiellenientdiirOreiites:  ou  il  3*acla{ 
directement  à' ces  actions,  DU  il  produit  de  nouveaux  indivU 
pour  remplacer  ceux  dont  Tt^quilibre  mobile  a  été  détruit.  Cfl 
dernifre  focullé  dépond  de  quatre  facteurs,  tous  variables: 
rage  où  commence  la  reproduction  ;  la  fréquence  des  porli 
le  nombre  des  individuspar  portée;  la  longueur  du  temps  dur 
lequel  la  production  de  portées  continue. 

Il  faut  aussi  tt>nir  compte  de  la  somme  d'assistance  donnée 
le  paient  àchaquo  descendant. 

318.  —  Ces  groupes  d'influences  opposées  peuvent  être  appi 
les  forces  destructives  et  les  forces  consei-vatrices  do  la  n 
Quelles  conséquences  en  découle-t-il  ? 
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IL  —    PRINCIPE  A  PRIORI 

319.  —  La  question  reTÎent  à  ceci  pour  les  espèces  qui  dureul: 
quelles  lois  devariatioii  numérique  résultent  de  ces  forces  oppo- 
sées variables? 

320. —Comme  l'équilibre  entre  ces  deux  groupes  de  forces 
ne  peut  être  maintenu, dans  chaque  espèce  qui  continue  d'exis- 
ter, par  une  intervention  pro  video  aelle,îl  fautqu'il  se  maintienne 
lui-même.  11  doit  être  du  genre  appelé  équilibre  stable. 

321 .  —  Comment  peut  se  constituer  uU  tel  équilibre  ?  Lorsque, 
par  suite  de  circonslances  favorables,  une  espèce  devient  plus 
nondtreuse  que  d'ordinaire,  les  êtres  qui  subsistent  aux  dépens 
de  l'espéi-'e  augmentent  aussi  avec  elle,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
en  eif  es,  et  alors  l'espèce  diminue,  jusqu'à  ce  que,  parla  disetle. 
ses  ennemis  soient  réduits  au  minimum.  .-Uors  l'espèce  s'accroî- 
tra de  nouveau,  et  ainsi  de  suite,  par  un  mouvement  rythmique, 
comme  cela  se  passe  toujours  lorsque  dos  forces  antagonistes 
sont  en  présence.  {Premiers  Principes,  83,  173.) 

'J-1-2.  —  Les  adaptations  secondaires  de  la  multiplication  va- 
riable d  la  mortalité  vaiiable,  dans  chaque  espèce,  impliquent 
quelques  adaptations  majeures  de  la  multiplication  moyenne  à 
mortalité  moyenne.  Sous  avons  déjà  vu  que  les  forces  pré- 
servatrices sont  au  nombre  de  deux  :  —  l'aptitude  de  chaque 
membre  de  l'espèce  A  se  conserver,  et  l'aptitude  à  produire 
d'autres  membres.  Ces  facultés  doivent  varier  eu  fat;on  inverse  : 
l'une  doit  diminuer  quand  l'autre  augmente. 

323.  —  Abandonnant  l'hypotlièse  insoutenable  d'une  préadap- 
talion  surnaturelle,  nous  avons  à  nous  demander  comment  cette 
adaptation  est  un  résultat  de  l'Ëvolulion. 

IIL  —  PBISCIPE  A  PHIORI  RÉCIPROQUE 

324.  — On  a  vu  que  la  Genèse  est  «  un  processus  de désin- 
tégration, et  par  conséquent  essentiellement  opposé  à  ce  pro- 
cessus d'intégration  qui  est  un  élément  d'évolution  individuelle  ». 
{Bioloijie,  76.)  Chaque  nouvel  individu  est  une  soustraction  opé- 
rée à  la  masse  d'un  ou  deux  individus  préexistants. 

323.  — La  désintégration  qui  coastitue  la  genèse  peut  étro 
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que  le  [larniiL  ilisp.iraisse  en  enlîer  dans  sa  pro^^iMiiluri 
conservant  son  iileiilit^,  il  peut  contiHiier  iinliHinîinent  k  pi 
Uuire  (Ips  reji^toiis;  où,  la  cmis-sancB  et  lt>  di'vpioppeiiiei 
continuant  longtemps,  le  pnrent  peut  mourir  d'une  pei 
excessive  de  substances  nutritives  ;  ou  bien,  il  peut  consen 
un  capital  suffisant  de  vitalitt'- pour  continuer  à  exisli^r. 

320.  —  L'aulre  face  de  cet  nntagonîamp  a  aussi  plusieu 
aspects.  1^  marclie  de  l'évolution  oi^anique  peut  se  révéler  da 
raugmentalinn  du  volume,  l'accroissi'inenl  di!  la  structure,  t'i 
croissement  et  la  variété  de  l'action,  ou  dans  une  combinaison  i 
tout  cela.  El,  quelle  que  soit  la  forme,  cette  élévation  dudttgr^i 
chaque  individualité  implique  un  retard  corrt^latif  dans  l'ét 
blîssement  de  nouvelles  individualiti^s.  A  mesure  qn'un  ai 
ma)  acquiert  le  pouvoir  de  se  conserver  et  de  hilter  vïcloriwis 
ment  contre  les  dnngers  qui  l'entourent,  il  doit  perdre  la  ftcql 
de  se  propager. 

327.  —  Si  nous  ramenons  sous  le  lllre  d'Individuation  tous  1 
processus  qui  complèlenl  et  soutiennent  la  vie  de  l'individa,' 
sous  le  tilie  de  Geu^iie  ceux  qui  aident  à  la  formation  et  l 
développement  de  nouveaux  individus,  nous  nous  apercevoi 
que  rindîïîdualUiu  et  la  Genftse  sont  nécessairement  en  antag 
nisme.  Tout  progrès  qui  élùve  d'un  degré  l'évolution  Indi^ 
duclle  a  pour  conséquence  d'abaissord'un  de^ré  lu  multiplioiti 
de  l'espèce,  et  vice  v^rsa.  Le  progrès  dans  le  volume,  la  coi 
plexitéou  l'activilé,  supposD  une  rétrogntdtilion  dans  la  téc< 
dite,  et  tout  progrès  duus  la  fécondité  suppose  une  rétrogradatt 
dans  le  volume,  lacompleiilé  ou  l'activilé.  Pour  le  tnomeat, 
nous  suffit  de  reconnaître  que  cette  variation  inverse  del'Indil 
dualiou  et  de  la  Genèse  est  exacte. 

S28.  —  Si  CCS  conclusions  a  priori  sont  vraies,  il  doit 
avoir  accord  entre  elles  et  les  faits.  Voyous  jusqu'où  l'on  pe 
suivre  cet  accord. 

IV.     —  DUTli:iLTl':S    DE  LA  VÉRinCATlOS  IMIt'CTIVB 

339.  —  Jelons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  principales  ûi 
cultes  de  la  vériliciiion  inductive,  allu  de  voir  quelle  espëoe 
vériQcatioQ  «st  seule  possible. 
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330.  —  Chaque  milieu  dilTt>re  plus  ou  moins  de  loul  auti-e 
soitabsoluuient,  soit  relativement  à  une  espèce  quelconque.  Il 
est  (liflicile  d'établir  des  comparaisons,  en  raison  des  dis- 
semblances des  milieux  :  l'air,  l'eau,  la  terre,  la  malii^i'e  orga- 
nique, le  climat,  la  chaleur  et  la  lumit^re  ;  les  dilTérences  penua- 
neiiles  daus  la  nalura  et  la  distribution  des  aliments,  et  les 
inégalités  des  relations  avec  des  ennemis. 

331. —  1^  conservation  de  l'inditidu,  aussi,  demande  des 
dépenses  de  force  qui  varient  beaucoup.  La  dépense  de  la  ioco- 
molion,  la  consommation  de  ifbaleur,  et  les  dissemblances  daus 
l'atlaqtie  et  la  défense,  sont  toutes  des  causes  de  variation  des 
frais  d'entretien  de  l'individu. 

33t.  —  Les  considérations  restrictives  deviennent  encore  plus 
complexes  quand  nous  comparons  les  facultés  de  multiplication 
des  espèces.  Si  toute  multiplication  se  faisait  par  la  méthode 
sexuelle,  le  problème  serait  moins  compliqué,  mais  il  y  a  beau- 
coup d'espèces  de  mullipUcatioo  asexueile  alternant  avec  la  niul- 
tiplicalion  sexuelle.  Il  faut  aussi  se  garder  de  croire  que  In 
dépense  delà  Genèse  doive  se  mesurer  au  nombre  de  jeunes 
produits;  elle  doit  se  mesurer  au  poids  de  substance  nutritive 
soustraite  pour  la  formation  des  jeunes,  plus  le  poids  consounnè 
pendantque  le  parent  en  prend  soin. 

3:!3.  —  Il  est  extrêmement  diflicilc  de  s'assurer,  par  la 
conipai-aison  des  faits,  si  l'Individ nation  et  ta  Genèse  vaiieut 
inversement.  On  pourrait  désespérer  d'arriver  à  des  résultats 
satisfaisants,  si  cette  relaliou  n'était  si  marquée. 

V.  — AKTAGONISME  ESTBE  LA  CROISSANCE  ET  LA  GEXÈSE  ASEXUELLE 


334.  —  Notre  sujet  est  l'antagonisme  de  rindividuation  et  de 
la  Genèse  ;  c'est  le  fait  que  la  même  quantité  de  matière  peut  se 
diviser  en  beaucoup  de  petits  touts,  ou  en  quelques  touts  de  grand 
volume;  mais  le  nombre  exclut  la  grandeur,  et  la  grandeur  exclut 
le  nombre.  ' 

335.  —  Sans  oublier  que  certains  Phanérogames,  tels  que  le 
Bégonia  phyllomaniaca,  Tevienncnt  à  (\es  modes  de  multipli- 
cation tout  à  fait  primitifs,  nous  pouvons  considérer  comme 
ioconlestabie  qu«,  taodis  que  ctiez  les  plautçs  les  plus  petites 
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la  multiplication  asoiuelle  est  universelle  et  produit  des  noi 
bies  énormes  en  de  courtes  périodes  —  comme  le  Chainpii 
delaleYure. — elle  devient,  pas  à  pas,  plus  restreinte,  comi 
étendue  et  comme  fréquence,  à  mesure  que  nous  approchons 
plantes  grandes  et  composi?es,  et  disparaît  si  généralement  cl 
les  plus  grandes  que,  lorsqu'elle  s'y  rencontre,  on  l'appelle  odù 
anomalie. 

336.  — Des  exemples  analogues,  montrant  la  variation  inrorM 
de  la  croissance  et  delà  genèse  asexuelle  chez  les  animaux,  font 
sentir  la  nature  purement  quantitative  de  cette  relation,  sous  sa 
forme  originelle.  Chez  les  Protozoaires,  comme  cheï  les  Proto- 
phytes,  on  observe  le  processus  par  lequel  l'individualité  du 
parent  se  perd  complètement  par  la  production  des  reJL'lons.  Lp* 
Polypes  nous  présentent  des  exemples  familiers  et  frappunS 
d'agrégats  du  second  ordre  se  mnltiplianl  avec  rapidité  par  la 
méthode  asexuelle.  Les  faits  fournis  par  les  Vertéhrés  peiivoQl 
se  résumer  eu  peu  de  mots.  D'une  part,  l'embranchement 
Vertéhrés,  considéré  dans  son  ensemble  ou  dans  une  de 
espèces,  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  par  le  volume 
ses  individus  ;  et  de  l'autre,  l'agamogcuËse,  sous  une  forme 
conque,  y  est  absolument  inconnue. 

337.  —  Voici  donc  trois  propositions  incontestables 
organismes  les  plus  grands  ne  se  reproduisent  jamais  par 
méthode  asexuelle  ;  les  organismes  les  plus  petits  se  reprodu! 
avec  la  plus  grande  rapidité  par  celle  méthode,  et  entre 
extrêmes    on    voit    généralement    décroître    la    reproducti( 
asesuelle  en  même  temps  que  croit  le  volume, 
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338.  -^  La  genèse  sexuelle,  de  même  que  la  gouftse  asexu«l 
est  opposée  à  l'agrégation  qui  est  le  résultat  de  la  croissaaoe.  1 

339.  —  Chez  les  formes  végétales  inférieures,  la  propagatn 
sexuelle  sacrifie  complittemenl  la  vie  des  parents,  et  colod 
avec  une  fertilité  prodigieuse.  Chez  les  plus  grands  Champigafl 
on  remarque  la  même  subordination  de  l'individu  à  l'espj 
et  une  fertilité  prodigieuse  aussi.  En  moyenne,  les  agrég 
Végétaux  du  troisième  ordre  sout  beaucoup  plus  grands  que  o 
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d'un  Djoiodre  àegré  de  complexité,  et  on  moyenne  leurs  clùlTivs 
de  reproduction  sexuelle  sont  bien  moiudros.  De  mOnio,  si  l'on 
compare  les  plus  petits  tipes  des  Acrog^nes,  Endogènes  et 
Exogènes,  avec  les  plus  grands,  les  petits  sont,  proportion- 
Dcllemenl,  plus  prolifiques. 

340.  —  Nous  connaissons  si  peu  les  agrégats  animaux  pri- 
maires que  nous  les  passerons  sous  silence.  Parmi  les  petits 
agrégats  du  second  ordre,  le  Planaire  offre  un  bon  exemple 
du  rapport  qui  existe  entre  une  petite  taille  et  une  mullipliration 
gamogéttétique  active.  Les  meilleurs  exemples  nous  sont  peut- 
être  fournis  par  les  animaux  vertébrés,  et  surtout  par  ceux  que 
nous  connaissons  le  mieux.  Le  faisan  pond  de  six  à  dix  o-ufs,  le 
coq  de  bruyère  de  huit  à  douze,  la  perdrix  de  dix  j)  <{iiinzo,  la 
caille  davantage  encore,  quelquefois  jusqu'à  vingt.  Si  la  dinde 
et  la  poule  ne  différent  pas  extrêmement  par  leur  portée.  In 
poule  commence  à  couver  beaucoup  plus  tAt  que  la  dinde,  o( 
plus  fréquemment  ;  d'où  résulte  un  chiffre  de  mullipliration 
beaucoup  plus  élevé.  Si  l'on  veut  établir  une  comparaison  spéci- 
fique entre  des  mammifères  semblables  pour  la  constitution, 
l'alimentation,  les  conditions  de  vie  et  le  reste,  la  taille  exceptée, 
la  ti'ibu  des  Cervidés  nous  en  fournit  l'occasion.  Tandis  que  le 
cerf,  qui  est  grand,  o'a  qu'un  jeune,  le  chevreuil,  plus  petit, 
en  a  deux  à  chaque  portée. 

341.  —  Cet  antagonisme  entre  la  croissance  et  la  genèse 
sexuelle  peut  aussi  se  suivre  dans  l'histoire  de  chaque  plante  et 
de  chaque  animal.  C'est  une  vérité  physiologique  générale  que, 
tandis  que  la  croissance  générale  de  l'individu  marelie  avec 
rapidité,  les  organes  reproducteurs  demeurent  imparfaitenJt'nt 
développés  et  inuctifs,  et  que  le  commencement  de  la  repro- 
duction indique  du  même  coup  un  déclin  dans  l'intcutiité  de 
la  croissance,  et  devient  une  cause  qui  arrête  celle-ci. 

342.  —  Malgré  la  manière  dont  la  variation  inverse  de  la  crois- 
sance et  de  la  genèse  se  complique  avec  d'autres  relations,  il  est 
impossible  d'en  méconnaître  les  résultats  quand  on  compare 
entre  eux  les  types  les  plus  grands  et  les  plus  petits,  soit  végé- 
taux, soit  animaux. 
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VU.  —  ANTAGOSISKE  EMHE  lE  BKVKLOPCBIIENT  ET  LA  GOESB  SEÏDEU 

ET  ASIiXUELLE 

3A3.  —  Nous  avons  iiuiiiilenanl  à  examiner  comment  la  coa 
plexilé  d'organisalioa  so  trouve  enipôcln^'c  par  ruclivitê  reprï 
ductrice,  et  réciproquement.  A  la  Térité,  une  sUuclui'e  sup6^9 
rieure,  coDinic  uue  croissance  supérieure,  peuvent  assurer  à  u 
espèce  des  avantages  qui  favorisent  dëHnitivcment  sa  multi)>a 
plication.  Mais  ici  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  etïet 
nécessaires  et  directs. 

344.  —  Généralcmenl  parlant,  les  plantes  les  plus  siui|iri 
se  propagent  à  la  fois  sciuelleniont  et  asexuellemcnt;  on.  rel 
tivemcDt  parlant,  les  plantes  complexes  ne  se  propagent  t[iÊ 
sexuellement,  leur  propagation  asesuclle  étant  babituelIenieT 
incomplète. 

345.  —  Dans  le  règne  animal,  l'Hydre  nous  offre  un  exemd 
de  propagation  organique  associée  â  l'infénorilé  < 
Son  aptitude  à  produire  des  jeunes  sur  presque  toute  la  surf 
de  son  corps  vient  de  l'IiomogéDcité  relative  de  ce  corps.  Cl^ 
des  types  voisins  mais  mieux  organisés,  la  gemmiparité  est  t 
réduite,  on  même  disparaît. 

346.  —  La  variation  inverse  est  difûcile  ù  suivre.  Ou  peut  ' 
indiquer,  cependant,  que  l'organisation  supérieure  des  Phané- 
rogames est  accompagnée  d'une  gamogenése  plus  lente.  Il  n'est 
pas  improbable  que  l'e.xiguïté  de  la  fécondité  humaine,  comparée 

h  la  fécondité  des  grands  félins,  a  pour  cause  la  plus  granda 
complexité  de  l'oi^anisalion  luimaiuc,  t:t  plus  spécialement  de 
l'organisation  du  système  nerveux. 


VIII.  —  AMAGO.XtSMB  ENTRE  LA  DEPETiSE  ET  LA  tiE^IÉSB 

347. —  Lps  faits  sur  lesquels  nous  pouvons  nous  appuyer  prin- 
cipalement sont  ceux  que  l'on  peut  recueillir  sur  les  animaux  ter- 
restres supérieurs  dont  noua  avons  une  connaissance  assez  définip. 

348.  —  Il  est  difficile  d'olUenir  une  preuve  satisfaisante  que  la 
perle  de  substance  dans  l'entretien  de  la  chaleur  diminue  la 
rapidité  de  la  propagation.  La  poule  commune  nous  offre  ccpen- 
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dant  un  exemple.  Bien  que  nourrie  pendant  les  mois  d'hiver,  elle 
cesse,  durant  les  temps  froids,  de  pondre,  ou  ne  pond  que 
rarement.  Et  elle  ne  pond,  môme  rarement,  que  si  la  chaleur  et  la 
nourriture  lui  sont  procurées  artificiellement. 

3i9.  —  11  y  a  des  preuves  claires  de  la  variation  inverse  entre 
Tactivité  et  la  genèse.  Nous  avons  le  contraste  moyen  entre  la 
fécondité  des  Oiseaux  et  celle  des  Mammifères.  En  comparant  les 
grands  avec  les  grands,  et  les  petits  avec  les  petits,  nous  voyons 
que  les  animaux  qui  ont  à  faire  des  efforts  musculaires  pour  se 
soutenir  dans  Fair  ou  le  traverser  rapidement  sont  moins  proli- 
fiques que  ceux  d'un  poids  égal  qui  n'ont  à  accomplir  que  Teffort 
moindre  de  se  mouvoir  sur  des  surfaces  solides. 

350.  —  Passant  aux  Mammifères,  nous  sommes  frappés  de 
Textréme  infécondité  de  la  chauve-souris,  comparée  à  la  souris 
qui  a  une  structure  analogue,  mais  est  très  prolifique  :  différence 
dans  le  taux  de  multiplication  qu'on  peut,  à  juste  titre,  attribuer 
à  la  différence  du  taux  de  la  dépense. 

351.  —  Les  variations  de  dépense  sont  aussi  en  rapport  avec 
les  variations  de  fécondité.  Quand  les  poules  commencent  à 
couver,  elles  cessent  de  pondre.  Leur  dépense  en  plumage 
nouveau  ne  leur  laisse  rien  à  dépenser  pour  produire  des  œufs, 

IX.  —  COÏNCIDENCE  d'uNE  NUTRITION  ABONDANTE  AVEC  LA  GENÈSE 

352.  —  Nous  avons  à  montrer  maintenant  que  la  puissance  de 
propagation  augmente  en  rendant  la  conservation  de  l'individu 
exceptionnellement  facile.  Ceci  s'applique,  à  la  fois,  à  l'aga- 
mogenèse  et  à  la  gamogenèse. 

353.  —  Sur  les  plantes  multi-axîales,  le  premier  effet  de  la  sura- 
bondance de  nutrition  est  une  production  de  bourgeons  foliacés 
grands  et  nombreux.  Chez  les  animaux,  YHydra  tuba  produit, 
par  gemmation,  de  jeunes  polypes  avec  une  rapidité  propor- 
tionnelle à  l'abondance  des  aliments  qui  lui  sont  fournis. 

354.  —  La  multiplication  sexuelle  des  organismes,  sous  des 
conditions  modifiées,  subit  des  variations  réglées  par  une  loi 
analogue.  Bien  que  la  plante  mal  nourrie  puisse  fleurir,  beau- 
coup de  ses  fleurs  avortent,  et  les  graines  qu'elle  produit  sont 
mal  fournies  des  structufes  et  des  matériaux  nécessaires  pour 
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une  heureuse  germination.  D'où  il  suit  que  le  nombre  des  desna 
(laiits  surTivants  diminuera.  Il  y  a  une  preuve  évidente  qa 
la  nourriture  abondante  élève  le  chiUre  de  la  multiplication  eu 
les  mammifères  dans  le  fait  que,  sur  las  hauteurs  pelée»  i 
relativement  infertiles  des  Colswolds,  il  est  rare  que  les  brell 
aient  des  jumeaux,  tandis  qu'elles  en  ont  Irôs  souvent  dansi 
riche  vallée  adjacente  de  la  Severn.  I 

3iS3.  —  On  peut  invoquer  beaucoup  de  faits  prouvant  qa 
l'embonpoint  s'accompagne  non  de  fécondité,  maïs  de  stérîltd 
et  l'on  a  conclu  qu'une  alimentation  abondante  est  défavorali 
à  la  genèse.  C'est  Ifi  un  malentendu  provenant  eï)  partie  d 
la  circonstance  que  l'accroissement  de  volume  produit  par  1 
graisse  ressemble  quelque  peu  à  l'accroissement  de  volume  cafli 
par  l'augmentation  de  croissance  des  tissus,  et  en  partie  du  M 
qu'une  nourriture  saine  et  abondante  produit  une  certaia 
quantité  de  graisse,  qui,  dans  des  limites  assez  restreintes,  d 
une  provision  utile  de  matière  dynamogëne.  Si  nousrendoDflj 
l'expression  «  alimentation  abondante  »  sou  sens  vérilable,|c'e9t-4 
dire  une  quantité  abondante  et  bien  proportionnée  des  substanfl 
dont  l'organisme  a  besoin,  nous  voyons  que,  toutes  choses  égam 
la  fécondité  augmente  toujours  à  mesure  que  la  nutritiou  s'accrd 

X.  —  CARACTÈRES  SPÉCIAUX  DES  RAPPORTS  PDËCÉDEHTS  I 

;{5ti.  —  Nous  trouvons  des  preuves  cruciales  de  ces  doctrlM 
générales  dans  les  organismes  ayant  des  genres  da  vie  Ui 
dilTérenls  des  genres  ordiuaijes.  I 

3o7.  —  Les  plantes  parasites  qui,  telles  que  les  Kuniésiacâa 
vivent  des  sucs  qu'elles  absorbent  d'autres  plantes,  sont  M 
fertiles.  I 

3d8.  —  Il  en  est  de  même  pour  les  animaux  pnrasitiirJ 
A  côté  d'une  décroissance  des  frais  de  l'Individualioû,  ils  Ddl 
montrent  une  augmentation  de  dépenses  dans  la  Gcnâse;ffl 
fait  est  plus  fï-appant  lorsque  les  conditions  de  vie  do  a 
animaux  divergent  le  plus.  1 

;!39.  —  Ce  qui  est  très  siguiflcatif,  c'est  la  pseudo-parlhM 
genèse  et  la  métagenësc  qui  se  présenlont  chez  les  IqsmH 
teU  que  lesAphideset  les  larves  de  Cécidomyes.  LorsquH 
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elour  à  ragamo<çen(>se  s'opc'^re,  la  nourriture  est  exccptionucl- 
ement  abondante,  et  la  di^^p.îuse  exceptionnellement  petite. 

360.  —  L'enseignement  physiologique  donné  par  les  abeilles 
elles  fourmis,  et  qui  ne  s'accorde  pas  troj)  avec  renseignement 
moral  qu'ils  sont  supposés  donner,  c'est  que  l'oisiveté  bien 
nourrie  favorise  la  fécondité,  et  que  le  travail  excessif  est 
accompagné  de  stérilité. 

361.  —  Ainsi  Tapplication  de  la  substance  nutritive  à  la  con- 
servation de  l'espèce  est  maxima  lorsque  les  frais  do  conserva- 
tion de  l'individu  sont  réduits  au  minimum,  et  réciproquement, 
chez  les  individus  soumis  à  une  dépense  excessive  pour  leur 
conservation  personnelle  ou  celle  de  leurs  rejetons,  il  ne  reste 
rien  qui  soit  consacré  directement  à  la  conservation  de  Tespôce. 

XI.  —  INTERPRÉTATION  ET  RÉSERVES 

362.  —  La  force  conservant  l'individu  et  celle  qui  conserve 
Tespèce  émanant  toutes  deux  d'une  source  commune  de  forces, 
il  doit  nécessairement  arriver,  toutes  choses  étant  égales  d*ail- 
feurs,  que  l'accroissement  de  l'une  implique  le  décroissemejjt 
de  l'autre.  On  peut  donc  poser  en  loi  que  tout  degré  supérieur 
d'évolution  organique  s'accompagne  d'un  degré  inférieur  de  ce 
genre  particulier  de  dissolution  organi(iue  qui  se  manifeste  dans 
la  production  de  nouveaux  organismes. 

363  — Comment  s'établit,  dans  chaque  cas,  la  proportion 
?nlre  l'Individuation  et  laOenésc»?  Tous  les  cas  spéciaux  du 
processus  reproducteur  sont  dus  ix  la  sélection  naturelle  de 
arialions  favorables.  Étant  donné  un  certain  surplus  appli- 
able  cl  la  conservalion  do  la  race,  il  est  clair  que  c'est  seulement 
ar  équilibration  indirecte  que  peut  s'établir  la  distribution  par- 
iculiùre  de  ce  surplus  que  nous  remaniuons  dans  les  divers  cas. 

3Gt.  —  Il  y  a,  ici,  une  rés(îrve  à  faire.  Iicoonnaissant  la  vérité 
énérale  que  chaque  accroissement  d'évolution  qui  s'adapte 
ux  circonstances  d'un  organisme  apporte  un  avantage  supé- 
ieur  au  prix  qu'il  coille,  le  principe  général  est  à  strictement 
arler  que  la  Genèse  ne  décroît  pas  tout  à  fait  aussi  vite  que 
Individuation  augmente.  Le  résultat  d'une  Individuatiou  plus 
rande  —  soit  (ju  elle  prenne  la  forme  d'une  plus  grande  force, 

H.   COLLINS.  12 


.78  LES  PRINCIPES  DE  BIOLOOri;  ^^^H 

(l'une  vitesse  plus  grande,  facililc  qiielqae  mouvement  liabH 
triel  ou  utilise  un  aliment  absorbé^ est  un  plus  grand  su^ 
plus  de  capital  vital;  une  partie  de  ce  capital  sert  a  agrandir 
l'individu,  et  l'autre  sert  S  la  formation  de  nouveaux  indivi- 
dus. D'où  il  suit  que  chaque  type  qui  s'adapte  le  mieux  à  ses 
conditions,  a  un  taux  de  multiplication  gui  assure  sa  tt-ndance 
A  prédominer.  La  survivance  du  plus  apte,  agissant  seule,  rem- 
place continuellement  les  espèces  înfc'rieures  par  des  espèces 
supt^rleures.  Maïs  outre  la  survie  plus  longue,  et  par  conséquent 
les  chances  plus  grandes  de  laisser  une  postérité  qu'assure  la 
supériorité,  nous  voyons  ici  une  autre  manière  par  laquelle  est 
favorisée  Texpanston  des  variétés  supérieures.  Si  l'organisme 
pins  développé  est,  absolument  parlant,  le  moins  fécond,  il  est, 
relolivement,  le  plus  fi-cond. 

\II.  —  MULTIPLICATION  DE  l'eSPÈCE  nUllAi:«B 

36Ô.  —  Les  mêmes  causes  d'augmentation  ou  de  décroissance 
de  la  genèse  qui  agissent  chez  les  autres  êtres  organisés  aug- 
mentent et  diminuent  aussi  la  genèse  chez  l'Homme.  II  est  vi 
que,  ici  encore  plus  que  précédemment,  nos  raisonnements 
heurtent  à  des  difQcnltés.  Les  inégalités  dos  conditions  sont 
nombreuses  que  l'on  ne  peut  faire  que  peu  de  comparaisoi 
qui  résistent  à  la  critique.  Les  races  humaines  ne  dilT<>rent 
seulement  entre  elles  par  la  taille,  le  genre  de  nourriture, 
les  climats  qu'elles  habitent,  mais  leurs  dépenses  corporellef 
ou  mentales  sont  extrêmement  inégales. 

360.  —  L'augmentation  de  Técondlté  causée  par  une  nutrition 
très  supérieure  fi  la  dépense  nous  apparaît  quand  nous  com- 
parons des  populations  d'une  même  race,  ou  de  races  voisines 
dont  l'une  se  procure  des  aliments  sains  et  abondants  plus 
aisément  que  l'autre.  Ces  comparaisons  nous  montrent  que, 
dans  la  race  humaine,  comme  chez  toutes  les  autres,  l'nhOD- 
dance  absolue  ou  relative  de  no,  rrllure  qui  laisse  tin  grand 
excédent  après  avoir  défrayé  la  \^  i  des  parents  s'accompagaa 
d'une  genèse  plus  abondante. 

,367.  —  Il  est  apparent  aussi  qu'une  augmentation  relative  d< 
déoense,  diminuant  le  sm'plus,  réduit  le  degré  ds  fécondité.  On 
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tr^tiT?  îa  pr^ure  que  le  travaU  mental  chei  la  femme,  poa$5<^  A 
reï.!ri.  pr:"Juit  riaft^fODililé.  dans  le  fait  que  la  i>Iupart  dos 
f-tiimei  ii  ïioitrine  plate  qui  surrivenl  â  leur  ètluiralion  siir- 
ciiaulT-^^  â?Dl  tn«apables  de  porter  un  enfant  bien  dèveloi^pé, 
ou,  sieil??  y  pameunent  de  le  nourrir  de  sa  nourriture  naturv'Ue 
peuil.'tQC  le  temps  marqué  par  la  nature.  C'est  un  f;i)t  d'obser- 
vation 2^:i.?rale  que  les  hommes  d'une  actîTilè  mentale  esoep- 
tioDnelIe  ne  laissent  pas  de  postérité 

368.  —  Ou  objectera  probablement  que.  puisque  les  races 
civiliâOes  sont,  en  moyenne,  plus  nombreuses  que  beaucoup  dos 
races  non  cirilisées,  et  puisqu'elles  sont  aussi  un  peu  v^lu^  com- 
plexes aussi  bleu  qu'un  peu  plus  actives,  elles  lioivcnt.  pour  se 
conformer  à  la  loi  générale,  être,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
moms  proliliques.  Mais  toutes  les  autres  choses  ne  sont  pas 
é;;ale5 .  et  c'est  à  cette  inégaliti>  des  autres  conditions  qu'il  faut 
aiirihuer  cette  anoinatie  apparente. 

3C9.  —  11  y  a  une  autre  objection  qnî  demnndc  une  réponse. 
On  peut  citer  des  cas  d'hommes  remarquables  par  leur  activité 
mentale  et  corporelle  qui  l'étaient  aussi  par  nue  f;icuUé  géné- 
ratrice plutôt  supérieure  qu'inférieure  à  Vonlînmre.  Ces  cas 
ressemblent  Ji  d'autres  déjà  meutionnés,  01*1  nous  avons  vu 
qu'une  alimentation  plus  abondante  développe  simultanément 
l'individu  et  ajoute  à  la  production  de  nouvenu<c  individus;  m 
dilTérencc  entre  ces  cas  étant  que,  au  lieu  d'un  meilleur  appro- 
visionnement externe  des  matériaux,  il  y  a  un  meilleur  emploi 
interne  des  matériaux.  Quelque  particularité  d'équilibre  orga- 
nique et  une  puissance  des  sucs  digestifs  faisant  al'Hiier  dans 
l'organisme  un  sang  riche,  servent  à  la  fois  à  exaller  les  acti- 
vités vitales  et  à  accroître  la  faculté  de  propagation.  La  propor- 
iion  entre  l'Iiidividuation  ot  la  Gcnôsc  reste  la  mémo,  toutes 
deux  sont  augmentées  ou  diminuées  suivant  la  hausse  ou  la 
baisse  du  stock  commmun  des  matériaux. 

370.  —  Ayant  admis  la  coifonnité  de  la  fécondité  Immniiin 
au\  lois  de  la  multiplication  1;  t  général,  il  nous  reste  ù  rcclier- 
-clior  quels  effets  doivent  être  ^nusés  par  les  cliangements  pcr- 
jiiaueuts  survenus  dans  la  nature  et  Les  conditions  des  hommes. 
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xni. 


4  nUHAINE  DANS  L  AVENIR 


311.  —  Toute  évolution  nouvelle  chez  l'être  parvenu  au  deffl 
le  plus  «^levê  d'évolution,  chei!  t'Homiue,  doit  être  de  môa 
nnture  que  l'évolution  en  général.  Ce  doit  ôtre  un  progrès  v4 
l'adaptation  continue  des  relations  internes  aux  relatio] 
externes  qui  constitue  la  Vie,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  | 
chapitre  m. 

372.  —  Si  nous  regardons  vers  l'avenir,  et  que  nons  noi 
demandions  dans  quelle   direction    s'opérera  cptte  ^volutîj 
nouvelle,  comment  s'établiront  cet  équilibre  mobile  plus  cod 
plel,  cette  adaptation  meilleure  des  relations  internes  aux  r 
lions  externes,  celle  plus  grande  coordination  d'actions,  : 
sommes  amenés  à  conclure  que  la  direction  doit  être  celle  d'I 
développemeul  supérieur  de  l'intelligence  et  des  sentimenj 
Il  y  a  lin  vaste   champ  à  parcouiir,   pour  le   progrès,  dans] 
connaissance  des  conditions  d'existence  auxquelles  nous  devoT 
nous  conformer,  et  pour  acquérir  un  plus  grand  empire  i 
nous-monips. 

373.  —  Quels  sont  ces  changements  du  milieu  auxquels,  j 
une  équilibration  directe  ou  indirecte,  l'orgaulsme  humain  B'J 
adapté,  s'adapte  maintenant,  et  continuera  à  s'adapter)  Et  c 
ment  nécessitent-ils  une  évolution  supérieure  de  l'organisni 
Dans  tous  les  cas,  Inboiidance  de  la  populallon  osl  In  chdss  | 
mîère.  Sans  la  compétition  qu'elle  établit,  on  ne  dépenserait  ^ 
quotidiennement  autant  de  pensée  ot  de  force  dans  les  alTâi 
de  la  vie,  et  le  développement  de  la  puissance  mentale  n'om 
pas  lieu.  La  difficulté  de  gagner  de  quoi  vivre  est  &  la  | 
stimulant  qui  fait  donner  aux  enfants  une  éducation  sqj 
eldétormiuL'UMe  application  plus  intense  ot  plus  longa 
adultes.  La  nécessité  seule  peut  forcer  l'homme  ft  se  l| 
à  celle  discipline,  et  cctle  discipline  seule  peut  CO^ 
progrès  continu. 

374.  —  L'excL>s  do  fécondittî  est  donc  la  cause  de  rfl_ 
ultérieure  de  l'Houmie.  Le  corollaire  évidentde  cette  propi 
est  que  l'évolution  ultérieure  do  l'iloaiine,  elle-même,  néccssi| 
la  déclin  de  sa  fécondité.  Le  i)rogrës  futur  de  la  civilisatlflil 
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accompagné  d'augmeo talion  des  Trais  de  l'Individuntion  ;  soit 
qu'il  y  ait  accroissement  des  organes  qui  servent  à  la  conserva- 
tion de  l'individu  et  complexité  plus  grande  de  leur  structure, 
soit  qu'il  y  ait  activité  supérieure,  la  soustraction  des  matériaux 
nécessités  par  ces  changements  implique  une  diminution  de  la 
réserve  des  matériaux  affectés  au  maintien  delà  race.  Ce  déve- 
loppement plus  grand  de  rinlelligence  et  [des  sentiments  ne 
signifie  pas  une  vie  mentale  plus  laborieuse,  car,  à  mesure 
qu'elle  deviendra  organique,  cette  activité  deviendra  spontanée 
et  agréable. 

375.  —  L'antagonisme  nécessaire  entre  l'Individualion  el  la 
Genèse  non  seulement  accomplit  la  loi,  a  priori,  de  la  conserva- 
tion de  l'espèce,  depuis  la  Monade  jusqu'à  l'Homme,  mais  elle 
assure  la  réalisation  finale  de  la  plus  haute  forme  de  cette  con- 
servation, forme  dans  laquelle  la  quantité  de  vie  sera  la  plus 
grande  possible,  et  les  naissances  et  les  morts  les  moins  nom- 
breuses possible.  Dès  le  début,  l'abondance  de  la  population  a 
été  la  cause  prochaine  du  progrès.  Après  avoir  peuplé  le  globe, 
cultivé  à  un  haut  degré  ses  parties  habitables  ,  élevé  à  la  per- 
fection les  procédés  pour  la  satisfuclion  des  besoins  de  l'homme, 
développé  rinlelligence  pour  la  rendre  capable  de  faire  son 
ceuvre,  et  les  sentiments  pour  les  adapter  à  la  vie  sociale, 
l'abondance  de  la  population,  ayant  achevé  sa  tâche,  doit  gra- 
duellement cesser  elle-même. 

376.  —  Des  changements  numériques,  sociaux,  organiques, 
doivent,  parleur  influence  mutuelle,  travailler  constamment 
dans  le  sens  d'un  état  d'harmonie,  état  où  chacun  des  facteurs 
est  exactement  au  niveau  de  sa  tâche.  Et  ce  résulliit,  le  plus 
élevé  qu'on  puisse  concevoir,  doit  être  accompli  par  ce  mCine 
processus  universel  qui  se  révèle  dans  la  plus  simple  aciion 
inorganique. 
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CHAPITRE  IX 


LES  DONNÉES  DE  LA  PSYCHOLOGIE 


«  Traitant  des  rapports  généraux  de  TEsprit  et  de  la  Vie  et  de  leurs  relations  avec 

d'autres  modes  del'Iucouuaissable.  » 


L  —  LE  SYSTÈME    NERVEUX 

1.  — Les  animaux  inférieurs  doivent  être  considérés  comme 
produisant  de  très  petites  quantités  de  mouvement  actuel  ou 
potentiel,  et  les  animaux  supérieurs  comme  en  produisant  des 
quantités  relativement  énormes. 

2.—  A  quelles  différences  internes  ces  différences  de  manifesta- 
tion externe  sont-elles  liées?  Quoique  la  production  du  mouve- 
ment dépende,  de  loin,  des  organes  digestifs,  vasculaires,  respi- 
ratoires et  autres,  et  qu  elle  dépende  immédiatement  du  tissu 
contractile,  l'initiateur  et  le  premier  générateur  du  mouvement 
est  le  système  nerveux.  Quelques  contrastes  typiques  vont  mon- 
trer que  la  quantité  de  mouvement  produite  est  en  relation  avec 
le  degré  du  développement  nerveux. 

3.  —  Chez  les  Mollusques,  tandis  que  les  Ascidies  sédentaires 
ne  possèdent  qu'un  seul  ganglion  avec  ses  fibres,  les  Céphalo- 
podes, plus  actifs,  contiennent  de  beaucoup  plus  grandes  masses 
de  tissu  nerveux.  Nous  trouvons,  chez  les  Annelés,  la  chenille 
qui  n'a  qu'un  petit  système  nerveux,  tandis  que  le  papillon  l'a 
relativement  grand.  Mais  c'est  chez  les  Vertébrés  que  nous 
rencontrons  les  faits  les  plus  frappants,  le  rapport  moyen  du 
cerveau  au  corps  étant,  en  chiffres  ronds,  chez  les  poissons, 
de  1  à  5,668;  chez  les  reptiles,  de  1  à  1,321  ;  chez  les  oiseaux,  de 
1  à  212,  et,  chez  les  mammifères,  de  i  à  186.  Les  deux  derniers 
groupes  sont  caractérisés  par  le  fait  qu'ils  manifestent  les  plus 
grandes  quantités  de  mouvement. 
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4.  — Bien  que  le  système  nerToiii  soil  riiiîliateur'dii  niouH 
ment,  et  bien  qu'il  y  uit  évidemment  quelque  rapport  entre  I 
degré  du  développement  nerveux  et  le  degré  de  l'énern 
motrice,  les  faits  prouvent  que  ce  rapport  est  impliqué  et  mal 
que  par  un  autre  nipport. 

3.  —  Les  mouvements  des  animaux  inférieurs  difTërent  de  ce J 
des  animaux  supérieurs  par  leur  simplicité  relative.  I*a  granâd 
relative  du  syst&me  nerveux  de  l'homme  est  évidemment  j! 
rapport  avec  la  complexiti^  relativement  énorme  des  moun 
menis  humains  —  complexité  qui  se  montre  en  partie  dans  I 
mouvements  simultanés  plus  composés,  mais  pHucipalema 
dans  la  combinaison  de  mouvements  successirs,  simples  I 
composés,  en  vue  de  fins  éloignées. 

,8.  —  Il  faut  remorquer  un  fait  encore.  Uue  moyenne  pli 
élBVée  de  changement  moléculaire  rend  un  système  nerveux  pM 
petit  capable  de  produire  une  quantité  de  mouvement  lïgala 
celle  qu'en  produirait  un  plus  grand.  La  chaleur  supérieure  i 
sang  des  Oiseaux  place  leur  système  nerveux  relativement  pq 
sur  le  même  rang  que  celui  desMnmmifi^res. 

1.  —  La  raison  pour  considérer  d'abord  les  phénomènes  psycH 
logiques  à  ce  point  de  vue  physiologique,  en  apparence  étrsn) 
et  pour  mettre  eu  lumière  l'universalité  de  la  relation  cdIfsI 
de^é  d'évolution  nerveuse  et  la  quantité  et  rhélérogénéUé  T 
mouvement  produit,  est  que  nous  avons  tout  d'ahord  6  DM 
occuper  des  phénomènes  psychologiques  comme  étant  des  pH 
nomc^nes  d'Evolution,  comme  étant  des  incidents  dans  Ijiredisl^ 
bntion  continuelle  do  la  matière  et  du  mouvement. 


IL  —  LA  sttil-i:ti're  du  système  nerveux 

8,  —  Une  esquisse  rapide  du  système  nerveux,  sous  les  dtl 
rentes  formes  qu'il  revêt  dans  tout  le  règne  animal,  sofl)^ 
montrer  comment  son  évolution  se  conforme  aux  lois  de  Vé 
Union  en  général.  Elle  montre  aussi  que,  tandis  que  le  systèi 
nerveux  rudhnetitaîre,  consistant  en  un  petit  nombre  de  flH 
el  de  petits  centres,  est  très  éparpillé,  sa  croissance  en  graudi 
relative  el  en  augmentation  de  complexité  va  dcpairavei 
croissance  en  concentration,  multiplicité  et  variétés  de 
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DexioDs.  Tout  en  conservant  cette  conception  générale,  nous 
pouvons  étudier  maintenant  la  structure  du  système  rerveui; 
considérant,  d'abord,  non  ses  formes  particulières,  mais  sa 
forme  universelle. 

9.  —  Le  système  nerveux  est  composé  de  deux  tissus  qui 
tous  deux  diffèrent  considérablement  de  ceux  qui  composent  \a 
reste  de  l'organisme.  Ils  se  distinguent  généralement  l'un  de 
l'autre  par  la  couleur,  grise  et  blanche,  et  par  leur  structura 
intime,  cellulaire  et  Ûlamenteuse.  Les  faits,  directs  ou  indirects, 
justiQent  la  conclusion  que  le  système  nerveux  est  formé  d'une 
seule  espèce  de  matière  sous  diiférentes  formes  et  conditions. 
Dans  la  substance  gi'ise,  cette  matière  existe  en  masses  contenant 
des  corpuscules  qui  sont  mous  et  renferment  des  granules  et  qui, 
outre  quelles  sont  ainsi  composées  d'une  façon  instable,  sont  pla- 
cées de  façon  à  être  le  plus  facilement  possible  troublées.  Dans 
la  substance  blanche,  cette  matière  est  disposée  en  Ûlets  e-xti-é- 
mement  minces,  plus  denses,  déstructure  uniforme,  et  protégés 
avec  un  luxe  de  précaution  s  contre  les  forces  perturbatrices,  sauf 
à  leurs  deux  extrémités.  De  là  nous  concluons  que  les  masses 
dont  la  constitution  et  les  conditions  sont  instables  sont  le  siège 
de  changements  moléculaires  destructifs,  et  de  dégagement  de 
mouvement  ;  tandis  que  les  ûlets  dont  les  conditions  et  la  con- 
stitution sont  stables  sontle  siège  de  changements  moléculaires 
OOD  destructifs,  et  probablement  isomères. 

10.  —  De  quelle  façon  tous  ces  éléments  du  système  nerveux 
sont-ils  réunis?  Supposons  que  toute  la  peau  et  les  surfaces  de 
réception  des  sens  spéciaux  soient  toutes  marquées  par  un  ré- 
seau à  mailles  de  grandeurs  iiTéguliëres:  les  mailles  larges 
seront  marquées  par  des  lignes  d'un  quart  de  pouce  de  largeur,  et 
les  petites  par  des  lignes  plus  étroites.  Dans  chacune  des  sur- 
faces réceptives  existe  un  plexus  défibres,  formées  de  substance 
nerveuse  e-ssentlelle,  qui  sont  continues  entreelles,  mais  isolées 
des  fibres  des  surfaces  adjacentes,  la  largeur  des  lignes  repré- 
sentant jusqu'oii  les  surfaces  voisines  empiètent.  Le  cylindre, 
axe  isolé, — le  nerf  afférent,  —  va  du  plexus  à  une  masse  cel- 
lulaire de  matière  grise,  ou  ganglion  nerveux,  d'où  ressort, 
pour  retoamer  à  la  même  partie,  une  autre  fibre,  le  nerf  clTcrcnt, 
dont  les  ramifications  vont  se  perdre  dans  un  muscle  ou  une 
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glande.  Tels  sont  les  éléments  d'un  ai-c  nerveux.  L'udIUJ 
système  nerveux  est  formée  quand  on  a  ajouté  un  nerf  cetUt 
pèle  unissant  chaque  arc  nerveux  de  ce  genre. 

Jl, — Ces  unités  sont  groupées  et  combinées  de  diiïérentt 
manières.  Chaque  ganglion  local  est  un  centre  où  plusïeui 
norfs  alTérenlH  el  efférents  sont  reliés  par  beaucoup  de  parti' 
de  la  substance  nerveuse  instable,  capable  de  produire  subïti 
ment  beaucoup  de  mouvement  moléculaù-e.  Chaque  ganglio 
supérieur  est  un  point  où  les  libres  centripètes  et  centrirugi 
venant  des  ganglions  locaux  ou  inférieurs  sont  reliées  d'ui 
façon  similaire  par  une  matidre  semblable.  Et  il  en  est  de  mén 
pour  les  ganglions  de  l'ordre  le  plus  élevé,  dans  leurs  rappoi 
avec  ceux-ci.  11  résulte  de  ce  principe  de  combinaison  que  I 
possibilités  de  relations  composées  ditTérentes  s'accroisse 
dans  la  mesure  où  la  centralisation  s'avance,  où  l'orgauisatiQ 
est  la  plus  haute. 

12.  —  L'établissement  de  ces  relations  plus  nombreuses,  pli 
encbevétrées,  et  plus  variées  entre  les  parties  de  l'orgaDisin 
n'implique  pas  simplement  ce  groupement  de  fibres  et  cet  an 
gement  décentres,  mais  aussi  une  multiplication  des  corpn 
cules  nerveux,  ou  portions  de  la  substance  grise,  qui  OCCuptU 
leurs  centres.  Là  où  les  rapports  composés  qui  se  forment  s 
enti-e  plusieurs  points,  ou  là  où  les  points  doivent  être  coinbia 
en  plusieurs  ordres,  DU  même  si  l'un  et  l'autre  sont  réalisô$,t 
grandes  accumulations  de  substance  grise  deviendront  néC4 
saires  :  un  corollaire  important  sera  que  la  quantité  de  cette  ni 
Hère  capable  de  produire  beaucoup  de  mouvement  s'accroUi 
dans  la  proportion  où  les  combinaisons  formées  dovîendrc 
plus  considérables  et  hétérogènes. 

i'J.  -^  En  passant  au  système  nerveux  du  l'homme,  noai 
li-ouvons  divers  instruments  destinés  à  concentrer  l'action  d 
agents  e.\ternes  sur  l'extrémité  des  nerfs.  Tels  sont  le  crUti 
Un  des  yeux,  les  otolithes  des  oreilles.  Les  expansions  pf^rlph 
riques  des  nerfs  consistent  en  protoplasme  nerveux  non  protég 
et  contenant,  en  outre,  des  dépûts  de  substance  nerveuse  pari 
culièrcment  instable,  prâte  à  changer,  et  prête  à  produire  l 
mouvement  moléculaire  en  changeant.  Là  où  les  forces  so 
relativement  considérables,  ce  dépàt  manque. 
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44.  —  En  sortant  de  ces  organes  périphériques,  les  nerfs  affé- 
rents se  dirigent  vers  la  moellf ,  d'où  sortent  à  leur  tour  les 
nerfs  efTérents  correspondants.  La  moelle  est  une  série  décen- 
tres nerveux  doubles,  en  partie  indépendants,  en  partie  dépen- 
dants, dont  chacun  se  relie  à  une  partie  spéciale  du  corps.  Son 
extrémité  agrandie,  la  moelle  allongée,  reliée  à  tous  ces  cen- 
tres infi^rieurs  différenciés  partiellement,  et  recevant,  comme  elle 
le  fait  toujours,  les  nerfs  des  organes  spéciaux  des  sens,  est  un 
centre  où  les  centres  locaux  intéressant  presque  toutes  les  par- 
ties du  corps  sont  tous  réunis  en  un  système.  Le  cerveau  et  le 
cervelet,  qui  recouvrent  la  moelle  allongée,  peuvent  Cire  consi- 
dérés comme  des  centres  où  ces  connexions  composées  s'nnls- 
sent  pour  former  des  connexions  encore  plus  composées,  plus 
variées  el  plus  nombreuses  encore. 

13. — Le  cerveau  et  la  moelle,  qui  par  leurs  nerfs  afférents 
sont  mis  en  rapport  avec  les  actions  du  monde  extérieur,  et  qui 
par  leurs  nerfs  efférents  sont  mis  en  rapport  avec  les  parties  qui 
réagissent  sur  le  monde  extérieur,  sont  aussi,  par  les  systèmes 
vaso-moteur  et  sympathique,  mis  en  rapport  avec  les  organes  de 
de  la  nutrition  et  de  Texcrélion. 

16.  —  Beaucoup  de  traits  remarquables  dans  la  structure  du 
système  nerveux  que  l'on  croirait  devoir  être  exposés  ici,  n'ont 
en  réalité  rien  à  faire  avec  notre  sujet.  Il  est  sans  doute  Iri-s 
important  pour  la  pathologie  de  savoir  que  les  racines  posté- 
rieures des  nerfs  spinaux  sont  afférentes,  tandisque  les  racines 
antérieures  sont  efférentos  ;  mais  cela  n'estd'aucune  importance 
pour  la  psychologie,  puisque  cet  arrangement  aurait  pu  iHre 
renversé  sans  que  les  principes  de  la  structure  nerveuse  eussent 
changé  le  moins  du  monde,  et  c'est  de  ces  principes  seulement 
que  la  psychologie  s'occupe. 

III.  —  LES  KO.NCTIO'S    DU  SYSTÈME  NEttVLlX 

17.  —  Ici  la  première  question  est  de  savoir  comment  le 
Système  nerveux  est  à  la  fois  l'agent  qui  met  en  liberté  les 
mouvements,  et  l'agent  par  lequel  les  mouvements  sont  coor- 
donnés. Nous  avons  A  expliquer  sa  fonction  passive  comme 
récepteur  d'excitations  qui  le  mettent  en  mouvement  ;  sa  fonc- 
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lion  active  en  tant  qu'il  inct  du  pioiivcraclU  en  liberté,  et 
fouctioQ  active  en  lanl  qu'il  est  diâlributeur  et  réparUlear 
ce  mouvement  mis  en  liberté- 

18.  —  Parlant  des  aclious  nerveuses  au  point  de  vuo  phjrsit 
logique  et  les  formulant  en  termes  de  mouvement,  ce  nouasn 
une  grande  simpIlDcatiou  d'appeler  les  nerfs  alTérents  recej, 
moteurs,  Glles  anvîsetSéreuls  direclo-tHotetm;  nous  consid^ 
rerons  les  centres  nervcits  comme  composas  d'éléments  tibir 
moteurs,  en  même  temps  que  d'éléments  accomplissant  I 
deux  autres  fondions. 

i9.  —  Dans  son  élut  primordial  non  diiïiîrcncié,  la  malièl 
nerveuse  r<;unit  deux  propriétés  :  colle  de  dégager  le  motivemei 
moléculaire  et  celle  de  le  transmettre  ;  maïs,  avec  le  progrès  * 
l'évolution,  elle  se  spécialise  en  deux  sortes,  diuit  l'uue,  réui 
en  masses,  a  surtout  pour  fonction  de  dégager  le  monvomcnl,  lui 
«n  le  transmettant  encore,  en  quelque  mesure,  tandis  ijub  l'aiili 
réunie  en  cordons,  a  surtout  pour  fonction  de  conduire  le  mo 
vcment,  lucn  qu'elle  puis.se,  en  une  certaine  mesure,  le  dégagt 

20.  —  On  voit  sous  sa  forme  la  plus  simple  la  coopération  i 
ces  deux  sulislances  dans  l'unité  de  composition  du  systël 
nerveus.  Un  nerf  ulléront,  ébranlé  à  son  extrémité  périphériqa 
transmet  une  vague  de  transformation  isoraôre  à  la  masse  i 
lulaire  de  son  extri^mité  interne.  Cette  excitation  moléculaîr 
immensément  accrue  par  la  décomposition  produite  dons  cet 
matière  înslable,  prend  la  forme  d'une  onde  isomère  relati» 
meut  forte  le  long  du  nerf  elTérenl,  laquelle,  étant  distribu 
dans  les  fibres  d'un  muscle,  produit  chez  ces  fibres  une  t 
formation  isomère  d  une  autre  espèce  qui  aboutit  à  une  i 
Irazlioa.  (Biolvffie,  303.) 

21 .  —  Si  nous  nous  rappelons  les  complexités  répétées  de  co 
nexions  dos  nerfs  et  des  ganglions,  nous  comprendrons  quQ 
moindre  impression  sur  un  nerf  rf'ep/jïo-mo/cKj- puisse  évoqii 
une  quantité  de  force  des  centres  libéro-moteuis,  qui,  déclifl 
géc  le  long  des  nerfs  dirt'clo-matfun,  peut  produire  do  violenl 
contractions  musculaii-es.  Par  exemple,  un  son  léger  peuto 
serun  tressaillement  involontaire  de  tout  le  corps. 

Sa.  —  Nous  pouvons  aborder  maintenant  les  foneUoi 
nerveuses  de  l'homme.  Laissant  de  cOlé  les  libres  qui  traren 
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la  moelle  pour  aller  à  l'encéphale  ou  en  Tenir,  ainsi  que  celles 
qui  unissent  ses  diverses  parties  à  Tencéphale,  nous  pouvons . 
considérer  les  centres  partiellement  dépendanls  et  partiellement 
indépendants  qui  composent  la  moelle  comme  des  coordon- 
oateurâ  des  actions  de  la  peau  et  des  muscles  du  tronc  et 
des  membres.  La  moelie  peut  être  regardée  comme  le  centre  de 
coordinations  relativement  simples.  Les  coordinations  de  la 
moelle  allongée  sont  composées,  si  on  les  compare  à  celles  de  la 
moelle  épinière  :  composées,  parce  que  les  impulsions  que  les 
nerfs  afférents  et  centripètes  y  apportent  sont  non  seulement 
plus  nombreuses,  mais  aussi  plus  hétérogènes;  composées, 
parce  que  les  impulsions  qu'elle  envoie  sont  aussi  plus 
nombreuses  et  plus  hétérogènes;  et  composées,  p;;rc:(  qu'elle 
établit  une  correspondance  entre  des  actes  plus  compliqués 
et  des  stimulus  plus  compliqués.  On  peut  consiilt-rcr  le 
cerveau  et  le  cervelet  comme  des  organes  de  coordination 
doublement  composés.  Ces  organes  ont  pour  Tonction  commune 
de  recombiner  en  groupes  plus  grands  et  en  ordres  dilïét'ents 
sans  nombre  les  impulsions  déjà  complexes  reloues  par  la 
moelle  allongée,  et  d'arranger  les  impulsions  motrices  déjà 
complexes  qui  viennent  de  la  moelle  allongée,  de  manîéi'e  à 
former  ces  agrégats  d'actions  beaucoup  plus  compliqués,  à  la 
fois  simultanés  et  successifs,  qui  atteignent  des  fins  éloignées. 
Quels  sont  les  rôles  que  jouent,  respectivement,  ces  deux  grands 
organes  dans  cette  coordination  doublement  composée  î  II 
semble  pjobable  que  le  cervelet  est  un  organe  de  douille  coor- 
dination dans  l'espace,  tandis  que  le  cerveau  est  un  organe 
de  coordination  doublement  composée  dans  le  temps.  1^  cervelet 
extraordinaircment  développé  des  oiseaux  de  proie,  et.  d'autre 
])art,  le  cerveau  extraordinsirement  développé  clicz  l'homme, 
ijiipliquent  évidemment  cette  conclusion. 

23.  —  Quand  on  voit  la  manière  dont  les  nerfs  vaso-moleurs 
règlent  les  vaisseaux  sanguins,  ou  conçoit  aisément  que,  par 
d'autres  systèmes  de  nerfs,  d'autres  organes  qui  absorbent, 
sécrètent,  excrètent,  etc.,  etc.,  sont  gouvernés  sln:ilalremoni,  et 
on  comprend,  suffisamment  pour  les  besoins  de  noire  cause, 
comment  s'établit  l'harmonie  entre  la  demande  et  l'obtention 
des  matériaux. 
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2i,  —  Ou  nepoiil  (loiintir  mie  diTinltloii  adi^qir.nlcdesfonelio 
norveiises  «[iliôreiiieiit  développées  que  iltiiis  ccb  termes 
moiiveinent.    SI  nous  admoltiuns  uo  ôlémeat  stiltjec.tir  qa 
confine,  noire  déllnition  ne  serait  plus  applicable  à  tontes  a 
actions  nerveuses  qui  n'ont  pas  de  concomitant  snlijectlt;  qui 
produisent  sans  èM  ite  conscience.  La  di^flnition  diïs  foDcUoi 
□ei'veuses,  comme  consistant  dans  la  transmission  ot  la  niull 
plication  des  mouvements  moli^culaires,  est  applirablo  à  tous  l 
ca3.    La    subdivision    en    fonctions   rrceplo-molrices,    itàii 
motrices  et  direcCo-malricPx  a  aussi  l'aviinlage  d'iUrc  triis  C0[ 
^^jy;éhpnsive.  Ce  progrès  descooriliiititions  pt'lllus  et  simples  a< 
coordinations  plus  grandies,  composées,  et  doublement 
posées,    eit  un  des  meilleurs  exemples  do  cette  ln(4>graU( 
progressive  de  mouvement,  devenant  simullani^mcnt  A  la 
pins  bétérogène  et  plus  définie,  qui  caractérise  l'évolution  < 
toutes  ses  formes.  {Premiers  Pri/idpes,  H2.) 

IV.  —  LES  CO.NniTIOKS  ESSKNTl ELLES  LE  l'aCTION  .NERVEUSB 

23.  —  La  continuité  de  la  substance  nerveuse  est  une  conditlo 
essentielle  de  l'action  nerveuse.  Il  ne  faut  pas  seulement  aa 
continuité  de  contact  iniuleiTompu,  mais  une   conliniùté 
cobésion  moléculaire. 

26.  —  La  pression  extérieure  ne  doit  pas  dépasser  cerlaïni 
limites.  Une  ligature  autour  duu  nerf  empécbe  uueperlurbatia 
exercée  h  une  extrémité  de  produire  quelque  elTct  â  l'autre.  L 
cas  de  paralysie  montrent  qu'une  pression  sur  le  trajet  des  ûlir 
centrales  entrave  ou  arrête  leur  action.  Il  en  est  de  même  [ 
les  centres  nerveux.  Inversemenl,  les  excitations  nerreui 
passeront  avec  une  fiicililé  anormale  si  la  pression  manque. 

27.  —  La  chaleur  doit  dépasser  un  certain  niveau.  Quai 
des  créatures  actives,  capables,  dans  leurs  conditions  ordin&In 
de  produire  assez  de  cbaleur  en  elles-mêmes,  sont  espos^ 
ù  des  conditions  oi!i  elles  perdent  leur  calorique  plus  vtteqa'sU 
ue  le  produisent,  leur  action  nerveuse  décroît,  et  elles  \ 
arrivent  à  cesser  do  se  mouvoir. 

28.  —  C'est  une  vérité  baiialu  que  les  nerfs  et  les  wnlj^ 
nerveux  n'agissent  qu'autant  que  les  vaisseaux  sanguins  I4 
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fournissent  des  matériaux.  Le  degré  d'activité  nerveuse  d'une 
partie  dépend  de  la  quantité  de  sang;  qui  y  est  présente,  et  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  sang  frais  y  est  envoyé. 

29.  —  L'action  nerveuse  dépeDd  aussi  de  la  qualité  du  sang 
fourni,  de  la  proportion  des  éli^ments  nécessaires  qu'il  renferme. 

20.  —  Les  composés  résultant  de  la  décomposition  des  tissus, 
y  compris  le  tissu  nerveux,  doivent  être  dans  le  sang,  mais 
en  petites  proportions  seulement. 

31 .  —  Toutes  ces  conditions  préliminaires  requises  pour  l'action 
nerveuse  peuvent  évidemment  être  posées  comme  conditions 
préliminaires  requises  pour  la  genèse  du  mouvement  moléculaire 
et  la  ti'ansmission  de  ce  mouvement.  Ces  conditions  se  conforment 
à  l'hypothèse  que  l'excitation  ti'ansmise  est  une  onde  de 
changement  isomère.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  toutes 
ces  conditions  essentielles  à  l'action  nerveuse  ne  sont  jamais 
toutes  remplies  en  même  temps  au  même  degré,  mais  sont 
habituellement  remplies  k  des  degrés  et  dans  des  mesures  qui 
varient,  et  que,  tantôt  par  leur  accord,  tantôt  par  leur  conflit, 
elles  produisent  des  résultats  complexes  et  souvent  embar- 
rassants. Cet  enchevêtrement  des  conditions  doit  rester  nrésent 
à  l'esprit,  et  il  faut  en  tenir  compte  dans  chaque  cas 

V.  —  EXCITATION  ET  DËCHARGE  NERVEUSES 

Zi.  —  Tout  agent  capable  dallércr  l'état  moléculaire  d'un 
nerf,  qu'il  soit  mécanique,  chimique,  thermique  ou  électrique, 
fait  que  le  nerf  produit  le  changement  particulier  qui  lui  est 
habituel.  Le  fait  s'accorde  avec  l'hypothèse  d'un  changement  par 
rnde  isomère. 

33.  —  Le  nerf  n'est  pas  capable  d'excitation  ni  de  décharga 
continues.  Une  action  pereistanle,  d'une  espèce  quelconque, 
au  bout  d'un  nerf  ou  de  son  extrémité  coupée,  ne  produit  pas  un 
efl'et  persistant  sur  le  centre  nerveux  ou  sur  l'organe  péri- 
phérique en  relation  avec  lui. 

3-i.  —  La  transmission  de  l'eïcilation  à  travers  un  nerf  occupe 
une  durée  appréciable  qui  varie,  suivant  la  constitution  :  elle  par- 
court de  -26  k  30  mètres  par  seconde. 

35.  —  On  peut  ajouter  à  ce  fait  cet  autre  que  l'eff  l  produit  au 
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^^Vilre,  ou  h  la  périphérie,  dure  aussi  un  loinp^  apitri^ciablc.  C 

►- .  l  pronvé  par  la  conlrarlion  iiiuscuUU'e,  qui  est  coatini 

[       quoique  l'cicitalion  soit  intermittente. 

I  3(î. —  Toute  excitation  d'un  cenlre  nerveux,  toutes  choi 

roslaal  égales  (l'aîlleiirs,   réduit  pour  un   teriipi»    son  im] 

I       sionnaliilitû  et  son  énergie.  Quand  rarlion  eiit  modén^e, 
affaiblissement  temporaire  est  peu  sensible.  Mois  s!  l'excitâll 
et  la  décharge  qui  en  résulto  sont  violentes,  ou  répétées  Ir 
rapidement,    alors  la  réparation  est  tcllemeul  en   retard  * 

I  l'usure  qu'une  incapacité  partielle  ou  niéine  enliâre  du  cenl 
nerveux  en  est  le  résultat.  Les  irrégularités  de  ta  manlfesUtil 
de  celte  vérité  sont  dues  A  rtsDchevôtreuient  des  condiltona. 

37.  —  Si  la  vie  avait  un  cours  uniforme,  la  réparation 
l'usure  de  tous  les  organes,  y  compris  les  organes  nerveux,  s'a 
compliraient  selon  une  marche  ti  peu  prés  pareille  pour  iou 
Hais  l'alternance  du  jour  et  de  la  nuit  entraîne  une  allemaoce  i 
facilité  plus  ou   moins  grande  pour  les  actions,  et  il  «n  e 
résulte  dans  les  organismes  une  atternancc  adaptée  aux  ItU 
relatifs  de  l'usure  et  de  la  réparation.  L'adaptation  est  ért 
demment  due  à  la  survivance  du  plus  apte.  Un  animal  coDStitiH 
de  telle  fai;on  que  l'usure  et  la  réparation  se  trouvent  balaaofQ 
A  chaque  moment  des  vingt-quatre  heuies  devait,  toutes  choM 
égales  d'ailleurs,  élre  vaincu  par  uu  ennemi  ou  un  concurrei 
qui  pouvait  émettre  une  plus  grande  énergie  pendant  les  heu 
Où  le  jour  facilllail  raction,  à  condition  d'être  moins  éuergîi 
durant  les  heures  de  la  nuit  et  de  la  retraite.  Par  suite,  s' 
établie  nécefisairemout  celte  Variation  rythmique  dans  l'i 
nerveuse  qnc  nous  appelons  sommeil  et  veille. 

38.  — Ainsi  que  l'implique  ce  qui  précède,  l'ejcitation  «t 
décharge  nerveuses  ont  toujours  des  elTcts  à  la  fois  spécîlt 
et  généraux.  Outre  l'elfel  primaire  et  dé^ni  qu'opère  une  imprc 
sion  spéciale  sur  une  partie  spéciale,  il  y  a,  dans  chaque  ca 
des  effets  secondaires  et  indéfinis,  répandus  dans  tout  le  systèa 
nerveux,  et  par  lui  dans  tout  le  corps. 

39.  —  Puisque  ces  excitations  non- réfléchies  et  réfléchi! 
agissent  partout  cnmme  stimulants,  on  peut  considérer  le  sya 
tème  nerveux  lout  entier  comme  en  état  conliimel  de  déchargl 
Pour  bien  concevoir  l'action  nerveuse,  nous  devons  considérer  h 
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tàïons  sensililes  de  force  comme  naissant  d'un  fond  viigue 
bissions  insensibles  de  tout  le  systânie  nerveux  quand  il  est 
penicnl  f  scitt^ 
.  —  On  voit  que  ces  ondes  de  mouvement  moléculaire  sont 
bgues  aux  ondes  sanguines,  par  ic  fait  qu'elles  sont  perpé- 
teuicnt  produites  et  répandues  dans  [oui  Ift  corps, — >lea  oudeti 
ripâtes  sont  rolalivenient  faibli'S,  tandis  que  les  centi'ifuges 
ï  relativement  foilcs  ;  —  al  enfin  par  le  fait  que  l'occomplis- 
HDt  (le  lii  fonction  de  chaque  partie  du  corps  dépend  autant 
btDux  local  d'énergie  nerveuse  que  de  l'afHux  local  du  sang. 

-  ASTDO-PQÏSIOLOGIE,  OU  LE  LIEN  QUI  RÉUNIT  LA  SCIENCE  PIIYSIQUE 
A  LA  SCIENCE   PSYCHIQUE 

,.  —  Nous  abnrdnns  ici  un  côté  entiftremenl  distinct  de  notre 

.  Nous  avons  h  traiter  des  pliÉnoinëiios  nerveux  connue 

KtmËnes  de  conscionce.  Ijîb  chniiKements  qui,  considérés 

me  modes  du  iwti-moi,  ont  élé  exprimés,  dans  les  divisions 

ISdentes.en  termes  demouveinent,  ontmninlenant,  considé- 

lomme  modes  du  moi,  à  être  exprimés  en  termes  de  s&nsi- 

'.  Acceptant  la  croyance,  à  la  fois  populaire  et  scieiitillque, 

tous  les  êtres  Iiumains  coimus  objectivement  ont  des  états 

bnBcience  semblatiles  ti  ceux  que  chacun  connaît  suhjccti- 

bnt,  et  la  croyaoce  —  induclive  —  que  les  états  de  cou- 

Ice  accompagnent  les  changements  nerveux,    nous  allons 

liner  sous  ses  principaux  aspects  le  rapport  existant  entre 

tnls  de  conscience  et  les  changements  nerveux, 

L — Los  circonstances  qui  conduisent  aux  uns  sont  iden- 

s  A  celles  qui  conduisent  aux  autres.  Les  conditions  essen- 

ftA  la  produclion  du  l'action  nerveuse  sont  essentielles  à  la 

iclioii  de  l'élat  de  conscience.  La  possibilité  de  sentir  dépend 

uinUauité  de  la  Qbi-e  nerveuse  entre  la  périphérie  et  le  centre; 

taintien  de  la  pression  et  de  la  température  dans  de  cor- 

■9  limites,  et  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  t'afdux  sanguin. 

T  —  r«rtnins  changements  nerveux  qui  ont  des  côtés  »ab- 

h  dan»  la  premii^re  période  de  la  vie  no  les  ont  plus  dans  la 

;  11  ya  des  dcgiés  entre  les  actions  pleinement  conscientes 

9  qui  aoDt  entitiremont  inconscientes  ;  et,  dans  la  vie  de 
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i'ndiiiti',  une  aclion  nerveuse  peut  avoir  ou  n'avoir  pas  d'as 
subjectif  reconnaissuble,  selon  qu'elle  est  forte  ou  faible  ; 
ces  faits  sont  des  corollaires  de  rindut-tiou  ()ue  I(U(  états 
eaiisctence  sont  les  aspects  subjectifs  des  changemenU  nerto 
seuls  qui  arrivent  au  centre  général  des  rapports  aerveui. 
(lux  d'nclion  moléculaire  dégagé  d'un  ganglion  împarfaitetnt 
organisé  au  début  de  la  vie,  ne  trouvant  pas  de  canaux  suftlsai 
pour  s'écboppor,  passera  on  partiedausun  centre  supérieure 
éveillera  un  étal  de  conscience.  Mais,  dCsquela  connexion  loci 
des  libres  et  des  cellules  devient  complote,  lo  flux  de  mourec 
moléculaire  sera  en  état  de  s'écbapper  le  long  des  canaoxia 
passer  par  lo  centre  supérieur,  cl  ainsi  se  produira  l'action  ai 
mntique,  sans  état  rie  conscience. 

44.  —  Un  état  subjectif  ne  devient  reconnaïssable  comme 
que  lorsqu'il  a  une  durée  appréciable  :  il  fnut  qu'il  oct 
quelque  espace  dans  la  série  des  états  ;  autreoiout  il  D'flst] 
connu  comme  présent, 

45.  — Le  fait  queloutétat  de  conscience  dureun  tenipssp] 
cinble  nous  conduit  au  fait  de  même  nature  que  rbaque  étal 
conscience  produit  une  incapacité  plus  ou  moins  grande  p 
un  état  de  conscience  seniblubte,  qui  <luro  aussi  un  temps  ap) 
ciable.  C'est  ici  aussi  le  cùlé  subjectif  d'un  pbénouiône  pré 
(lemmcnt  noté  sous  son  étal  objectif,  (Ps^c/itf/ojiV,  36.)  ( 
comme  la  durée  d'un  état  de  conscience  répond  t  la  durée  d'il 
désintégration  nioléculaii'e  dans  un  centre  nerveux  troublé, 
même  l'intervalle  subséquent  de  diminution  d'aptitude  à  BU 
répond  à  l'intervalle  pendant  lequel  le  centre  nerveux  Aét 
iégré  se  réintégre.  Les  sensations  de  diverses  sortes  se  coat 
ment  à  cette  loi.  Quand  on  prend  à  la  main  un  corps  léger,  i|ll 
en  avoir  tenu  nn  tr^s  lourd,  il  semble  quo  l'on  n'ait  aucuD  po 
tx  la  main,  ce  qui  montre  que  le  centre  nerveux  siôge  do  la  f 
satlou  est  devenu  obtus  pour  le  moment.  De  même,  après  bv 
mangé  dumiel,  on  ne  trouve  aucune  douceur  à  des  meta  suc 
plus  légèrement.  Toules  cboses  étant  égales  d'ailleurs  , 
diminution  dans  la  sensibilité  à  une  sensation  d'une  espi 
quelconque  est  petite  ou  grande,  selon  que  la  vigueur  consll 
tionuelle  est  petite  ou  grande. 

46.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  la  concomitance  des  t 


F 


yrr».' 


LES  DONNEES  DE  LA  PSYCHOLOGIE  K7 

sensîtlfs  et  des  actes  directo-moteurs.  Certains  actes  directo- 
fwo/ewr5  inférieurs  sont  inconscients;  mais,  ceux-là  exceptés, 
la  loi  est  que,  avec  toute  contraction  musculaire,  se  produit  une 
sensation  plus  ou  moins  définie,  sensation  produite  directement, 
poit  par  la  décharge  elle-même,  soit  par  Tétat  du  muscle  ou  des 
muscles  excités. 

47.  —  Ces  corrélations  entre  les  actions  nerveuses  et  les  sen- 
sations concomitantes  sont-elles  quantitatives?  La  corrélation 
quantitative  n'est  vraie  que  dans  des  limites  restreintes.  Il  y  a 
de  bonnes  raisons  de  croire  qu'à  la  place  particuli(>re  dans  un 
centre  nerveux  supérieur  où,  d'une  façon  mystérieuse,  un 
changement  objectif,  ou  action  nerveuse,  cause  un  changement 
subjectif  ou  état  de  conscience,  il  existe  une  équivalence  quan- 
titative entre  les  deux  ;  la  quantité  de  sensation  est  proportion- 
nelle à  la  quantité  de  transformation  moléculaire  qui  se  pro- 
duit dans  la  substance  yésiculaire  affectée.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
rapport  quantitatif  fixe,  ni  môme  approximatif,  entre  cette  quan- 
tité de  transformation  moléculaire  dans  le  centre  sensilif,  et  le 
trouble  périphérique  qui  le  cause  à  Torigine,  ou  le  trouble  de 
l'appareil  moteur  qu'il  peut  causer. 

48.  —  Les  émotions  se  conforment  aux  mêmes  lois  générales 
que  les  sensations.  Elles  varient  avec  la  quantité  et  la  ciuaiité  du 
sang.  Elles  durent  un  temps  appréciable  ;  leur  persistance  est 
relativement  remarquable.  Elles  laissent  derrière  elles  une  inca- 
pacité temporaire,  qui  dure  plus  longtemps  que  celle  que  lais- 
sent les  sensations.  Elles  ont  des  hausses  et  des  baisses  quoti- 
diennes de  force,  qui  suivent  la  périodicité  de  l'usure  et  (hî  la 
réparation.  Et  enfin  elles  ont  des  décharges  générales  aussi 
bien  que  des  décharges  spéciales;  et,  dans  le  fait,  les  premi<ires 
sont  les  plus  appréciables. 

49.  —  Quelle  est  donc  la  nature,  à  notre  point  de  vue  actuel, 
de  la  différence  entre  la  forme  vive  de  chaque  sensation,  ((ue 
nous  appelons  actuelle,  et  la  forme  faible,  que  nous  appelons 
idéalel  C'est  que  les  états  de  conscience  actuels  accompagnent 
les  excitations  directes,  et  par  conséquent  fortes,  des  contres 
nerveux  ;  tandis  que  les  états  faibles  de  conscience,  idéa'ix, 
accompagnent  les  excitations  indirectes,  et  par  suite  faihles,  du 
ces  mômes  centres  nerveux. 
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Sn.  —  Les  di'-sirs  sont  des  i?tats  di;  conscience  Jdi^aux  ijni  nafl 
Bpnlquaddles  i^Lats  de  consoîence  auxtineift  Us  currps[i(iritl.'iitl 
n'ont  pas  «51e  (■prouvt^s  pend;itit  quelque  lenips.  IN  soul  :iliir. 
siijels  afltro  excili'S  par  diverses  excilalîons  diicclfs  n'fl.viii.y 
d'un  endroit  A  l'autre  du  systënii?  nerveux.  IIh  sont  d'oHi nain 
vifs  et  persistants  en  pmporlion  de  In  pénude  de  repos  ant*- 
rieui*,  c'est-û-dire  en  proportion  du  temps  que  In  n'piirnlion 
du  centre  nerveux  s'est  continufîe  sons  être  eulravée  par  un* 
di^pei-dition  appri^cialile. 

51.  —  Ainsi,  bleu  qu'il  nous  soit  impossible  du  proiircrque 
l'i^lul  de  conscience  et  l'aclion  nerveuse  sont  les  doux  foec», 
iulerne  et  externe,  du  même  cliangement,  celte  bjpnlhè^se  san- 
corde  cependant  avec  tous  les  faits  observés.  Kl.  ainsi  qu'on  l'ii 
montré  ailluurs  [t'remierK  Principes,  40),  aucune  vt^rificaliontin 
nous  est  possible  autre  que  relie  qui  résulte  de  l'^lablissemeul 
d'un  accord  complet  entre  nos  expi^riences. 

VU.  —  Dt  Ul)M,*IMi  bK  LA  l-SïrUÙLOGIB 

52.  —  Jusqu'ici  nous  n'avons  envisagi^  que  les  donni?es  de  In 
Psychologie,  et  non  la  Psychologie  proprement  dile,  I>es  fonda- 
tions n  nous  faut  posser  à  l'édillce  mt^me.  Distinguons  d'abord  l« 
vérités  strictement  psyclioio;;ique6.  et  ccllosqui  no  font  qu'eu- 
trerdans  la  compnsîlinn  des  faits  psycholo;ïiques. 

113.  —  Ce  qui  distingue  la  Psychologie  des  sciences  sur  les- 
quelles elle  repose,  c'est  que  chacune  de  ses  propositions  lîrni 
compte,  à  la  fols,  des  phi^uomtnes  Internes  llt^s  entre  eux  el  do 
]»bénnni'''nPB  externes  lit^s  entre  eux,  auxquels  les  preiniei's  se 
nipporlent.  Elle  n'est  pas  la  ronnexlou  enlre  les  pht^iinmr>i)i^ 
internes,  ni  la  connexion  entre  les  plu'-nomeneâ  oxleriics,  niaU 
elle  est  la  cnnnfxion  entrr  cfK  dfii:r  conncxionx.  Supposons  ijup 
.\  et  B  soient  deux  manifestations  connexes  dans  le  milii^ut 
soit  la  couleur  el  le  goût  d'un  fruit,  et  que  ft  et  à  soient  les  SOM 
salions  produites  p.ir  la  lumière  particulière  que  reflète  le  froB 
et  parl'actionchimique  de  son  suc  sur  le  palais.  I.a  PsyclioIOM 
s'occupe  exclusivement  de  cette  connexion  entre  (A  B)  et(<tM 
Elle  a  A  en  recherclier  la  nature,  rurlglno,  la  signification,  tm 

Si\.  —  On  a  soutenu  que  la  Psychologie  fait  partie  de  la  BioB 
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gîe  et  devrait  être  absorbée  en  elle.  Cependant  les  propositions 
de  la  Biologie,  lorsqu'elles  impliquent  du  tout  le  milieu,  ne  trai- 
tent que  de  ses  quelques  phénomènes  généraux  et  constants,  qui, 
à  cause  de  leur  généralité  et  de  leur  constance,  peuvent  n'être 
pas  pris  en  considération,  tandis  que  les  propositions  de  la 
Psychologie  se  rapportent  à  ses  phénomènes  multiples,  spéciaux, 
toujours  changeants,  qui,  à  cause  de  leur  spécialité  et  de  leur 
variabilité,  ne  peuvent  pas  n'être  pas  pris  en  considération. 

55.  —  Peut-être  pensera-t-on  que,  en  admettant  que  la  Psycho- 
logie et  la  Biologie  ne  sont  pas  séparées  par  une  ligne  de  démar- 
cation bien  nette,  nous  aurions  à  nier  que  la  Psychologie  soit 
une  science  distincte.  Ceux  qui  interpréteraient  ainsi  cette  con- 
cession comprendraient  mal  la  nature  des  rapports  qui  unissent 
les  sciences.  Ils  admettraient  que  ces  séparations  claires  que  les 
besoins  de  la  classification  nous  conduisent  à  établir  subjective* 
ment  ont  une  existence  objective.  Et  la  vérité  est  que,  en  dehors 
des  divisions  entre  les  trois  ordres  fondamentaux  des  sciences, 
l'Abstrait,  l'Abstrait-Concret  et  le  Concret,  il  n'existe,  objecti- 
vement, aucune  séparation  claire  :  il  y  a  seulement  des  groupes 
différents  de  phénomènes,  séparés  en  gros,  mais  se  fondant  les 
uns  dans  les  autres.  11  est  presque  superflu  de  répéter  ceci  à 
ceux  qui  acceptent  la  doctrine  de  l'Evolution. 

56.  —  Il  reste  à  ajouter  que,  sous  son  aspect  subjectif,  la 
Psychologie  est  une  science  absolument  unique,  indépendante 
de  toutes  les  autres  sciences,  et  s'opposant  souvent  à  elles 
comme  une  antithèse.  Les  pensées  et  les  sentiments  qui  consti- 
tuent un  état  de  conscience,  et  sont  absolument  inaccessibles  à 
tout  autre  que  le  possesseur  de  cette  conscience,  forment  une 
existence  qui  n'a  aucune  place  parmi  les  existences  dont  les 
autres  sciences  s'occupent. 

57.  —  Son  domaine  ainsi  compris,  l'étude  de  la  Psychologie 
proprement  dite  va  maintenant  nous  occuper. 


.  ■-.     '.         .  >.' 
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LES   INDUCTIONS  DE  LA  PSTCHOLOGIC 


«  Résumé  dei  gânéralisations  coocernaut  les  pbénomènei  mentaux  qui  ont  d4|à  éM 

établis  empiriquement.  » 


L  —  LA  SU'>STANCE  DE  L'eSPRIT 

58.  —  La  «  substance  de  FEsprit  »  peut  signifier  l'Esprit  diffé- 
rencié qualitativement  en  chacune  de  ses  portions  qui  est  sépa- 
rable  par  rintrospection,  mais  qui  semble  homogène  et  indécoLr 
posable,  ou  ce  quelque  chose  qui  sert  de  substratum  à  ces 
portions  qu'on  peut  distinguer,  ou  dont  elles  sont  des  modifi- 
cations. 

59.  —  Acceptons  cette  dernière  proposition  ;  nous  voyons 
que  rien  n'est,  ni  ne  peut  être  connu  de  la  substance  de  TEsprit 
Car  le  moindre  degré  de  connaissance  que  Ton  puisse  concevoir 
implique  au  moins  deux  choses  entre  lesquelles  quelque  com- 
munauté est  reconnue.  Ainsi,  connaître  la  substance  de  l'Esprit, 
C'est  avoir  conscience  de  quelque  communauté  entre  elle  et 
quelque  autre  substance.  Ce  qui  est  impossible.  Si,  avec  lldéa- 
liste,  nous  disons  qu'il  n'existe  pas  d'autre  substance,  elle  doit 
demeurer  inconnue.  Si  nous  disons  avec  le  Réaliste  que  l'Être 
est  esseLtlellement  divisible  en  ce  qui  nous  est  pn^sent  comme 
Esprit  et  ce  qui,  étant  hors  de  nous,  n'est  pas  Esprit,  la  sub- 
stance de  l'Esprit  demeure  toujours  inconnaissable. 

60.  —  Passons  maintenant  à  celte  connaissance  partielle  de 
ces  états  particuliers  de  l'Esprit,  caractérisés  qualitativement, 
qiii  sont  an  tre  portée.  Quoique  les  sensations  et  émotions  indi- 
viduelle \rée??es  ou  idéales,  drnt  la  conscience  est  composée, 
parfassent  iespec*î\ement  simples,  homogènes,  inanalysables 
OU  insondables  elle,  ne  sont  pourtant  pas  telles.  11  y  a,  au  moins, 
une  :^ortude  sensation,  !e  son  musical,  qui  est  clairement  réso- 
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luble  en  états  plus  simples.  Lorsqu'on  frappe  successivemenl 
des  coups  égaux,  de  façon  à  ne  pas  dépasser  seize  coups  par 
secoode,  on  a  l'état  de  conscience  appelé  son  ;  mais  si  la  rapi- 
dité de  vibration  diminue,  chaque  coup  est  perçu  à  titre  de  bruit 
séparé.  Les  différentes  sensations  connues  comme  sons  se  trou- 
vent composées  d'une  unité  commune — un  choc  nerveux  — 
qu'on  peut  supposer  avoir  une  intensité  très  modérée.  Il  est  pro- 
bable que  Eoutcs  les  dissemblances  entre  nos  sensations  sont  le 
résultalde  modes  différents  d'intégration  de  cette  unité  dernière. 
On  a  montré  {Psychologie,  33)  que  le  soi-disant  courant  nerveux 
est  intermittent,  se  compose  d'ondes  qui  se  succèdent  du  point 
où  se  produit  l'excitation  à  celui  où  se  fait  sentir  son  effet.  Il 
suit  de  Vd  qu'en  concluant  que  l'effet  subjectif  ou  sensation  est 
composé  d'une  répétition  rapide  de  chocs  mentaux,  nous  con- 
cluons simplement  qu'il  correspond  à  la  cause  objective  —  les 
chocs  rapidement  répétés  de  changement  moléculaire. 

61.  —  Étant  donné  que  toutes  les  formes  de  la  matière,  si 
diverses  d'apparence  dans  la  nature,  peuvent  être  produites  par 
des  an-angements  différents  d'unités  pareilles,  nous  compren- 
drons mieux  qu'il  soit  possible  que  les  formes  multiples  de  l'Es- 
prit connues  comme  des  états  de  conscience  différents  puissent 
être  composées  de  plus  simples  unités  d'états  de  conscience,  et 
uK^nc  d'uniti's  fondamentalement  de  rnéme  espèce. 

02.  — Le  raisonnement  qui  précède,  cependant,  ne  noya  rap- 
proche nucuuomeutde  la  solution  de  la  question  finale.  l'uisque, 
quand  même  on  prouverait  que  l'Esprit  se  compose  d'unilés 
homogènes  d'états  de  conscience  —  ou  si  même  nous  pouvions 
décomposer  la  matière  en  ses  dernières  unités  —  les  unités  der- 
nières demeureraient,  dans  tous  les  cas,  absolument  inconnues. 
Car  il  ne  nous  reste  que  celte  forme  la  plus  simple  de  toutes 
comme  terme  avec  lequel  construire  la  pensée  :  et  un  seul  tenne 
ne  peut  suffire  à  ceci. 

63.  —  Voici,  en  effet,  la  limite  qu'il  est  nécessaire  de  toujours 
indiquer.  L'expression  «  substance  de  l'Esprit  »,  si  nous  l'em- 
ployons autrement  que  comme  x  de  notre  équation,  nous  entraî- 
nera inévitablement  dans  des  erreurs;  car  nous  ne  pouvons 
penser  une  substance  autrement  qu'en  termes  qui  impliquent  des 
propriétés  matérielles.  La  marche  à  suivre  doit  consister  à  recon- 
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nfltfro  conslaiHineiiL  nos  symboles  coinria'  u'élaiil  que  des  sym» 
boles ,  et  à  nous  en  tenfr  a  leur  dunliti^,  que  nntve  consliluUos 
ni'cessile.  I,a  forme  con<iitionn(!e  sous  laquelle l'fiire  csl prc'-seiiW 
dans  le  sujet  ne  peut  pas,  plus  qtio.  la  foiiiie  coridilii)nn^e  nù 
l'Être  est  présealé  dans  lobjet.  Olre  lËU-e  iiicondilionné  commun 
aux  deui. 

II.  —  LA  coMPoemos  de  l'esprit 

04.  —  Accpptant  comme  ri^ellcment  simples  f  es  éWmenls  de 
l'Ëspcit  qui  ne  sont  pas  décomposables  pur  bitrospccUon,  noof 
avons  h  conaidi-rcr  quels  sont  leui's  r.aracti>re3  fondami;ntaui 
distiiictifs  t>l  les  principes  essentiels  d  i)iTangeni(>nt  entre  eui. 

65.  —  Les  éliiments  procliains  do  l'Esprit  soiil  de  deux  genres 
très  tranchés  :  les  Étals  de  conschncp  et  les  Relations  entn 
tps  tUals  de  conscience  (appelés  communément  Voginiiions), 
Chaque  élai  de  conscience  est  une  portion  do  conscience  qui  i 
une  individualité  percevable,  qui  est  délimitée  qualllativement 
par  rapport  aux  portions  adjacentes  de  conscience,  ol  qui,  quand 
on  l'examiue  introspectivement,  paraît  011*6  bomog&ne.  Un  rap- 
port entre  les  états  de  conscinnce,  au  contraire,  est  caractérisé 
en  ce  qu'il  n'occupe  pas  dans  la  conscience  de  place  appréciable. 
Si  vous  enlevez  les  termes  qu'il  unit,  il  disparaît  avec  eux,  n'ayant 
pas  de  place  indépendante,  pas  d'individualité  propre. 

6fi.  —  Les  simples  étals  de  conscience  peuvent  être  divisés  en 
états  venant  du  centre,  ou  Émotions,  et  états  venant  de  la  [itTÎ- 
phéric,  ou  Sensations.  Les  sensations  peuvent  se  subdiviser  en 
deux  groupes  :  épi-périphériques  et  endo-pfîripbériqiics,  selon 
qu'elles  sont  causées  par  une  action  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur 
du  corps.  En  opposition  avec  cette  classe  d'états  de  conscii>nM 
priiuaircs  ou  réels,  ainsi  divisés  et  subdivisés,  il  faut  placer  la 
classe  complémentaire  des  états  do  conscience  secondaires  Ott 
idéaux,  divisés  et  subdivisés  de  la  même  manière. 

67.  —  A.  défaut  d'une  analyse  dernière  qui  ne  peut  être  tentée 
h  présent,  nous  diviserons  les  rapports  simples  entre  les  états  d* 
conscience,  d'une  manii>rc  fondamentale,  en  rapports  de  coexis- 
tence et  rapports  do  séquence. 

68.  —  Les  séries  d'états  de  conscience  formées  d'ÔUits  d'orli' 
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gîne  centrale  diffèrent  grandement  de  celles  qui  sont  formées 
de  ceux  d'origine  périphérique.  Et  dans  les  séries  des  états 
d'origine  périphérique,  les  parties  occupées  par  des  états  s'éle- 
vant  de  Tintérieur  du  corps  sont  grandement  différentes  des  par- 
ties occupées  par  les  états  provenant  de  Textérieur  du  corps.  Ces 
contrastes  marqués  dépendent,  dans  les  deux  cas,  de  la  propor- 
tion plus  ou  moins  grande  des  éléments  relationnels  qui  se  trou- 
vent présents.  Tandis  que,  chez  les  états  de  conscience  qui  vien- 
nent du  centre,  les  limitations  mutuelles,  soit  simultanées,  soit 
successives,  sont  vagues  et  séparées  par  des  intervalles,  et 
tandis  que,  dans  les  états  de  conscience  venant  de  la  périphérie 
causés  par  des  excitations  internes,  quelques-uns  de  ces  états 
sont  extrêmement  indéterminées,  il  en  est  peu  ou  point  qui 
soient  bien  déterminés  ;  et  les  états  de  conscience  ayant  pour 
cause  des  faits  externes  ont  le  plus  souvent  entre  eux  des  rap- 
ports très  clairs,  rapports  de  coexistence  ou  de  séquence,  et  les 
délimitations  mutuelles  entre  eux  dans  l'espace  ou  le  temps,  ou 
dans  les  deux,  sont  extrêmement  précises. 

69.  —Il  y  a  aussi  d'autres  distinctions,  d'une  égale  importance, 
entre  ces  séries  d'états  de  conscience  si  différents,  et  huirs 
causes  sont  semblables.  La  présence  d'éléments  reliilioiun'ls  qui 
se  voit  dans  la  limitation  des  états  de  conscience  siinullnnés  et 
successifs  est  accompagnée  d'une  cohésion  mutuelle  des  étals 
de  conscience  ;  et  l'absence  d'éléments  relationnels  est  iirroin- 
pagnée  de  leur  incohérence.  Ainsi  les  sensations  visuelles  sont 
absolument  cohérentes  dans  l'espace  et  très  cohérerites  dans  le 
temps;  tandis  qu'inverseraent  le  lien  entre  les  émotions  est  si 
faible  que  chacune  peut  disparaître  sans  que  les  autres  en  soient 
affectées. 

70.  —  Les  domaines  de  conscience  sont  encore  nettement  dif- 
férenciés en  ce  que,  dans  un  cas,  les  états  de  conscience  compo- 
sants peuvent  s'unir  en  groupes  bien  liés  et  bien  définis,  tandis 
que  dans  l'autre  ils  ne  le  peuvent.  L'état  de  conscience^  produit 
par  la  vue  d'un  objet  est  composé  de  lumières,  ombres,  et  cou- 
leurs tranchées  d'une  façon  précise,  et  les  sensalions  et  rapports 
coexistants  qui  entrent  dans  un  de  ces  groupes  forment  un  tout 
indissoluble.  Les  émotions  sont  évidemment  caractérisées  par 
l'impuissance  &  se  combiner  ainsi, 
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71.  —  Dans  lea  doin.iinHS  de  conscience  où  l'élément  rclation-i 
nel  domine  et  où  les  groupes  se  forment  d'une  fagon  prooonr.W,  I 
les  groupes  eui-mémes  entrent  en  rapport  les  uns  avec  lei 
autres.  Les  états  de  conscience  groupés  et  les  rapports  iju 
unissent  se  fondent  en  touts,      i  se  coinbineni  6  leur  tour 
d'autres  groupes  consolidés        des  rapports  délinis.  Quand 
rupporls  sont  en  petit  nombre  et  vagues,  rien  de  tel  ne  se 
duit. 

72.  —  Les  sensations  de  divers  ordres  ne  se  limitent  pas  aai 
clairement  el  ne  so  lient  pas  entre  elles  aussi  fortement 
celles  du  mi^me  ordre.  Les  sensations  d'ordres  dilTérents 
entrent  en  rapports  définis  et  se  lient  le  plus  fortement  si 
celles  chez  qui  prédominent  l'élément  relationnel  ;  et  il  y  a  util 
facilité  spéciale  de  combinaison  entre  les  sensations  d'ordre  dif- 
férent qui  sont  respectivement  liées  par  des  rapports  de  même 
ordre. 

73.  —  Tandis  que  chaque  sensation  vive  est  unie,  tout  eu  .'J'en 
distinguant,  k  d'autres  sensations  vives,  elle  se  joint  et  s'identîQe 
avec  les  sensations  faibles  qui  résultent  de  sensations  vives 
semblalilcs  antérieures.  Ainsi  naissent  les  idées.  Une  idéo,  ou 
nnité  de  connaissance,  se  produit  quand  ma  seusatiuu  vive  s'as- 
simile ou  s'attache  .'i  une  ou  plusieurs  sensations  faibles,  rési- 
dus de  sensations  vives  précédenmienl  éprouvées,  Nous  esprî- 
inona  le  fait  que  chaque  sensation  se  fond  successivement  avec, 
toute  la  série  de  celles  qui  l'ont  précédée  en  la  rcconnaiss) 
comme  telle  ou  telle.  Les  groupes  de  sensations  subissent  ai 
même  ségrégation.  Les  rapports  outre  les  sensations  suiTent 
même  marche. 

74.  —  Le  but  principal  que  nous  nous  proposons  est  de  mon- 
trer que  le  même  processus  se  répète  dans  toute  l'organisation 
de  l'Esprit.  Le  processus  par  lequel  les  sensations  simples  et 
leurs  rapports  réciproques  se  compliquent  en  états  de  con- 
science définie  est  essentiellement  analogue  à  celui  par  lequrt 
les  unités  primordiales  d'étals  de  conscience  su  composent 
sensations.  Il  en  va  tle  même  dans  les  degrés  supérieurs, 
connaissance  des  propriétés  et  habitudes  des  choses  est  cOI 
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en  tout  ou  en  partie,  nous  ne  pouvons  avoir  une  vraie  connais- 
sance de  leurs  actions. 

75.  —  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  comment  révo- 
lution de  l'Esprit  se  conforme  aux  lois  de  l'Évolution  en  général. 
D'une  sensililité  confuse  nous  passons  à  une  intégration  tou- 
jours croissante  de  sensations  t  »  elles  et  avec  des  sensations 
d'autres  esiyôces;à  une  muUifo..aité  toujours  croissante  des 
agrégats  de  sensations  produits,  et  à  une  différenciation  de  struc- 
ture toujours  croissante  chez  ces  agrégats.  C'est-à-dire  qu'il  se 
produit  subjectivement  un  changement  qui  va  «  d'une  homogé- 
néité indéfinie,  incohérente,  à  une  hétérogénéité  définie  et  cohé- 
rente, »  parallèle  à  la  redistribution  de  matière  et  de  mouve- 
ment qui  constitue  FÉvolution  dans  sa  manifestation  objective. 

76.  —  Si  nous  comparons  la  composition  de  l'Esprit  et  la 
structure  nerveuse,  nous  voyons  qu'à  parier  en  termes  généraux, 
les  sensations  correspondent  aux  changements  moléculaires 
dont  les  corpuscules  nerveux  sont  le  siège,  et  les  rapports  entre 
les  sensations  correspondent  aux  changements  moléculaires 
transmis  à  travers  les  fibres  qui  mettent  en  rapport  les  corpus- 
cules nerveux.  L'élément  relationnel  de  l'esprit  est  plus  grand 
entre  des  sensations  alliées  qu'entre  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
de  même  que  les  structures  nerveuses  appartenant  aux  sensa- 
tions d'un  ordre  sont  plus  intimement  combinées  entre  elles 
qu'elles  ne  le  sont  avec  les  structures  d'autres  ordres.  On  a 
montré  que  le  développement  de  l'esprit  est,  au  fond,  une  inté- 
gialion  croissante  d'états  de  conscience  à  des  degrés  de  plus  en 
plus  élevés,  qu'accompagnent  une  hétérogénéité  et  une  netteté 
croissantes  ;  et  ces  traits  répondent  aux  traits  de  révolution  du 
système  nerveux  précédemment  considérée. 

IIL  —  RELATrviTÉ  DES  SENSATIONS 

77.  —  Ayant  examiné  les  sensations  dans  leurs  rapports  entre 
elles,  comme  éléments  de  la  conscience,  nous  avons  maintenant 
à  examiner  la  nature  des  rapports  entre  les  sensations,  et  les 
forces  existantes  en  dehors  de  l'organisme. 

78.  —  J.l^st  une  ^iJoaiuon  au  su,  '•  présenter  sous  ses  divers 
aspects  ;  c'est  qucrp^nt  considéré,  ^  osation   interne  déper  ' 
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habiliielleineiil  d'un  .igeril  ovk^nicil  n'y  a  cupcndaut  aucn 
rassemblinice  «rilrc  nux,  ni  tMi  iiuluro  ni  en  degrtS. 

70.  —  Il  psl  presque  superflu  de  dire  que  I(i  rapport  enl 
t'agonl  externe  el  la  sensation  interne  qu'il  produit  varie  suiva 
1(1  8lructure  de  l'espt^ce.  II  est  «évident  qu'une  ndcur  non  pcrc^ 
tlblp  pour  riinnime  psut  uvoir  un  effet  Irôs  inarqut^  sur  la  co 
scieuci'  d'un  cliien. 

80.  —  Kous  pouvons  coucluro  que  les  effets  suhjerlifo  prodai 
par  des  actions  ol>joctîvp5  données  ne  pt^uvcnt  (i|rt>  absolums 
les  mt^inea,  qualitativement  et  qujinlitalivenienl,  chex  dei 
espaces  quelconque»,  ot  aussi  qu'ils  iiu  peuvent  ^Ire  absolume 
les  moines  chez  deux  individus  delà  même  espèce. 

8i.  —  Mt'me  chez  le  mémo  individu,  la  quantité,  si  ce  n'esl 
qualit<^,  de  sensation  excîti^'e  par  un  a^cnt  externe,  constant  i 
espèce  et  en  degré,  varie  selon  l'état  cunslitulioniiel. 

8â.  —  L'espèce  et  le  degré  de  l'effet  dépendent  aussi  de 
lie  de  l'organisme  qui  s'y  trouve  soumise.  Une  bouffée  d'n 
nîaque,  en  contact  avec  les  yeux,  produit  une  douleur  cuisant 
si  file  parvient  aux  narines,  ello  y  eieito  la  conscience  d'ui 
odeur  d'une  force  intolérable;  condensée  sur  la  langue,  i 
engendre  un  i^oiU  acre  ;  une  solution  d 'ammoniaque!,  appliqi 
h  une  partie  tendre  de  la  peau,  y  provoque  des  picotemenis. 

83.  —  L'état  de  la  partie  affectée  —  sa  température,  sa  clrcul 
tion,  son  état  de  fatigue  ou  de  repos  —joue  un  rôl(i  pour  délun 
uer  le  rapport  entre  l'agent  externe  et  la  sensation  interne. 

Si,  —  Les  mouvements  relatirs  du  sujet  et  de  l'objet  mod 
lient  ft  ta  fois,  quantitativement  et  qualitativement,  les  rappof 
entre  les  forces  agissantes  et  les  sensations  provoquées.  Du 
un  bain  chaud  l'eau  parait  plus  chaude  au  membre  qui  i 
qu'il  celui  qui  demeure  immobile,  et  chaque  baigneur  sait  coi 
bien  l'eau  courante  tt  une  température  douce  semble  plus  froi 
quQ  l'eau  traiu|uille  A  la  même  température. 

8S.  —•Une  quantité  donnée  de  sensation  produit  une  qnani 
do  mouvement  qui  varie  suivant  les  muscles  employés,  et  s 
vaut  t'âge  et  l'état  constitutionnel  de  l'orgnnisme. 

80,  —  Les  sensations  d'origine  périptiéiique,  qui  naissentdt 
les  organes  internes,  et  les  seiiâdUocti  d'origine  centrale,  ou  6 
tiOQS,  ont  aussileurs  tlivcrsoi  formes  derelati.vité.  Laconscùj 
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subjective,  déterminée  complètement  comme  elle  l'est  par  la 
nature,  Tétat  et  les  circonstances  subjectives,  n'est  pas  la  mesure 
de  Texistence  objective.  Ce  dont  nous  avons  conscience  comme 
propriétés  de  la  matière,  ne  sont  que  des  états  subjectifs  produits 
par  des  agents  objectifs  inconnus  et  inconnaissables.  Toutes 
les  sensations  que  produisent  en  nous  les  objets  environnants 
ne  sont  que  des  symboles  d'actions  hors  de  nous,  dont  nous  ne 
pouvons  même  pas  concevoir  la  nature. 

87.  —  Cette  conclusion  est  un  corollaire  évident  des  vérités 
physiologiques.  Il  n'est  pas  possible  de  concevoir  une  ressem- 
blance quelconque  entre  Teffet  subjectif  et  la  cause  objective  qui 
réveille  par  Fintermédiaire  de  changements  qui  ne  ressemblent 
ni  à  Tun  ni  à  Tautre. 

88.  — 11  ne  faut  pas  oublier  un  fait  des  plus  importants  aui 
découle  de  ceci.  On  ne  peut  faire  un  seul  pas  vers  le  principe 
général  que  nos  états  de  conscience  sont  les  seules  choses  que 
nous  puissions  connaître  sans  opérer  le  postulat  de  quelque 
cTiOse  d'inconnu  existant  hors  de  la  conscience.  La  seule  propo- 
sition qu'il  soit  possible  de  penser  est  que  l'antécédent  actif  de 
chaque  sensation  primaire  existe  indépendamment  de  la  con- 
science.Conclusion  à  laquelle  nous  sommes  par  deux  fois  arrivés, 
quand  nous  avons  traité  de  la  Relativité  de  la  Connaissance  et 
des  Données  de  la  Philosophie. 

IV.  —  LA  RELATIVrrÉ  DES  RAPPORTS  ENTRE  LES  SENSATIONS 

89.  —  Nous  avons  à  montrer  que,  de  la  même  façon,  les  formes 
et  les  degrés  des  rapports  entre  les  sensations  sont  déterminés 
parla  nature  du  sujet  —  n'existent,comme  nous  les  connaissons, 
que  dans  la  conscience,  et  ne  ressemblent  pas  plus  aux  con- 
nexions entre  les  agents  externes  que  les  sensations  qu'ils 
unissent  ne  ressemblent  à  ces  agents  externes. 

90.  —  Notre  conception  des  rapports  de  l'Espace  ne  peut  être, 
soit  dans  sa  nature  ou  son  degré,  semblable  aux  connexions 
entre  les  objets  externes  auxquels  ils  sont  dus.  Ces  rapports 
changent  à  la  fois  en  qualité,  en  quantité,  avec  la  structure,  la 
grandeur,  l'état  et  la  position  du  sujet.  Et  quand  nous  vojons 
que  ce  qui,  objectivement  considéré,  forme  une  seule  et  même 
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connexion  enlreU's  cliosps,  peul.  en  tant  que  rapport  d'ct 
dans  lu  conscience,  6lre  simple  ou  double  ;  quand  nous 
rappelons  que,  selon  quo  nous  sommes  pri^s  ou  loiiu  cette 
noxion  peut  être  trop  grande  pour  être  perçue  siraultanémi 
ou  trop  petite  pour  Otn;  peri;.ue  d'une  fat;on  qiielcouqui 
devient  impossible  de  supposer  unu  identité  quelconque  o 
cette  connesion  objective  et  quelqu'un  des  nombreux  rapî 
siibjoclirsqui  y  répondent. 

91 .  —  il  est  probalile  que  les  rapports  composés  de  Séqiie 
do  môme  que  les  rapports  compostas  do  Coexistence,  ne  res! 
bicnl  pas,  quuliL<ilivemeiit,  aux.  conexions  auxquelles  ils  ré\ 
dent.  Et  le  fait  que  les  relations  composées  de  Séquence,  ta 
que  nous  les  concevons,  ne  peuvent  dli'c  quantitativement  » 
blables  aux  connexions  hors  de  la  conscience  auxquelles  ( 
SB  rapportent,  est  prouvé  par  le  fait  qu'elle»  varient,  dans  I 
durée  oppnrente,  avec  la  structure  de  l'organisme,  sa  graQd< 
son  âge,  son  ûXal  constitutionnel,  avec  le  nombre  et  la  vlva 
des  impressions  qu'il  reçoit,  et  leur  position  relative  danslaci 
science.  Kvidemment,  comme  aucune  de  ces  durées,  dont  Fe 
matiun  varie,  no  peut  être  choisie  comme  valable  de  préférei 
aux  autres,  il  devient  impossible  de  supposer  une  égalité  en 
un  intervalle  de  temps,  tel  qu'il  ost  présent  â  lu  conscleoi 
el  un  des  ncxns  quelconques  dont  il  est  le  symbole. 

02.  —  Plus  profonde  encore  est  la  relation  complexe  de  Dil 
ronce  comparée  aux  rapports  complexes  de  Coexistence  et 
Séquence;  puisque,  outre  qu'elle  est  impliquée  dans  lescompar 
sons  d'espace  el  i1e  temps,  elle  l'est  encore  dans  la  cotnporaisi 
des  forces  mniiirestées  dans  l'Espace  et  le  Temps.  Ce  rappt 
complexe  de  DilTércnce,  tel  que  nous  le  connaissons, 
aussi  de  la  structure,  de  la  grandeur  et  de  l'état  constituUooai 
'Et  comme  nous  ne  pouvons  indiquer  un  de  ces  rapports 
qu'un  autre,  comme  ressemblant  à  la  réalité  liors  de  la  oo 
cience,  il  faut  inférer  qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  eo 
aucun  de  ces  rapports  et  la  réalité  hors  de  la  cAnscience. 

93.  — Tous  les  rapports  de  Coexistence  et  de  Séquence  s( 
connus  par  dos  rapports  de  Différence  ou  de  non-OilTérence. 
Séquence  est  une  Différence  d'ordre;  la  Coexistence,  une  q( 
Différence  d'ordre.  Ainsi,  nous  n'avons  détluitivement  ft.  tsu 
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ner  que  des  rapports  de  Différence  ou  de  non-Différence.  Et 
comme  toute  notre  conscience  est  faite  de  sensations  qui  pré- 
sentent ces  rapports  en  eux-mêmes  et  dans  les  sensations  secon- 
daires qui  constituent  la  conscience  de  leur  ordre,  toute  la  ques- 
tion de  la  relativité  des  rapports  entre  les  sensations  se  réduit  à 
la  question  de  la  relativité  du  rapport  de  Différence.  Le  rapport  de 
Différence,  en  tant  que  présent  dans  la  conscience,  n'est  rien  de 
plus  qu  un  changement  de  conscience.  Il  ne  peut  donc  ressembler, 
en  quoi  que  ce  soit,  à  sa  source,  placée  hors  de  la  conscience. 

94.  —  Il  est  bon  dindiquer  que  toutes  ces  conclusions  sont  en 
harmonie  avec  celles  qu'on  peut  déduire  directement  des  don- 
nées que  la  Physiologie  fournit  à  la  Psychologie. 

95.  —  Bien  que  le  rapport  de  Différence,  constitué  comme  il 
Test  par  un  changement  dans  la  conscience,  ne  puisse  pas  être 
identifié  avec  quelque  chose  hors  de  la  conscience,  cependant 
il  est  dû  à  quelque  chose  qui  existe  au  delà  de  la  conscience  ; 
c'est  là  une  conclusion  inévitable,  car  penser  autrement  c'est 
penser  qu'un  changement  peut  avoir  lieu  sans  antécédent. 

V.  —  LA  RAVlVABttlTÉ  DES  SENSATIONS 

96.  —  Lorsque  des  formes  vives  de  sensations  ont  été  éprou- 
vées, comment  se  fait- il  qu'à  leur  suite  il  s'en  produise  de  faibles 
qui  leur  ressemblent?  Nous  avons  à  répondre  aux  questions: 
Qu'est-ce  qui  détermine  cette  reviviscence?  —  Quelles  sont  les 
conditions  qui  rendent  ces  reviviscences  plus  ou  moins  distinctes  ? 

97.  —  Généralement  parlant,  les  sensations  peuvent  être  ra- 
vivées dans  la  mesure  où  elles  sont  relationnelles.  Celles  qui  ont 
une  origine  périphérique  et  externe  sont  plus  facilement  repré- 
sentables que  celles  d'origine  interne,  et  toutes  deux  sont  plus 
facilement  représentables  que  les  sensations  d'origine  centrale. 
Un  effort  musculaire  particulier  ne  peut  être  représenté  aussi 
vite  et  aussi  clairement  qu'une  couleur  ou  un  son  particuliers. 
Une  émolion  ne  peut  être  ravivée  aussitôt  de  la  même  manière 
que  peut  l'être  une  sensation  de  lumière  ou  de  son. 

98.  —  La  ravivabilité  des  sensations  passées  varie  en  raison 
inverse  de  la  vivacité  des  états  présents.  Cet  antagonisme  e? 
jusqu'à  un  certain  degré  entre  les  sensations  passées  et  prés 
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en  général  ;  mais  jl  préraiit  à  un  liîen  plus  haut  degré  entre  Ips 
sensations  passt^pa  et  présentes  cin  m(*me ordre.  Les  impressions 
visuelles  très  distinctes  nlTrent  une  rt'sistance  ii  peinfi  apprt- 
cialile  à  l'imagination  de  sons;  mais  lue  eonsque  nous  entendons 
tendent  nettement  â  tenir  hors  de  la  conaeience  d'autres  sons 
auxquels  nous  désirons  penser. 

99.  —  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  rnvivahilité  d'un  état 
de  conscience  Tarie  avec  sa  force  et  le  nombre  de  fois  qu'il  a 
^16  répété  dans  l'expérience. 

99  bis.  —  La  représentation  d'une  sensation  est  cmpOclui* 
par  la  conscience  d'autres  sensations  représentées  :  à  un  hanl 
degré  quand  les  sensations  sont  de  mfime  ordre  ;  à  nn  degrt 
moindre  quand  elles  sont  d'ordre  diflérent. 

100.  —  Outre  l'état  psychologique,  il  y  a  aussi  l'étnl  physiolo- 
gique qui  influe  sur  la  ravÎTabilité  des  sensations.  Lors(|uc  les 
centres  nerveux  ont  été  fatigués  par  une  activité  persislanle,  les 
impressions  reçues  ne  peuvent  être  rappelées  aussi  clain>ineQt 
que  celles  qui  avaient  été  reçues  avant  la  fatigue  des  centres 
nerveux.  Un  état  complet  de  réparation,  une  circulation  active 
et  uu  sang  riche  en  matériaux  nécessaires  concourent  tous  *  U 
ravivabililé  des  sensations. 

loi.  —  Une  sensation  passée  quelconque  peut,  reterh  pnrï- 
f/its,  élre  ramenée  dans  la  conscience  vivement,  falblenu'nl,  00 
ue  pas  l'élre  du  tout,  suivant  que  le  centre  nerveux  con-espon- 
dant  est  ou  non  en  bon  élal  et  bien  fourni  de  sang  au  tiigment 
où  la  ravivabililé  a  lieu  ou  essaie  de  se  produire. 

102.  —  La  qualité,  aussi  bien  que  la  quantité  du  sang,  modifia 
également  la  force  aveclaquelle  une  impression  est  retenue  Cl 
la  facilité  avec  laquelle  elle  peut  être  rappelée, 

103. — Le  lecteur  aura,  sans  doute,  déj.'i  remarqué   la  corrcs*. 
pondoncede  ces  diverses  conclusions  a  posteriori  nvcc  los 
clusions  a  priori  tirées  des  données  de  la  PsycUologio. 
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lOî.  — Nous  avons  à  considérer  ici  la  ravi vabililiî  des 
en  tant  que  dissociés,  peu  ou  beaucoup,  des  sensations  qui  * 
1  relations  mutuelles. 
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103. — Lesrapporls,  en  géiiOml,  se  ravivent  plus  facilemiMil 
qui!  les  Olats  ilctonsrieiicuou  f^r'm'Tal.  Qu'il  s'iifîîssf  (l'un  rapport 
coniposi-  diï  CoexisUîiice,  ou  de  Séqueiieo,  ou  dn  DiinVonco,  lo 
rappitrtust  plus  dJslinclomciit  mprôsentahli?  l'I  plus  duniblit  dons 
la  mr'inoiro  que  no  liïsoiit  SCS  lerijii's.  S'il  non  êlail  pas  ainsi, 
le  processus  ct>iii|)!i(|ui''  du  rnisouuoniont  siïiait  rendu  trt'^s  dif- 
firîle,  si  Cl!  n'est  iuipt)ssililo,  par  ren(V)inl>ri'inenL  des  maté- 
riaux. 

lOfî.  —  11  en  est  dos  rapports  comme  des  scusulioiis.  \a^s  pins 
relfiliounels  sont  les  plus  aisi'is  û  raviver.  Les  rapports  ilo 
Coexisleucu  ont  une  ravival)iliLt''  qui  dépasse  dis  lieaucou])  ri'll'! 
des  aulres  rapports.  Los  ra|)porls  de  Sé<iuenee.  moins  relation- 
nels, se  ravivent  moins.  De  simples  rapports  de  lliUrTenre  (enire 
les  si'usations)  ne  sont  pas  aussi  facilejnent  ravivés  que  i.eux  di- 
Dilléivoee  eiilieles  ("oexistenres  ou  les  Sérpienecs,  ni  (|ue  les 
rapports  de  Coexistence  et  de  Séqueure  eux-ménios. 

loi. — Lesni|ipnr[s  des  états  de  couseienee  présents  empê- 
chent la  représentation  des  rapports  des  antres  étals.  L'anta- 
gonisme est  enroi-e  plus  niaiiifesle  entre  ceut  du  niûme  ordie 
qu'entre  ceux  d'oidivs  diirérents. 

1(W.  —  La  repri'senlalion  de  nippoHs  quelconques  est  entravéi; 
par  la  présence,  dans  la  corisrience,  d'autres  rapports  ri']insi-ii- 
tés  :  ci'l  eni])>^cliemeiil.  qui  est  sraiid,  ou  même  insiu'inonlalili> 
si  les  deux  Rrnupes  de  lîipporls  sont  du  mémo  ordre,  est  oompa- 
ralîvemenl  petit,  s'ils  so(d  rt'ordres  diffén'rds. 

luî».  —  Li'S  conditions  pliysiques  favoi-ahli-s  A  l.i  ravivalniil.- 
des  rapporls  entre  les  sensalinus  sont  :  un  idat  complet  de  n'-iia- 
ralion,  une  circulation  active  et  un  san;;  liclio  en  maléj-jaux 
m-cessairi's. 

110. — r»  cnmparant  ces  véril'-s  snlij''clivi-s  avi-r  \i-<  \rn\'\ 
ohjeetives  que  présente  le  sixième  neiveux,  on  r.conrjait  enii  ■ 
ellt-'S  une  concordance  f;énéiaie. 
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!i2.  —  L'Associabililé  et  la  ravîvabilKé  marclienl  depair.D'oft 
il  suit  que  lescotidilions  ravorisanl  la  ravivabililé  sont  lesméinei 
que  celles  gui  favonsent  l'assnciabilité.  Ces  conditions,  â  la  ToÎ! 
psychologiques  et  phjsîologiiities,  ayant  6té  éoumûrées  plus 
haut,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

113.  —  Dans  chaque  association  simple  il  y  a  deux  ûl^mentà 
conslanls  qu'elle  prtîsente  direclemeiiL:  les  sensations  el  ieiiri 
relations,  les  sensations  setnhlahles  pi'^i:édcmr]ient  éprnuvées« 
elles  rapports  semblables  précédemment  éprouvés.  —  Exami- 
nons d'abord  comment  les  sensations,  passées  ou  présentes, 
se  comportent  les  unes  à  l'égard  des  autres. 

114.  —  Les  membres  des  trois  gi'aiids  groupes  de  scnsatjopai 
ou  états  de  conscience,  se  i-épailissenl  dans  la  classe,  la  sous- 
classe  et  la  sous-sons-classedeleurprope  groupe.  C'est  uneb 
qui  régit  jusqu'aux  divisions  les  plus  intimes  de  genre  etdeqni 
llté.  Cela  ne  paraît  pas  aussi  manifestrment  vrai  des  éniotionsqvB 
des  autres  états  de  conscieuce,  par  la  raison  sufQsante  qu»  Il 
émotions  sont  les  moins  relationnelles;  tandis  qu'à  l'invermi 
cette  intégration  est  plus  évidente  dans  les  sensnlloiis  t^pipéll 
phériques,  les  plus  relationnelles  de  toutes.  Quand  nous  regai* 
dons  le  ciel,  nous  pensons  h  sa  couleur  comme  sensation  d'oii 
gîne  externe,  comme  appartenante  la  subdivision  des  scusatîm 
appelées  visuelles,  et  au  groupe  de  celles-ci  quia  été  nommé  Um 
cela  ne  noussuggûre  ni  le  range,  ni  le  jaune,  qui  no  saiiralflO 
s'unir  au  bleu  dans  la  conscience. 

lio. —  Cette  association  est  automatique,  et  constitua  lin 
connaissance  même  de  chaque  état  de  conscience.  Lu  étal  4 
conscience  ne  peut  lormer  un  élément  de  l'Esprit  s'il  n'est  a 
cié  ù  des  prédécesseurs  ayant  plus  ou  moins  la  mtîmo  natiir». 

116. — L'associabilité  des  états  de  conscience  correspond! 
l'arrangement  général  des  organes  nerveux  ou  les  grandes  dM 
sionset  sous-divisions,  L'associulion  de  chaque  si>nsatton  irf 
des  sensations  semblables  antérieures  correspond  d  la  rétuoi 
lion  physique  de  la  cellule  ou  des  cellules  parliculi^res  i 
précédemment  excitées,  produisaient  la  seusatiun  précèddl 
ment  éprouvée. 
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VIII.  —  l'associabilité  des  rapports  ektrk  les  états 

DE  CONSCIE-NCIi 

117.  — L'assnciabilitij  et  la  ravival)iliti5  des  rapports  entre  les 
sensations  varient  semblabletnent  ensemble. 

118.  —  Cest  un  truisme  de  dire  que  les  rapports  les  plus  rela- 
tionnels sont  les  plus  associables;  caries  rapports  qui  enireiit 
en  relation  les  uns  avec  les  autres  sont  aussi  ceux  (|iii  sont  lo 
plus  facilement  associables  entre  eux.  Les  plus  relationnels  des 
rapports  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ceux  de  coe.xistencc 
visuelle  ;  ils  s'associent  avec  une  exlrôine  Tacililé.  Les  relations 
de  Séquence  sont  moins  facilement  associables  en  combinai- 
sons simples.  Il  y  a  aussi  une  associabilité  considérable  entre  les 
Coexistences  et  les  Séquences. 

119.  —  Chaque  rapport,  comme  chaque  sensation,  en  étant 
présent  à  la  conscience,  s'associe  à  ses  semblables  antérieurx. 
Coiinailre  un  rapport,  aussi  bicoque  connaître  une  sensation, 
c'est  les  assimiler  à  un  passé  analogue  leur  ressemblant  e\ac- 
tetnent.  Mais  comme,  dans  chaque  grandeclasse,  les  rapports  se 
fondent  l'un  dans  l'autre  insensiblement,  il  y  a  toujours,  par 
suite  de  l'imperfection  de  nos  perceptions,  unecertainecaté^roric 
oi'i  lé  classement  est  douteu.i  —  un  certain  groupe  de  rapports 
ressemblant  de  près  A  celui  qui  est  pen;u,  qui  devient  naissant 
dans  la  conscience  dans  l'acte  d'assimilation.  Avec  la  position 
perçue  dans  l'Espace  ou  le  Temps,  les  positions  conligui-s 
naissent  dans  la  conscience. 

120.  —  De  là  résulte  la  Loi  dite  d'Assorîation  par  Contiguïté. 
La  loi  fondamentale  de  l'association  des  relations  connue  la  loi 
fondamentale  de  l'association  des  sensations,  c'est  que 'hai-inii-, 
au  moment  où  elle  se  présente,  s'agrège  svt-c  ci-H'-s  qui  lui 
ressemblent  dans  l'expérience  antérieure.  L'arte  di- la  n-ron- 
naissance  et  l'acte  d'association  sont  deux  aspects  du  m 'me 
acte.  Et  il  en  résulte  qu'à  rôté  de  cette  loi  d'assoriatio»  il  n'y  en 
a  pas  d'autre,  mais  que  tousl«s  autre.'»  phénomènes  d'asviciation 
sont  accidentels. 

131.  —  L'accord  entr<;  cette  conchi<iion  et  les  faiU  de  la  struc- 
ture et  de  la  fonction  nerveiDte  csl  évident. 
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IX.  —  PLAISIRS  ET    DOULEURS  ,1 

»  iù2, —  Tout  coinmo  la  division  des  états  de  conscience  en  I 
réels  (»t  idéaux  traverse  les  divisions  en  états  centraux,  cndo- 1 
périj)li(''ri(jues  ol  <'4)i|)ïh'iphériques,  de  même  ici  la  division  des  1 
scnsalions  en  plaisirs  et  douleurs  traverse  toutes  les  autres  1 
lignes  de  démarcation.  i 

l-'^-  — Quels  sont  les  états  qui  produisent  la  Douleur,  et queb  I 
sont  ceux  ((ui  produisent  le  Plaisir?  Si  nous  reconnaissons,  d'ane  | 
])art,  les  douleurs  négatives  do  rînaclion,  appelées  désirs,  et  j 
<raulre  pari  les  douleurs  positivrjs  de  l'excès  d'activité,  il  en  résulte  | 
<iue  le  plaisir  accompagne  les  acli\ités  situées  entre  ces  denx  j 
extrêmes.  Généralementparlant,  le  plaisir  accompagne  les  acli- 
vilés  moyennes,  (jnaml  ces  aclivilés  sont  de  nature  à  être  en 
excès  ou  en<léraii(,  et,  quand  elles  ne  sont  pas  de  natureàélre 
excessives,  le  plaisir  croît  comme  laclivité  elle-même,  sauf 
quand  celle-ci  est  constante  ou  involontaire. 

i'2i.  — I/iudiiclion  que  les  douleurs  sont  les  corrélatifs  d'ac- 
tions qui  nuisent  à  Torganismo,  tandis  que  les  plaisirs  sont  les 
conM.ilil's  (raclif)ns  (jiii  c()ntril)U(Mil  à  son  Men-rlre,  n'est  pas 
|)«isri' s('i:leir.enl  siir!(^s  fonctions  vilnles.  C'est  une  iné\itable 
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(l.ulucli  )n  (!(»  riiypolirse  d(»  l'Kvoluliou  ([ue  des  races  d'Olrcs 
S(>nsii;l(\s  n'nni  |»!i  venir  à  lexislenre  dans  d'autres  conditions. 

li').  —  (les  races  (l'rires  onl  seulespusurvivrechez  lesquelles, 
en  moyenne,  des  sensîilions  agréables  ou  désirées  accompa- 
giiaienl  les  aclivilés  ulil(»s  au  mainlien  de  la  vie,  tandis  que  les 
si'usalions  désagréables,  et  qu'on  évitait  babituclleincnl,  accom- 
pagnaient  b'S  activités  directement  ou  indirectement  destruc- 
trices de  la  vie;  et  il  doit  y  avoir  eu,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, une  survivance  plus  nombreuse  et  plus  prolongée  chei 
les  races  où  ces  adaptations  des  senralions  aux  activités  étaient 
les  meilleures  et  tendaient  toujours  à  une  adaptation  parfaite. 

120.  —  Chez  la  race  humaine,  il  y  a  eu,  et  il  y  aura  longtemps, 
im  dérangement  profond  et  complexe  des  connexions  naturelles 
entre  les  plaisirs  et  les  activités  profitables  et  entre  les  douleui^ 
et  les  actes  nuisibles,  dérangement  qui  obscurcit  tellement  cesl 
connexions  naturelles,  que  parfois  les  connexions  opposées  sem- 
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bleot  prédominer.  Et  la  croyance  à  demi  f-^nnulée  qn'oo  rea- 
contre  cominuni.-meDt,  que  les  actions  dOsagrô-ibles  >oai  proâ- 
tiibles  et  les  actions  agréables  nuisibles,  a  été  et  est  eucire 
proressée  par  des  religions  qui  prêsoiitout  à  l'adoratioB  des 
lioiiinies  un  £tre  qu'on  suppose  fâcbé  contre  ceux  qui  cherrbeat 
leur  plaisir,  et  propice  à  ceux  qui  s'infligent  des  iiiortilicatîoDS 
gratuites  ou  méiue  des  tortures  roloDtairos. 

liT.  —  On  considi're  frêqueuinient  comme  acquis  que  les 
actions  profitables  doivent  ^Ire  les  actions  bienfaisantes  pour 
rindividu:  taudis  que  la  seulo  cbosc  nécessaire  est  qu'elles 
soient  liieiifaisantes  pour  la  race.  Il  n'y  a  aucune  identité  entre 
les  deux,  baus  le  fait,  elles  sont  dla métra lomeut  opposées  l'une 
a  laulre. 

I2-*.  —  Oaelb'  e-it  la  nature  inlrinsî-que  du  Piai-^ir  et  de  la 
IHiiilfur.  cfin^idérés  psycholo.L;iqueuieMiy  11  soniMe  di:iicili>  de 
n-poinlre  â  relie  <]lll■^tioll,  et  peut-être  n-'  le  poiura-t-on  jamais. 
N-'anni'iins  les  fuiU  nous  autorisent  à  soupçnnner  que,  tandis 
qii..  l-i  l'IiiiiJLS  '-t  les  Douleurs  soni  cuij>-lilu<'-s  en  parlîf  )la^ce^ 
él  il-i  (le  l'OTiacience  lor;;ux  et  frappaiiis.  excih'S  dii-.'<;eiiient  par 
des  ?-.i:.iiiliis  s|>  ri;i;ix.  ils  sont  en  grande  pariii-,  Hiiun  priuci- 
p:ili.'[ii  iilciiMi[i(jsi:->  ii'i|.-a!i*nls  secondaii'.'s  île  seii.-;::ioii  excités 
îiiiii:'''e!"ijieiil  [i^v  lu  dliriision  de  la  bUuiulalion  <lu  systèuie 
iie:\e;i'.,  ['lus  V.nA  {Ps>jr/i<jt-i./ii\  fl'll  .  ni>iis  pouiTOUà  Irouio.- 
,  luiius  raisons  pour  accepter  celle  cro; ancc. 


CHAPITRE  XI 
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a  L'étude  de  l'Esprit  tel  quM  se  manifeste  objectivement  dans  tes  graditiMi 
ascendantes  à  travers  les  types  vaiiûs  d'êtres  sentants.  » 


I.  —  DB  LA  VIE  ET  DE  L*ESPRIT  CONSIDÉRÉS  GOMME  EN  GORRESPORDAlICt 

129.  —  Si  la  doctrine  de  rÉvolutîon  est  vrait,  il  en  résiflift 
nécessairement  que  l'Esprit  ne  peut  être  compris  que  par  Tétiide 
de  son  évolution. 

130.  —  Pour  obtenir  une  conception  générale  de  cette  éfo- 
lution,  il  nous  faut  y  comprendre  Févolutiou  la  plus  rapprochée, 
celle  de  la  vie  corporelle.  Notre  question  devient  donc  celle-ci: 
Qu'est-ce  que  la  vie  de  Tesprit  et  celle  du  corps  ont  en  commun! 
Ce  qui  revient  à  la  question  :  Qu'est-ce  qui  dislingue  la  vie»  eo 
général? 

131 .  —  Nous  avons  à  développer  en  une  combinaison  de  vérités 
plus  spéciales  la  vérité  générale  que  la  vie  est  «  Tadaptation 
continuelle  de  rapports  internes  aux  rapports  externes  ». 

132.  —  Le  lecteur  ne  manquera  pas  d'observer  comment  nous 
passons  des  actions  vitales  physiques  aux  actions  psychiques  dès 
que  nous  nous  élevons  au-dessus  des  correspondances  qui  sont 
en  petit  nombre,  simples  et  immédiates. 

II.  —  DE  LA  CORRESPONDANCE  COMME  DIRECTE  ET  HOMOGÈNB 

133.  —  Chez  les  formes  organiques  les  moins  développées, 
telles  que  la  Levure  et  les  Grégarines,  les  actions  de  Torganisme 
dépendent  immédiatement  des  affinités  des  éléments  qui  les 
touchent  de  tous  côtés,  et  les  changements  internes  se  produiscut 
uniformément,  ou  à  peu  près,  parce  que,  durant  le  temps  court 
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de  la  Tie,  les  relations  externes  demeurent  uniformes,  ou  ù  peu  ds 
chose  près.  La  correspondance  est  à  la  fois  directe  et  homogène 
134.  — La  transition  vers  des  formes  plus  élevées  cstgraduelle. 
Les  animalcules  ciliés  et  les  Éponges,  tout  en  présentant  du  mou- 
vement, le  font  d'une  manière  relativement  unifonne.  L'eau  étant, 
dans  ces  cas,  le  milieu  qu'ils  habitent,  on  observe  le  fait  général 
que  la  multifoiinité  naissante  des  actions  vitales  est  en  corres- 
pondance avec  la  multiformité  naissante  du  milieu. 

IIL  —  DE  LA  CDBHESPONDANCE  COHHE  DIRECTE,  HAIS  nÉTÉnOCriM; 

13.1.  —  D'une  correspondance  avec  quelques  coexistences  tou- 
jours présentes  dans  le  milieu,  nous  passons  à  une  correspon- 
dance avec  quelques  séquences  dans  ce  milieu. 

1-36.  —  Nous  trouvons  la  vie  à  un  degré  plus  élcvo  clicj;  des 
organismes  manifestant  des  changements  en  coiTosponilance 
avec  les  changements  les  jo/iM  gi'ni'-raux  auxquels  est  sujet  leur 
milieu  environnant;  c'est  le  genre  de  vie  qu'offre  le  règne 
végétal  en  général. 

137.  —  Les  animaux-plantes,  ou  zoophytes,  ajoutent  à  ceux-ci 
certains  changements  particuliers  coiTespondant  avec  les  rlian- 
gements  spéciaux  du  milieu  :  les  actions,  par  exemple,  qui  se 
produisent  quand  les  tentacules  étendus  sont  touchés. 

138.  — Jusqu'ici,  la  correspondance  entre  les  relations  internes 
et  les  externes  ne  s'étend  qu'aux  seules  relations  externes  dont 
un  des  termes  ou  tous  deux  sont  en  contact  avec  l'organisme 

IV.  —  DE  LA  CORIiESPO.SDANCE  COMME  S'ÉTHMIAXT  I)A>S  L'i;sr'ACB 

139.  — En  s'élevant  dans  les  types  de  rexistcnce.  on  remarque 
qu'une  des  manifestations  nettes  de  l'élévalion  du  degié  de  la 
correspondance  se  trouve  dans  l'augmentation  de  distance  à 
laq^uelle  les  coexistences  et  les  séquences  du  milieu  envinmnant 
produisent  des  changements  adaptés  dans  l'organisme.  Ce 
progrès  accompagne  le  développement  des  sens  de  l'odorat,  de 
la  vue,  de  l'ouïe,  etc.,  et,  finalement,  celui  de  l'intelligence. 

140.  —  Comme  introduction  appropriée  au  sujet  de  ce  chapitre, 
il  est  peut-être  bon  de  dire  que  nous  avons  des  raisons  de  croire 
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que  toutes  les  formes  de  la  sensibilil^  à  des  stimulus  extenwJi 
ne  sont,  à  leur  état  naissant,  que  des  modifications  que  MB; 
stimulus  produisent  dans  le  double  processus  dintégration  etdefl 
désintégralion  qui  constitue  la  vie  sous  sa  forme  primitiîe,m, 
quand  on  la  considère  au  point  de  vue  physiologique.  On  mK 
peut  toucher  un  zoophyte  sans  mettre  en  mouvement  les  fluidstm 
répandus  à  travers  les  tissus  excités,  et  sans  faire  qu'ûiulft 
Toxygônc  et  la  nourriture  soient  fournis  avec  une  plus  grandftm 
rapidité.  La  matière  nutritive  mise  en  contact  avec  la  surfao^li 
qui  est  partout  absorbante,  excite  encore  plus  les  actioos  vitaleSi  I 
et  fait  ainsi  que  le  contact  des  substances  nutritives  doit  pn^m 
voqueruno  réponse  plus  spéciale.  Une  diffusion  de  telles  sab- fl 
stances,  sous  forme  d'odeur,  tendra,  dans  un  faible  degré,  il 
produire  des  effets  analogues.  Le  tissu  ayant  la  qualité  chimiqnel 
reciuisc,  la  lumière  doit  aussi  modifier  les  actions  assimila  triées.  I 
Il  doit  en  être  de  même  pour  les  vibrations  sonoi*es.  En  faisant lil 
supposition  très  raisonnable  que  le  protoplasme  do  ces  créaturef  I 
pres([iie  inorganisées  subit  des  changements  isomères  aveè  les  1 
cliangcmeiils  de  leur  activité  vilalo,  nous  trouvons  uneexplicar  1 
tion  adéquate  des  effets  produits  i)ar  les  fadeurs  externes.  I 

d'il.  —  Si  nous  siiivoiis  révolulion  du  sens  de  l'odorat  jusqu'à  I 
elle  [)(MT<rJi()ii  où  \v  c\w\\  cL  le  cerf  le  possèdent,  nous  mon-  I 
Irerons  (ju'iin  des  aspcM-ls  sous  les(|U('Is  le  progrès  se  présente  1 
coiisisle  (l.uis  la  ciislanee  croissanle  à  latiuello  certains  rapports  I 
iiilornes  et  exlonics  sont  adaptés;  c'est  aussi  la  preuve  d'ua  1 
proj^rùs  siniuUaué  dans  le  d(»gré  de  la  vie.  I 

i^2.  —  On  peut  de  inO;no  suivre  la  marche  de  Torgane  delà  Yue,  1 
parlant  d'organismes  oh  la  vision  est  rudimentaire,  traversant  1 
les  types  divers  d'aniumux  aquatiques  pour  arriver  aux  animanx  I 
terrestres  supérieurs,  sous  des  formes  et  modiûcations  variées*  1 
pour  arriver  enfin  à  un  appareil  visuel  compliqué,  et  &  des  râ|Kl 
ports  de  plus  en  plus  étendus  de  correspondance.  Un  dësl 
aspects  des  progrès  de  la  vie  est  la  distance  de  plus  en  plus  i 
grande  à  laquelle  les  rapports  visibles  dans  le  milieu  produisent  I 
des  relations  adaptées  dans  l'organisme.  1 

143.  —  Les  progrès  successifs  de  la  faculté  auditive»  comnM 
ceux  des  facultés  que  nous  venons  d'étudier,  se  manifestent  par 
une  expansion  de  la  sphère  d'espace  à  travers  laquelle  certains 
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rapports  du  milieu  di-tormiDent  dos  relatijus  adv-ipti/es  liaiis 
l'orfranisiiii-'. 

lïl.  —  LViIensîon  de  la  coiTi?'ii):>ii' lance,  dans  l'o>()aoo,  ii',' 
s'arrête  pas  au  perfL^liomiiMiii'iil  des  sens.  Dos  faculLs  aiîa[i- 
(ivcs,  comme  daiis  le  cas  du  iiii;eoii  messager,  ^e  pioduiseiil  à 
trop  grande  distance  pour  Olre  aist'tiient  perçui-s.  L'Iioniiiie.  par 
la  comliinaisonde  f  e^  propres  pere-p!ioiiiavec  celles  que  ses  pré- 
di'-cesseurs  ont  enregistrées  daus  les  larl.'S,  i)arvîi.'iit  à  atteindre 
dis  rt'^iijns  éloignées  de  lut  de  plusieurs  milliers  de  lieues. 

1Î5. —  Chaque  nouvelle  e\te[isioii  de  la  cnrre.-;pi»nd:ince  dans 
rtNpaco  ajoute  au  nouil»re  des  ivlaliuns  exienics  auxquelles  des 
l'elaîinus  iiil-nn's  sont  aJapIt-es  —  elle  ifjiiiile  au  nombre  des 
cliaiig'meiils  internes,  et  par  con^équonl  au  total  d.'  la  vie. 
I/exlen-=ion  do  oorrcsponiiance  conduit  aussi  ;i  une  aii,^;:ionl:ilion 
du  n.>!iiL>i-i-  (!i^  cas  dan-;  k'^ijuels  l'animal  rf;'  |i!MCi;ro  de  la  iionr- 
rilnr,  0,1  lui l  le  dau^^iT.  La  lie  est  ainsi  une  coiuiiiiiaisonde  pro- 
c  .-.-:■  '-  .".1  li"';> 'rautiii  a  pour  rOsuilat  leur  prupre  conittiuatlou. 

V.  —  :  ■  :  \  u.  :    .   :•■  :  :  ::::.:  co:J:ies'ÊTESDANT  dans  le  ti::jps 
i  :    .  —  .'.;■:-.":;  r;'j  '';     ;  .■  :,  i:'\  î^ri'Ii'P  nu  cfui!;a':  ■:,■-  rO'-[i  i^nvi- 

ii  i-i;'i?i  il:.-  I.-,;rs  iir.'-.''ijii:.'s  q'.iî  pr.'c"'i!i'nl  le  en!i!;ii't;  ('[riilUllie 
le  iLi-r-.  ■■!!;■:.!  in;,':'  ::-■  ;';  ;:i  l'ois  l.-ïeiiiiis  i-l  rK-;.;'.!-.'.  la  i>ivuii<''re 
ext'M-ic.i  ('■.'  l)  i:  u'i,  ■■;■  iii  la;iee  dau,s  le  Temps  esL  in-rossairti- 
ineut  nii;L'ui[ni.-iiii'  de  sa  iiiv!ii!'''re  exiension  ilans  l'ilspace. 

ni.  —  Atravei-sli'-;  p  ririd  ssurci'SsivosdudOveloppeuienldes 
sens,  ci's  (ieuv  ordivs  di'  coirespoiidance  pi  oj;i'ess'>iit  ensendile. 

148.  —  Si  toulcs  les  actions  impliquaîenl  un  mouvement 
pcrceptilde,  les  deux  progrès  auraient  un  rapport  unifonno. 
Mais  il  y  a  d'innombrables  changements,  chimiques,  thermiques, 
électriques,  vitaux,  qui  se  produisent  sans  cliangemenl  de 
place  ;  il  en  rc-sulte  que  daus  le  développement  des  adaptations 
internes  à  ces  derniers,  il  se  fuît  une  extension  de  la  corres- 
pondance dans  le  Temps  qui  est  distincte  de  la  correspondance 
qui  naît  de  son  extension  dans  l'Espace,  et  lui  est  surajoutée. 

149.  —  Ce  degré  supérieur  de  correspondance  dans  le  Temps, 
à  peine  ébauché  chez  les  animaux  supérieurs,  et  qui  ne  se  produit 


KO  rmscrpEs  de  psTcnotofiiE 

rlairoininit  que  lians  In  race  hiimjiinp,  a  fait  des  prO{;n''s  remi 
quables  lai  cours  dv  la  civilisation,  Il  a  étô  plus  pariirulii^rpinf 
marqué  dans  tes  progriis  de  la  science.  Commençant  par  I 
siSqiieiicesdiijour  et  de  lanuit.  lexhnmmes  nnt  passé  ensuite  a 
chnngemcnt<;  do  la  Lune,  puis  a<i  cycle  annuel  du  Soleil,  enlln 
cycle  des  éclipses  lunaires,  aux  périodes  des  orbites  des  pi 
iiùlea  ;  et  l'astronomie  mntlënie,  dans  ses  généralisations,  tn 
d'époques  presque  impossibles  à  concevoir. 

130.  —  L'extension  do  In  correspondance  dans  le  Tem] 
comme  son  extension  dans  l'Espace,  implique  un  arcrnissemc 
dans  la  quantité  de  vie,  et  rejul  possible  une  plus  grain 
conlinuité  de  vie. 

VI.  —  111^  LA  CrtlIHKSrriNDAKCE  COMME  CKOISSANT  T.S  SPÊCUUSATIO» 

131.  —  Considérée  d'un  autre  ciilô,  l'évolution  de  la  vi*  psli 
progrès  dans  la  spécialité  de  la  correspondance  entre  les  mlatio 
ïnlemes  ou  t?\lernes.  Bien  que  d'aliord  l'accroisseineul  de 
correspondance  en  spécialité  soit  inséporahle  de  son  estCDSi 
dans  l'Espace  et  le  Temps,  cependant,  il  en  vient  â  ronfvra 
bîenlAl  d'iunomlirables  correspondances  qui  no  sont  comprù 
dnns  aucune  des  deux. 

1S2.  —  De  l'irritabilité  primordiale  qui  (sauf  les  types  iodéi 
minés  Inférieui'S  A  la  base  des  doux  divisions  du  mondo  cw] 
nique)  caractérise  ror|.;anisme  animal  eu  général,  sortent  |l 
développement  ces  diiîérents  modes  d'irrilabllité  qui  réponde 
aux  divers  allributs  de  Va  matière.  L'attribut  fondameutal 
a  mati6"e,  c'est  la  résistance.  Le  sens  fondamental  est  In  faca 
do  répondi'a  à  la  résistance.  Et  ronime,  dans  le  milieu. 
A  cet  attriliut  de  résistance,  sont  d'autres  attributs  qui  distidj 
en  particulier  ccrtnines  classes  de  corps,  dans  l'oi 
naissent  des  facultés  répondant  à  ces  autres  attributs — fheall 
qui  pcrmcllenl  à  l'organisme  «l'ajoulerses  rapports  internes  iti! 
plus  grande  variété  un  rapports  externes  —  facultés,  par  CODS 
quent,  qui  augmentent  la  spécialité  de  la  correspondance.  Dana 
rfignc  animal  tout  entrer,  la  spécialisation  des  sens  est  la  ruesi 
delà  spécialisation  des  correspondances  entre  les  rapports  '. 
lemes  et  externes  —  c'est  un  des  moyens  de  cette  spécialisatlo 
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153.  —  Quand  la  spécialîlé  de  coiTespondaace  qui  consiste  à 
distinguer  UD  objet  d'un  autre  est  unie  à  la  spécialité  de  corres- 
pondance qui  consiste  à  distinguer  les  dislances  àaas  l'Espace 
et  le  Temps,  les  correspondances  pi-écédentes  s'élf-vent  à  une 
plus  haute  spécialisation.  Si,  durant  ce  progn>s,  s'est  dévelop- 
pée une  faculté  de  reconnaître  la  direction  dans  l'Espace,  la 
spécialité  s'accroît  encore.  .\  une  autre  série  de  distinctions  dans 
le  milieu  environnant  répond  une  autre  série  d'ajustements 
dans  l'organisme, 

1Ô4.  —  Ici,  comme  précédemment,  on  voit  manifestement  un 
progrés  de  la  correspondance,  au  cours  du  progrès  humain. 
Dans  les  actions  conduites  par  les  sciences  exactes,  la  civilisa- 
tion nous  offre  une  nourelle  et  vaste  série  de  correspondances 
dépassant  de  beaucoup  en  spécialité  celles  qui  les  ont  précédées. 
Car  la  science  exacte  est  en  réalité  la  prévision  quantitative,  se 
distinguant  de  la  prévision  qualitative  qui  constitue  les  connais- 
sances ordinaires. 

155.  — Cet  accroissement  de  la  spécialité  de  la  correspondance, 
de  même  que  son  extension  dans  l'Espace  et  le  Temps,  est  à  la 
fois  un  degré  de  vie  supérieur,  et  contribue  k  prolonger  la  durée 
de  la  vie. 

VII.  —  BELA  CORRESPONDANCE Cfll(«ECBOISSANT  EN  (ÎÉNÉBAtlTÉ 

136.  —  L'accroissement  de  généralité  de  la  correspondance  que 
nous  avons  à  examiner  ici  se  montre  dans  la  reconnaissance  de 
coexistences  et  séquences  communes  à  plusieurs  classes  autres 
que  celles  qui  caractérisent  des  classes  spéciales  —  coexistences 
et  séquences  communes  à  beaucoup  de  classes  que  l'on  en  est 
venu  à  considérer  comme  cntiiM-ement  dissemWalilcs.  Ce  pro^^ri-s 
se  voit  dans  les  adaptations  aux  rapports  s'étcndant  au  di'l;i  des 
limites  de  classes,  et  subsiste  malgré  une  grande  dissiinililudo 
d'apparences. 

137.  — L'établissement  d'une  généralité  de  cegenre  supérieur, 
embrassant  des  classes  superficielloment  dissemblables,  im- 
plique une  faculté  de  reconnaître  des  atlrihuts  comme  dislin- 
gués  des  objets  qui  les  possèdent.  Étant  donnée  la  nécessité 
qu'il  y  ait  un  progrès  considérable  de  correspondance  pour  que 
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la  séparation  requise  des  allril)uts  se  produise  et  pour  que  les 
attribiils  en  rapports  constants  soient  mis  en  lumière  comme  se 
distinguant  des  attributs  à  rapports  inconstants,  le  progrès  en  . 
généralité  de  correspondance  no  peut  commencer  que  lorsqu*mi 
a  atteint  cette  spécialité  de  correspondance  développée  qd 
caractérise  les  animaux  supérieurs.  D*où  il  suit  que  ce  n'estqne 
dans  la  race  humaine  que  ce  genre  d'adaptation  devient  évi» 
dent. 

lo8.  —  Cet  accroissement  de  correspondance  dans  la  génénh 
lité,  de  même  que  ses  autres  modes  d'accroissement,  rendent 
possibles  non  seulement  une  durée  plus  longue  de  vie,  mail 
aussi  une  vie  supérieure. 

VIII.  —  DE  LA  CORRESPONDANCE  COMME  CROISSANT  EN  COUPLEXITi 

159.  —  Parmi  les  premiers  progrès  en  spécialité,  beaucoup 
n'impliquent  pas  de  progrès  en  complexité  ;  et  les  formes  supé- 
rieures du  progrès  en  complexité  ne  peuvent  sans  violence étrs 
classées  dans  le  progrès  en  spécialité. 

160.  —  Partout  où  nous  ne  trouvons  qu'une  plus  grande  apli-  1 
tude  à  disliuguer  les  variétés  du  même  phénomène  simple,  il  ya    j 
accroissement  de  spécialité  de  correspondance  sans  accroisse-    i 
ment  de  complexité.  Mais  là  où  le  stimulus  auquel  il  estréponda 
consiste  non  en  une  simple  sensation,  mais  en  plusieurs,  Tac- 
croissemont  en  spécic»J'téde  correspondance  résulte  d'un  accroifh 
sèment  dans  sa  complexité. 

loi.  —  Un  progrès  uUérieuren  spécialité  est  réalisé  parnaJ 
progrès    supplémtMi taire  en    complexilé,  supplément  qui  se'^ 
conjpose  des  généralités  ajoutées  aux  spnrialités.  Chacune  des  \ 
correspondances  supérieures  qui  manifestent  ce  que  nous  appe-  1 
h)ns  (le  la  raison  ini[)li(iue  un  ajuslement  d<*s  rapports  intenics 
non  souiement  aux  rapports  ext.M'ncs  concrets  percjus,  maisù 
plusieurs  nippnris  généraux  non  perçus,  mais  que  Texpérienco 
antérieure  a  établis. 

\i)2,  —  Il  souiUie  n\\(^  re  cojf.  i^i  b»  Heu  d'appi^lor  rallentioasur 
]o  {\\\l  im|)()/L.uU  ((u'il  y  a  un  ra])p()rl  phis  ou  moins  constant 
entre  Vintp^'ossibllHi'  (»t  Yfirtiriff]  de  Torji^.îîiisuK»  en  c«'  qui  con- 
cerne leur  complexité.  Cliez  les  lypcs    animaux  nifêrieursun 
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contact  est  suivi  d'une  contraclion  tle  la  partie  toiicliCe  ;  un  seul 
stimulus  est  suivi  d'un  seul  mouvement.  Graduellement,  les 
aptitudes  àreceYoîrdesîmprcssionsd'uue  complexité  croissante 
et  à  produire  des  actions  d'une  complexité  croissante  se  pré- 
sentent. Kt  la  vérité  à  faire  ressorlirici,  c'est  que  Ihétérogénéllé 
des  stimulus  qu'on  peut  apprécier  est,  en  général,  proportionnée 
à  l'IiétérogéDéité  des  changements  qu'on  peut  produîi'e.  l/évolu- 
tion  de  l'appareil  sensitif  ou  directeur  est  inséparable  de  celle  de 
l'appareil  musculaire  ou  e.xéculeur. 

163.  —  Pourquoi  le  sens  du  toucher,  dans  ses  formes  supé- 
rieures, osl-il  plus  que  tout  autre  associé  au  progrès  de  l'intelli- 
gence ?  Cela  paraîtra  peut-être  difficile  à  comprendre.  L'e.xplica- 
lîon  i-éside  dans  le  fait  que  les  impressions  tactiles  sont  celles 
dans  lesquelles  toutes  les  autres  impressions  doivent  ôlre  tra- 
duites, avant  qu'on  n'en  puisse  connaître  la  signification.  Il 
faut  un  contact  actuel  pour  que  les  objets  environnant  ror^a- 
nisnic  puissent  lalTecter,  ou  puissent  être  eux-niénies  affectés 
par  l'organisme.  Ce  n'est  qu'à  mesure  que  les  impressions 
acquises  par  lintermédiaire  delà  peau  et  des  muscles  devien- 
nent variées  et  complexes,  qu'il  peut  y  avoir  une  ti-aduction 
complète  des  impressions  variées  et  complexes  reçues  par  les 
yeux,  les  oreilles  et  le  nez.  Une  comparaison  éelaircira  ceci.  La 
langue  materneHe  doit  être  aussi  riche  que  la  langue  étran};i>re, 
sans  quoi  elle  ne  pourra  traduire  toutes  les  expressions  de  celle- 
ci.  Chaque  grande  division  du  régne  animal ,  en  renionlanl 
jusqu'aux  structures  et  fonctions  rt'ceplo  et  directo-mutricc^, 
si  parfaites  de  l'homme,  domic  des  exemples  de  cette  con- 
nexion. 

IBl. — Cettedépendance  réciproque  dorimprcssi])ili  té  eldeVac- 
tivilé  se  remarque  d'une  manière  frappante  au  cours  des  progiès 
de  riiomnie.  Toute  science  dr-veloppée,  consistanl,  comme  elle 
le  fait,  en  prévisions  quantitatives,  est  pourtant  descenclui'  de 
ce  mode  primitif  de  calcul  consistant  à  placer  côte  à  côle  li's 
objols  tenus  à  la  main.  Kt  toutes  h'S  sciences  non  ilévnlHjiiii'cs 
qui  n'out  pas  encore  franchi  l'étape  de  prévision  qu;ililalive, 
dépi-ndaiit  pour  leur  progrès  soit  d'expériences  qui  exigent  une 
ijiauipulalinn  adroite,  soit  d'observations,  en  y  comprenant  la 
dissection, et  des  procédés  analogues,  n'auraient  méine  pa.i  pu 
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X.  — IHTÉGRATlOrt  DES  CORRESPONDANCES 

160.  —  Il  est  nécessaire  de  voir  maintenant  comment  de  la 
onliDation  nal(  l'intégralion.  Les  impressions  composées,  e' 
i  mouvements  composés  qu'elles  guident,  se  rapprochent  de 
is  en  plus,  par  leurs  caractères  apparents,  des  Impressions 
Dples,  et  des  mouvements  simples.  Les  éléments  coordonnés 
m  stimulus,  ou  acte  quelconque,  tendent  toujours  à  s'unir,  et 
isseat  par  ne  pouvoir  se  distinguer  l'un  de  l'autre  que  par 
aalyse.  En  outre,  la  connesion  entre  le  stimulus  et  l'acte 
vient  aussi  constamment  plus  étroite,  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
raissent  plus  être  que  deux  faces  du  môme  changement. 
170.  —  Comme  exemple,  on  peut  citer  l'apparente  slmulta- 
ité  avec  laquelle  les  nombreuses  sensations  visuelles  quenous 
une  un  objet  éveillent  ces  idées  d'étendue  tangible,  de  résis- 
ice,  de  texture,  avec  lesquelles  l'expérience  les  a  associées  ; 
it  le  groupe  de  sensations  et  les  inductions  que  l'on  en  tire 
nble  constituer  un  seul  état  de  conscience.  Semblablement, 
s  actions  musculaires  complexes,  perpétuellement  répétées, 
issent  par  se  rapprocher,  pour  la  rapidité  et  la  facilité,  des 
)UTements  simples  ;  elles  deviennent  inséparables,  et  de  la  sorte 
:égrées.  Cette  intégration,  dont  les  correspondances  réflexes 
remeut  instinctives  sont  uinssi*."  exismple,  se  manifeste  aussi 
partie  dans  tp",)Ourra  traduire  tou  ''es  supérieures. 
L  Cliaquo  grande  division  du  t"  5  de  la  science  manifes- 
pjmjjir;  ..iii-,'"rp.o..V<ii  ."i'vi  ot,  généraliser  n'cst,  en  réalité, 
^'"  i^êgrationdesdifférentescognitionsséparéesque  renferme 
lisation,  pour  les  unir  en  une  connaissance  unique. 
j-  Une  plus  grande  durée,  et  un  degré  plus  élevé  de  Vie, 
f  l'impliquent  la  plus  grande  complexité  et  la  plus  grande 
Se  de  correspondance,  accompagnent  cette  intégration 
Ende  qui  les  a  rendus  possibles. 

XI.  —  DES   CORRESPONDANCES   DANS   LEUR   TOTALITÉ 

-Ainsi,  les  connexions  entre  les  actions  vitales  correspon- 
lirectement  ou  indirectement,  avec  les  connexions  entre  les 
jmènes  du  milieu.  Lcsdifférents  modes  sous  lesquels  se  pré 

H.  CoLLlns,  IS 


i 


Sar.  l'HINClPES  DE  PS¥CH01,0i;iE 

sente  le  progrès  de  la  coiTesporidaace,  ne  sont  qu'aman 
pccts  différents  d'un  seul  mode.  La  grande  masse  des 
mènes  que,  pour  notre  commodité,  nous  avons  examiDi 
des  titres  différents,  ne  forment,  en  réalité,  qu'une  é* 
générale,  continue  et  inséparable.  Les  divers  ordre: 
en  so  produisant  simultanément,  se  sont  rendus  mutuel 
possibles.  Chaque  genre  de  progrès  a  ouvert  la  voie  A  d< 
grès  d'auLres  sortes,  et  cenx-ci,  à  leur  toiu',  ont  réagi  de  U 
manière.  Tous  ont  progressé  grâce  à  chacun,  et  chacun 
gressé  grâce  à  tous. 

ni.  —  Chaque  acte  d'Intelligence  étant,  dans  soo  ei 
un  ajustement  des  rapports  internes  aux  rapports  ex 
en  résulte  que,  comme  dans  le  progrès  de  cet  ajustemi 
rapports  externes  croissent  en  complexité,  en  nombre,  ei 
rogénéilé,  par  des  degrés  qui  ne  peuvent  être  marqués 
a  pas  de  lignes  de  démarcation  précises  entre  les  phases  i 
sivcs  de  l'Intelligence.  Les  classifications  courantes  de  a 
losophies  de  l'Esprit  ne  peuvent  être  vraies  que  supcrQcJeUi 

175.  —  Ici  s'oHvip  devant  nous  une  nouvelle  rég) 
recherches.  Ayant  trouvé  que  tous  les  phénomènes  do 
chologie  rentrent  dans  la  formule  qui  les  unit  à  ceux  de 
siologie,  nous  avons  maintenant  à  voir  ce  qui  distinj 
groupe  de  l'autre.  Ayant  présenté  les  vérités  psycholo^qu 
leur  aspect  le  pins  large  comme  vérités  biologiques,  U  iiot 
à  présenter  les  vérités  psychologiques  sous  leur  aspect 
rentiel. 

na.  —  En  présentant  l'Intelligence  comme  étant  ri)ja»l 
des  rapports  internes  aux  rapports  externes  s'étendanl  gf 
'  lement  dans  l'Espace  et  le  Temps,  devenant  spécial  el 
plexc  d'une  façon  croissante,  et  dont  les  éléments  sont  t 
coordonnés  d'une  façon  plus  précise,  et  intégi-és  plu$  co 
ment,  nous  arrivons  â  une  conception  qui  réclame  évldi 
un  développement  ultérieur.  Nous  devons  fonder  cne  Sy 
Spéciale  sur  cette  vérité  fondamentale  émanant  de  laSy 
Générale. 


CHAPITRE  XII 

SYNTHÈSE  SPÉCIALE 


a  Syallièse  Spéciale,  aprèa  aToir  pri^seiitâ  cette  dilTÊrCDCiatlon  griulurlle  (la  U 
p!iyc1ii(|ue  k  la  vie  pliysiqueqnl  iiccanipasnel'Évulutlou  delà  Vie  en  géiiénil, 
M  au  dil'velo{>i)cment,  dam  aon  appUcaliou  particuIiËre  à  la  île  psychique,  da 
lurtrliie  civjà  etp036e  dans  la  première  partie  :  décrivant  la  oature  et  la  ^ciiËie 
ditTïTeuts  moiles  d'Iutelllgeoce,  en  termes  du  rapport  qu)  eiiite  eolre  lei 
noméues  iulerues  et  les  pLÉuomèues  extcrnM.  • 


I.   —  LA  NATURE  DE  L  INTELLIGENCE 

7.  —  Les  deux  grandes  classes  d'actions  vitales  dont  trai- 
ta Pli  ysiologîe  et  la  Psychologie  se  distinguent  en  gros  l'une 
autre,  en  ceci  :  tandis  que  l'une  comprend  à  la  fois  des  chan- 
ents  simultanés  et  des  changements  successifs,  l'autre  ne 
?rme  que  des  changements  successifs.  Les  phénomènes  qui 
l'objet  de  la  Physiologie  se  présentent  sous  la  forme  d'un 
ense  nombre  de  séries  difTërenles  réunies  ensemble.  Ceux 
forment  l'objet  de  la  Psychologie  ne  s«  présentent  que 
3ie  une  seule  série.  Un  coup  d'ceil  jeté  sur  les  nombreuses 
>ns  dont  la  continuité  constitue  la  vie  du  corps  en  général 
t  à  montrer  qu'elles  s'accomplissent,  simultanément,  dans 
dépendance  mutuelle.  Et  la  plus  courte  introspection  suffit  à 
ver  que  les  actions  constituant  la  pensée  se  produisent,  non 
mille,  mais  l'une  après  l'autre.  Les  phénomènes  qui  sont 
H  de  la  Psychologie,  cependant,  n'atteignent  jamais  a&so/u- 
l  la  forme  d'une  série  unique. 

i.  —  La  différenciation  et  l'intégration  continues,  concen- 
.  les  actions  d'où  naît  la  vie  psychique,  d'abord  sur  la  surface 
3rganisme,  et  ensuite  sur  ces  parties  plus  spécialisées  de 
anisme  qui  constituent  les  organes  des  sens  supérieurs, 
ent  nécessairement  la  vie  psychique  do  plus  en  plus  dis- 
3  de  la  vie  physique,  eo  disposant  ses  changements,  de  plus 
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en  plus,  dfins  un  aiTan^'erncnt  sériel.  Nous  u'uvons  pas  à 
occuper  du  développement  progressif  du  sysltme  norrem 
des  ucliotis  qui  se  contiaueut  A  triivers  sa  masse.  Les  bcI 
internes  du  système  nerveux  sont  provoquées  pnr  les  ad 
externes  auxquelles  les  sens  sont  soumis.  Dans  la  oiOme 
tion  où  les  actions  externes  tendent  vers  la  forme  sérielle, 
changeinenLs  internes  qui  en  sont  la  conséquence  tendeot  f 
cette  forme. 

179.  —  Cette  sérialilé  croissante  dans  les  cimngcmentj 
chiques  est.  en  réalité,  rendue  nécessaire  par  les  prof^rte 
correspondance.  En  d'auti-es  termes ,  les  progrès  (le  la 
pondance,  le  développement  de  la  conscience,  et  la  tenda 
croissante  vers  un  ordre  linéaire  dans  les  changements  ps|l 
ques,  sont  des  aspects  différents  de  la  môme  progression. 

180. — Bien  que  les  changements  Psychiques  ne  soîeiii 
absolument  distingués  des  changements  physiques  par  I 
sérialité,  ils  le  sont  pourtant,  d'une  manière  relative,  et,  à  met 
qu'ils  s'élèvent  vers  la  forme  plus  développée  qui  conslîlq 
raison,  ils  se  fondent  dans  une  succession  d'élnts  qm' 
paît  simple.  Quoique  ceux-ci  soient  physiologiqueraent  0 
posés,  et  qu'ils  l'aient  été,  à  l'origine,  psychologiquement,  cq 
daut,  en  tant  qu'ils  sont  devenus  des  éléments  consolidés  i 
pensée,  on  peut  à  juste  titre  les  regarder  comme  siinples<  W 
ment. 

181.  —  Une  succession  de  changements  étant  ainsi  le  »pj( 
la  Psychologie,  c'est  l'œuvre  de  la  Psychologie  de  détermloi 
loi  de  leur  succession. 

11.  —   LA    L»I  DE   L'INTËLUGENCB 

18i.  —  Toute  vie,  pliysique  ou  psychique,  étant  une  ci 
son  do  changements  correspondant  à  des  coexistence 
séquences  externes,  il  en  résulte  que,  si  les  changements  et 
tuant  la  vie  psychique  se  présentent  successivement,  U  11 
leur  succession  doit  être  la  loi  de  leur  correspondance. 

183,  —  I,a  correspondance  euli'c  l'ordre  interne  el  i'i 
externe  —  la  loi  de  l'intelligence  —  consiste  eu  ceci  :  la  pi 
tance  de  ta  connexion  entre  les  états  de  conscience  est  pn 
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ïe  à  la  persistance  de  la  connexion  entre  les  phénomènes 
les  qui  les  produisent. 

.  —  Les  actes  des  animaux  nous  montrent  des  exemples 
reux  où  Tordre  interne  ne  réussit  pas  à  s'ajuster  à  Tordre 
le.  Chez  le  phalène  qui  voltige  autour  de  la  flamme  d'une 
e,  il  n'y  a  aucun  rapport  d'états  psychiques  correspondant 
pport  entre  la  lumière  et  la  chaleur  dans  le  milieu.  Nous 
[)ns  progrès  de  l'intelligence  la  disparition  de  ces  désac- 
entre  les  pensées  et  les  faits. 

.  —  Comment  cette  conception  peut-elle  renfermer  les 
>tences  ?  Il  sufût  de  dire  ici  que  la  relation  de  coexistence  se 
gue  de  la  relation  de  séquence  par  la  promptitude  avec 
lie  ses  termes  se  succèdent  dans  la  conscience,  dans  un 
ou  dans  Tautre,  avec  autant  de  facilité  que  de  vivacité  ; 
i  conscience  s'en  produit  quand,  en  passant  en  avant  et 
iôre,  d'un  terme  à  l'autre,  les  séquences,  également  dépour- 
ie  résistance,  s'effacent  Tune  l'autre,  et  qu'ainsi  se  fait  un 
ement  dans  la  conscience,  qui  est;  composé  d'une  séquence 
son  renversement. 

.  —  Bien  interprétée,  cette  loi  s'applique  aussi  complète- 
aux  relations  fortuites  que  présente  un  acte  quelconque  de 
plion,  qu'elle  s'applique  aux  rapports  plus  ou  moins  habi- 
que  l'expérience  établit  entre  les  idées.  Car  un  rapport  for- 
ans  le  milieu  environnant  n'éveille-t-il  pas  un  rapport  for- 
îmblable  dans  la  pensée  ? 

.  —  Cette  loi  de  Tintelligence  doit  être  considérée  comme 
de  Tintelligence  in  abstracto,  non  comme  la  loi  de  notre 
gence,  ni  d'aucune  intelligence  que  nous  connaissons, 
a  loi  à  laquelle  les  changements  psychiques  tendent  à  se 
nner  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  Tintelligence  s'élève  ; 
jne  intelligence  parfaite  peut  seule  atteindre  cette  parfaite 
rmlté.  Ce  n'est  qu'en  vertu  de  cette  loi  que  peut  se  produire 
iistement  des  rapports  internes  aux  rapports  externes  qui 
tue  la  vie,  tandis  qu'il  rend  possible  la  continuation  de 
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m.  —  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INTELUGENCB 

188.  —  Nous  avons  maintenant  à  examiner  les  modes  par 
quels  se  produit  le  meilleur  accomplissement  de  cette  loi,  et 
recliercher  la  cause  générale  de  cet  accomplissement  toqj 
plus  parfait. 

189.  —  Il  y  a  deux  hypothèses  possibles  quant  à  la  façon 
les  degrés  divers  de  cohésion  entre  les  antécédents  et  les  co! 
quents  des  changements  psychiques  sont  ajustés.  L*one 
que  la  force  de  la  tendance  qu'a  chaque  état  de  conscience  partt] 
culier  à  en  suivre  un  autre  est  déterminée  d'avance  par 
Créateur  :  qu'il  y  a  «  harmonie  préétablie  »  entre  les  rela 
internes  et  externes.  L'autre  est  que  la  force  de  la  tend 
d'un  état  de  conscience  à  en  suivre  un  autre  dépend  de  la 
quence  avec  laquelle  les  deux  ont  été  liés  dans  Texpériei 
que  les  relations  externes  produisent  les  relations  internes. 
deux  hypothèses,  la  première  n'est  soutenue  par  aucune 
positive,  tandis  que  la  seconde  l'est  par  ce  que  nous  avons 
faits  positifs.  D*où  il  suit  qu'on  ne  peut  s'empôcher  de  con 
que  la  loi  de  rintelligence  en  général  dépend  de  la  loi  qui  vi 
que,  lorsque  deux  états  psychiques  se  succèdent  immédi 
ment,  il  se  produise  un  effet  tel  que  dès  que  le  premier  se  repré*] 
sente,  le  second  aura  une  certaine  tendance  à  lui  succéder. 

190.  —  Si  cette  loi  est  vraie,  elle  doit  pouvoir  expliquer 
les  phénomènes,  du  degré  le  plus  bas  au  degré  le  plus  él 
Étudions  maintenant  le  développement  de  l'Intelligence  sous 
aspects  principaux. 

IV.  —  DE  l'action   réflexe 


191.— De  la  forme  la  plus  simple  d'action  Réflexe  où  une 
impression  produit  une  seule  contraction,  on  s'élève  à  la  phase 
les  excitations  sont  complexes,  et  aussi  les  actes  qui  en  résult 

192.  —  Les  changements  de  l'action  Réflexe  correspondent 
des  relations  externes  qui  ne  sont  que  d'un  degré  plus  spédr 
ILiées  que  celles  auxquelles 'correspondent  les  changemeol 
physiques.  Tandis  ^"<*  les  processus  de  la  vie  purement  y^ 
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tative  sont  ajustés  par  nipport  c'i  cos  relations  plus  générales  qui 
régnent  dans  le  milieu  environnant,  ces  processus  inférieurs  de 
la  vie  animale  sont  ajustés  aux  relations  plus  générales  des  corps 
solides  renfermés  dans  le  milieu. 

10:J.  —  De  plus,  il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'en  conformité 
avec  la  loi  générale  de  l'intelligence,  il  y  a,  dans  une  de  ces 
actions  réflexes,  une  connexion  établie  entre  deux  états  psy- 
chiques répondant  à  une  connexion  établie  entre  deux  phéno- 
mùncs  externes. 

V.  —  INSTINCT 

194.  —  On  peut  déflnir  Tinstinct  comme  étant  une  action  réflexe 
composée.  Tandis  que,  dans  les  formes  plus  développées  d'action 
réflexe,  une  seule  impression  est  suivie  d'une  combinaison  de 
contractions,  dans  ce  que  nous  appelons  Instinct  une  combi- 
naison d'impressions  est  suivie  d'une  combinaison  de  contrac- 
tions; et  plus  rinstinct  est  élevé,  plus  les  coordinations  direc- 
trices et  exécutrices  sont  complexes. 

193.  —  Llnslinct  est  évidemment  plus  éloigné  de  la  vie  pure- 
ment physique  que  ne  Test  Taction  réflexe  simple.  Tandis  que 
l'action  réflexe  simple  est  commune  et  aux  processus  viscéraux 
Hilcrnes  et  aux  processus  d'adaptation  externes,  Tinstinct  ne 
Test  pas.  Les  reins,  les  poumons  et  le  foie  n'ont  pas  leurs 
instincts;  ceux-ci  ne  se  produisent  que  dans  les  actions  de 
l'appareil  nervoso-musculaire  qui  est  Tagcntde  la  vie  psycbique. 

19G.  —  Comment,  par  des  expériences  accumulées,  les  instincts 
ont-ils  pu  sortir  des  actions  réflexes  simples?  Si  Ton  admet  que 
plus  les  états  psycbîques  se  produisent  fréquemment  dans  un 
certain  ordre,  plus  grande  est  leur  tendance  à  la  cohésion  dans 
ce  même  ordre,  jusqu'à  ce  qu'enlui  ils  deviennent  inséparables  ; 
si  l'on  admet  que  cette  tendance  est  liérédilaire,  il  doit  suivre 
que,  finalement,  le  résultat  est  une  connexion  automatique 
d'actions  nerveuses  en  correspondanceavec  les  relations  externes 
perpétuellement  éprouvées.  Semblablement,  si,  par  suite  de 
quelque  changement  du  milieu  d'une  espèce  quelconque,  ses 
individus  sont  souvent  en  contact  avec  un  rapport  dont  les 
termes  sont  un  peu  plus  compliqués;  si  l'organisation  de  Tespôco 
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est  assez  développée  pour  ôlre.  impressionnée  par  ces  terr^| 
en  succession  rappiocliéo,  alors  un  rapport  interne  corr^J 
pondant  à  ce  nouveau  rapport  externe  se  formera  graduellemc^| 
et,  à  la  longue,  deviendra  organique.  Et  il  en  ira  de  m{>in<^| 
toutes  les  étapes  suivantes  du  progriïs.  ^M 

197.  —  La  progression  des  inslincLs  les  plus  bas  aux  plus  éle^| 
est  partout  une  progression  qui  tend  vers  une  spéciollsntlon  ^| 
une  complexité  plus  grandes  en  correspondance.  I-a  nécessîtâ^| 
cet  ordre  sera  comprise,  si  l'on  se  rappelle  que  les  relati<H 
complexes,  soit  externes,  soit  internes,  Hanl  composées  H 
relations  simples,  doivent  i^tre  précédées,  de  même,  par  ^M 
relations  simples.  ^| 

198.  —  Si,  à  mesure  que  les  instincts  s'élèvent  de  plu»  ^Ê 
plus,  ils  en  viennent  à  comprendre  des  changements  psjxhiqi^| 
qui  sont  de  moins  en  moins  cobérents  avec  leurs  chnngeme^l 
fondamentaux,  il  doit  arriver  un  moment  où  la  coordiaatiH 
n'est  plus  parfaitement  régulière.  Si  ces  actions  rél1exes^| 
mesure  qu'elles  deviennent  plus  complexes,  deviennent  Ki^| 
moins  déterminées,  il  s'ensuit  qu'elles  Uniront  par  être  com^| 
ralivement  indéterminées.  Elles  commenceront  à  perdre  1^| 
caractère  automatique  distinctif.  Ce  que  nous  appelons  Instl^l 
doit  passer,  insensiblement,  en  quelque  chose  de  plus  élevé.  ^ 

VI.    —  LA  MÉMOIHE 

199.  —  La  mémoire  ne  peut  exister  tant  que  les  changements 
psychiques  sont  complètement  automatiques.  Mais,  lorsque,  en 
conséquence  de  la  fri^quence  décroissante  et  de  la  complexité 
croissante  dans  les  groupes  de  relations  externes,  il  se  produit 
des  groupes  de  relations  internes  imparfaitement  organisés  et 
qui  ne  présentent  pas  de  régularité  automatique,  alors  ce  qu'on 
appelle  Mémoire  prend  naissance. 

200.  — Tandis  qu'aux  rapports  absolument persistanis  dans  lu 
attribuls  externes  correspondent  des  rapports  inséparables  daiH 
les  états  psychiques,  aux  atili-es,  dans  leurs  degrés  divers  àê 
persistance,  correspondent  des  états  psychiques  de  tout  degré  de 
cohésion.  Il  suit  de  là  que  chacune  des  impressions  proiloites 

^ar  les  objets  ac^jacents  pendant  les  mouvements  de  rorganlafljL 
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tend  à  faire  naître  certaines  autres  impressions  avec  lesquelles 
elle  a  été  liée  dans  l'expérience;  elle  éveille  les  idées  d'autres 
impressions  pareilles,  c'est-à-dire  détermine  le  souvenir  des  attri- 
buts précédemment  trouvés  en  connexion  avec  les  attributs  per- 
çus. Comme  ces  états  psychiques  ont,  à  leur  tour,  été  liés  avec 
d'autres,  ils  tendent  à  en  éveiller  de  pareils;  et  ainsi  se  produit 
cette  succession  d'idées,  en  partie  régulière,  en  partie  irré- 
guliëre,  que  nous  appelons  Mémoire,  régulière  en  tant  que  les 
connexions  des  phénomènes  externes  sont  régulières,  et  irré- 
gutiëre  dans  la  mesure  où  les  groupes  de  ces  phénomènes  se 
produisent  irrégulièrement  dans  le  milieu  environnant. 

201.  —  Cette  vérité  que  la  Mémoire  vient  à  l'existence  quand 
es  connexions  impliquées  entre  les  états  psychiques  cessent 
d'dlre  parfaitement  automatiques,  est  en  harmonie  avec  la  vérité 
contraire,  qu'aussi  tdt  que  les  connexions  d'états  psychiques  que 
nous  formons  dans  la  Mémoire  deviennent,  par  la  répélîtion 
constante,  automatiques,  elles  cessent  de  faire  partie  de  la 
Mémoire. 

202.  —  La  Mémoire,  donc,  appartient  à  cette  classe  d'étnts 
psychiques  qui  sont  en  voie  d'organisation.  Elle  continue  aussi 
longtemps  que  ces  états  sont  en  voie  d'organisation,  etdisparatt 
dès  que  leur  organisation  est  complèle. 

VII.  LA  RAISON 

203.  —  Le  fait  que  Y/iiatus  qu'on  place  entie  la  Raison  et 
l'Instinct  n'existe  pas  est  impliqué  par  les  arçuments  des 
dernières  divisions,  et  par  le  raisonnement  plus  général  déve- 
loppé dans  la  «  Synthèse  Générale  «. 

204.  —  Si  l'on  étudie  une  action  rationnelle,  on  verra  la  tran- 
sition graduelle  entre  les  actions  instinclivcs  et  les  actions 
ralionnelies.  Quand  une  impression  complexe  se  confond  avec 
une  autre  qui  lui  est  alliée  de  près,  il  se  fait  une  confusion  dans 
les  excitations  motrices  naissantes,  qui  cause  une  certaine  hési- 
tation, jusqu'à  ce  qu'une  série  —  la  plus  forte  —  domine  les 
autres,  et  se  traduise  en  action  ;  et  comme  celte  séquence  sera, 
habituellement,  celle  qui  se  sera  reproduite  le  plus  souvent  dans 
l'expérience,  l'action  sera,  en  général,  celle  qui  s'adaptera  le 
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luicux  aux  circonslauce!).  Mais  uno  action  ainsi  produîlQ  eat 
acte  ralîonnel,  et  c'est  le  processus  que  nous  avons  prévu  comi 
(levant  avoir  lieu  chaque  fois  que,  pur  suite  d'une  complexî 
croissante  et  d'une  fréquence,  décroissante,  l'ajustement  aul 
nialique  des  relations  internes  aux  relations  externes  dovie 
incertain  ou  liésilant.  Il  devient  clair  que  les  actes  que  QOl 
appelons  iusiinclîfs  se  transforment  insensiblement  en 
actes  que  nous  appelons  rationnels.  Une  preuve  de  plus  ni 
est  donnée  parle  fait  contraire,  que  les  actes  que  nous  appeloi 
rationnels  deviennent  automatiques  ou  instinctifs  à  la  sv 
d'une  répétition  longtemps  continuée. 

SOS.  —  Il  se  produit,  en  même  temps,  cet  ordre  de  raisonnenii 
qui  ne  conduit  pas  directement  à  l'action,  ce  raisonnemeot  p 
lequel  la  grande  masse  des  coexistences  et  séquences  enviro 
nantes  est  connue.  Aussitôt  que  les  groupes  d'attributs  el 
rapports  externes  reconnus  deviennent  trop  complexes  poi 
être  consolidés  en  états  psychiques  isolés,  il  eu  résulte  l'occasû 
et  la  faculté  d'inférer  les  attributs  ou  relations  appartenant 
n'importe  quel  groupe,  qui  ne  sont  pas  immédiatement  présenU 

206.  —  L'fiypnthése  de  l'expérience  suffira-l-elle  à  DO 
donner  une  solution  adéquate  du  problÈine?  Oui.  La  genèse' 
linslincl,  le  développement  de  la  mémoire  et  de  la  raison  qui  i 
procèdent,  et  la  consolidation  des  actes  et  inférences  ratlouill 
pnacles  instinctifs,  sont  également  explicables  parle  soûl  |i 
que  la  cohésion  entre  les  états  psychiques  est  proportionndlfi 
la  fréquence  avec  laquelle  le  rapport  entre  les  pln^nomftii 
externes  correspondants  a  été  répété  dans  l'expérience.  Et  Q 
est  de  même  pour  l'évolulion  de  la  raison,  de  ses  formes  les  pi 
basses  aux  formes  les  plus  élevées. 

201.  —  Pour  compléter  l'argument,  il  surfirail  do  montrer,  j 
une  synthèse  spéciale,  que  l'élahlissement  de  chaque  géD^ 
Usnlion,  simple  ou  complexe,  concrète  ou  abstraite,  s'expll^ 
L^Uemeut  par  le  principe  établi  jusqu'ici.  La  loi  générale 
lésion  des  états  psychiques  est  déterminée  par  la  fréqu0 
t  laquelle  ils  se  sont  suivis  l'un  l'autre  dans  l'cspériei 
■nït  une  solution  satisfaisante  des  phénomènes  psydli 
^ucH  les  plus  élevés,  comme  des  plus  bas. 

-  11  nous  faut  maintenant  remarquer  que  l'ftablisswmi 
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de  ces  relations  mentales  stables,  indissolubles,  instinctives,  qui 
constituent  nos  idées  d'Espace  et  de  Temps,  est  cxplicalde  par  le 
mt^nie  principe.  Car  si  k  des  relations  externes  qu'un  seul  orf^a- 
nistne  a  souvent  éprouvées  pendant  sa  vie  correspond  l'élabiis- 
scmentdc  relations  internes  quidi^viennenlauloruatiqnes ,  aloi's, 
s"îl  existe  certaines  relations  evlcines  expi^riinenti'es  par  tous  les 
oi^anîsmes  à  l'état  de  veille,  —  relations  absolument  constantes, 
absolument  universelles,  —  il  s'établira  des  relations  internes 
correspondantes  absolument  constaiiles,  absolument  univer- 
selles. Telles  sont  les  relations  de  Temps  et  d'Espace.  Étant  les 
élémenls  constants  et  répétés  de  la  pensée,  ils  doivent  devenir 
les  éléments  automatiques  de  toute  pensée.  Ils  doivent  devenir 
les  éléments  de  la  pensée,  dont  il  est  impossible  de  se  défaire, 
k's  a  formes  d'intuition  «. 

VIII.  —  LES  SESTISENTS 

20;t.  —  Si  tous  les  pbénomènes  mentaux  sont  des  incidents  de 
la  correspondance  entre  l'organisme  et  son  milieu,  et  si  celte 
correspondance  passe  insensiblement  des  formes  les  plus  busses 
aux  formes  les  plus  hautes  ,  ils'cnsuit,  a  priori,  qu'aucun  oi'drc 
de  sentiments  ne  petit  v^lre  complètement  dégagé  des  autres 
pbénomènes  de  conscience. 

210.  —  L'impossibilité  de  dissocier  les  éiats  psychiques  intel- 
leituols  des  états  psychiques  émotionnels  est  facile  à  discerner, 
dans  notre  expérience  journalière.  L'état  de  conscience  produit 
par  une  mélodie,  ou  par  un  seul  beau  son,  montre  combien  la 
connaissance  et  l'émotion  sont  inexlricablemeut  jointes. 

211. —  L'état  de  conscience  et  rintelligence,  à  travers  toutes  les 
phases  de  l'évolution,  soûl  à  la  fois  antithétiques  et  înséparaldes. 
Chaque  sensation,  pour  être  connue  comme  telle,  doit  étie  perçue, 
et  doit  ainsi,  ù  certains  éganls,  être  une  perception.  Chaque 
perception  doit  être  l'aile  de  sensations  combinées,  et  doit  ainsi 
titre,  !i  nn  certain  pohit  de  vue,  sensationnelle.  Ce  qui  implique 
qu'elles  ne  sont  que  des  aspects  dilférents  du  même  développe- 
ment, et  que,  par  suite,  on  doit  s'attendre  à  les  voir  surgir  de  la 
même  racine  par  le  même  processus.  Ceci  compris,  nous  pouvons 
maintenant  considérer  les  états  de  conscience  synlhétiquement. 
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212.  —  Tandis  qu'une  absence  l'ulifrc  de  Mémoire  et  At 
Baison  est  accotupagnée  d'une  entière  absence  d'i^'tal  de  cou- 
sciuiice,  le  tni^me  progrès  qui  est  l'origine  de  la  Mémoire  et  de  II 
Raison  est,  siuiu11an<^iiient,l'origineile  IVlat  de  conscience.  L'eii» 
tencede  l'état  de  conscienci?  implique  des  états  psychiques  d'iins 
certaine  coutiiiuité,  mais  les  étals  psychiques  ayant  de  la  per-' 
sistaiico  sont  les  états  qui  résultent  de  la  cessation  de  l'actioB 
automatique.  Ainsi,  à  mesure  que  les  changements  psychiquel 
deviennent  tropcompliqués  pour  Olre  parfaitement  automaliqneg 
ila  commencent  à  devenir  sensitifs.  La  Mémoire,  la  Raison  et  h 
Sensation  naissent  en  même  temps. 

213.  —  Lorsque  dL'ux  groupes  très  semblables  de  relations  ( 
attributs  externes  ont  été  suivis  dans  l'expérience  par  des  phd 
nomènes  moteurs  diUérents,  et  que,  par  conséquent,  la  pré&en 
talion  d'un  do  ces  groupes  eicîte,  en  partie,  deuxséries  deefaai|i< 
gcments  moteurs,  dont  chacune  est  entravée  par  l'antagonismi 
de  l'autre,  alors,  pendant  qu'une  de  ces  sériesde  changements  mo 
leurs  naissants  et  les  impressions  naissantes  qui  li^s  accompa 
gnent  habituellement  constituant  une  mémoire  deschangemeota 
de  mouvements  antérieurement  accomplis  etd'hnpressions  aotd' 
rieuremenl  reloues,  et  qu'elle  constitue  aussi  une/jr^'ri.Tio/i  dj 
l'action  appropriéeà  cette  nouvelle  occcasion,  elle  constitue  ea 
outre  le  f/r'.«t>d'accomplir  cet  acte;  car,sidifrérenles  queces  trois 
choses  deviennent  ultérieurement,  elles  n'en  font  qu'une  i 
l'origine. 

S14.  —  Le  procès  de  ces  formes  de  sentiment  composées  aux 
formes  d'un  degré  élevé  de  compleiitô  des  sensations  humainei 
est  également  en  harmonie  avec  les  principes  généraux  d'éTA 
luliou  qui  ont  été  établis.  Comme  les  connaissances,  les  senu 
tions  progressent  du  plus  simple  au  plus  compleie,  ce  < 
s'explique  par  le  principe  que  les  relations  externes  produïaeiï 
les  relations  internes. 

21.1. —  l!u  des  corollaires  des  doctrines  précédentes,  c'est  qxm 
toutes  autres  choses  égales,  les  états  de  conscience  sont  fort 
dansla  proportion  où ilsrenfennent  le  plusdosensationsactuellea 
ou  de  sensations  naissantes,  ou  des  deux.  Ce  corollaire  en  a  u 
second.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  l'évolution  e 
élevée,  plus  les  émotions  sont  fortes.  Car.  comme  les  émo 
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tioDS  d'une  complexité  croissante  successivement  développées 
résultent  de  Tintégration  de  groupes  préexistants  de  sen- 
sations actuelles  et  naissantes,  le  résultat  total  doit  devenir  de 
plus  en  plus  grand.  Un  exemple  frappant  de  cette  vérité  se 
trouve  dans  la  passion  qui  unit  les  sexes.  On  en  parle  habituel- 
lement comme  d'un  sentiment  simple.  En  réalité,  elle  fond  en  un 
agrégat  immense  la  plupart  des  excitations  élémentaires  dont 
nous  sommes  capables  ;  de  là  résulte  son  pouvoir  irrésistible.  Il 
se  produit  en  môme  temps,  et  comme  résultat  de  la  même  cause, 
une  évolution  d*émotions  qui  ne  sont  pas  seulement  plus  com- 
plexes, mais  aussi  plus  abstraites.  L'amour  delà  propriété  fournit 
un  exemple  de  cette  dernière. 

2d6.  —  La  loi  de  développement  de  l'activité  mentale,  consi- 
dérée sous  le  rapport  de  la  connaissance,  s'applique  également 
à  cette  activité  considérée  sous  l'aspect  dee  émotions.  Cette  orga- 
nisation graduelle  des  formes  de  la  pensée,  que  nous  avons  vu 
résulter  de  l'expérience  de  relations  externes  uniformes,  est 
accompagnée  de  l'organisation  de  formes  du  sentiment  résultant 
de  même.  Il  est  manifeste  que  l'hypothèse  de  l'expérience,  telle 
qu'on  la  comprend  d'ordinaire,  est  insuffisante  pour  expliquer 
les  phénomènes  émotionnels.  Elle  est  encore  plus  en  défaut,  s'il 
est  possible,  à  l'égard  des  émotions  qu'à  celui  des  cognitions. 

IX.  —  LA  VOLONTÉ 


217.  —  Tous  ceux  qui  ont  suivi  jusqu'ici  notre  raisonnement 
verront  clairement  que  le  développement  de  ce  que  nous  appe- 
lons Volonté  n'est  qu'une  nouvelle  face  du  processus  général, 
dont  les  autres  aspects  ont  été  esquissés  dans  les  trois  dernières 
divisions. 

218.  —  Le  fait  que  la  Volonté  naît  par  suite  de  la  complexité 
croissante  et  de  la  cohérence  imparfaite  des  actions  automatiques, 
est  clairement  impliqué  par  le  fait  contraire  que,  lorsque  les  actes, 
autrefois  incohérents  et  volontaires,  sont  très  fréquemment  répé- 
tés, ils  deviennentcohérentsetinvolontaires.  Absolument  comme 
toute  série  de  changements  psychiques  manifestant,  à  l'origine. 
Je  la  Mémoire,  de  la  Raison  et  de  la  Sensation,  cesse  d'être  con- 
sciente, rationnelleet  émotionnelle,  aussitôt  que  parla  répétition 


elle  s'est  plus  solidement  organîspi",  deniôme  aussi  clledépas» 
à  ce  uiomeut,  la  sphi^re  de  la  Volilion.  La  Mémoire,  la  Raison 
la  Sensation  et  la  Volonté  dîsparaissnnt  dans  la  mesure  0 
les  changements  psychiques    deviennent  autoniatiques. 

219.  —  Bien  avant  d'arriver  au  point  oii  nous  en  sommes,  1 
plupart  des  lecteurs  se  seront  aperçus  que  les  doctrines  déTclo|i 
pées  dans  les  deux  derniers  chapitres  sont  en  opposition  avec  la 
opinions  courantes  sur  la  liberté  de  la  Volonté.  De  cette  loi  uni 
Terselle  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  lacohésion  des  état 
psychiques  est  proportionnée  à  la  fréquence  avec  laquelle  ils  s 
sont  suivis  l'un  l'autre  dans  l'expérience,  résulte  le  corollair 
inéritaltle  que  toute  action  quelconque  doit  ôlre  déterminée  p» 
ces  connexions  psychiques  qne  l'expérience  a  engendrées;- 
soit  dans  la  vie  de  l'individu,  soit  dans  cette  vie  générale  aat£ 
rieure  dont  les  résultats  accumulés  se  sont  organisés  dans  s 
constitution. 

220.  —  On  parle  de  la  Volonté  comme  étant  quelque  chosed< 
distinct  de  la  Sensation,  ou  des  sensations,  qui  pour  le  moDieD 
dominent  les  autres,  tandis  qu'elle  n'est,  au  fond,  que  le  non 
général  donné  à  la  sensation  spéciale  qui  a  la  suprématie  et  détei 
mine  l'action.  La  Volonté  n'est  pas  plus  une  entité  distincte  t 
la  sensation  prédominante  qu'un  roi  n'est  une  entité  distincts 
de  celle  de  l'homme  qui  occupe  le  trûne. 


CHAPITRE  Xm 


SYNTHÈSE   riIYSIQLE 


«  Où  Pon  essaie  de  montrer  de  quelle  mauière  la  succession  des  états  de  conscience  se- 
conforme  à  certaine  lo'  fondamentale  d'action  nerveuse  qui  dvco  Je  des  Premiers- 
Principes  posés  au  début.  » 


I.  —  NÉCESSITÉ  d'une  INTERPRÉTATION  ULTÉRIEURE 

221.  —  Nous  avons  encore  à  répondre  à  cette  question  :  Com- 
ment révolution  mentale  se  rattache- t-elle  à  TÉvolution  en  géné- 
ral, envisagée  comme  processus  de  transformation  physique? 
Le  problème  consiste  à  traduire  l'évolution  mentale  entérines 
de  redistribution  de  Matière  et  de  Mouvement. 

222.  — Ici,  donc,  la  structure  et  les  fonctions  du  système  ner- 
veux, considérées  comme  résultant  du  rapport  entre  Torganisme 
et  le  milieu  environnant,  forment  la  matière  de  notre  sujet.  Nous 
avons  à  déterminer  le  processus  physique  par  lequel  une  rela- 
tion externe  affectant  habituellement  un  organisme  produit  dans 
cet  organisme  une  relation  interne  adaptive. 

II.  —  LA  GENÈSE  DES  NERFS 

223.  —  n  résulte,  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment, que,  du  commencement  jusqu'à  la  fin,  le  développement 
des  nerfs  est  causé  par  le  passage  du  mouvement  selon  la  ligne 
de  moindre  résistance,  et  la  réduction  de  celle-ci  à  une  ligne  de 
résistance  continuellement  moindre.  La  première  ouverture  d'une 
route  par  laquelle  l'équilibre  est  rétabli,  entre  un  endroit  où  le 
mouvement  molCculaire  est  en  excès  et  un  endroit  oùil  manque, 
rentre  dans  cette  formule.  C'est  la  même  formule  qui  explique  la 
production  d'une  ligne  plus  continue  du  colloïde  particulier  le 
plus  propre  à  transmettre  le  mouvement  moléculaire,  et  aussi  la 
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façon  dont  cette  ligne  s'épaissit  et  devient  plus  égale.  Et  enl 
cette  formule  explique  le  processus  final  par  lequel,  la  Ugi 
étant  farmi^e,  ses  molécules  sont  arrangées  dans  l'ordre  polall 
qui  offre  moins  de  résistance,  et,  en  fait,  facilite  la  transmissia 
deronili-'. 

224.  —  En  d'autres  termes,  nous  pouvons  dire  que,  tandis  q 
chaque  passage  d'une  onde  est  lï'tablissemenl  d'un  équilibr 
entre  deux  points  de  l'organisme,  la  formation  de  celte  ligo 
de  facile  transmission  est  un  acheminement  vers  l'éguiliUi 
entre  les  dispositions  de  structure  de  la  ligne  et  les  forces  à  l'ai 
tion  desquelles  elle  est  exposée.  Tant  que  ses  molécules  son 
anangées  de  manière  à  offrir  de  la  résistance  au  passage  < 
l'onde,  elles  sont  sujettes  à  être  déplacées  par  elle  —  elles  s 
hors  d'équilibre  avec  les  forces  à  l'action  desquelles  elles  soi 
soumises.  Chaque  acheminement  vers  l'état  d'équilibre  esl  D 
changement  dans  le  sens  d'une  moindre  résistance.  Et  ainsi  i! 
suite,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint,  toutes  ensemble,  l'étj 
d'équilibre  de  structure,  et  de  résistance  nulle. 

223.  —  Gardant  présentes  à  notre  esprit  ces  conceptions,  pai 
sons  à  ia  genèse  des  systèmes  nerveux,  dans  les  phases  succei 
sives  de  leur  évolution. 

III.  —  GENÈSE  DES  SYSTÈMES  NEHVEUX  SDirLIiS 

2-21).  —  Là  où,  avant  que  les  nerfs  n'existent,  il  y  Qune  trsi 
'mission  prompte  de  l'impulsion  moléculaire  d'une  partie 
l'organisme  à  l'autre,  les  conditions  sont  telles  que  la  structi 
elle-même  détermine  la  ligne  do  transmission.  Ce  fait 
remarque  dans  le  retrait  relativement  prompt  des  tentactii 
délicats  de  l'Hydre,  et  le  retrait  lent  de  la  masse  sur  laqua 
ils  sont  plantés. 

227.  —  Le  fait  le  plus  important  à  noter  dans  ce  premier  |i 
du  développement  nerveux,  c'est  que  le  tissu  contractile,  qi 
lorsqu  entre  en  exercice,  absorbe  du  mouvement  moléculaif 
devipiit  différencié  arani  qu'il  ne  se  produise  aucune  fibre  noi 
reuse  snisissable  portant  le  mouvement  moléculaire  loin  dl 
joints  où  il  a  été  développé. 

228.  —  Si  nous  prenons  l'Hyilro  comme  cxamplp,  nous  vei 
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rons  que,  lorsqu'une  collision  se  produit,  les  tentacules  étant 
touchés  avant  le  corps,  ceux-ci  envoient  une  onde  de  mouve- 
ment moléculaire  dont  une  partie  est  absorbée  par  leur  propre 
contraction,  mais  dont  l'excédent  continue  sa  route,  provoquant 
des  contractions  des  parties  inférieures,  lesquelles,  étant  frap- 
pées et  forcées  de  se  contracter  Tinstant  d'après,  deviennent 
un  point  où  le  mouvement  moléculaire  est  absorbé.  D'où  Ton 
peut  supposer  que,  lorsque  la  route  est  formée,  Fonde  perturba- 
trice peut  réellement  faire  reculer  le  corps  avant  qu'il  ne  reçoive 
le  coup,  c'est-à-dire  en  anticipation  du  coup. 

229.  —  Cette  onde,  en  passant  au  colloïde  contractile  considé- 
rablement étendu,  tendra  à  se  diviser  suivant  les  tensions  res- 
pectives des  parties.  De  là  suit  que,  à  l'endroit  où  l'onde  se  brise 
et  que  ses  parties  divergent,  les  molécules  ne  peuvent  pas  se 
disposer  de  façon  à  conduire  aisément  toutes  les  parties  de 
Tonde,  et  un  peu  du  colloïde  nerveux  restera  à  l'état  amorphe; 
conséquemment,  l'onde  de  mouvement  moléculaire  apportée 
sera  arrêtée,  et,  dans  la  mesure  où  elle  sera  arrêtée,  elle  tendra 
à  causer  des  décompositions  parmi  les  molécules  qui  ne  sont 
pas  arrangées.  D'où  Ton  peut  voir  qu  il  suit  que,  lorsque  U 
décomposition  se  produit,  un  mouvement  moléculaire  addition- 
nel doit  se  dégager.  Ainsi  se  produira  quelque  chose  ayant  le 
caractère  d'un  corpuscule  ganglionnaire. 

230.  —  Ces  processus  physiques  deviennent  plus  compréhen- 
sibles quand  on  se  rappelle  la  petitesse  microscopique  de  l'or- 
ganisme entier  dont  il  s'agit.  L'épaisseur  du  protoplasme  à  tra- 
vers lequel  toutes  ces  restitutions  d'équilibre  s'effectuent  est  à 
peu  près  celle  du  papier  épais.  Le  fait  se  réduit  essentiellement 
à  ceci  :  que,  en  un  lieu  quelconque  de  contraction  plus  forte  et 
plus  fréquente,  des  ligues  de  décharge  se  formeront,  à  partir  des 
points  habituellement  touchés,  avant  que  la  contraction  ne  se 
produise. 

IV.  —  LA  GENÈSE  DES  SYSTÈMES  NERVEUX  COMPOSÉS 

231.  — *  Dans  quelques  sortes  de  pigment  produites  dans  les 
tissus  animaux,  la  lumière  cause  de  notables  changements 
moléculaires.  Comme  l'œil  rudimentaire  consiste  en  un  petit 

B.  COLLllCS.  ift 
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Qombre  de  forains  de  piguicul,  on  iicul  en  inférer  quu  la  Tisin 
rudirnenlairc  csl  conslituôe  pai-  loinlc  de  pcrlurbalion  qa'J 
cbaugeomaE  soiidaiii  dans  la  condition  de  ces  grains  propage  1 
travers  le  corps. 

2:12.  —  Aussilôl  que  le  chenal  destiné  à  la  transmission  decj 
inouveincnt  devient  sunisaunnent  perniéahîe,  le  mouvoineDfl 
moléculaire,  défîafîo  par  l'iinprfTssion  d'un  objet  qui  s'approcIiK 
peut  alleindrc  le  muscle  avant  que  le  mouveinenl  moléculai 
produit  par  l'iniprcssion  tactile  n'ait  pu  l'atteindre,  et  uue  COB'! 
traction  subsOquonle  du  muscle  tirera  le  corps  en  arrière, 
anticipation  du  contact;  ranimai  se  retirera,  comme  alarmé pad 
l'objet  qui  s'approche  de  lui. 

233.  —  Chez  les  animaux,  doués  de  mouvement,  à  symétrie 
bilatérale,  ayant  deux  yeux  rudimenlaires,  deux  muscles  chez  q 
les  nerfs  qui  unissent  ceux-ci  sont  mis  en  rapport  par  un  pied 
de  nerfs,  l'instaliilité  de  rhomof:i''ne  implique  qu'une  de  1 
connexions  nerveuses  deviendra  plus  capable  de  transmeltre| 
mouvement,  D'où  il  parait  évident  que,  l'objet  aperçu  étant,  Il 
plupart  du  temps,  de  la  nourriture,  ces  individus  seuls  sur^ 
vront  chez  lesquels  la  connexion  neuro-musculaire  permet 
l'organisme  de  s'approcher  de  l'objet  aperçu.  l.a  séicclion  nafl 
relie  assurera  non  seulement  la  continuation  de  cette  f3cul| 
mais  aussi  son  développement  progiessif. 

i'ii.  —  U  est  manifeste  que  les  avantages  résultant  d'yoj 
rudimenlaires  augmenteront  avec  l'évolution  de  ceux-ci. 
organes  produisant  des  mouvements  qui  sont,  eii  moyen! 
avantageux,  serviront  u  prolonger  la  vie  de  l'individu,  sert! 
développés  par  leur  exercice  répété  durant  celle  longue  Tie. 
aeroQt  transmis  héréditairement,  avec  des  améliorations  diu 
leur  fonctionnement,  â  sa  postérité. 

233.  —  Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  noter  que  chacune  I 
ces  adaptations  des  relations  internes  aux  relations  extei 
qui  finissent  par  devenir  automatiques,  traverse  des  étapes  l 
elle  n'est  pas  automatique,  et  où  le  passage  de  l'escitalioil 
travers  le  centre  nerveux  principal  est  lent,  hésilaut  et  i 
guliei*. 
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V.  -"  GENÈSE  DES  SYSTÈMES  NERVEUX  A  DOUBLE  COMl^OSîtlON 

236. — Essayons  maintenant  de  nous  faire  une  idée  générak 
des  modes  par  lesquels  les  processus  indiqués  jusqu'ici  peu- 
vent amener  des  résultats  encore  plus  compliqués. 

237.  —  A  mesure  que  les  appareils  nerveux  deviennent  plus 
complexes  et  plus  intégrés  ,  le  réseau  de  leurs  connexions 
devient  si  complexe  que  chaque  excitation  musculaire  spéciale 
est  accompagnée  de  quelque  excitation  musculaire  générale. 
En  même  temps  que  la  décharge  forte  destinée  à  des  muscles 
particuliers,  les  plexus  ganglionnaires  communiquent  inévita- 
blement une  certaine  décharge  diffuse  aux  muscles  en  général. 
Toute  chose  qui  passe,  aussi  Lien  que  toute  chose  déjà  passée, 

:  augmente  la  décharge  générale  se  rendant  aux  organes  vitaux  et 
au  système  musculaire  en  général.  C'est  ce  que  nous  appelons, 
au  point  de  vue  subjectif,  des  états  de  conscience  et  des  idées.  Et 
plus  le  plexus  central  devient  étendu  et  complexe,  plus  celles-ci 

r  deviennent  détachées  des  actions  —  plus  les  impressions  pro- 
duites par  les  choses  et  les  relations  peuvent  se  refléter  dans 
le  système  nerveux  —  plus  il  se  produit  de  suites  de  pensées. 

238.  —  Ceci  nous  conduit  au  passage  de  la  coordination  com- 
^    posée  à  une  coordination  doublement  composée.  Un  contraste 

tranché  existe  entre  les  deux,  et  il  y  a  des  raisons,  outre  celles 
r  qui  ont  été  déjà  données  [Psychologie^  22),  pour  que  nous  assi- 
^  gnioDS  aux  centres  nerveux  les  plus  élevés  la  fonction  de  In 
^    coordination  doublement  composée. 

239.  — Les  impressions  visuelles  et  leurs  impressions  conco- 
mitantes sont  coordonnées  avec  les  mouvements  musculaires  et 

\  leurs  concomitants,  à  la  fois  directement  et  indirectement.  Les 
^  coordinations  directes  renferment  toutes  celles  qui  sont  pos- 
\.  sibles  chez  un  animal,  par  un  changement  dans  les  positions 
\  relatives  de  ses  parties,  sans  changement  de  sa  position  dans 
'  l'espace.  Les  coordinations  indirectes  comprennent  celles  qui  ne 
i;  sont  possibles  que'par  un  changement  des  positions  dans  Tes- 
tpace,  aussi  bien  que  par  un  changement  de  la  position  relative 
les  parties.  Par  exemple,  sans  bouger  de  Tendroit  où  je  suis,  je 
)uis  explorer  très  complètement  tous  les  objets  qui  sont  à 
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portée  de  ma  main,  tandis  que  je  ne  puis  explorer  le  tableau  sur 
le  mur  en  face  sans  d'autres  mouvements  tactiles,  variant  de 
direction  et  de  distance.  Ces  derniers  présentent  des  coordina- 
tions ioûniment  plus  uorabreuses  que  les  premiers,  et  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  et  complexes  à  mesure 
que  la  distance  augmente. 

240.  —  Quand  ou  se  demande  comment  des  coordinations  plus 
élevées  se  sont  développées  hors  des  plus  humbles,  et  comment 
la  structure  du  système  nerveux  se  complique  progressivement 
au  point  de  les  réaliser,  le  fait  capital  qu'il  faut  se  rappeler  est 
que  CCS  coordinations  si  élevées  sont  effectuées  par  Vinlercalation 
de  nouveaux  états  groupés  entre  les  états  groupés  primitifs.  Par 
conséquent,  on  peut  s'attendre  li  trouver,  dans  le  système  ner- 
veux qui  les  réalise,  des  plexus  intercalés  de  fibres  et  de  cellules. 

241.  —  En  passant  des  coordinations  composées  auxcoordl- 
natioDS  à  double  composition,  nous  ai'rivons  ù  des  coordiaa- 
lions  dans  le  Teuips  et  dans  l'Espace  s'unissant  pour  accomplir 
la  coordination  totale.  Avant  qu'un  seul  pas  ne  soit  fait  vers  un 
objet,  les  impressions  produites  par  lui  et  tous  les  objets  qui 
l'environnent  sont  groupées  dans  un  plexus  de  relations  de 
coexistence.  Les  deux  ordres  de  relations  sonL  donc  corrélatif» 
et  servent  à  s'Interpréter  l'un  l'autre.  Sans  quelque  moyeu  d'en- 

regislrer  la  série  des  mouvements  qu'il  faut  parcourir  pour 
atteindre  un  objet,  uous  n'aurions  pas  conscience  de  sa  distance.. 
Sans  la  conscience  de  cette  distance,  les  sensations  musculaini 
éprouvées  n'auraient ,  dans  la  pensée ,  aucune  siguUlcaUd 
comme  équivalent  de  certains  espaces  parcourus.  La  compoM 
tion  du  cerveau  et  du  cervelet  est  d'accord  avec  cetlehypotbôs^ 
24a.  —  Il  est  inutile  de  dire  que  la  véritable  genèse  du  systèn»! 
nerveux  a  été  si  compliquée  qu'une  esquisse  exacte  serait  Ji  peïufj 
compréhensible.  Nous  ne  devons  même  pas  attacher  un  sens  Iropl 
délini  aux  termes  employés,  tels  que  a  fibre  «  et  «  plexus  ».      1 

VL  — UES  KOHCTtONS  DANS  LEUR  RAPPORT  AVEC   LES  ORSAKU^I 

243.  —  Ce  qui  a  été  considéré,  jusqu'ici,  comme  des  acll^| 
nerveuses  d'une  complexité  croissante,  doit  maintenant  être  con 
sidéré  comme  des  états  mentaux  d'une  complexité  croissante.  | 
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244.  — L'appareil  qui  effectue  les  perceptions  qui  sont  suivies 
d'actions  réflexes  est  capable  d'effectuer  des  perceptions  qui 
ne  sont  pas  suivies  d'actions  réflexes.  Les  sensations  visuelles 
groupées  fournies  par  des  corps  inanimés  sont,  comme  celles 
que  fournissent  les  corps  vivants,  aptes  à  être  unies  par  Texpé- 
rlence  à  des  groupes  de  sensations  fournies  par  ces  corps  à  la 
peau  et  aux  muscles,  et  les  deux  groupes  ainsi  excités,  quoique 
formant  moins  fréquemment  une  séquence,  finissent  par  être 
unis  de  la  même  façon.  C'est  ainsi  que  les  impressions  confuses 
reçues  des  objets  environnants  se  transforment,  par  une  évolu- 
tion lente,  en  une  conscience  quelque  peu  organisée  des  objets 
environnants. 

245.  —  Entre  une  perception  considérée  au  point  de  vue 
physiologique  et  une  perception  considérée  au  point  de  vue 
psychologique,  la  relation  est  maintenant  évidente.  Une  percep- 
tion ne  peut  avoir,  dans  un  centre  nerveux,  aucune  localisal'on 
définie,  mais  seulement  une  localisation  diffuse.  Aucune  f  bre 
ou  cellule,  excitée  isolément,  ne  suffirait  à  produire  la  cons  ience 
d'un  objet  extérieur  :  il  y  faut  un  plexus  de  fibres  et  de  cellules. 
Et  non  seulement  ce  plexus  de  fibres  et  de  cellules  diffère  avec 
chaque  objet  différent,  mais  il  diffère  avec  chaque  position  dif- 
férente du  même  objet. 

246.  — Quand  les  Idées,  vraiment  dignes  de  ce  nom,  apparais- 
sent-elles ?  Elles  naissent  quand  la  coordination  composée  fait 
place  à  la  coordination  doublement  composée.  Elles  deviennent 
de  plus  en  plus  distinctes,  à  mesure  que  s*étend  la  correspondance 
dans  rEspace  et  dans  le  Temps.  C'est-à-dire  que  les  idées  for- 
ment une  partie  de  plus  en  plus  étendue  v  de  la  conscience,  à 
mesure  que  se  développent  ces  deux  grands  centres  nerveux  pé- 
doncules qui  distinguent  les  animaux  supérieurs  ;  les  idées 
deviennent  plus  nombreuses  et  plus  faciles  à  isoler  des  impres- 
sions sensibles  directes,  à  mesure  que  ces  centres  croissent  en 
volume  et  en  complexité  organique,  et  finalement,  quand  ces 
centres  sont  pleinement  développés,  les  idées  permettent  la  com- 
binaison de  suites  de  pensées  qui  sont  tout  à  fait  indépendantes 
des  perceptions  extérieures  actuelles. 

S47.  —  Au  sujet  des  Émotions,  il  suffit  d'ajouter  que,  de  même 
que  les  idées,  elles  résultent  des  actions  coordinatrices  du  cer- 
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veau  et  du  cervelet  sur  la  moelle  allongée  et  les  organes  qu' 
dirige.  Dem?me  que  les  plexus,  dans  ces  contres  nerveux  [il 
élevés,  en  excitant  de  diverses!  manières  des  groupes  spécti 
de  plexus  sîlui^s  dans  les  centres  inférieurs,  suscitent  des  (tii 
pes  spéciaux  de  sensations  et  relations  idéales,  de  même,  W 
excitant  simullani^ment  d'une  manière  diffuse  tesfïroupes  géné- 
raux de  plexus  auxquels  ces  groupes  spéciaux  apparliennent, 
ils  suscilenl.  sous  une  forme  vague  les  groupes  généraux  conco- 
mitants dVtals  de  conscience  et  de  relations  idéales  —  l'arrif'ro- 
planémotionnelappropriéftlaconception  définie. Nous  pourrions 
dire  que  les  centres  nerveux  supérieurs  provoquent  le  renvoi  des 
éclios  de  tons  les  accords  et  cadence  analogues  pendant  un  passé 
qu'on  ne  saurait  mesurer. 

2i8.  —  Quelques  remarques  sont  nécessaires,  ici,  sur  les  théo- 
ries des  plirénologues.  11  est  à  peine  utile  de  dire  que  la  concep- 
tion exposée  ci-dessus,  impliquant  la  coopération  constante  des 
centres  nerveux  principaux  dans  chaque  pensée  et  chaque  émo- 
tion, est  tout  à  fait  en  désaccord  avec  la  théorie  qu'ils  nous  pré- 
sentent. Gela  n'Implique  pourtant  pas  in  fausseté  absolue  decetle 
théorie.  Les  parties  différentes  du  cerveau  doivent,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  servir  à  différentes  espèces  d'action  mentale.  I.a 
localisation  des  fonctions  est  la  loi  de  tout  organisme,  et  il  serait 
extraordinaire  qu'il  y  eût  Ift  une  exception.  Mais  accepter  la  doc- 
trine des  phrénologues  dans  sa  forme  la  plus  abstraite,  ce  n'est 
aucunement  -approuver  les  applications  concrètes  qu'ils  en 
ont  faites.  Quelque  soutenaMe  que  puisse  être  l'hypothèse  de  In 
localisation  des  fiicullés,  quand  elle  est  présentée  sous  une  forme 
ah8U-aiIe,ellee3ttoulfi  fait  insoulenaljte  sous  la  forœo  qii«  lui 
ont  donnée  les  phrénologues. 


VII.  —  INTILHT 
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2ia.  _  H  nous  reste  à  comparer  les  déductions  Urées,  pré- 
cédemment, d'un  principe  physique,  avec  les  lois  d'nctivlW 
mentale  établies  par  induction,  et  à  voir  si  les  doux  roitc»- 
pondent. 

»50.  —  Le3  faita  prtcédentB  ont  bien  montré  gae  les  lot 
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Wies  de  rassociatîon  sont  d'accord  avec  le  prin cîpe  physique  posé. 
La  connexion  formée  entre  deux  états  de  conscience  ou  idées  qui 
se  présentent  ensemble  ou  successivement  est  forte  quand  ils 
sont  vifs,  et  légère  quand  ils  sont  faibles.  La  répétition  du 
rapport  entre  les  deux  états  de  conscience  fortifie  leur  union. 
Dans  le  processus  de  Tunion  d'états  de  conscience,  les  premières 
pépélitions  des  rapports  qui  les  unissent  ont  de  plus  grands  effets 
que  les  dernières. 

231.  —  Les  lois  des  changements  mentaux  plus  complexes  — 
tels  que  les  phénomènes  d'habitude  considérés  sous  ces  formes 
complexes  où  les  émotions  jouent  le  premier  rôle  —  peuvent 
être  interprétées  de  même. 

2o2.  —  Certains  traits  principaux  de  progrès  de  Tintelligence 
résultent  du  fait  que  les  actions  deviennent  moins  automatiques 
à  mesure  qu'elles  deviennent  plu:  complexes.  [Psychologie,  235.) 
Amesureque  nousnous  élevonsàdesintelligencesdanslesquelles 
des  impressions  d  un  haut  degré  de  complexité  suscitent  des 
ordres  de  conduite  très  compliqués,  les  adaptations  automa- 
tiques et  instinctives  sont,  avec  l'ensemble  des  ajustements,  dans 
un  rapport  sans  cesse  décroissant;  il  y  a  une  proportion  crois- 
sante d'actions  se  produisant  avec  délibération  et  conscience, 
aussi  bien  qu  une  augmentation  dans  le  degré  de  la  délibération 
et  de  la  conscience. 

253.  —  Semblablement,  avec  le  progrès  de  l'évolution  des  états 
de  conscience  se  produira  une  diminution  d'indécision  et  d'incer- 
titude dans  la  conduite.  Une  nature  émotionnelle  peu  développée 
est  relativement  impulsive,  tandis  qu'avec  un  développement 
élevé  des  émotions  il  y  aura  peu  de  disposition  à  ces  explosions 
soudaines  d'étal  de  conscience.  La  ligne  de  conduite  enfin  décidée 
sera  aussi  plus  persistante. 

VIIL   —  PREUVES  TIRÉES  DES  VARIATIONS  NORMALES 

254.  —  Notre  question  se  pose  maintenant  ainsi  :  comment  les 
fonctions  du  système  nerveux  sont-elles  affectées  par  les  chan- 
gements de  conditions  physiologiques,  et  comment  les  états  sub- 
jectifs correspondants  seront-ils  modifiés?  Nous  nous  aiderons, 
pour  y  répondre,  de  l'hypothèse  commune  d'un  fluide  nerveux 
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qui  se  meut  par  courants  nerveux.  Elle  peut  nous  être  utile,  A  | 
condllion  cependant  d'admettre  que  le  mouvement  moléculaEri^ 
qui  cause  des  effets  nerveux  n'est  pas  unûuide  et  que  soa  traaâ* 
ft'rl  n'est  pas  un  courant. 

253.  —  Prenons  d'abord  les  variations  générales  qui  difT^ren-l 
cient  les  traits  de  l'intelligence,  dans  la  jeunesse  et  daaa  lai 
vieillesse.  Au  début  de  la  vie,  la  déperdition  et  la  réparatîolil 
gont  rapides,  les  canaux  du  système  nerveux  sont  pleinsjusqu'ù 
déborder  ;  les  états  de  conscience  des  deux  ordres  sont  forts,  'lei 
perceptions  distinctes,  les  émotions  vives.  Au  contraire,  en  avaib 
çaut  dans  la  vie,  le  taux  dedéperdition  et  de  réparation  diinintil 
les  canaux  nerveux  reçoivent  des  influx  plus  Taiblcs  de  fluide nd 
veux  ;  les  étals  de  conscience  éveillés  sont  moins  vifs,  et  I 
relations  formées  entre  eus  moins  cohérentes. 

236.  —  Il  en  est  de  même  pour  les  variations  psychiques  géni' 
raies  qui  accompagnent  les  dilTérences  de  constitution  physique. 
L'homme  dont  le  système  nerveux  travaille  à  haute  pression! 
une  abondance  d'idées.  U  a  toujours  quelque  chose  à  dire  i 
trouve  sur  le  champ  les  paroles  appropriées  à  la  circonstancf 
Chez  l'homme  dont  te  systftnie  nerveux  travaille  à  pression  bass 
les  pensées  se  présentent  lentement,  l'une  après  l'autre,  au  Utt 
de  se  former  rapidement  en  colonnes  de  Aies  serrées, 

2o7.  —  Nous  voyons  que  les  causes  physiques  génén 
entraînent  des  différences  psychiques  analogues,  quand  od 
comparons  les  états  constitutionnels  d'exaltation  et  de  dépressM 
du  même  individu. 

238.  —  Une  autre  variation  d'état  constitutionnel  qui  : 
sente  chaque  jour  nous  montre  une  série  d'effets  semblabl^ 
produits  sembtablement.  La  diminution  de  l'influx  nerveux  c 
après  avoir  atteint  un  certain  point,  se  montre  toujours  j 
calme  et  finit  par  le  sommeil,  se  traduit  par  une  série  décK 
santé  d'activités  psychiques  conformes  au  principe  général  < 
nousuvons  posé. 

2Ô9.  —  Les  variations  psychiques  accompagnant  les  varlatiol 
non  dans  l'état  de  l'organisme  comme  tout,  mais  dans  les  él| 
de  ses  différentes  parties,  peuvent  s'expliquer  de  même.  C 
l'effort  musculaire  est  soudainement  porté  ù  l'excôs,  la  pd 
soDce  de  penser  subit  une  dimiuuliou  appréciable.  C'^atd 
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qu*une  soustraction  excessive  de  fluide  nerveux  diminue  tellc^- 
ment  la  pression  générale  dans  tout  le  système  nerveux  qu'au- 
cune décharge  ne  peut  avoir  lieu  entre  les  canaux  moins  per- 
méables. 

260.  — Des  antagonismes  plus  spéciaux,  rapprochés  de  ceux-ci 
par  leurnature  et  leurs  effets,  peuvent  être  constatés.  Une  émotion 
très  forte  cause  une  telle  diminution  dans  la  provision  de  fluide 
nerveux,  qu'elle  paralyse  l'intelligence  dans  ses  régions  les  plus 
élevées.  Des  conceptions  sans  rapports  avec  Toccasion,  celles 
surtout  qui  sont  abstraites  et  compliquées,  deviennent,  ])our  le 
moment,  impossibles.  Il  ya  lieu  de  croire  qu'au  contraire,  une 
grande  dépense  d'énergie  dans  un  travail  intellectuel  intense  est 
accompagnée  d  une  diminution  temporaire  de  sensibilité  émo- 
tionnelle. Une  absorption  intellectuelle,  longtemps  continuée  et 
non  accompagnée  d^excilalion  émotionnelle,  peut  aussi  conduire 
à  un  affaiblissement  permanent  des  émotions. 

261.  — Comment  se  fait-il  qu'un  certain  état  de  la  circulation 
ou  du  sang,  ou  des  deux,  cause  dans  la  conscience  une  prédomi- 
nance de  sentiments  tristes,  tandis  que  Tétat  inverse  cause  l;j 
prédominance  de  sentiments  agréables  —  et  cela  en  présence 
des  mêmes  circonstances?  Quand  la  pression  du  syst^'Uie  ner- 
veux est  haute,  les  lignes  de  décharge  les  moins  perméables, 
répondant  aux  plus  faibles  associations  parmi  les  senlinM-nt-»  de 
plaisir,  sont  remplies  par  les  courants  qui  s'échapperont  par  \n. 
et  Tagrégat  d'idées  joyeuses  faibb'ment  excltéf-^  croîtra  en 
étendue  aussi  bien  qu'en  force.  A  mesure  que  la  pression  auîç- 
mente,  la  conscience  difffise  du  plaisir  croîtra  en  proportion  plu^ 
grande  de  la  conscience  diffuse  d"  peine,  —  prodMis;^rit  ainni  u/i 
sentiment  plus  grand  de  satisfaction.  An  contraire,  ^ii  h  pre«t^iori 
continue  à  diminuer,  l'agrégat  d  émotions  a:^ré--fble>,f;iiblern"fit 
excitées  déerottra  en  proportiori  df;  I  H%f*Vj:hi  d  émotion ^donk/ri* 
reoses  faiblement  excitées.  El  lorsque  la  pTh^\\ftu  'M  u,mt/:*i  ii 
bas  qne  les  eooraots  ne  pas^Dt  que  le  Ion?'  d^-  :i^ie«.  ifh%  p^it' 
méaMes,  fl  en  r^tolî^  qae  U  con^nenr/?  ^iffiV;  vrr^  r^fm- 
f9$tt  prindpaleiKot  d^  l'a^^^'.t  de  '/:n^V/:^Ti*^  nr^rihrut:nx 
(iltldme&:  exdi/^  ynAn'A^nl  ^iz^ii  \&  m-^UûV/ii^  et  1^  d^ 
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1   DES    VARIATIONS   l 


2G2.  —  Le  changement  de  caractère  est  un  autre  trait  daJj 
faiblesse  nerveuse.  L'irascibilité  dos  gens  dont  les  nerfs  ^m 
cliroiliquemeni  malades  jiiipli([U(?  une  inaclivik*  relative  des  s 
tinienis  supérieurs,  dont  les  plexus,  étunl  étendus  et  enctievétc 
et  formés  des  canaux  les  moins  perméables,  sont  les  premieri 
cesser  d'agir  lorsque  le  système  nerveux  n'est  pas  à  l'état  i 
plénitude. 

263.  — Nous  trouvons  une  nouvelle  confirmation  de  l'hyl 
tlièse  dans  la  folie  temporjiirtt  causée  par  les  dérangemd 
partiels  ou  généraux  de  la  circulalion.  Car  lu  oii.  comme  cela 
passe  chez  les  gens  nerveux,  les  vaisseaux  sanguins  du  cerW 
perdent  aisément  leur  contraclilité  et  deviennent  d'une  sed 
bililé  anormale  par  l'excès  du  sang,  aussi  bien  qu'initialeursl 
révolulions  trop  forles,  la  conscience  devient  un  torrent  f 
pensées  intenses  et  de  sentiments  violents. 

204.  —  lorsque  de  tels    dérangements    de  la   circulati 
cérébrale  deviennent  pernionents,  la  folie  temporaire  pnsj 
l'état  de  folie  persislante.  On  ne  prétend  païnl  que  les  IrouUJ 
vascuîaires  soient  les  seules  causes  de  la  folie.  L'impureW  j 
sang  en  est  aussi  une  couse  plus  que  probable. 

2t)3.  —  Quand  la  pression  du  (luide  nerveux  est  bad 
la  proporlion  des  éléments  agréables  de  la  conscience  ] 
rapport  à  ceux  qui  sont  pénlMes  s'élève,  ainsi  cpi'on  l'a  faltTll 
On  peut  faire  observer  ici  que  It;  bonheur  arliticiet,  comme  d 
le  mangeurd'opîum, est  produit  par  uneangiiicntalinn  artîOeid 
de  pression. 

26fi,  —  L'examen  des  preuves  rpie  nous  apportent  U 
siques  montre  que  les  changements  qu'ils  produisent  sqdII 
grande  partie,  si  ce  n'est  entièrement,  explicables  par 
accord  avec  ta  doctrine  gi5nôrale  exposée. 

2fi7.  —  Les  interprétations  qui  précèdent  ne  doivent  pas  éd 
prises  séparément,  mais  dans  leur  ensemble.  Les  nombre 
causes  de  variation  à  l'œuvre,  s'entremêlent  de  manières  cl  il 
des  degrés  tiillérents  et  multiples,  chacun  étant  influcDcéll 
^_  long,  et  ions  par  chapan. 
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268.  —  Nous  avons  niainlenant  montré,  d'une  façon  qui  ne 
laisse  pas  de  satisfaire,  rexactilude  de  nos  prévisions  du  début. 
Les  processus  d'équilibration  directe  et  indirecte  agissant  sur 
tous  les  organismes,  dans  tous  les  temps,  nous  voyons  qu'en  y 
joignant  l'effet,  supposé  par  le  raisonnement,  de  chacune  des 
décharges  nerveuses  sur  chacun  des  canaux  où  elle  passe,  nous 
obtenons  une  explication  complète  de  l'évolution  nerveuse,  et  de 
révolution  correspondanlo  de  l'Esprit. 

269.  —  «  Ainsi  donc,  nous  voici  en  face  du  matérialisme  le  plus 
caractérisé  »,  s'écriera  plus  d'un  lecteur.  Mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  et  que  nous  le  répétons  ici,  cette  explication 
n'est  pas  la  vraie. 

270-27ii.  —  La  vérité  ne  peut  se  traduire  ici  par  le  Matéria- 
lisme ni  par  le  Spirilualisme,  si  modifiés  et  si  raffinés  qu'ils 
soient.  A  quelque  point  qu  elles  soient  portées,  les  recherches 
du  spychologue  ne  révèlent  pas  la  nature  ultime  de  l'Esprit, 
pas  plus  que  celles  du  chimiste  ne  révèlent  la  nature  ullime  de  la 
matière,  ou  celles  du  physicien  la  nature  ultime  du  mouvement. 
Bien  que  le  chimiste  gravile  autour  de  la  croyance  en  un  atome  pri- 
mordial duquel  se  sont  formés,  en  unions  diversement  combinées, 
les  soi-disant  éléments,  de  même  que  de  ceux-ci  en  unions  diver- 
sement arrangées  procèdent  les  oxydes,  les  acides  et  les  sels,  et 
les  multitudes  de  substances  encore  plus  complexes  ;  cependant, 
il  n'en  sait  pas  plus  qu'avant,  au  sujet  de  cet  atome  hy|)()llié- 
tique.  Et,  semblablemenl,  bien  que  nous  ayons  des  raisons  de 
croire  qu'il  y  a  une  unité  primitive  de  la  conscience,  (|ue  bîs 
sensations  de  tout  ordre  sont  formées  d'unités  semblables 
combinées  en  rapports  divers,  que  par  la  composition  de  ces 
sensations  et  de  leurs  rapports  variés  se  produisent  des  perr(»p- 
tions  et  des  idées,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  pensées  et  émotions 
les  plus  élevées,  cependant  cette  unilé  de  conscience  reste  inson- 
dable. Si  nous  supposons  qu'il  est  tout  h  fait  clair  qu'un  choc 
dans  la  conscience  et  un  mouvement  moléculaire  soient  les 
faces  subjective  et  objective  de  la  même  chose,  tious  demeurons 
absolument  incapables  de  réunir  les  deux  de  façon  à  concevoir 
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cetle    réalité  dont  Us    sout  les   faces  opposées.  Voilà  notn 
embarras.  Nous  ne  pouvons  penser  sur  la  Matière  qu'en  tormesl 
de  l'Esprit.  Nous  ne  pouvons  penser  l'Esprit  qu'en  termes  de  U'I 
Matière.  Quand  nous  avons  poussé  nos  analyses  de  l'un  jusqu'&ll 
son  extrême  limite,  nous  sommes  ramenés  au  second  pour 
obtenir  une  réponse  finale;  et  quand  nous  avons  la  réponse 
finale  au  second  nous  sommes  renvoyés  à  la  première  pow 
l'interprétation  de  cetle  réponse.  Nous  trouvons  la  valeur  de  x 
en  termes  de  y,  puis  nous  trouvons  la  valeur  dy  en  termes 
de  37.  et  nous  pouvons  continuer  à  jamais   sans  nous   rap- 
procher de  la  solution.  L'aniilhtsc  du  sujet  et  de  l'objet,  qui 
ne  sera  jamais  dépassée  tant  que  la  conscience  durera,  rend 
impossible   toute  connaissance    de  cette  réalité  ultime  dans 
laquelle  le  sujet  et  l'objet  sont  unis. 

213.  —  Et  ceci  nous  amène  à  la  vraie  conclusion  contenue  dans 
les  pages  précédentes,  qu'il  y  a  une  seule  el  même  Réalité 
Ullirae  qui  se  manifeste  à  nous  subjectivement  et  objectivement. 
Car  si  la  nature  de  ce  qui  se  manifeste  sous  l'une  ou  l'autre  de 
ces  formes  est  insondable,  l'ordre  de  ses  manifestations  dans 
tous  les  phénomènes  intellectuels  est  évidemment  le  même  que 
l'ordre  de  ses  manifestations  dans  tous  les  phénomènes  matériels. 
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«  L'Analyse  Spéciale  a  pour  but  de  résoudre  toute  espèce  de  connaissance  en  les 
termes  qui  la  composent.  En  commençant  par  les  plus  enchevêtrées,  elle  cherche, 
par  des  décompositions  successives,  à  réduire  les  connaissances  de  chaque  ordre 
à  celles  du  genre  le  plus  simple  ;  et  aussi,  à  rendre  apparente  la  nature  commune 
de  toute  pensée,  et  à  en  révéler  la  composition  ultime.  » 


1.  —  DÉLIMITATION  DU  SUJET 

274.  —  Les  Émotions  n'admettant  pas  d'autre  explication  que 
Texplication  synthétique  que  nous  avons  donnée,  notre  analyse 
actuelle  se  bornera  aux  phénomènes  classés  comme  intellectuels. 

275.  —  Une  analyse  conduite  d'une  manière  systématique, 
doit  commencer  par  les  phénomènes  les  plus  complexes  de 
la  série  à  analyser.  Après  les  avoir  résolus  en  les  phénomènes  les 
plus  voisins  dans  Tordre  de  leur  complexité,  elle  doit  procéder 
de  môme  avec  ces  composants;  et  ainsi,  par  de  successives 
décompositions,  descendre  aux  phénomènes  les  plus  simples  et 
les  plus  généraux,  atteignant  enûn  le  plus  simple  et  le  plus 
général  de  tous.  Un  peu  de  patience  est  nécessaire  pendant  que 
nous  traiterons  des  opérations  très  compliquées  de  la  congcÎQOce. 

II.  — -  RAISONNEMENT  QUANTITATIF  COMPOSÉ 

276.  —  Les  actes  intellectuels  les  plus  élevés  sont  ceux  qui 
constituent  le  raisonnement  conscient  —  raisonnement  que 
nous  appelons  conscient  pour  le  distinguer  du  raisonnement 
inconscient  ou  automatique  qui  forme  un  élément  si  prépon- 
dérant dans  la  perception  ordinaire.  Il  sera  utile  de  donner 
un  exemple  de  ce  type  le  plus  composé  de  raisonnement. 

277.  —  Supposons  qu'un  ingénieur  ait  construit  un  pont 
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lubulnire,  et  qu'on  lui  en  demande  un  autre,  mais  d'une  porl 
double  de  celle  du  premier.  Il  est  possible  qu'on  suppose  qa' 
n'a  qu'à  doubler  tous  les  di^tails  de  son  plan  primitif.  Mais 
rapport  entre  les  forces  de  sonlien  égale  le  rapport  I- 
Le  rapport  entre  les  forces  de  destruction  —  la  foret;  gi-avilalrice 
îgale  le  rapport  1^  :  2'.  Et  comme  on  voit  quo  le  rapport  i  ■  ; 
est  inégal  au  rapports,  :  2^  on  conclut  de  là  que  le  rapport  enl 
les  forces  de  soutien  est  inégal  au  rapport   entre  les  fore 
de  destruction.  Mais  par  quel  acte  intellectuel  ceci  est-il  pcrçi 
Il  est  manifeste  que  cet  acte  ne  peut  se  diviser  en  étapes.  I 
qu'il  renferme  plusiem-s  éléments,  c'est  une  intuition  simple; 
si  00  l'eipriine  sous  une  forme  abstraite,  ce  sera  un  asXoiÊ 
l'axiome  qui  dit  que  des  rapports  qui  sont  égaux  à  certains  autr 
rapports  inégaux  entre  eux,  sont  eux-mêmes  inégaux. 

278.  —  La  vérité  générale  que  des  rapports  qui  sont  égaux 
un  même  rapport  sont  égaux  entre  eux,  peut  être  considf;r 
comme  un  axiome.  De  même  que  son  analogue,  —  les  chos 
qui  sont  égales  à  une  même  chose,  sont  égales  entre  elles  - 
est  impossible  à  prouver.  Quand  on  voit,  en  effet,  à  quel  poi 
les  deux  sont  unies,  on  peut  prétendre  que  l'une  n'est  qu'n( 
forme  particulière  de  l'autre,  et  pourrait  y  être  renfermée.  II  fl 
pourtant  nécessaire  d'énoncer  cette  loi  générale  touchant  1 
rapports.  En  effet,  qu'un  rapport  quantiHé  Soit  On  non  rôgarilé 
bon  droit  comme  une  chose,  il  est  indubitablement  vrai  que  dai 
le  processus  intellectuel  par  lequel  ou  recounaU  que  des  rappoi 
égaux  au  même  rapport  sont  égaux  entre  eux,  les  concepts  d 
on  se  sert  sont  des  rapports,  et  non  les  objets  entre  lesqae 
subsistent  les  rapports;  que  l'égalité  de  ces  rapports  ne  peut  él 
reconnue   qu'en  les  prenant  pour  objet  de  pensée  ;   et  i 
par  suite  l'axiome,  étant  établi  par  la  comparaison  de  fa 
concepts,  est  établi  par  la  môme  espèce  d'acte  mental  que  cet 
qui  a  pour  termes,  non  des  rapports,  mais  des  choses  réelles. 

279.  —  Cette  vérité  est  la  base  de  parties  importantes  i 
la  géométrie,  et  le  fondement  de  toute  analyse  malhématiqq 
Que  ce  soit  pour  résoudre  la  plus  simple  des  équations  alg 
briques,  on  pour  les  processus  analytiques  plus  élevé»  âoi 
l'algèbre  est  la  racine,  c'est  la  seule  chose  tenue  pour  accordée, 
chaque  pas.  Les  Iraosformalioos  successives  d'une  équation  soi 
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reliées  par  des  actes  de  pensée  dont  cet  axiome  exprime  la  forme 
la  plus  "générale.  Il  est  vrai  que  son  admission  esl  limitée  à  ce  cas 
particulier,  où  sa  nécessité  est  si  évidente  qu'on  la  reconnaît 
d'une  manière  presque  inconsciente  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
îrai  qu'elle  ne  peut  être  faite  sans  impliquer  l'axiome  dans  sa 
lolalilé. 

280.  —  Par  quel  acte  mental  sait-on  que  les  rapports  qui  sont 
^gaui  aux  mômes  rapports  sont  égaux  entre  eux  ?  Le  premier  et 
le  second  rapport,  considérés  comme  égaux,  forment  ensemble 
un  concept;  le  troisième  et  le  second,  considérés  de  môme, 
forment  ensemble  un  second  concept;  et,  dans  l'intuition  de 
légalité  de  ces  concepts,  est  impliquée  Tégalité  des  deux 
rapports  extrêmes  ou,  pour  définir  sa  nature  d'une  manière 
abstraite,  Taxiome  exprime  une  intuition  de  légalité  de  deux 
rapports  entre  des  rapports.  Les  rapports  dont  il  s'est  agi 
jusqu'ici  sont  des  rapports  de  grandeur  ;  en  d*autres  mots  des 
ratio. 

III.   —  RAISONNEMENT  QUANTITATIF  COMPOSÉ   (suUc) 

281.  —Si  nous  cessons  de  considérer,  dans  sa  totalité,  l'axiome 
complexe  «  des  rapports  qui  sont  égaux  à  un  même  ra|)port 
sont  égaux  entre  eux  »  et  si  nous  cherchons  en  quels  éléments 
de  pensée  il  peut  approximativement  se  décomposer,  nous  voyons 
qu'il  implique  à  deux  reprises  la  reconnaissance  de  l'égalité  do 
deux  rapports. 

282.  —  L'intuition  de  l'égalité  de  deux  rapports  est  impliquée 
à  chaque  pas  du  raisonnement  quantitatif  —  soit  qu'il  ait  trait  à 
des  gi*andeur  homogènes,  soit  qu'il  ait  trait  à  des  grandeurs  non 
homogènes.  La  démonstration  des  théorèmes  géométriques  est 
un  exemple  de  ce  fait.  Car  à  chaque  pas  conduisant  à  une  con- 
clusion particulière,  comme  à  chaque  pas  qui  conduit  de  cette 
conclusion  spéciale  à  une  conclusion  générale,  l'opération  essen- 
tielle que  l'on  traverse  est  l'établissement  dans  la  conscience  de 
l'égalité  de  deux  rapports.  Et  comme,  à  chaque  pas,  l'acte  men- 
tal n'est  pas  décomposable  —  puisque  aucune  preuve  ne  peut 
être  donnée  à  l'appui  de  l'assertion  que  deux  rapports  de  cette 
nature  sont  égaux,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  perçus  ainsi,  il  est 
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manifiale  que  tout  le  processus  de  la  pensée  est  exprimé  de 
celte  manière.  j 

283-  —  Cljnque  pas  dans  un  raisonnement  algébrique  est  de  ' 
même  nature.  Car  à  moins  qu'une  modificatioD  dans  la  forme  de 
l'équation  ne  laisse  le  rapport  des  deux  cOtés  le  même  qu'aupa- 
ravant —  à  moins  que  l'on  ne  voie  que  chaque  nouveau  rapport 
établi  est  égal  au  rapport  précédent,  le  raisonnement  est  Ticieai 


IV.- 


-  HAISOnWEMENT   QUANTITATIF   SIMPLE  ET  IMPARFAIT 


284.  —  La  connaissance  de  l'inégalité,  n'affirmant  rien  de  ! 
cifique,  ne  peut  jamais  servir  de  prémisses  h  aucune  condw 
spéciûque.  n'oi!i  il  suit  que  le  raisonnement  qui  est  imparfaiti 
ment  quantitatif  dans  ses  résultats,  procède  entièrement  en  é 
blissanl  l'égalilé  entre  les  rapports  dont  les  membres  sont  s 
l'îîaux,  soit  multiples  connus  l'un  de  l'autre.  Au  oonlraire, 
que'ques-uues  des  grandeurs  qui  sont  en  rapport  immédiat 
sont  ni  directement  égales,  ni  multiples  l'une  de  l'aulrc, 
résultats  sont  imparfaitement  quantitatifs.  Vérité  dont 
exemples  se  trouvent  dans  les  théorèmes  géométriques  amriai 
qu'une  chose  est  plus  ou  moins  grande  qu'une  autre,  qu'elle 
comprise  dans  une  chose  ou  qu'elle  la  comprend,  et  aut 
choses  semblables. 

285.  —  Dans  le  cas  des  inéquations  algébriques  (a:  >  ou  < 
comme  dans  celui  des  équations,  le  raisonnement  procède 
pas  dont  chacun  affirme  tacitement  l'égalité  du  nouveau  r 
port  et  du  rapport  antérieurement  établi,  avec  cette  diït< 
que  les  rapports  successifs,  au  lieu  d'être  des  rapports  d'i 
sont  des  rapports  d'infériorité.  Le  processus  général  de  la  peu 
néanmoins,  est  le  même  dans  les  deux  cas. 

28«.  —  On  a  beaucoup  parlé  déjà,  incidemment,  du  ralsoo 
ment  quantitatif  simple.  Les  degrés  dans  lesquels  chaque  ai 
ment  quantitatif  composé  peut  se  résoudre,  sont  de  sini! 
arguments  quantitatifs,  qui  impliquent  toujours  VétabUsMH 
de  l'égalité  ou  de  l'inégalité,  entre  deux  rapports.  C'est  oâ 
nous  avons  vu  dans  l'axiome  :  «  Les  choses  qui  sont  égale» 
même  chose  sont  égales  entre  elles  ».  Car  posant  A,  B  e 
comme  les  trois  grandeurs,  et  les  considérant  par  couples;  I 


'*\  ■ 


AN4LYSE  SPECIALE  257 

toyons  que  quand  A  et  B  sont  réunis  dans  un  seul  concept  — 

tapport  d'égalité  —  et  quand  C  et  B  sont  réunis  dans  un  autre 

concept  pareil ,  il  devient  impossible  de  reconnaître  Fégali té  de  ces 

deux  rapports  d'égalité  qui  possèdent  un  terme  commun,  sans 

çie  l'égalité  des  autres  termes  soit  enveloppée  dans  Tintuition. 

287.  —  Dans  les  axiomes  où  quatre  grandeurs  sont  en  présence, 
tels  que  :  «  Les  sommes  de  quantités  égales  sont  égales  »,  les 
rapports  au  lieu  d'être  unis  sont  désunis.  Les  relations  compa- 
i^es  n'ont  aucun  terme  en  commun.  Dans  chaque  cas,  il  y  a  un 
certain  rapport,  dont  les  termes  sont  modifiés  selon  une 
Dianière  spécifique  ;  et  alors  on  affirme  que  le  nouveau  rapport 
est,  ou  n'est  pas  égal  à  l'ancien  —  affirmation  qui,  ne  reposant 
sur  aucun  argument,  exprime  une  intuition. 

288.  —  Les  intuitions  par  lesquelles  s'établissent  les  propor- 
tions difl^èrent  de  la  majorité  des  intuitions  précédentes  seule- 
ment par  leur  caractère  plus  défini  —  leur  degré  de  quantitali- 
vité  complet. 

V.  —  DU  RAISONiNhMKNT   QUANTITATIF  EN   GÉNÉRAL 


289.  —  Le  Raisonnement  Quantitatif  implique  les  trois  idées 
de  coextension,  coexistence  et  identité  de  nature,  ou,  pour  par- 
ler moins  exactement  mais  plus  intelligiblement  —  d'identité 
dans  la  quantité  d'espace  occupée,  identité  dans  la  durée  de  la 
présentation  à  la  conscience,  identité  dans  l'espèce.  Il  implique 
ces  idées,  ou  d'une  manière  positive  en  les  affirmant,  ou  d'une 
manière  négative  en  les  niant.  Ou  verra  très  clairement  que  le 
raisonnement  quantitatif  parfait  emploie  exclusivement  ces  intui- 
lions  si  l'on  remarque  que  ce  sont  les  seules  intuitions  parfaite- 
ment définies  que  nous  puissions  former.  Au  delà  de  ces  trois 
ordres  d'intuitions  nous  n'en  avons  aucune  qui  soit  parfaitement 
définie.  Nos  perceptions  d'intensité  et  de  qualité  dans  le  son,  la 
couleur,  la  saveur,  l'odeur,  de  quantité  de  poids  ou  de  chaleur, 
de  dureté  relative,  de  durée  relative,  sont,  en  elles-mêmes, 
inexactes. 

290.  --  Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  formes  successives  que 
revêt  le  raisonnement  quantitatif,  dans  son  progrès  ascensionnel. 
L'intuition  qui  est  à  la  base  de  tout  raisonnement  quantitatif 
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Est  celle  de  l'égalité  entre  deux  fcrandcnrs,  dans  laquelle  s 
comprises  les  îiituilions  d'identité  d'extension,  d'iîsislence  i 
nature,  dans  ieui's  formes  les  plus  parraites.  L'acte  le  plus  simp] 
du  raisonnement  quantitatif  se  produit  quand  les  deux  intuitioBJ 
sont  coordonnées  en  une  intuition  composite,  Un  plus  1 
degré  de  complexilé  se  produit  quand  les  rapports  comparés,  I 
lieu  d'avoir  un  terme  commun,  n'en  ont  pas.  Lorsqu'il  se  pri 
sente  quatre  grandeurs  au  lieu  de  trois,  plusieurs  nouvelles  lois 
entrent  en  jeu,  dont  la  plus  importante  est  que  les  grandeurs  ne 
doivent  plus  éti'e  Décpssaireuienl  du  même  ordre.  Ceci  nnns 
mène  à  un  degré  de  complexité  ultérieur  se  produisant  quand, 
au  lieu  de  deux  rapports  égaux,  nous  avons  alîaire  à  tro  j. 
Comme  dans  l'axiomo  :  «  Des  rapports  qui  sont  égaux  ii 
même  rapport  sont  égaux  entre  eux  »,  où  chaque  couple  de  rap- 
ports est  uni  dans  la  pensée,  de  la  même  maniiVe  générale  que 
les  couples  précédonls.  El  il  en  est  de  niOme  pour  les  far-nes 
plus  compliquées.  Esl-il  nécessaire  d'Indiquer  comment  par  dfi*  . 
développements  successifs,  le  progri^s  va  d'une  simple  intaltloD 
de  l'égalité  ou  de  l'inégalilé  de  deux  grandeurs  jusqu'à  rintuitîiU 
très  compliquée  de  l'égalité  ou  de  l'inégalité  de  rapports  eatà 
des  rapports? 

291.  — Ou  peut  montrer  opr/oW,  que  le  processus  du  raÎM 
nemeal  quantitatif  doit  consister  dans  l'établissement  de  V^ 
lilé  ou  de  l'ini'gaUté  de  rapports. 
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292.  —  On  a  montré  que  les  intuitions  de  coextensinn,  cofll 
icnce  et  co-nature  sont  les  seules  intuitions  qui  nous  pcnnett 
d'atteindre  des  conclusions  exactes.  Ou  a  examiné  une 
classes  de  ces  conclusions  qui  aflirnient  la  (/imnlità  df  Cfi-1<ilnes' 
existences  d'une  qualité  déterminée.  Il  nous  reste  &  examiner 
une  dusse  où  le  sujet  traité  est  ou  ta  qualité  de  ccrtalnns  exis- 
tences déterminées,  ou  l'existence  de  ceilalnes  qualités  déter- 
minées. Nous  passons  à  l'espèce  de  raisonnement  où  l'on  traite 
de  l'égalité  —  indiscernabllitô  —  de  deux  rapports  semblables 
par  la  nature  de  leurs  termes,  ut  par  la  coexistence  de  chaqno 
AUtiécédeut  avec  soa  propre  couséqueut.  « 
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203,  —  Les  raisonnements  de  cet  ordre  où  les  relations  de 
temps  seules  sont  afQruiées,  présentent  dans  un  grand  nombre 
de  cas  la  môme  nécessité  que  celle  qui  est  souvent  attribuée 
exclusivement  aux  raisonnements  quautîtatifs.  Celte  classe  de 
cas  se  divise  en  deux  sous-classes  :  l'une  renfermant  les  rapports 
disjoints,  l'autre  les  rapporta  conjoints;  l'une  renfermant  tou- 
jours quatre  phénomènes,  l'autre  trois  seulement.  La  première 
comprend  ces  cas  innombrables  dans  lesquels  nous  inférons  de 
certains  attributs  observés  dans  les  objets  la  présence  de  certains 
autres  attributs  qui  en  sont  inséparables.  Gomme  lorsque  nous 
voyons  un  côté  d'un  objet,  nous  savons  qu'il  en  a  un  autre.  Ici 
r^ii  te  mental  est  une  intuition  de  l'égalité  de  deux  rapports  de 
timps  disjoints  —  l'un  est  un  rapport  généralisé  de  coexistence 
invariable,  établi  par  une  inlinlté  d'expériences  sans  exception, 
et  par  conséquent  conçu  comme  "In  rapport  nécessaire  ;  l'autre 
e^',  I..1  """pport  de  coexistence  dans  lequel  un  terme  n'est  pas 
perçu,  mais  est  impliqué  par  la  présence  du  terme  concomitant. 
Le  fait  affirmé,  dans  la  seconde  classe,  c»t,  ou  ta  coexistence,  ou 
la  non-coexistence  de  certaines  choses,  déterminées  par  leurs  rap- 
ports connus  avec  une  troisième  chose,  ou  bien  la  simullanéitiî 
ou  la  non-simultanéité  de  certains  événements  déterminées  par 
leurs  rapports  connus  avec  un  troisième  événement.  Ainsi,  si 
les  événements  A  et  C  ont  le  même  rapport  de  temps  avoc  un 
événement  B,  cela  impUque  la  connaissance  de  leur  simultanéité. 
L'acte  mental  étant  ici  une  intuition  de  l'égaUlé  ou  de  l'inégaUté 
do  deux  rapports  de  temps  conjninis. 

291.  —  C'est  à  cette  seule  espèce  do  raisonnement  que  sem- 
blent applicables  les  axiomes  que  J.  S.  Mill  considère  comme 
impliqués  dans  le  syllofïisme.  Si  nous  renfermons  la  simulta- 
néité {coexistence  momeulanée)  dans  noire  idée  de  la  coexis- 
tence en  général,  on  peut  dire  que  tous  les  cas  d'intuitions  con- 
jointes rentrant  dans  la  seconde  divi.sion  précédente,  impliqm^nt 
chacune  l'une  ou  l'autre  des  deux  propositions  générales  : 
u  Les  choses  coexistant  avec  la  même  chose,  coexistent  entre 
elles  »  et  «  Une  chose  qui  coexiste  avec  une  autre  chose,  avec 
laquelle  une  troisième  chose  ne  coexiste  pas,  ne  coexiste  pas 
avec  cette  troisième  chose.  »  Mais  aucun  autre  acte  de  raisonne- 
ment n'implique  tacitementces  vérités  évidentes  par  elles-mêmes. 
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205.  —  Quand  la  chose  affirmée  est  quelque  rapport  née* 
aaire  des  plit-nniuènes  qui  sp  sm-c&deot,  on  arrive  à  l'ii 
rfuce,  comme  précédeuimeiil,  par  une  iiituilion  de  l'égalilé  i 
rapports. 


VII. - 


■  DU    RAISONNEMENT    QUALITATIF  lUrARPAIT 


^QG.  —  Tandis  que  les  conclusions  du  raisonnement  qualil 
parfait  sont  d'une  sorte  qui  ne  permet  pas  de  concevoir 
négation,  celles  du  raisonnement  qualitatif  imparfait  qous  li 
sent  concevoir,  plus  ou  moins  facilement,  leur  nf'gation. 

207.  —  Le  raisonnement  qualitatif  imparfait  se  distïngi 
raisonnement  qualitaLif  parfait  par  le  manque  relatif  de  ca] 
1ère  défini  de  ses  intuitions.  Commençant  par  les  degrés  oi] 
négation  de  l'inférence  ue  peut  Cire  conçue  qu'avec  le  plus  gri 
effort,  et  finissant  avec  ceux  où  elle  se  présente  à  l'esprit  pi 
que  aussi  promptement  que  l'a ffiima lion ,  il  sp  distingue  part 
du  raisonnement  qualitatif  parfait,  et  du  raisonnement  qu: 
tif,  par  la  particularité  que  les  rapports  comparés  ne  doivent 
être  considérés  comme  égaux  ou  inégau\,  mais,  pour  nous  si 
d'un   mot  plus  général,  comme  semblables  ou  dissem&lab\ 
[Psychologie,  307.) 

208.  —  Il  suit  de  là  que  ces  cas  de  raisonnement  qunlital 
imparfait  que  l'on  donne  communément  dans  les  traités  de 
Logique  comme  exemples  de  processus  de  pensée  exprimés  par 
le  syllogisme,  contiennent  pour  la  plupart  des  intuitions  de  la 
ressemblance  ou  la  dissemblance  des  rapports.  Quand,  pour 
citer  un  exemple  familier,  on  dît:  «  Tous  les  animaux  â  cornei 
sont  ruminants  ;  cet  animal  a  des  corues,  donc  il  est  runiiiiaut 
l'acte  mental  indiqué  est  une  connaissance  du  fait  que  lo  rapport 
entre  des  allribuis  particuliers  chez  cet  animal  est  scinhlablesU 
rapport  entre  des  attributs  homologues  chez  certains  autres  ani- 
maux. Il  n'est  pas  nécessaire  de  parler  ici  de  ce  ralscmnemefit 
qualitatif  composé  qui  se  produit  toutes  lea  fois  qu'on  atteiDJ 
une  conclusion,  non  par  une  seule  intuition  de  ressemblance 
de  dissemblance  de  rapports,  mais  par  une  série  d'intuitions 
celte  sorte.  De  tels  cas  sont  analogues  k  ceux  du  raisoiineuM 
quanti,tatif  composé,  et  consistent,  comme  mx,  en  conclm 


ANALYSE  SPÉCIALB  iCI 

,    successives  dont  quelquefois  toutes  sont  parfaites,  et  quelque- 
fois une  partie  seule  est  parfuile. 

299.  —  Nous  passons  inoinlenant  du  raisonnement  ordinaire, 

appelé  syllogîstique,  au  raisonnement  par  analogie,  dont  il 

j    diffère  simplement  en  degré.  Si  les  sujets  des  pri'mîsses  nom- 

;    mées  majeure  etmineure  sont  très  différents,  la   conclusion  quo 

!    le  rapport  obseryé  dans  la  première  se  trouvera  dans  la  dernière 

,    est  basée  sur  l'analogie,  qui  est  d'autant  plus  faible  que  la  dis- 

:    semblance  est  plus  grande.  Mais  si,  toutes  cboses  restant  sem- 

.   blables  d'ailleurs,  le  groupe  nommé  dans  la  prémisse  majeure 

s'est  augmenté  d'attributs  d'espèces  dont  cbacune,  quoique  fort 

dissemblable  des  autres,  a  un  certain  '  groupe  d'altribuls  eu 

commun  avec  elles  et  arec  le  sujet  de  la  mineure  ;  alors  plus  le 

nombre  de  ces  classes  différentes  est  grand,  plus  ta  conclusion 

qu'un  rapport  subsistant  entre  elles  subsiste  aussi  dans  le  sujet 

de  la  mineure,  se  rapproche  d'une  déduction. 

300. —  De  cette  espèce  de  raisonnement  qualitatif  imparfait 
qui  procède  du  général  au  particulier,  nous  passons  .'i  l'espèce 
qui  procède  du  particulier  au  général,  en  d'autres  mots  au  rai- 
sonnement inductif.  Tous  deux  consistent  en  une  comparaison 
de  rapports.  Si  les  rapports  connus,  groupes  ensemble  comme 
étant  de  la  même  espèce,  dépassent  le  nombre  des  rapports  in- 
connus que  l'on  conçoit  comme  leur  ressemblant,  le  raisonne- 
ment est  déductif.  Si  c'est  le  contraire,  il  est  inductif.  Le  procédé 
inductif  s'applique  également  à  l'établissement  des  rapports  les 
plus  simples  entre  de  simples  attributs,  et  les  rapports  les  plus 
comple.Tes  entre  des  groupes  d'attributs  et  des  groupes  d'ob- 
jets. Entre  ces  inductions  enregistrées  organiquement  pendant 
nos  premières  années,  sur  lesquelles  reposent  les  déductions 
presque  automatiques  qui  guident  à  chaque  instant  nos  mouve- 
ments, et  ces  inductions  de  date  réconte  que  le  savant  le  plus 
cultivé  est  seul  apte  à  tirer,  peut  se  placer  une  série  qui  les 
,  réunit  par  des  gradations  presque  insensibles.  Dans  toute  la 
;  série,  l'acte  essentiel  est  la   connaissance  d'une  ressemblance 
■  entre  certains  rapports  observés  et  certains  rapports  non  obser- 
'  Tés,  mais  représentés  par  l'imagination.  Le  degré  de  confiance 
.que  mérite  cette  connaissance  varie  quelquefois  selon  !a  pro- 
Iportion  numérique  entre  les  rapports  observés  et  ceux  qui  ne 
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le  sont  pas,  quelquefois  selon  la  simplicité  de  leur  nature,  qa 
qucfois  selon  leur  analogie  avec  les  rapports  établis,  qiielqi 
fois  selon  tous  ces  éléments  à  la  fois. 

301.  —  Dans  le  raisonnement  du  particulier  au  parlicuU 
forme  à  laquelle  rincluclion  et  la  Df^duction  à  la  fois  peuvt 
être  ratiaissées  parla  diininution  continuelle  du  nomliro  des  fa 
observés  ou  at'fumés,  l'acte  mental  est  une  intuition  île  la  « 
semblance  (ou  riissemblance)  d'un  rapport  avec  un  autre-  Ail 
l'acte  de  la  pensée  reste  fondamentalement  le  ujéme. 

VIII.     — DU  HAISOKNEMENTEN  GÉNÉilAL 

302.  — Avant  de  résumer,  essayons  de  concilier  les  âoctrii 
aflirmant,  d'une  part,  que  le  syllogisme  présente,  sous  foi 
analytique,  la  manière  dont  tous  les  hommes  raisonnent,  et  & 
qui  afllnnent,  de  l'autre,  que  le  syllogisme  est  sans  valeur.  C{ 
conciliation  ne  peut  s'accomplir  ([u'on  niant  ce  qu'elles  as 
ment  tacitement  toutes  deux,  c'est-à-dire  le  faitquelesyllogîa 
consiste  en  certains  rapports  entre  nos  pensées,  et  en  afûrma 
au  contraire,  qu'il  consiste  en  rapports  entre  les  r/ictiff«,  C( 
qui  ne  reconnaissent  pas  l'antithèse  du  sujet  et  de  Toi 
doivent  Dnir  par  accepter  une  de  ces  théories  du  syllogiaioe, 
rejeter  l'autre;  mais  pour  ceux  qui  reconnaissent  que  le  st| 
et  l'objet  sont  des  réalités  dislincles.il  y  un  moyen  de  inel 
ces  théories  d'accord,  en  montrant  que  chacune  est  Traie  en 
sens  et  fausse  dans  l'autre.  li  y  a  une  distinction  qui,  par 
nature  abstraite,  est  difficile  à  saisir,  en  Ire  la  science  de  la  I 
que  et  l'explication  du  processus  du  Raisonnement,  distiqcti 
qui,  une  fois  saisie,  lève  complètement  la  diflicuilé.  C'est  que 
Logique  formule  les  lois  les  plus  générales  de  corrélation  ent 
les  existences  considérées  comme  objectives;  tandis  que  U 
posé  du  processus  du  Raisonnement  furmulc  les  lois  les  p| 
générales  do  corrélation  parmi  les  idées  correspondant  à  i 
existences. 

30U.  —  Les  logiciens  semblent  s'accorder  snr  ce  poliit  qu'a 
certaine  vérité  abstraite  est  Impliquée  dans  tout  syllogisme, 
y  est  reconnue  par  l'espiit;  et  que  la  reconnaissance  de  cM 
Vérité  abstraite,  sous  une  forma  pariicullâre,  est  le  ^ 
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acte  deraîsonnoment.  Pourtant  cet  acte  ne  peut  être  exprinn»  ni 
par  le  dictam  de  omni  et  nullo —  «  que  tout  ce  qui  peut  ê(re 
affirmé  (ou  nié)  d'une  classe  peut  être  affirmé  (ou  nié)  de  tout 
ce  que  contient  cette  classe  »  ni  par  aucun  autre  axiome  qu'il  soit 
possible  de  formuler. 

304.  —  Une  théorie  exacte  doit  s'étendre  à  tous  les  faits.  Le 
syllogisme,  si  Ton  veut  en  faire  la  forme  qui  représente  l'acte  du 
raisonnement,  a  le  défaut  fondamental  de  ne  pas  s'étendre  atout 
raisonnement.  Il  y  a  des  affirmations  de  la  raison,  soit  simples, 
soit  complexes,  que  le  syllogisme  est  incapable  de  représenter. 

305.  —  Le  processus  delà  pensée,  tel  que  le  formule  le  syllo- 
gisme, est,  de  diverses  manières,  inconciliable  avec  le  processus 
du  raisonnement  normalement  conduit,  parce  qu'il  nous  pré- 
sente une  classe,  alors  que  rien  ne  l'autorise  à  ce  faire;  parce 
qu'il  affirme  d'une  classe  un  attribut  spécial  quand  rien  encore  ne 
justifie  la  connexion, dans  la  pensée,  de  l'attribut  avec  cette  classe; 
parce  que,  dans  la  mineure,  il  incorpore  un  jugement  affirmatif, 
tandis  que  la  référence  précédente  implique  que  le  jugement  a 
été  tacitement  formé  auparavant;  et  parce  qu'il  sépare  la  mmeure 
de  la  conclusion  tandis  que  dans  l'esprit  elles  se  présentent  tou- 
jours ensemble.  Le  syllogisme  nous  rend  seulement  capables  de 
vérifier  quelques  inductions  déjà  faites. 

306  —Revenons  maintenant  à  la  théorie  du  Raisonnement 
pour  la  considérer  sous  ses  côtés  les  plus  généraux.  Il  est  uni- 
versellement admis  que  l'induction  doit  précéder  la  déduction, 
que  nous  ne  pouvons  descendre  du  général  au  particulier  qu'après 
avoir  monté  du  particulier  au  général.  Ceci  n'est  pas  seulement 
vrai  du  raisonnement  dans  son  ensemble,  mais  aussi,  dans  un 
sens  qualifié,  de  toute  inférence  particulière.  De  même  que, 
dans  le  progrès  de  l'esprit  général  et  de  l'esprit  individuel,  le 
raisonnement  qualitatif  a  précédé  le  raisonnement  quantilalif, 
de  même  chaque  acte  particulier  de  raisonnement  quantitatif 
naît  d'un  acte  antérieur  de  raisonnement  qualitatif. 

307.  —  Récapitulons  maintenant  les  résultats  atteints  Nous 
avons  vu  que  dans  le  raisonnement  quantitatif  parfait  il  y  a 
égalité  dans  les  termes  d'Espace,  de  Temps,  de  Qualité,  et  dans 
leurs  relations  d'espèce  et  de  degré;  et  qu'ainsi  l'idée  de  ressem- 
blance atteint  sa  plus  grande  perfection  (l'égalitéj  et  se  présente 
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avec  la  plus  grande  vaiiélé  d'applicalions.  Et  d'aulre  part  nous 
avODSVuquedansle  raisonnement  quantitatif  imparfait  l'idée  de 
ressemblance  exacte  n'est  plus  impliquée  d'une  fa(;on  si  variée. 
Nous  avons  trouvé  ensuite  que  dans  le  raisonnement  qualitalU 
parfait,  le  nombre  de  ces  intuitions  d'égalité  impliquées  diminua 
encore.  Et  enfin  dans  le  raisonnement  qualitatif  serai-parfait, 
le  nombre  do  ces  intuitions  d'égalitc5  est  encore  inférieur,  bîet 
qu'il  reste  encore  une  égalité  dans  la  nature  des  choses  dont  il 
s'agit,  et  dansia  nature  de  leurs  rapports  comparés.  Nous  avons 
maintenant  h  faire  remarquer,  ce  qui  n'a  pas  cncoreété  fait,  que 
dans  le  raisonnement  qualitatif  imparfait  nous  descendons 
encore  plus  bas,  car  nous  n'y  trouvons  plus  l'égalilé  complète  dt 
nature,  entre  les  termes  des  rapports  comparés.  Les  objets 
groupés  ensemble  dans  une  induction  ne  sont  jamais  exactemcnl 
semblables  dans  chacun  de  leurs  attributs  ;  et  la  chose  partïca- 
lièr^  au  sujet  de  laquelle  on  fait  «ne  induction  n'est  jamais  tout 
i  fait  indiscernable  en  caractère  des  choses  avec  lesquelles  os 
l'a  classée.  Dans  le  raisonnement  par  analogie,  encore  înféncur, 
la  ressemblance  de  nature  entre  les  rapports  comparés  peut  fttr 
la  seule  ressemblance  qui  subsiste.  En  passant  des  éléments  <t 
intuitions  rationnelles  à  leurs  formes,  nous  voyons  que  celles-ci 
sont  divisibles  en  deux  genres.  Dans  l'un,  les  rapports  comparés 
ayant  un  terme  commun,  sont  conjoints  ;  et  dans  l'autre,  Irt 
rapports  comparés,  n'ayant  aucun  terme  commun,  sont  disjoints. 
Le  lecteur  verra  que  la  doctrine  exposée  s'applique  à  tous  l 
ordres  de  raisonnement,  et  qu'elle  est  empreinte  du  carnets 
d'une  véritable  généralisation,  à  savoir  celui  d'expliquer  toaslei 


308.  —  Nos  formes  ordinaires  de  Inngagetémoignentdoll 
vérité  de  l'analyse  qui  précède.  Ainsi,  en  latin,  ratio  veut  i 
raison,  et  ratiorinor,  raisonner.  Nous  appliquons  ce  mol  ratio 
à  chacune  des  deux  relations  quantitatives  fonnant  une  propor 
tion;  et  le  mot  raliacination,  qui  se  définit  commo  «  l'acte  ite 
déduire  les  conséquences  de  prémisses  »  s'applique  aux  cooié- 
quences  numériques  comme  aux  autres.  De  même  les  FraoçaH 
emploient  rniion  dans  le  sens  même  où  nous  employons  raidi 
Partout,  donc,  est  impliquée  l'identité  fondamentale  du  j 
fWCTenf  et  la  proportion  {ratio). 


tfttr» 
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300.  —  Il  reste  à  indiquer  que  la  conclusion  à  laquelle  nous 
sommes  parvenus  peut  être  alleinte  même  a  priori.  Le  Raisonne- 
ment, qu'il  se  présente  comme  une  simple  induction,  ou  comme 
une  chaîne  d'inductions,  est  l'établissement  indirect  d'un  rap- 
port défini  entre  deux  choses;  et  cet  établissement  so  com- 
plète ou  s'achève  en  une  ou  plusieurs  phases  dont  chacune  est 
l'établissement  d'un  rapport  défini  entre  deux  rapports  définis  ; 
ce  sont  des  vérités  qui  résument  sous  la  forme  la  plus  générale, 
les  divers  résultats  atteints  dans  les  divisions  précédentes. 

IX.  —  cr-AssincATios,  dénomination  et  beconsaissasce 

."10.  —  Quiconque  étudie  le  Raisonnement,  rencontre,  dès  le 
(lûbut  de  ses  recherches,  la  vérité  que  le  Raisonnement  et  la 
Classification  sont  alliés  de  très  près.  Cette  alliance  est  encore 
plus  étroite  qu'on  ne  le  croit  cependant.  Le  Raisonnement  et  la 
CiJassification  sont  dans  une  dépendance  mutuellel'une  de  l'autre, 
lo  Raisonnement  présupposant  la  Classification,  et  celle-ci  pré- 
supposant le  Raisonnement.  Ce  sont  des  difi'érents  câtés  de  la 
même  chose  —  Ips  compléments  nécessaires  l'un  de  l'autre.  En 
décrivant  le  raisonnement  comme  !a  classification  des  rapports, 
on  a  impliqué  son  rapprochement  de  la  classification  des  entités. 
Et  si  nous  nous  rappelons  que,  d'une  part,  la  classification  des 
rapports  implique  celle  des  choses  ou  des  attributs  entre  lesquels 
ils  existent,  tandis  (juc,  de  l'aulre,  la  classification  des  entités 
entraîne  celle  des  rapports  parmi  les  attributs  qui  les  com- 
posent, on  verra  combien  plus  étroite  encore  paraîtra  leur  parenté. 
I,a  ressemblance  des  rapports  est  l'intuition  commune  au  rai- 
sonnement et  à  la  classification,  et  a  pour  résultat  l'une  ou  l'autre 
suivant  que  les  rapports  pensés  sont  partiels  ou  totaux. 

3H.  —  La  parenté  entre  la  Dénomination  et  le  Raisonnement 
devient  manifeste  quand  nous  nous  rappelons  qu'à  l'origine  un 
nom  est  une  reproduction  de  quelque  attribut  véritable  de  la  chose 
nommée.  Tout  langage,  à  son  début,  est  mimétique.  Outre  ce 
fait  que  pour  nous  le  nom  d'une  chose  se  présente  à  la  pensée 
en  même  temps  que  so  présente  quelque  attribut  inféré,  nous 
avons  le  fait  que,  primitivement,  un  nom  était  littéralement  un 
attrflrat  inféré  transformé  -~  était  une  inférecce,  qui,  produite 


dauB  Tesprit  d'un  liomiiiB  par  un  acte  représentatif,  élait  immé- 
diatement U'ansiniss  par  lui  à  d'utures  hommes  sous  forme  pré- 
seDtatiTO. 

312.  —  La  Reconnaissance  dliïf  re  de  la  classification  en  par- 
tie par  ce  fait  que  les  (leus  groupes  de  rapports  comparés  pré- 
sentent habitaellement  mi  bien  plus  haut  degré  de  ressemblance, 
inaia  principalement  par  le  fait  que  ce  ne  sont  pas  les  rapporta 
seuls  qui  sont  semblables  mais  aussi  leurs  attributs  constituants- 
Les  objets  nous  présentent  deia  sortes  de  diETérences  :  les  dif- 
férences entre  leurs proprii^tiis  sensibles  quand  on  les  considère 
séparément,  et  lesdiUi-jences  entre  les  modes  dans  lesquels  ces 
propriétés  sensibles  son!  coordonnées,  ou  en  rapport,  les  unes 
avec  les  autres,  Et  si  l'on  ne  peut  distinguer  de  dillérences  entre 
les  propriétés  correspondanlos  ou  les  rapports  correspondants, 
nous  connaissons  l'objet  comme  ayant  été  perçu  antérieure- 
ment; nous  l'identiQons  ;  nous  le  reconnaissons.  Nous  devons 
les  considérer  toutes  deus  comme  dei  formes  de  raisonneraenU 
La  reconnaissance  dllfâre  de  la  classiticution  shnplemeat  par 
le  caractère  plus  spécial  et  plus  défini  des  faits  inférés. 

313.  — La  communauté  générale  dénature  qui  se  montre  aiosi 
dans  ces  actes  mentaux  désignés  par  des  nomH  diiïéreuta  con- 
firme, en  réalité,  nos  diverses  analyses.  Car  cet  elTacement  des 
distinctions  conventionnelles,  celle  réduction  des  diverses  opé- 
rations de  l'esprit  et  de  celles  que  nous  avons  examinées  jas- 
qu'ici,  à  des  variations  d'une  seule  et  même  opération,  est  le 
itSsullat  qu'il  faut  attendre  de  l'analyse. 

X.  —  LA  l'ËHCErnoS  d'objets  SPliClAf-t 

311.  —  11  reste  à  montrer  que  les  choses  environnantes  ae 
peuvent  être  connues  que  par  des  acies  de  classillcutiou  oa  d« 
reconnaissance.  Chaque  perception  d'un  objet  e.\térii;uritnpIiquB 
soit  son  identification  comme  une  chose  particuli{<re,  anit  sa  dos- 
siflcation  avec  certaines  autres  choses  de  même  sorte.  Unft  jteN 
ception  spéciale  n'est  possible  que  par  une  intuilîon  de  la  ressan- 
blancc  ou  de  la  dissemblance  de  certains  atlribuls  et  rapport* 
présents  par  rapport  à  certains  attributs  et  rapports  antûi-ieun. 

ai5.  -^  La  percepUoa  par    laquelle  uu  objal  est 
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comme  ^tnnt  tel  ou  tel,  est  toujours  une  perception  acquise. 
Les  cognilions  par  lesquelles  nous  sommes  guidés  à  chaque 
moment  de  notre  vie,  sont  toutes  des  perceptions  acquises. 
Toutes  impliquent  la  classification  ou  la  récognition  d'attributs, 
de  groupes  d'attributs  en  rapport,  et  de  rapports  entre  ces 
groupes  ;  toutes  contiennent  des  înférences,  toutes  impliquent 
des  intuitions  de  ressemblance  ou  de  dissemblance  de  rapports. 

316.  —  Et  nous  voyons  de  nouveau  ici,  que  les  divisions 
établies  entre  les  divers  processus  mentaux  ont  une  vérité  pure- 
ment superficielle.  Nous  sommes  forcés  d'admettre  que  ce  n'est 
que  relativement  et  non  absolument,  que  le  raisonnement  se 
distingue  de  la  perception  par  son  caractère  indirect. 

XL  — DE  LA  PERCEPTION  DES  CORPS  COMME  PRÉSENTANT  DES  ATTRIBUTS 
DYNAMIQUES,  STATICO-DYNAMIQUES  ET  STATIQUES 

317.  —  Le  rapport  établi  entre  l'objet  et  le  sujet,  dans  l'acte 
de  la  perception,  est  d'une  triple  espôce.  Si,  tandis  que  le  sujet 
est  passif,  l'objet  exerce  un  effet  sur  lui,  comme  par  radiation 
de  chaleur,  il  en  résulte  une  perception  d'une  propriété  dyna- 
7?iique  du  corps.  Si  le  sujet  agit  directement  sur  l'objet,  comme 
en  le  tirant  tandis  que  l'objet  réagit,  c'est  une  propriété  statico- 
dynamique.  Si  le  sujet  seul  agit,  si  ce  qui  occupe  la  conscience 
est  quelque  chose  qui  a  été  discerné  par  le  moyen  de  ses 
actions  ou  réactions  —  comme  la  grandeur,  ou  la  position  — 
c'est  une  propriété  statique.  Comme  précédemment,  nous  com- 
mencerons par  les  combinaisons  les  plus  complexes,  considé- 
rant d'abord  ces  attributs  contingents  connus  comme  secon- 
daires, mais  que  nous  appelons  ici  dynamiques. 

318.  —  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  attributs  sont,  à  proprement 
parler,  dynamiques  parce  que  ce  sont,  partout,  si  l'on  étudie  leur 
origine,  des  activités  s'exerçint  dans  l'Espace,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent être  attribués  au  corps  que  dans  le  sens  que  le  corps  qui  y 
est  exposé  réagit  sur  eux,  les  modifie  et  se  fait  connaître  à  nous 
par  ces  modifications.  A  parler  strictement,  une  de  ces  simples 
sensations  de  couleur,  de  son,  d'odeur,  etc.,  implique  une  série 
dactions  et  de  réactions  dont  l'objet  qui  les  présente  immédiate- 
ment ne  manifeste  que  la  dernière.  La  lumière  ou  la  force  méca- 
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nique,  ou  la  chaleur,  servant  de  cause  apparent?,  sont  elle» 
niâmes  le  résultat  d'aclious  et  réactions  antérieures,  qui  non 
ramènent  â  un  passé  IndéQni  rempli  de  changements,  i>Iaisf 
nous  bornons  notre  attention  aux  éléments  auxquels  nous  avoq 
immédiatementaffaire,  il  y  a  trois  choses  à  considérer  :  —  î 
miCrement,  une  force,  soît  diUusc  comme  la  lumière  et  la  cW 
leur,  ou  concentrée  comme  un  momcntitm  ;  deuxièmement,  q 
objet  sur  lequel  cette  force  s'exerce,  et  qui,  en  tant  que  reccval 
la  force,  est  passif,  mais  en  tant  qu'il  réagit  contre  cette  fori 
et  la  détermine  en  des  formes  et  directions  nouvelles,  est  actffl 
et  troisièmement,  un  sujet  sur  lequel  se  dépense  im  peudel 
force  transformée  en  y  produisant  ce  que  nous  appelons  t 
sensation,  et  q\ii,  comme  récipient  de  celte  force  transforma 
est  passif,  mais  qui  peut  être  rendu  actif  par  elle,  Littéralemei 
les  attributs  dits  secondaires  ne  sont  ni  objectifs  ni  subjectîl 
mais  tout  le  triple  produit  du  sujet,  do  l'objet,  et  des  forces  ewM 
Tonnantes.  Le  son,  la  couleur,  la  chaleur,  l'odeur  et  le  goflt,  1 
peuvent  être  appelés  des  attributs  corporels  que  dans  le  sei 
qu'ils  impliquent  dans  le  corps  certaines  puissances  de  réactioj 
que  des  actions  externes  appropriées  provoquent.  Ces  puîssand 
de  réaction  sont  les  propriétés  inconnues  en  vertu  desquoUesj 
corps  modifie  les  forces  qui  agissent  sur  lui. 

319.  —  Procédons  maintenant  ù  définir  la  perception  que  D(d 
avons  d'nn  corps  tel  qu'il  est  per(;.u  d'ordinaire.  C'est  un  étatl 
conscience  qui  se  forme  ainsi:  — A  cûtô  de  certaines  impi 
sions  générales  de  résistance  et  d'extension,  reliées  incotH 
tionneltement,  entre  elles,  et  avec  le  sujet,  dans  dos  rapports! 
coexistence  dans  le  temps  et  de  proximité  dans  l'espace;  A  c 
de  certaines  impressions  spécialisées  de  résistance  et  d'extd 
sion  eanditionnellement  reliées  entre  elles,  et  avec  le  sujet,  dfl 
des  rapports  semblables  d'espace,  et  des  rapports  légéremA 
modifiés  de  temps,  il  y  a  certaines  impressions  d'un  ordre  fl 
férentqui  sont  donblemmC  conditionnées,  dans  leurs  rappa 
avec  les  précédentes,  entre  elles,  et  avec  le  sujet,  dans  des  r: 
I  ports  d'espace  et  de  temps  encore  ultérieurement  modiOés.  Id 
I  faut  point  tenir  cette  définition  pour  complMe.  Klle  n  a  d'autrefl 
que  de  représenter  la  parenté  que,  suivant  nos  connHÎssana 
les  attributs  dynamiques  du  corps  ont  avec  sfis  autres  B.yt 
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320.  —L'acte  mental  qui  opère  une  de  ces  perceptions  réclame 
eusuite  notre  attention.  Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que 
les  éléments  qui  composent  la  perception  ;  et  il  faut  maintenant 
examiner  par  quel  processus  ils  sont  coordonnés.  C'est  ce  qu'on 
peut  appeler  le  processus  de  \a  classification  organique.  Car 
la  classiûcîition  semi-conscieutc  qu'implique  toute  perception 
complète  d'un  objet  est  nécessairement  précédi-e  par  une 
classification  moins  consciente  encore  de  ses  attributs  consti- 
tuants, des  rapports  qu'ils  présentent  entre  eux,  et  des  candi- 
tio7is  dam  lesquelles  ces  attributs  et  ces  rapports  7wus  sont  con- 
jtus.  La  perception  d'un  objet  n'est  pas  possible  autrement.  La 
définition  précédente  de  la  perception  d'un  corps  comme  présen- 
tant les  trois  ordres  d'attributs,  a  besoin  d'ôtre  complétée  par 
cette  explication  :  que  les  divers  attributs,  les  rapports  qu'ils 
ont  entre  eux  et  avec  le  sujet,  aussi  bien  que  les  conditions 
sous  lesquelles  seules  ces  attributs  et  ces  rapports  sont  perçus, 
doivent  être  pensés  comme  des  attributs  déjà  connus,  des  rap- 
ports déjà  connus,  des  conditions  d<^jà  connues. 

XIL  —  DE  LA  PERCEPTION  DU  CORPS  COMUE  PRÉSE.'fTANT  DES  ATTRIBUTS 
STATICO-DYNAHIQUES  ET   STATIQUES 

321.  —  Si  nous  imaginons  un  être  humain  dépourvu  de  vue, 
d'ouie,  de  goût,  d'odorat,  ou  du  sens  de  la  température,  les  seuls 
attributs  qu'il  pourra  connaître  seront  les  attributs  statico- 
dynamiques  ctstatîqiies.  Ces  deux  classes  de  perception  peuvent 
s'accompagner  à  divers  degrés,  plus  ou  moins  incomplètement; 
mais  quelque  connexion  entre  elles  est  invariable. 

322.  — Les  attributs  statico-dynamiques,  dont  nous  parlerons 
d'abord,  sont  tous  connus  comme  manifestations  de  force  méca- 
nique, et  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  supposerait.  Les  mots 
lourd  et  léger  indiquent  des  quantités  de  la  force  de  gravitation 
rapportées  au  volume.  Parmi  les  corps  qui  résistent  en  divers 
modes,  et  à  divers  degrés,  nous  avons  le  Dur  et  le  Mou;  le  Solide 
et  le  Fluide  ;  le  Visqueux  et  le  Friable  ;  le  Résistant  et  le  Fra- 
gile; le  Rigide  et  le  Flexible;  le  Fissile  et  le  Non-Fissile' 
le  Ductile  et  le  Non-Duelile  ;  le  Rétractile  et  Vlrrétractile  ; 
le  Compressible  et  Y  incompressible  ;  l'Elastique  et  le  Non- 
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Elastique^  et  (se  combiuant  avec  la  figure)  le  RugmUX  et  YUni. 

323.  —  Periiii  les  sensations  qui  coiisliliient  nos  perceplïons 
des  alU'ibiils  stolico-dynamiques  da  corps,  il  en  est  deuï  que 
nous  pouvons  classer  comme  t-lant  d'origine  objective;  les  sen^ 
salions  du  (oHcAer.commelorsqu'une  mouche  se  pose  sur  le  front, 
et  de  pression,  comme  lorsqu'un  poids  est  placé  sur  un  doigt 
reposant  sur  une  table;  et  deux,  dont  l'origine  est  subjective  :  les 
sensations  de  tension  musculaire,  comme  lorsque  le  bras  ei 
tendu  horÎKonlolemenI,  et  de  mouvement  mtisculaii'et  comma 
lorsqu'on  meut  un  de  ses  membres. 

324,  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'analyser  nos  perceptions  dû 
tous  les  allribnts  slalico-dynamiques  énumérés  ci-dessus.  Tout 
ce  qu'il  nous  convient  de  savoir  est  qu'ils  consistent,  les  uns  cl 
les  autres,  dans  l'i^lablissemeiit  de  rapports  de  slmultauéitiel 
de  séquence  entre  nos  sensations  de  contact,  de  pression,  dB> 
tension  et  de  mouvement,  rapports  croissants,  décmiâsantsoa 
nnirormes,  et  combinés  en  modes  el  degrés  divers. 

3^3.  —  La  perception  du  corps  comme  présentant  des  allribnlf 
statico-dynaniiques  et  statiques,  est  un  état  de  conscience  qui 
pour  éléments  primaires  les  Impressions  de  résistance  et  d'ax- 
tension  unies  incojidilionneilemeitl  entre  elles,  et  avec  le  suji 
dans  des  rapports  de  coïncidence  de  temps,  et  de  proximil*^  d' 
pace  ;  ayant  pour  éléments  secondaii'es  les  impressions  d 
cher,  de  la  pression,  de  la  tension  et  dit  mouvement, 
ensemble  d'une  mani(>re  variée  en  rapports  de  simu1lanéil6«l 
de  séquence,  qui  sont  les  unes  et  les  autres  cwRrf/'/iw/uW/cïseloi 
delà  naturede  l'objolet  des  actes  dusnjet,  et  sont  toutes  eortilt 
tionnellemeiU  unies  aux  éli>ments  primaires  par  dos  n'ialion 
de  séquence,  et  ayant,  eu  outre,  comme  autres  C'Iéni(?nls  si 
daires,  certains  rapports,  que  nous  analyserons  plus  l.'in 
sont  aussi  unis  condiiionneUrmcnt  à  la  fois  avec  les  éiTi 
primaires  et  avec  les  autres  éléments  secondaires.  Tols  <-\.a. 
éléments  qui  conslituent  la  peircption,  l'acte  de  la  perr.^ 
consiste  dans  le  clajjsement  de  ces  éléments  cliacuti 
d'auU'esdc  son  ordre. 
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XIIL  —  DE  LA  PERCEPTION  DU  CORPS  COMME  PRÉSENTANT  DES 

ATTRIBUTS  STATIQUES 

326.  —  Nous  passons  maintenant  à  cette  dernière  classe 
d'attributs  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  leur  activité  sub- 
jective. Par  rapport  aux  attributs  d'espace  —  le  Volume,  la 
Figure,  la  Position  —  le  corps  est  entièrement  passif,  et  la  per- 
ception de  ces  attributs  est  complètement  due  à  certaines  opé- 
rations mentales.  L'étendue  est  un  attribut  des  corps  qui  ne  nous 
impressionne  pas,  mais  que  nous  découvrons  à  Taide  de  cer- 
tains autres  attributs. 

327.  —  Les  attributs  d'Espace  sont-ils  connaissables  par  les 
yeux  seuls?  L'analyse  montre  qu'aucune  image  projetée  sur  la 
rétine  ne  peut  être  comprise,  ni  môme  distinguée  d'une  autre 
image  entièrement  différente  de  forme,  jusqu'à  ce  que  des  rap- 
ports aient  été  établis  entre  les  divers  agents  sensitifs  dont  la 
rétine  se  compose;  qu'aucun  rapport  entre  deux  de  ces  agents 
ne  peut  être  connu  autrement  que  par  la  série  de  sensations 
donnée  par  les  agents  intermédiaires  ;  que  de  telles  séries  de 
sensations  ne  s'obtiennent  que  par  le  mouvement  de  la  rétine, 
et  qu'ainsi  l'élément  primitif  d'où  naissent  nos  idées  d'étendue 
visible  est  une  connaissance  des  rapports  relatifs  de  deux  états 
de  conscience  dans  quelques  séries  d'états  semblables  résultant 
d'un  mouvement  subjectif.  Ce  n'est  pas  qu'un  tel  rapport  entre 
des  états  successifs  de  conscience  donne  en  soi  aucune  idée 
d'étendue.  Nos   idées  d'étendue  visible  sont  engendrées  par 
l'usage  continuel  de  symboles,  et  Tunîon  de  ceux-ci  en  symboles 
encore  plus  complexes;  idées  qui,  comme  celles  de  l'algé- 
brîste  travaillant  à  une  équation,  sont  tout  à  fait  dissemblables 
des  idées  symbolisées,  et  qui  pourtant,  comme  les  siennes,  occu- 
pent l'esprit  à  l'exclusion  entière  des  idées  symbolisées.  Il  nous 
faut  nous  souvenir  qu'à  la  base  de  toutes  les  cognitions  de 
l'étendue  visible  est  la  cognition  de  la  position  relative  parmi 
les  états  de  conscience  accompagnant  le  mouvement. 

328.  —  De  la  perception  visuelle  du  corps,  passons  à  celle  que 
donne  la  perception  tactile,  à  la  perception  de  Forme,  de  Gran- 
deur, de  Position,  comme  la  possède  un  aveugle.  Nos  perceptions 
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de  tous  les  ntUibiits  d'esjiace  du  corjis  sont  ilécoiUposalilea 
perceptions  de  Positions  telles  que  celle  qu'on  olilieiit  par 
seul  acte  de  tact.   El   noire    connaissance  des  positions  i 
objets  est  basée  sur  notre  connaissunce  des  positions  de  n 
membres  les  uns  par  rappoii  aui  autres,  il  est  presque  super 
d'indiquer  que  celte  connaissance  est  acquise  par  le  contact 
chaque  partie  avec  les  autres,  et  par  les  mouvements  qu'ell 
l'on!  l'une  sur  l'autre  de  toutes  les  manières  possibles,  et  que 
mouvements  aussi  bien    que  les  contacts  impliqués  par 
explorations  mutuelles,  nous    sont  connus  par  leurs  râacUi 
dans  la  conscience.  Mais  il  est  niaiiifcstement   impossible 
poursuivre  plus  loin  celte  analyse  sans  analyser  noire  perci 
lion  du  mouvement.  Toui'  le  moment,  par  conséquent,  : 
devons  nous  contenter  de  la  conclusion  que,  soil  visuelle, 
tactile,  la  perception  de  chaque  attribut  statique  du  corps  pt 
se  résoudre  en  perceptions  de  position  relative  qui  sontacqui 
parle  mouvement. 

329.  —  La  perception  du  corps,  comme  présentant  des  atl 
buts  statiques,  est  un  état  de  conscience  composé,  ayant  po 
éléments  primaires  les  impressions  indérinies  de  résistance 
d'étendue,  unies  inconditianneUement  entre  elles  eta?ec 
sujet,  en  rapports  de  coïncidence  dans  le  temps  et  de  proxlin 
dans  l'espace  ;  et  ayant,  comme  éléments  secondaires,  diTen 
impressions  déûnies  de  résistance,  unies  d'une  façon  vari 
entre  elles,  en  rapports  de  simultanéité  et  de  séquence  Q 
sont  cbacuii  conditionnel  selon  la  nature  de  l'objet  ot  I 
actes  du  sujet,  et  sont  tous  condilionneiiemenl  unis  auKél 
meuts  primaires  par  des  rapports  de  séquence.  A  quoi  il  ne  tes 
qu'à  ajouter,  comme  auparavant,  que  tels  étant  les  matériau 
de  la  perception,  le  processus  de  celle-ci  consiste  à  classBr,- 
consciemment,  CCS  impressions,  ces  rapports,  et  ces  eoi 
avec  les  impres^oas,  les  rapports  et  les  conditions  déjâtj 

XIV.  —  LA  PKRCEPTION  DE  L'ESPACE 

.•{30.  —  Dans  le  dernier  chapitre,  on  ;i  drt,  tacîtemeut* 
beaucoup  de  points  relalifs  à  noire  perception  do  l'Ks^ 
impossible  de  séparer  les  considiiralious  sui'  l'c^piiçgj 
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considérations  sur  Tespace  inoccupé.  Tous  les  deux  se  distin- 
guant comme  élenJue  résistante  et  étendue  non  résistante,  il  est 
innpossible  de  traiter  de  Tune  de  ces  étendues,  sans  traiter  vir- 
tuellement des  deux.  Ceux  qui  ont  suivi  notre  raisonnement  jus- 
qu'ici, apercevront  les  raisons  de  croire  que  l'Espace,  considéré 
subjectivement,  dérive  par  des  expériences  accumulées  et  conso- 
lidées de  TKspace  considéré  objectivement.  Si  l'Espace  est  une 
forme  universelle  du  non-ego^  il  doit  produire  une  forme  uni- 
verselle coiTespondante  dansT^yt;,  —  forme  qui,  étant  l'élément 
constant  de  toutes  les  impressions  présentées  dans  Texpérience, 
et  par  suite  de  toutes  les  impressions  représentées  dans  la  pensée, 
est  indépendante  de  chaque  im^ve^siow  particulière^  et  par  con- 
séquent demeure  quand  chaque  hnpression  particulière  est 
bannie,  autant  que  cela  est  possible. 

331.  —  En  continuant  notre  analyse,  la  première  question 
devient  :  Comment,  par  Texpérience  de  retendue  occupée,  ou 
corps,  pouvons-nous  jamais  acquérir  la  notion  de  retendue 
inoccupée,  ou  espace?  Comme  nous  trouvons  qu'un  certain 
mouvement  de  la  main  qui,  un  jour,  la  mit  en  contact  avec  le 
feu,  tantôt  lui  fait  rencontrer  quelque  chose  de  pointu,  et  tantôt 
rien  du  tout;  et  comme  nous  trouvons  qu*un  certain  mouve- 
ment de  Tœil  qui  fut,  une  fois,  suivi  do  la  vue  d'un  objet  blanc,  est 
maintenant  suivi  de  la  vue  d'un  objet  noir,  ou  n'est  suivid'aucune 
perception  visuelle,  il  résulte  que  l'idée  delà  position  particulière 
accompagnant  chacun  de  ses  mouvements,  est,  par  dos  expé- 
riences accumulées,  dissocv'e  des  objets  et  des  impressions.  Il 
en  résulte  aussi  que,  comme  il  se  produit  sans  cesse  de  tels  niou- 
vemefils,  il  arrive  qu'il  y  a  sanscesse  de  telles  positions  conçues 
c  jmmo  existant,  à  part  du  corps.  El  il  en  résulte,  en  outre,  que 
C3inme  dans  le  premier  acte  de^perceplion,  et  dans  chacun  de 
ceux  qui  l'ont  suivi,  chaque  position  est  connue  en  coexistence 
avec  le  sujet,  il  naît  une  conscience  de  telles  positions  coexis- 
Inntes  innombrables;  c'esl-à-dire  de  l'Espace.  Si  nous  tenons 
présents  à  l'esprit  l'hérédité  des  expériences  latentes,  les  pre- 
miers commencements  des  expériences  qui  les  ont  vérifiées  et 
complétées,  ki  répétilion  infinie  et  l'uniformité  absolue  de  ces 
expériences;  si  en  outre  nous  nous  rappelons  le  pouvoir  qu'en 
vertu  de  sa  stiuctuie  possède  l'œi*  ^^  suggérer  à  l'esprit  d'in- 
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nrniilirnlitcs  pspériences  rie  ce  genre  nii  mfme  moment;  il  noi 

rleviendra  possible  ào  coiicevoir  comment  nous  acquérons  ccl 

idée  homogène  de  l'espace  dans  sa  totalité  qui,  d'abord,  sciiil 

siinexpticnlile. 

3'.i-2.  —  Le  li'dour  voit  maiiUennnt  que  la  théorie  des  intj 
lions    d'espace  que  nous   regardons   comme  ni^cessairc, 
qu'elles  sont  les  fonctions  fixt^cs  de  stnirluifs  (i\»îes  façnnnd 
en  coiTcspondancc  avec  des  relations    exlenies  flsécs.  N<| 
voyons  m  encore  combien  est  complète  la  candlinltnn  ■ 
l'hypothèse  de  l'Evolution  npiVe  enli-e  l'tiypollièse  do  l'ed 
rience  telle  qu'on  rinteiiirt''te  dordlnaiie,  et  riiypolliÈso  Ivan 
cenilenlale.  Car  tout  en  étant  j'i  nK''mc  d'iidnicltre  la  vL'rih'  iic\ 
docirîno  do  1'  «  harmonie'  préétablie  ■•  et  celle  des  ■■  forni 
d'intuition  »,  nons  ponvons  inrcriir^ter  ces  vfritt's  comme  f^lll 
des  corollaires  de  la  doctrine  que  tonte  inlelligeaco  est  acq,u| 
par  l'expérience.  Il  nons  suflU  d'étendre  cotte  doctiine  pouf  I 
faire  comprendre,  non  seulement  l'espérience  do  chaque 
Virin,  mais  celle  de  tons  les  ancêtres.  En  roganlanl  ces  doniU 
do  l'inlelligeuce  comme //^Wor(' pour  l'individu,  mais  a  ptM 
riu/'jponrla  si^rle  entière  d'intlividus  dont  il  Tonne  le  dw 
terme,  nons  échappons  aux  difllcnllés  des  deux  lijpotbj 
telles  qu'on  les  pré.'îente  coramunL-menl. 

333.  —  Nous  pouvons  lerminev  d'une  façon  appropriée,  e 
snnt  allusion  à  quelipn^s  particularités  di-  noire  conceplû 
l'espace,  tout  à  fait  inconciliables  avec  l'hypoLlièso  de  I 
niais  qui  s'accoi'donl  parfaitement  avec  l'hypoUiôse  qa©  iifl 
venons  d'exposer.  Sans  insister  sur  le  fait  que  nos  sensalioaq 
son  cl  d'odeur  n'emportent  pas  origiiielloinenl  uvcc  < 
notion  d'espace,  il  va  le  fait  qu'à  cfité  de  ces  sensaliom 
goùt,del;)cleldc  vue  ijui  sontaccompn^néesdc cette  console 
ccltc-ci  existe  h  des  degrés  cxtrômoment  différenls,  fait  ijtnd 
terailabsolument  inexplicable  fii  l'espace  est  donné  corameft 
d'intuition,  avant  tonte  expérience.  H  est  aussi  contraire  h  l 
pothi'-se  que  notre  conscience  de  l'espace  adjacent  soit  I 
coup  plus  compliMe  que  celle  do  l'espace  éloÏKné,  car,  jW 
preuve  du  contraire,  elle  implique  l'homogénéité.  Sembtablen 
Il  y  a  variation  dans  la  netteté  des  parties  cnvironnantes^'e 
s"lon  que  nous  tournons  Jes  yeux  sur  un  point  ou  sur  un  ■ 
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La  théorie  de  Rant  ne  saurait  Don  plus  expliquer  coinmoiil.  <laii> 
tels  états  morbides  du  certeau-  l'espace  peut  paraltiv  >^  entlô  ■■■: 
va  qu'une  forme  d'intuition  doit  rester  conslanle,  que  linluï- 
liou  cllo-iuême  soit  normale  ou  non. 

334.  —  Il  devient  manifeste  que  la  doctrine  de  Kant  n'est  pas 
acceptable,  quand  nous  en  venons  à  montrer  quo  l'tUémeut 
ultime  dans  lequetla  conscience  do  l'espace  osl  dôcomposable 
—  le  rapport  de  coexistence  —  ne  peut  élro  acquis  que  par 
["espérieiice. 

335.  —  Le  procédé  de  classincalioii  oi-fianique  est  encore  Iri":; 
rliiirement  démontré  dans  b  pcrceplion  de  rosi'iuT,  Les  niaté- 
"ioux  de  la  perception  ayant  été  acquis,  comme  on  l'a  dit.  leur 
;oordination  en  une  perception  parlicuUére  consisto  en  Vusai- 
nilation  do  chaque  rapport  de  posilion  avec  des  rapporls  sem- 
blables déjà  connus. 

XV.  —  LA  PEnCEPTlOff  Dl-  TBMl'S 

336.  —  Le  fait  que  dans  les  premiers  âges,  et  dans  les  pays 
non  civilisés,  l'homme  a  exprimé  l'Espace  en  termes  di'  Temps, 
et  que  plus  tard,  par  suite  des  progrès,  il  a  e.iprimé  !«'.  Temps 
en  termes  de  l'Kspace,  peut  servir  à  prouver  la  rériproci  té  dti  mis 
cognitions  d'Espace  et  de  Temps,  et  l'enlién;  impossibilité  ili- 
considérer  l'un  ou  l'autre  séparément. 

337.  — Le  Temps  et  l'Esparo  ne  |ieiivi'nl  l'tre  ronrns  aiilrf- 
ment  qu'établissant  i[n  rapport  entre  an  moins  deux  éléments  de 
conscience;  la  différence  est  que,  dans  It!  cusdel'Kspaci;  ils  sont, 
ou  semblent  être  présents  ensemble,  tandis  que  pour  le  Tcuips, 
Os  ne  le  sont  pas.  Deux  événements  nous  sont  coimu.>)  j».-ir  les 
états  de  conscience  qu'ils  ont  produits.  Nuus  les  connaissons 
comme  ayant  de  certaines ^/«c^/s  dans  la  série  eiitiOre  d'états  de 
conscience  éprouvés  pendant  notre  vie.  Le  temps  auquel  cbaciin 
d'eux  est  arrivé  nous  est  connu  pur  sa  positi'm  dans  la  si'-iie.  Kt 
par  le  temps  qui  les  sépare,  nous  entendons  leurs  pusiU'j/it 
relatives  daos  la  série.  Ainsi,  un  temps  particulier  est  un  raji- 
port  de  position  entre  deux  états  dans  la  série  des  états  de  con- 
fedence.  Et  le  Temps,  en  général,  tel  que  nous  le  connaissons, 
9»tie  résumé  de  tous  ifs  rapport  d''  positions  entre Ufx  ^lats 
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successifs  de  coiisciFiice.  Ou.  en  d'autres  mots,  la  formt 
blanc  dans  laquelle  cex  états  xucressifs  iorit  prrscntrs  H  n 
senlA^,  et  qui,  servant  également  à  tous,  ne  dépend  d'aiicm 

338.  —  La  conscience  du  Temps,  tonti-aircment  à  riijpol 
de  Knnt,  n'est  pniiit  countii>  d'abord  comme  séquence. 
que  divers  rapports  de  position  entre  des  états  de  cnnscù 
ont  ^ti^  CDiisi(l(>rf>s,  conipari^s,  et  sont  devenus  familiers 
après  que  los  expériences  des  divers  rapports  de  posîtiou 
éti^  assez  accumulées  pour  dissocier  l'idée  du  rapport  de  toula 
les  positions  particuliÈros,  aloi-s,  mais  seulement  alors, 
naître  cette  notion  abstraite  de  relalivilfi  de  position  entre  da 
états  successifs  de  conscience  qui  constitue  la  notion  de  leuil 
places  diverses  dans  le  temps,  et  cette  notion  nbsti'Bitf-  de  /wrf 
iiom  agrégées  relatives  qui  constitue  la  notion  du  Teiiip* 
giirifral. 

330.  —  Nous  avons  vu  {Psychologie,  91j  que  la  ponscieiic* 
Temps  doit  varier  avec  la  grandeur,  ta  structure  et  l'aclirtH    c 
fonctionnelles.  En  conséquence,  la  constitution    liénlée  (M 
ancêtres  détermine  le  caractère  gént'-ral  de  la  conseil 
des  limites  approximatives, 

.110.  —  il  suflit  de  dire,  quant  à  la  perception  d'un 
de  temps,  qu'elle  consiste  A  classer  le  rapport  des  posî 
sérielles  qui  la  composent,  avec  certains  rapporls  déjà  com 
c'est-Ji-dire  fi  le  connaître  comme  sembUtile  A  ces  rappoiU 
connus. 


XVI. 


-LA  PEilCBPTION  BU  MOUVgEKM 


311.  —  Bien  que  dans  notre  conscience  du  mouvement,  àl' 
adulte,  les  idOes  d'Espace  et  de  Temps  soient  inextricablemeiil 
enchevêtrées,  il  existe  un  autre  élément  dans  cette  consciencfl 
qui  nous  resterait  si  les  idées  de  Temps  et  d'Espace  élaicnl 
absentes.  C'est  celui  de  la  sensation  musculaire  que  nous  t 
cliaquc  fois  que  nous  faisons  mouvoir  une  partie  quelconque  dl 
noire  corps.  I.a  conscience  que  nous  avons  du  Mouvement  pcnt- 
elle  naître  do  cette  conscience  primitive  î 

:(i2.  —  Laissant  du  cùté,  pour  le  moment,  les  pliénomêlW» 
visuels,  toute  la  controverse  relative  ù  lagenîtse  de  nos  idée» 
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de  Mouvement,  d'Espace  et  de  Temps,  se  concentre  dans  cette 
question:  Comment  acquérons-nous  la  connaissance  des  posi- 
tions relatives  de  deux  points  sur  U  surface  du  corps?  Dans 
l'appréciation  de  la  coeiislence  de  deux  points  de  ce  genre  esl 
ridée-germe  de  l'Espace,  L'appréciation  de  deux  points  sem- 
blables, par  deux  sensations  tactiles  successives,  renferme  l'idée 
germe  du  Temps.  Et  les  sensations  musculaires  par  lesquelles, 
en  se  produisant,  ces  deux  sensalîons  tactiles  sont  séparées, 
renferment    l'idée-gernie    du   Mouvement.     Dans    quel    ordre 
naissent  ces  idées-germes?  Et  comment  se  développent-elles  ? 
343.  —  Convenons  d'appeler  A  et  Z  deux  points  de  la  surface 
[  du  corps  d'un  être  partiollcnient  développé,  qui  soient  à  portée 
de  ses  membres.  Sï  mi  membre  se  meut  le  long  de  cette  surface 
entre  ces  points,  les  fibres  nerveuses  A,  B,  C...  Z,  sont  excitées 
successivement,  c'est-à-dire  produisent  des  états  de  conscience 
successifs.  Mais  quand  quelque  chose  couvre  la  surface  entière 
entre  A  et  Z,  elles  sont  excitées  simultanément,  et  produisent 
ee  oui  tend  à  devenir  un  seul  étal  de  conscience.  I*orsque  les 
états  de  conscience  successifs  entre  A  et  Z,  sont  pensés  comme 
ayant  des  positions  relatives,  la  notion  du  Temps  prend  nais- 
sance. Quand  ces  états  de  conscience  se  produisent  simulta 
Dément  ,   leurs    positions    relatives ,    qui    étaient    auparavant 
séquentes,  deviennent  coexistantes,  et  il  se  produit  une  con- 
science naissante  de  l'Espace.  Et  quand  ces  deux  rapports  de 
positions  coexistantes   et  séquentes  sont  tous  deux  présents 
à  la  conscience  avec  une  série  de  sensations  de  tension  muscu- 
laire, il  en  résulte  une  idée  naissante  de  Mouvement,  On  verra 
que  le  développement  de  ces  idées  naissantes   résultera  de 
l'accumulation  et  de  la  comparaison  des  expériences. 

344.  —  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  développement  de 
cette  triple  conscience  du  Mouvemeut,  du  Temps  et  de  l'Espace 
a  procédé  commesi  l'un  quelconque  de  ses  éléments  était  plus  com- 
plètement organisé  que  les  autres,  et  indépendant  des  autres; 
les  trois  notions  se  développent  concurremment.  H  faut  regarder 
les  rapports  perpétuels  de  l'organisme  avec  son  milieu,  et  de  ses 
parties  entre  elles,  par  des  explorations  mutuelles,  comme  cons- 
Iruisant,  élément  par  élément,  cette  triple  conscience,  de  même 
due  le  système  nerveux  lui-même  est  construit,  libre  à  libre,  et 


cellule  par  coUuIg.  Il  y  n  de  forles  raisons  tto  croire  que  ed 
explorolion  miiluulto  par  tles  siirfacea  du  corps,  conlriu 
clle-nn?nie  à  la  iiiulliplication  do  surfaces  scnsilives  aôï 
riîes,  en  iiiéine  leuips  qu'elle  di'-vcloppe  la  conscienca  de  le^ 
riipporU. 

34-ï.  —  Il  reste  ta  ajouter  que  la  vue,  en  serïanl  d'uoe  fad 
distincte  à  établir  dans  nos  esprits  l'identité  du  mouvement  s 
jcclifot  du  mouvement  objectif,  nous  met  fi  mt^nie  de  dîssod 
presque  entièrement  le  MouvenionI  de  ces  sensations  uiQSa 
laires  par  lesquelles  il  s'était   fait  d'nbord  connaîtra  k  nom 
qu'en  ce  faisant,  et  en  réduisant  ninsi  noire  iilée  du  Mouvcm 
h  celle  de  positions  coexistantes  dans  l'Espace  occupées  en  f 
lions  successives  dans  le  Temps,  elle  produit  la  connexion  Api 
remnient  nécessaire  entre  ces  trois  idées. 

346.  —  La  pei'Ception  du  Mouvement,  telle  que  nous  la  0 
naissons,  consiste  à  établir  dans  la  conscieuce  un  rapport  1 
simultanéité    eutro   deux  rapports:  un  rapport  de    posîliJ 
coe.\islantes  dans  l'Espace,  et  uu  rapport  de  positions  s^ 
dans  le  Temps,  Et  dans  l'acte  de  la  perception,  ces  rappurts  p 
sentes  ensemble  sont  assimilés  chacun  à  des  rapporta  i 
blables  précédemment  connus. 

XVII.  —  LA  PEncEp^lo^  de  la  iiésist iNCE 

an.  —  par  des  décompositions  successives  de  notre  conU 
sance  en  éléments  de  plus  en  plus  simples,  nous  dovons  t 
enOn  au  plus  simple  de  tous,  au  snlislnilum.  Quel  est  ceç 
slratum?  C'est  l'impression  do  résistance.  C'est  lu  l'ûléntolfl 
tiunscience  primordial,  universel,  toujoUT's  posent. 

3i8.  —  I.a  Matière,  l'Espace,  leMouvernent  et  la  Forco- 
nos  idées  fonda  m  en  laies,  naissant  par  généralisation  fl 
traction  de  nos  expériences  de  i-ésistance.  L'aelioa  p 
direct  étant  l'action  primaire,  l'aclioii  incessante,  l'ai 
portaoce  majeure,  aussi  Mon  que  l'acliun  la  plus  simple  i 
plus  définie,  devient  le  (;onrii  d'action  que  tous  les  autres  g 
d'actions  représentent.  F.l  la  sensation  de  résistance  par  laqi 
celle  action  fondamentale  se  fait  connaître,  devient  la  |ai|| 
in^lRmolle  de  la  pensée,  ce1|G  ijnns  laaucllç,  $qdI  Qq^|sj 
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toutes  les  preiiiiùres  connaissances,  et  dans  laquelle  peuvent 
s'interpréter  tous  les  symboles  qn'on  ajiprnnd  ensurlc. 

349.  —  Cette  dcrnîi':!!'!!  llitse  ser;i  conflriin^o  en  observant  que 
toutes  les  sensations  par  !es(|uelle3  le  inonde  exU'rieiir  nous  est 
connu,  ne  peuvent  s'expliquer  pour  nous  que  comme  rt^siillals 
de  certaines  formes  de  la  force  aussi  conçues.  JJicn  que  la  pro- 
position que  la  force  objective  diffi-n',  en  nature,  de  celle  que 
nous  connaissons  sidijectlveiuent,  soit  iiileliiKÎlde  on  pai'olcs, 
et  bien  que  la  supposition  que  les  deux  forces  sont  seniblalilos 
nous  mèneùdes  absurditOs  impossibles  ù  admettre,  pnurlant  il 
nous  est  impossible  de  eonrevoir  la  force  danslejc^î-ci/f)  comim.' 
différente  de  la  force  dans  Vcffo. 

S.'îO.  —  La  perception  de  la  r(''.sisl;uire  est  donc  foiidnnienlale 
comme  étant  la  perception  qui  sert  t\  traduire  loules  les 
.TUtres,  tandis  qu'elle-int^iuc  ne  peut  iHrc  traduite  par  aucune.  La 
connaissance  de  la  n'sislance  s'acquiert  par  les  sensations  de 
pression  et  de  tension  nuisculaires.  Kt  bien  (|iu*  toutes  deux  se 
pi'odnisenL  de  bonne  boure,  on  peut  iilsémeul  prouvtT  que  dans 
l'oidi'eque  suilia  conslrucllon  delà  pensi'-i',  la  sensation  de 
lensinu  musculaire  est  primaire,  et  celle  de  pi-ession  secondaii'e. 
D'oii  il  suit  que  la  conscience  de  la  tension  nuisculnire  foiiiu!  la 
niatii"'re  primitive  de  la  pri'niii''re  pensive.  (Vest  l'éléinenl  primitif 
de  notre  inlellif;euce. 

;i;il.  —  llpnusrestnà  indiquer  que  la  iierceplintidi-rési^laucc, 
c'est-à-dire  de  tensiiin  niusruliilre,  cnusîstc  h  ('■Nddii'  urj  rapporl 
enti'e  la  tension  inusciilairi-  <'lle-iTn-me  et  ri>t  l'-lal  de  coiisrii-iir-e 
qiu-  nous  appidons  vnliint-',  ra]i|i(>rl  lel  i\m:  l'i>\ci-ili>[it  nnn 
contrebalancédesentijnenl,  de  quelque fçenri' que  ce  soil,  (pu  pour 
le  moment  constitue  la  volonli',  csl  ranlécédcnl  de  la  si'usadrui 
musculaire,  et  c(ie\isle  avec  elle  lu-nd^mt  quVIle  dun-.  A  .iinii  il 
faulsenlemeid  ajntiler  que  dans  l'arle  île  la  ]ieive|ili(inci>i'-ip])'irl 
est  classé  avec  les  rapports  seriddaliles  (ii''jà  ciinniis;  et  qn^M-'i-s;. 
dans  ce  classement  que  consiste  la  connaissance  de  la  coinlir- 
naison  musculaire  spéciale,  de  l'adaplalion  el  du  de;^ré  de  force 
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XVIII.—  DE  LA  PERCEPTION    EN    GÈSÉHAL 


3j2. — Ainsi  que  les  chapitres  précédeuls  l'ont  sufiisam 
démontra,  le  tevaie  de  PercispLioti  s'applique  à  des  étata  d'ei 
inCniinent  variés,  et  même  graiidemenl  différents  eu  na|| 
Uue  perception  peut  varier  iudéilniiiieuteD  complexité, end 
de  conliouilô,  et  dans  la  manière  plus  ou  moins  directe  dontl 
est  peri;ue,  A  l'une  de  ses  exli-éniilés  elle  se  fond  dans  le  raifl 
nemeut,  tandis  qu'il  l'autre  elle  confine  à  la  sensation.  De  I 
sorte  que  le  tenue  Perceplion  ne  peut  Cire  compris  i 
répondant  a  aucune  division  vraiment  scienlirique. 

353.  —  La  seule  distinction  valable  qu'on  puisse  traceil 
celle  entre  la  Perception  et  la  Sensation.  (Juo!(pie  sousquelM 
uns  de  ses  aspects  la  Sensation  doive  être  regardée  comme  1 
espèce  de  Perception,  on  verra  aisément  qu'elle  diffère  gr* 
ment  de  la  Perception  propre,  delà  cognilion  d'un  objet  eitd 
Dans  l'un  des  cas,  ce  qui  occupe  la  conscience  est  quelque)^ 
qui  est  considéré  comme  appartenant  au  moi  ;  dans  l'aum,] 
quelque  chose  considéré  comme  appartenant  au  non-mU 
généralisantles  faits,  il  semblerait,  non  que  la  scnsatioti  j 
perception  varient  en  raison  inverse,  ainsi  qu'on  l'a  affirma  J 
qu'elles  s'excluent  l'une  l'autre  avec  des  degrés  de  rigttei 
varienten  raison  inverse.  Quand  les  sensations  (considéH 
plement  comme  des  changements  physiques  dans  l'orj 
sont  faibles,  le  phénomène  objectif  qu'elles  représentent  I 
occupe  seul.  Quand  les  sensations  deviennent  un  peu  | 
tenses,  la  perception  continue  ù  être  vive  ;  mais  il  faut  i 
d'effort  qu'avant  pour  que  les  sensations  deviennent  l'obj* 
pensée.  Mais,  enfin,  si  les  sensations  atteignent  uue  < 
inteusilé,  la  conscience  est  lelloment  absorbée  par  ellu,^ 
n'est  que  par  un  grand  elTort  qu'il  est  possible  de  pensi 
chose  qui  les  a  causées,  si  même  ceci  est  possible. 

334.—  La  perceplionest  lélablissomenl  de  rapports  sp( 
entre  des  états  de  conscience  ;  et  ollo  se  distingue  ainsi  (fef.^ 
senienldeces  états  de  conscience  eui-méuies.  La  senfl 
connue  comme  un  état  de  conscience  indécomposaUe.'! 
tixtérieui'  est  counu  par  uu  étal  décomjtoaalile  d 
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»8t  identifié  en  vertu  de  la  manière  spéciale  dont  sont  unis  les 
états  qui  la  composent. 

355.  —  De  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  rare,  la  conscience 
B'un  seul  rapport,  la  Perception  s'élève  non  seulement  par  le 
hombre  et  la  complexité  des  rapports  simultanément  reconnus, 
|bais  aussi  par  la  variété  de  leurs  espèces. 
I  356.  —  Il  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  aux  rapports  eux-mêmes 
l'analyse  que  nous  avons  poursuivie  jusqu'ici.  Il  nous  faut  ré- 
ioudre  les  espèces  spéciales  de  rapports  en  espèces  plus  généra- 
is en  finissant  par  les  espèces  primordiales  ;  et  puis,  déterminer 
quels  sont  les  derniers  phénomènes  de  conscience  qu'expriment 
ces  rapports  primordiaux. 

XIX.  —    LES  RAPPORTS  DE  SIMILITUDE  ET  DE  DISSIMILITUDE 

357.  —  De  tous  les  rapports,  le  plus  complexe  est  celui  de  la 
similitude.  La  similitude  que  nous  attribuons  aux  objets  naturels 
appartenant  à  la  même  espèce  est  formée  de  plusieurs  simili- 
tudes. Les  similitudes  de  séquences  peuvent  présenter  une  autre 
espèce  de  complication,  à  savoir  celle  qui  naît  de  la  composition 
dés  causes,  et  de  celle  des  efi*ets. 

358.  ^Généralement parlant,  la  conscience  de  la  Similitude 
natt  quand  deux  états  de  conscience  successifs  sont,  chacun, 
composés  d'états  de  conscience  semblables  arrangés  de  manières 
semblables.  Et  quand  elle  est  complète,  c'est  la  conscience  de  la 
coin  tension  de  deux  rapports  de  même  nature  entre  des  états  de 
conscience  qui  sont,  respectivement,  d^spèce  semblable,  mais 
communément  dissemblables  en  degré. 

359.  — Inversement,  la  conscience  de  la  Dissimilitude  est  une 
conscience  de  la  non-coïntension  de  deux  rapports  de  même 
nature,  entre  des  états  de  conscience  qui  sont,  respectivement, 
semblables  en  espèce  mais,  communément,  dissemblables  en 
degré.  Examinons  ces  rapports  plus  généraux. 

XX.  —  LES  RAPPORTS  DE  COÏNTENSION  ET  DE  NON-COÎNTENSION 

360. —  Les  états  de  conscience  entre  lesquels  subsistent  des  rap- 
ports de  coïntension  peuvent  être  primaires  ou  secondaires— peu- 
yent  être  des  états  simples  ou  des  rapports  entre  des  états  simples. 
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361.  —  Une  ptml yavoiv d'autres  iiliiinomènes  delaconscieneo 
que  ses  ^lals  successifs  et  les  modes  de  siiccessioD  de  ses  étala 
les  états  eui-mémes  et  les  changements  d'un  état  à  l'nulre.  V't 
puisque  ce  que  nous  distinguons  sous  le  nom  de  nipports  ne  sont 
pas  les  éliits  priiuilifs  eus-niénies,  ce  ne  peuvent  être  que  les 
changements  d'un  état  à  l'autre  ;  les  doux  choses  s'accordffril 
couiplëteuieat.  Nous  ne  pouvons  penser  ni  à  un  chaugcmonl  nt  1 
un  rapport  sans  penser  les  deux  lertnes formant  l'antécédent  et  le 
conséquent.  Oe  nii^me  que  nous  no  pouvons  penser  à  un  rnpporl 
sans  un  cliangeiiient  dans  la  conscience  d'un  de  ces  termes 
l'autre;  de  même  nous  ne  pouvons  penser  un  changeinenl 
établir  un  rappori  entre  un  phénomène  qui  précède  et  un  aulrei 
suit.  La  portée  de  celle  conclusion  sur  l'enquête  que  nons  aT( 
ouverte  est  celle-ci  :  les  rapports,  considéras  subjeofiverai 
n'étant  que  des  changements  dans  létal  de  conscience,  il  s'eni 
que  la  cotntension  des  rapports  est  la  coïnlenslon  de  ces  cliai 
mcnts  ;  on,  en  d'autres  termes,  une  similitude  en  degré  cdI 
des  changements  semblables  en  espèce, 

362,  —  Le  rapport  de  coïntension  parmi  les  états  primaires 
conscience  eus-mômes,  se  pent  doue  définir  une  ressemblai 
en  degré  entre  des  sensations  semblables  en  espèce.  Le  rappj 
de  non-coîiilension  est  la  dissemblance  en  degré  enire  des  cl 
gements  seinhlables  en  nature,  ou  des  sensations  sonihlablcs 
nature. 


XSI. 


-  Liis  nAri'nuTs  de  coexten^ion  et  de  SOX-COKSTEWtOn 


aG;J,  —  Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  en  tmilantde  l'Esï 
el  des  attributs  statiques  du  Corps,  que  deux  éleiulites  égales  n 
sont  connues,  à  l'origine,  comme  étant  deux  séries  égides  de  » 
salions  laclilcs  et  motrices.  La  coexlonsion.  i-éduite  à  ses  dernli^ 
termes,  signine  égalité  dans  la  longueur  d'une  telln  i 
c'est -a  -dire  égalité  dans  le  nombre  des  états  que  chaconeri 
ferme. 

304.  —  Le  rapport   de  coextension,  considéré  subJMlî! 
ment,  peut  élre  délini  comme  la  ressemblance  de  deux  étala  I 
conscience  composés,  visuels  ou  lacliles,  h  l'égard  du  nom 
pt  dç  l'ordi'e  des  rapporU  ^léineiitairea  do  Cpc^sfei^  q 
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Clin  d'eux  comprend;  res  élats  de   (loiiscieiice   composés  élaiit 

produîta,  rhacun,  par  la  consoJidatioQ  de  en  qui  Otait  préctSdcm- 

f  lUBnt  connu  comme  (!'tais  sériels.  Lb  rapport  de  non-coexten- 

L  sïoD  peut  se  définir  comme  ia  dissemblance  de  deux  étals  de 

uonscieiice  compostas. 


XXII. —  lES   HAPt-ORTS   RE  COEXISTENCE    ET  »E   KOS-COEXISTENUE 


3fi5. —  Bien  qii'îndi'composable  en  apparence  ponr  Tesprit  dé- 
vploppi^,  le  rapport  de  coexistence  doit  être,  à  l'orij^ine,  composé. 
I)  implique  au  mains  deux  choses,  qui  ne  peuvent  occuper  la 
conscience  an  même  instant  et  an  mi?me  degri*. 

36S,  —  Une  intelligence  naissante,  en  voyant  deux  objets  A  et 
B  successivement,  ne  pourra  connaître  qu'au  point  de  vue  de  la 
persistance  ils  diin'reiiE  dodoux  sons  entendusFunaprès  l'autre. 
Dans  deux  ca:»  il  y  a  sijquence  d'impressions.  Comment  donc 
les  deux  rapports  se  dîstinguent-its  ?  Simplement  en  ce  que  tandis 
que  les  termes  du  premier  peuvent  être  connus  dans  l'ordri- 
tp/tveist-  avec  une  égale  vivacité,  les  termes  du  second  ne  peu  ven  t 
rèli-e.  On  remanjui',  perpétuellement,  que  certains  ^tals  de 
conscience  se  sncctHlenl  avecauUinl  de  facilite^  elde  rlarlé  dans 
une  direction  que  dans  la  direction  opposée  (A  B  et  B  A)  taudis 
que  d'aniresue  le  peuvent;  d'oft  résulle  une  dilTr-n'nriatioii  du 
rapport  de  coexistence  d'avec  celui  fli'  séquence. 

M'i.  —  l^  i-apport  de  coexistence  sous  su  fitrme  simple,  |»ri- 
inaire,  doit  se  détlnir  comme  riinion  ile  di'ux  rapports  de 
si'*qiience  lels  ((m;  landis  que  leslmiies  de  l'im  stuit  evactemeni 
Si'inMahlesfi  ceux  de  l'autre,  en  es])i''ce  et  en  degré,  et  liur  sont 
cxfirlemenl  contraires  dans  l'ordre  de  leur  sMccfSfiion,  les  deux 
i-a|)porls  sont  exactement  semlilaliles  dans  la  seusalioii  qui  ac- 
rompafîiie  la  sncression.  Le  lappoil  ile  non-coexislence  liitri'-ie 
iv.ï  ceci  que,  liien  qu'un  des  deux  cltangemmls  s'opùre  sans 
,-ninine  sensation  de  tension,  il  n'en  est  pas  de  mi>me  pour 
r.iulrt!. 

;t68.  — Ces  conclusions  sont  itidiquées  nn^niepar  des  considé- 
rations a  priori.  Elles  fournissent  aussi  une  dernière  réfulalion 
lie  1  hvpotliëse  que  l'Kspace  est  une  forme  d'intuition. 
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XXIII.  — =LE3   ttl^;LATIO»S  d'iDENTITÉ   DE   NATUHE  ET   DE  NON-IDI 
DE  NATURE 

3li9,  —  Nous  ne  pouvons  rien  dire  du  fait  que  deux  éta 
de  conscience  sont  d'espèce  semblable,  si  ce  n'est  que  nni 
percevons  qu'il  eti  est  ainsi.  L'identitf'  de  nature,  en  tant  qu'el 
subsiste  dans  les  rapports,  pcutsc  dOfinir  une  ressemblaiu 
de  nature  entre  deux  changements  de  conscience. 

370. — En  ce  qni  concerne  le  rapport  d'identité  de  natin 
comme  subsistant  entre  les  états  de  conscience  primaires,  il  y 
encore  moins  à  dire.  Le  rapport  de  non-identité  de  nature 
une  dissemblance  de  nature  entre  les  changeniculs  dans  la  ci 
science  ou  les  rapports  qu'Us  unissent. 


-XXIV.  —  LES   «APPORTS   DE   RESSEMBLANCE   h 


'KÉRENCE 


371.  —  Notre  longue  analyse  nous  fait  arriver  aux  rappot 
qui  servent  do  base,  non  seulement  à  tous  les  rapports  pr^o 
dents,  mais  à  tout  développement  quelconque  de  l'esprit.  Depu 
les  inférences  les  plus  complexes  eties  plus  abstraites  jusqu'qt 
intuitions  les  plus  rudimentaires,  toute  intelligence  procède  { 
rétablissement  de  rapports  de  ressemblance  et  de  différence. 

372.  — Nous  entendons  par  diftérence  et  ressemblance,  r<>sp< 
tÎTement,  le  changement,  ou  le  non-changement  AansYAZa 
science.  Les  deux  termes  d'un  rapport  de  ressemblance  sa 
deux  états  de  conscience,  formant  l'anti'cédent  et  le  conséqiu 
de  ce  qui,  dans  un  sens,  est  annon-changeinent,  puisqu'il  laù 
la  conscience  dans  le  même  élat  qu'auparavant. 

373.  —  A  parler  strictement,  un  rapport  de  rCSSembUn 
consiste  en  deux  rapports  de  différence  qui  se  uGutralisent  r 
proquement.  C'est  un  cbangemcut  d'un  état  relativement  sla 
A  à  un  autre  étala:  (qui  représente  la  sensation  que  nous  Opi 
vous  en  passant  d'une  chose  à  une  autre  semblable)  et  an  chl 
genient  de  cet  état  de  transition  x  à  un  second  élat  relatiTem 
ilurable  A  :  second  état  A  qui  ne  se  pourrait  distinguer  da  J 

|der  état  s'il  n'en  était  séparé  par  l'état  X.  Ainsi  le  rapport 
lemblaoce  est  le  rapport  primordial,  le  ra^)pDr(  im^Uqtié  d 
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tous  tes  autres,  et  il  ne  peut,  lui-nii^ine,  <!tre  décnl  que  comme 
étant  QQ  changement  dans  la  couscience. 

XXV.  —  LE  RAPPORT  DE  SÉQUENCK 

374.  —  Ce  dernier  rapport  n'esl  qu'un  autre  aspect  de  celui 
que  nous  venons  de  considérer.  Car  le  rapport  ullîine  n'est  rien 
de  plus  qu'un  changement  dans  l'état  Je  conscience,  cl  nous 
l'appelons  soit  un  rapport  de  difTérencc,  soit  un  rapport  de 
séquence  selon  que  nous  pensons  au  contraste  entre  l'élat  anté- 
rieur etl'état  subséquent,  ou  bien  à  leur  ordre. 

373.  —  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  de  ce  rapport  que  décrire 
ainsi  cliacun  de  ses  aspects  en  tcnnes  de  l'autre.  Le  rapport  de 
séquence,  considéré  subjectivement  comme  changoincnl  ilanH  la 
conscience,  est  de  trois  genres  :  Le  ^'cnre  forliiit,  dans  lequel  les 
deux  ternies  sont  sufûsaininent  srmblables  dans  leur  tendance, 
ou  leur  manque  de  tendance,  pour  se  sugg)''rcr  subséqnemment 
l'un  l'autre,  et  dans  lequel  le  changement  peut  être  renversé 
dans  la  pensée  avec  une  sensation  de  non-résistance  xnnhl'iblf 
à  celle  avec  laquelle  il  s'est  priinjlivonient  produit;  le  genre 
probable,  oiï  tes  termes  sont  dissemblables  dans  leur  leriil»nre 
à  se  suggérer  réciproquement,  maïs  qui  dans  l'ordre  ordinaire 
des  termes  peut  être  renversé  avec  peu  d'effort,  cl  l'i  genre 
nécessaire,  où  l'antécédent  étant  présenté  ou  représenté  à  Incon- 
science, le  conséquent  ne  peut  être  empêché  de  le  suivre ,  et  «û 
la  direction  du  changement  ne  peut  être  changée. 

376.  —  La  classification  des  séquences  s'opère  donc  ainsi  an 
moyen  d'autres  séquences.  Comme  tous  les  rapports  sont,  fina- 
lement, rédurtibles  à  un  seul  qui  n'est  autre  qu'un  changemi-.nt 
dans  la  conscience,  il  suit  de  là,  oième  aprtori,  que  tous  les 
rapports  entre  les  changements  dans  la  conscience  doivent  eux- 
mêmes  être  d'autres  changements. 

XXVI.  — 'de  la  CO:*SaE^r.E  l!l  CÉNÉRAt 

377.  —  En  arranseant  synlhéLiqueinent  les  résultats  obtenus 
par  l'analvse,  on  comprendra  compliitem(?nt  celti:  vi*riti*  que 
l'élémeat  primordial  de  toute  ïntelligence  est  simplement  un 
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changement,  et  quo  tout  phénomène  iiipntal  coiiipk'xe  est  itl 

groiipe  coordonni^  de  chaiigeinpiits. 

378.  — La  syntlic;sc  laouLi'erait  que,  liJîs  le  dobut,  ies  mail 
riaiu  de  ces  rapports  fondameolaiu  que  l'analyse  a  indiqud 
eulreiit  en  jeu.  Elle  servirait  à  faire  compiendre  comment,  i 
changement,  du  genre  de  changement,  du  degré  de  rhangemei 
de  la  facilité  du  changement,  de  l'arrangement  du  chand 
ment,  etc.,  etc.,  sont  nés  les  états  InOniment  variés  de  la  ™ 
science.  El  elle  servirait  à  suggérer  comment,  par  l'effet  flol 
consolidation  constamment  croissante  des  changements —  [ 
la  fusion  des  groupes  de  plus  en  pins  lilendus  et  de  leil 
séries  —  il  peut  nattre,  do  ces  ph^nomîines  Intimes  primittfl 
ment  successifs,  les  moyens  de  reppt^enter  ces  phtnomènesl 
coesistence  U'^s  coniphqués  qui  couslilut'nt  le  monde  extérisB 

379.  —  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  ces  complicatiGl 
successives  ne  peuvent  se  produire  que  par  dos  degrés  insci 
sibles.  L'organisation  des  expériences  doit  se  conformer  f 
lois  de  l'organisation   en  général,  et  par  suite,  ^Ire  extrânl 
ment  lente. 

XXVlt.  —  RftSL'LTATS 

380.  —  Il  faut  donc  comprendre  les  diverses  "divisions  i^ai 
nous  établissons  d'ordinaire  entre  nos  opérations  mentales, 
comme  n'Indiquant  que  des  modifications  de  détails  qui  dis- 
tinguent (les  phénomônes  essentiellement  semblnhlea,  motUfl- 
cations  qni  ne  font  que  masquer  cette  unil<?  fondamentale  de 
compositirm  que  possèdent  Unîtes  nos  connaissances. 

381.  —  Ce  n'est  pas  seulement  \i\  fumie,  mais  aussi  le  pro- 
cesnus  de  la  pensée  qui  reste  partout  la  m^me.  Quand  on  le  «m- 
sldére  sous  son  aspect  fondamental,  le  raisonnement  le  pliB 
élcvâ  est  un  avec  les  formes  les  plus  basses  de  la  pensée,  un 
avec  l'instinct  et  l'aution  réHose,  même  dans  leiu's  manifestation* 

L  les  plus  simples.  Le  processus  universel  de   l'intelligence  «t 
[   Xaisiiiiilatioit  dos  impressions.  Et  les  différences   que   mani- 
festent les  niveaux  ascendants  de  lintelligenco  dépendent  de  II 
complexité  croissante  des  impressions  assimilées. 
38â.  —  Nous  avons  vu  que  la  conscience  ne  peut  ni  naître  ii' 
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se  maintenir  sans  qu'il  se  produise  dans  son  état  des  cliffii- 
l'cnccs.  Elle  doit  toujours  passer  d'un  État  à  un  état  dilTérent. 
Et  pour  que  le  nouvel  état  qui  en  résulte  puisse  devenir  une 
pensée,  il  faut  qu'il  soit  intégré  avec  des  états  précédemuient 
éprouvés.  Sous  sou  aspect  le  plus  général,  on  peut  dëlinir  toute 
action  mentale  quelconque  coinnip.  la  diffi-ycnlialion  et  l'inté- 
gration continue  d'étals  de  conscience. 

38'.i.  —  Le  seul  fait  important  qu'il  reste  encore  à  indiquer, 
c'est  que  la  vérité  la  plus  large  que  les  rocliei-clies  des  biolo- 
gistes aient  mise  au  jour  est  parallèle  à  eelte  que  nous  venons 
d'atteindre.  Il  y  a,  en  deux  sens,  une  diltérencliilion  et  une  inté- 
gration continuelles  se  proilnisaut  dans  le  corps,  de  même 
qu'en  deux  sens,  il  y  a  une  dilTércnciation  et  uiie  intégration  se 
produisant  dans  l'esprit.  Les  dernières  géiiérali^alions  de  !.i 
Psychologie  et  de  la  Physiologie  sont  des  expressions  du  même 
processus  fondamental  de  la  vie. 


CHAPITRE  XV 
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"  Rwberfhe  au  iiajot  de  hli.iscdi-  notre  iiitciligi-iire  ;  elle  a  pouf  obj 
la  purticiilarilu  rciii'laniBalale  de  Ions  les  niudes  de  vuneriiiiu'i  ( 
la  i:iinaaiMauce  prapremcal  dite,  la  connaiuniice  la  plus  Talablc.  • 


1. 


-  LA    Ol'KSTIûS    riNALi! 


384.  —  Admetlant  l'existorice  île  l'objectif  A  B  et  sa  an- 
nexion aTcc  le  subjetîtir  a  b  {Psychologie,  53)  non»  avons  eiï- 
inioé,  dans  les  chapitres  précédents,  comment  s'est  r>tablieU 
correspondance  du  subjectif  a  b.  Il  nous  faut  luaintenant  abor- 
der le  problème  de  la  comiesion  eiilrc  A  B  l'I  «  b.  En  fl'nulrfS 
termes,  nous  passons  maintenant  d'une  recherche  sur  la  nature 
de  l'esprit  humain  â  une  recherche  sur  la  nature  de  la  connais- 
sance humaine. 

383.  — La  Connaissance  implique  quelque  chose  qui  p.sI  coo* 
nu,  et  quelque  chose  qui  connaît.  SI  la  Science  Objective  est  Ij 
théorie  de  ce  qui  est  connu,  et  la  Science  Subjective  la  tbi>oriî 
de  ce  qui  connaît,  il  devient  manifeste  qu'nne  théorie  de  la 
naissance,  qu'on  appelle  communément  Meiaphysique,  est 
coordination  des  deui  premières. 

386.  —  Nous  sommes  maintenant  appelés  A  examiner  de 
Tcau  ces  B  intuitions  fondamcnlalos  "  qui  ont  élé  "provis( 
ment  acceptées  pour  vraies  •>  quand  nous  en  avons  parlé  dani 
Il  Données  de  la  IMiilosophIe  »  {Premiers  Principes,  39)  et  i 
si  elles  peuvent  s'unifier  avec  le  corps  cohérent  de  concli 
auquel  nous  a  conduits  leur  acceptation. 

387.  —  En  d'autres  lerines,  il  faut  reprendre  la  question 
traversée  dn  Sujet  et  de  l'Objet.  Le  rapport  entre  eur. 
laul  qnc  divisions  opposées  et  anlilhétiques  de  l'as! 
Uagc  eoljerdcs  manifestations  de  l'Incoanaissable,  a  élé  notrr 
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ùztum.  L'édifice  de  conclusions  que  nous  avons  élevé  doit  être 
instable,  si  Ton  peut  prouver  que  le  datum  est,  ou  faux,  ou  dou- 
teux. Si  l'idéaliste  avait  raison,  la  doctrine  de  l'Évolution  ne 
serait  qu'un  rêve. 

II.  —  LES  SUPPOSITIONS  DES  MÉTAPHYSiaENS 

388.  —  Comment  se  fait-il  que  les  métaphysiciens  aient  une 
foi  si  inébranlable  dans  un  mode  d'action  intellectuelle,  et 
soient  si  prompts  à  traiter  avec  un  dédain  relatif  les  résultats 
itteints  par  un  autre  mode  d'action  intellectuelle  ? 

389.  —  La  réponse,  c'est  que  les  métaphysiciens  exagèrent  la 
râleur  d'un  mode  particulier  d'action  intellectuelle.  Par  le  Rai- 
sonnement, on  a  atteint  une  multitude  de  résultats  merveilleux  ; 
;t  conséquemment,  le  Raisonnement  a  excité  un  degré  de  foi 
[ui  dépasse  de  beaucoup  celui  qu'il  mérite. 

390.  —  La  raison  a  absorbé,  pour  ainsi  dire,  la  force  de  toutes 
es  eiTeurs  qu'elle  a  vaincues  ;  et  le  respect  aveugle  que  l'on  a 
iccordé  autrefois  à  ces  erreurs,  s'est  grossi  par  accumulation 
n  une  servilité  qui  ne  songe  jamais  à  demander  les  lettres  de 
réance  de  ce  pouvoir  qui  a  chassé  les  erreurs. 

391.  —  Les  verdicts  de  la  conscience  sont  de  deux  sortes  —  les 
ms  sont  donnés  par  un  processus  relativement  direct,  les  autres 
»ar  un  processus  relativement  indirect.  La  plupart  des  hommes 
iennent  pour  accordé  que  lorsque  les  résultats  des  deux  pro- 
essus  sont  en  désaccord,  ce  sont  les  résultats  du  processus 
iitect  qui  doivent  être  acceptés.  La  minorité  métaphysicienne, 
epcndant,  suppose  au  contraire  que  le  processus  indirect  est 
ouverain. 

III.  —  LES  TERMES  DES  MÉTAPHYSICIENS 

302.  —  La  signification  acquise  par  chaque  mot,  pendant  son 
lévcloppement,  a  été  déterminée,  en  partie  par  sa  généalogie, 
li  en  partie  par  son  milieu.  Chaque  mot  possède,  à  la  fois,  une 
annotation  intrinsèque,  et  une  connotation  extrinsèque.  Cha- 
îne mot  n'implique  pas  seulement,  à  divers  degrés  do  clarté,  la 
signification  des  mots  dont  il  est  issu,  mais  il  implique  aussi 

H.  COLLIKS.  19 
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l;i  siguiflcatioD  des  mois  Rvec  lesquels  il  coexisle^  mois  H 

limitent,  élendenl,  et  iDdiciduaiisent  sa  signification.  Ceci  dm 

pi'is,  nous  sommes  prf'parés  à  examiner  le  langage  employé  h 

les  mélaphysk'iens,  et  à  montrer  tout  ce  qu'il  implique  direca 

ment  ou  indirectement.  1 

393.  — Au  conmiencement  de  ses  Principles  ofHuman  Knim 

teilge,  Berlceley  discale  l'emploi  des  mois  abstraits,  ol)ser<rn 

avec  beaucoup  de  vérité  que  dans  aucun  cas  un  mot  abstrait! 

peut  être  traduit  dans  la  pensée  sans  qtio  l'on  pense  à  uue  oa 

plusieurs  de  significalions  concrètes  qu'il  comprend.  Au  déU 

du  chapitre  suivant  se  trouvent  ces  mots:  Par  la  tuf,j'ai  m 

tilées  de  lumière  et  de  eonleuF.  Un  examen  attentif  île  clian 

mot  raconte  la  mOme  histoire.  Chaque  mot,  soit  par  sa  coRsliB 

liou  héréditaire,  et  par  ces  spécialisalîons  qui  lui  permetleotl 

coopérer  avec  d'autres  mots,  révèle  qu'il  est  organisé  en  hariH 

nie  avec  le  rapport  fondamental  du  sujet  et  de  l'objet.  Etfl 

uiéme  histoire  est  répétée  par  chaque  partie  de  lu  phrase.  Parm 

vue  j'ai,  b\  nous  réduisons  ces  mois  de  l'abstrailau  concret  a» 

que  le  veut  Berkeley,  veut  inévitablement   ùWe,  je,  par  i'inA 

médiairc  de  mon  m/,  reçois  qvelgue  ckoxe  ;  et  il  est  iinpnaalJ 

do  penser  â  recevoir  quelque  chose  par  un  accent  sans  arfl 

conscience  d'une  troisième  chose  de  qui  mon  agent  reçoit  ■ 

quelque  chose.  L'aulre  partie,  frfe'e  rf<^  roMje  {pour  raïuanerfl 

mot  abstrait  couleur  ù  un  mot  concret)  îiupUqui]  tout  8ilfl 

certainement  la  même  conscience  —  implique  les  deux  «n 

lences  séparées  de  idée  et  rouge  tout  autant  que  •  fils  de  Jean 

implique  les  deux  existences  séparées  de  Jean  el  de  son  fd 

Quand  nous  réunissons  tes  deux  membres  de  phrnse,  lo  sifl 

indéflni  du  proinier,  qui  est  que  par  l'intermédiaire  d'un  ngeatfl 

reijois  quoique  chose,  se  précise,  etj'apprends  que  par  un  agenfl 

reçois  de  quelque  chose  de  ronge  une  idie  que  j  appelle  une  l'cfl 

de  rouge.  Toute  la  phrase,  ses  divisions  et  ses  parties  tiemiâffl 

séparées  ouréunies,  ontceltcsignillcalion;  etnul,  méla|)hysicifl 

I  on  autre,  ne  peut  supprimer  les  associations  établies  entre  ifl 

r  mots  de  manière  A  exclure  ce  sens  de  son  esprit.  Il  est  impiM 

slble  de  dire  avec  Berkeley  que  les  seules  existences  sontdafl 

l'esprit,  que  l'être  de  chaque  chose  c'est  l'être  perçu.  I 

i^k.  —  La  langue  de  Hume  fournit  la  uiallëre  d'uuganhaiJ 
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tlfiiie,  car  d'après  lui,  si  les  mots  imprmuîort^  et  irf-W  sont  sup- 
posés —  comme  par  Hume  —  n'avoir  pas  les  connolalinns 
qu'elles  ont  réellement,  les  mots  avec  lesquels  elles  snni  em- 
ployées cessent  d'avoir  leur  sisnlflcntion  ordinaire,  el  en  prcnni'iit 
d'oppos(?es.  Aussi  lon^ïtenips  que  je  me  traduis  a  inoi-mt^mc  une 
impression  comme  connotant  quelque  chose  qui  In  produit,  et 
quelque  chose  qui  la  reçoit  —  aussi  longtemps  que  je  reconnais 
ces  deux  choses  comme  des  existences  iiidêpendaiilesdontrum' 
affecte  l'autre,  le  sens  du'  mot  vtiprpssion  reste  intelligible  ;  el 
toutes  les  partîcularitiis  d'une  impression  deviennent  compi\'- 
hensibles  comme  étant  causées  parles  rapports  chanp;eanlsenIro 
les  deux  existences.  Mais,  si  je  suppose  que  je  suis  cnpalile  ilo 
penser  à  une  impression  comme  existant  sans  ces  deux  exis- 
tences connolées,  U  en  résulte  qu'en  donnani  au  mot  une  signi- 
fication qu'il  n'a  pas  j'enlCsvc  aux  autres  mois  qui  l'accompagnent 
le  sens  qu'ils  avaient. 

393.  — Nous  pouvons  conclure  de  ce  qui  précède  à  ce  fait 
significatif  que  le  langage  se  refuse  absolument  à  exprimer 
rhypolhcse  de  l'id''alîsmc  et  celfp  dtc  sceptiriime.  Pendant  tout 
son  développement,  le  langage  a  été  façonné  de  manière  à  expri- 
mer toute  chose  sous  le  rapport  fondamenlalilu  sujet  et  (le  l'ohji't, 
tout  comme  la  main  a  été  fciçonnée  pour  manier  les  olijets  selon 
C(!  même  rapport  fondamental,  et  si  ou  le  diUaciie  de  ce  rapport 
fondameiUal,  le  )an<rage,  devient  aussi  absolument  impuissunl 
qu'un  memhre  amputé  dans  l'espace  vide. 

IV.  —   LES  RAISONNEMENTS  DF.3  MÉTAnnSIClESS 

30fl. — Accordant  aux  nnUaphysicîens  tout  ce  que  les  deux 
cH  visions  précédentes  leur  ont  refusé,  examinons  ici  leurs  raison- 
nements, et  voyons  s'ils  établissent  leur  thèse, 

391.  —  Undialojïue  imaginaire  offre  beaucoup  do  facilités  pour 
remporter  la  victoire.  Quand  nous  pouvons  ne  meltro  dans  la 
bouche  d'un  adversaire  que  les  répliques  propres  à  notre  hul, 
il  n'est  pas  difQcîle  d'atteindre  la  conclusion  désirée.  Les  D/ti- 
îogues  de  Uijlas  et  Phihnoiis,  de  Berkeley,  nous  en  fournis- 
Bent  d'abondants  exemples.  Hijlas  accorde  constamment  des 
^).'oposUioD3,  que,  d'après  les  principes  mêmes  de  aon  adversaire. 
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il  HP  devi'utt  pas  aMorder.  Nous  voyoïiH  rel.i,  diins  le  dialoj 
sur  le  caractère  subjectif  de  la  cliaieiir,  car  larguiueulation 
Berkeley  est  mise  ù  iiéaut,  àès  le  délmt,  quelijuu  réponse 
fasse.  Sj,â  sa  question  sur  la  seiisibiliti)  de  la  inalière,  il  est 
la  réponse  qui  seule  est  d'accord  avec  sou  hypotlièsc, —  qu'il 
Impossible  d'en  rien  dire,  —  son  nrfiunicnlation  est  arrâtée 
court.  El  l'acceptation  de  la  réponse  quelle  n'est  pas  sensl 
est  tout  aussi  fatale  que  le  refus  do  la  réponse  qu'elle  M  i 
siMe,  puisque  ni  la  vérité  de  l'une,  ni  la  fausseté  de  l'aatre, 
peuvent  être  discernées  sans  une  réengnition  du  sujet  (sb 
lance  matérielle)  aussi  bien  que  de  laliribut  (s<.us  et  perceptif 
308. — Ou  les  coodusious  scopliques  de  Uutiie  soDt  tir 
légitimement  de  ses  prémisses,  ou  elles  ne  le  sont  pas.  Si  e 
ne  le  sont  pas,  son  raisonnement,  étant  illogique,  n'a  pas  bes 
d'être  examiné.  Si  elles  le  saut,  la  fausseté  des  prémisses  d 
les  invalider.  Un  attirail  logique  qui  a  pour  but  de  renverser 
croyances  humaines  les  plus  profondes,  doit  avoir  uud  h 
oxli'énienieut  aolide,  doit  être  assez  ferme  pour  soutenir  ta 
elTort,  doit  être  composé  de  parties  hssl'z  solidement  liées  en 
elles  pour  que  rien  ne  les  disloque.  Bien  loin  de  trouver  que 
groupes  coordonnés  de  propositions  avec  lesquelles  llume  déb 
remplissent  ces  ctmditions,  un  examen  attentif  constate  qu'el 
sont  incapables  de  soutenir  le  moindre  eHort,  et  prouve  qu'à 
sontentiftremeutiucubérentcs.  Etoiles  sont  plus  qu'incûbéraal 
Quand  nous  essayons  de  les  ajuster,  pour  voir  comment  ej 
formeront  une  ligne  d'argumentation,  nous  découvrons  qat  1 
diUéreotes  parties  refusent  absolument  de  se  joindre,  et  B'itn 
lenl  dès  qu'on  les  approcUe. 

309. — Il  est  curieux  de  voirune  doctrine  qui  contredit  po^l 
ment  DOS  connaissances  primaires,  clioisîc  comme  refuge  paru 
autre  doctrine  qui  les  met  simplement  en  doute.  C'est  pourti 
ce  que  fait  la  philosophie  de  Kaut.  Le  scepticisme,  mettant' 
choses  en  doute,  professe  la  doctiine  de  ne  rien  al 
manière  décisive.  Le  Kantisme,  pour  lui  échapper,  al 
sivement  des  choses  contraires  â  la  croyance  tuiivi 
peut  prendre  pour  exemple  la  doctrine  ancienne  âu 
de  l'Espace.  Considérons  d'abord  ce  qu'elle  afûrmft! 
Temps  et  l'Espace  sont  des  formes  subjectives,  ou  des 
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du  moi.  Est-il  possible  de  donner  une  signification  à  ces 
mots?  Sont-ils  simplement  des  groupes  de  signes  qui  paraissent 
contenir  une  matière,  mais  en  réalité  n'en  contiennent  pas  ?  Si 
nous  essayons  de  construire  la  notion,  nous  verrons  vite  que  la 
seconde  alternative  est  la  vraie.  Pensez  à  l'espace  —  à  la  chose 
veux-je  dire  ;  pas  au  mot.  Maintenant,  pensez  à  Vous-même  —  à 
vous  qui  êtes  conscient.  Ayant  clairement  réalisé  ces  concepts, 
réunissez-les,  et  concevez  l'un  comme  étant  la  propriété  deTautre. 
Qu'en  résulte-t-il  ?  Rien  qu'un  conflit  de  deux  pensées  qui  ne 
peuvent  être  unies.  Il  serait  tout  aussi  praticable  d'imaginer  un 
triangle  rond.  Quelle  est  donc  la  valeur  de  la  proposition?  Si, 
comme  le  dit  Sir  William  Hamilton,  il  n'y  a  de  propositions  con- 
cevables que  celles  dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  susceptibles 
d'unité  de  représentation,  alors  la  subjectivité  de  l'espace  est 
inconcevable;  car  il  est  impossible  de  réunir  les  deux  notions, 
Espace  et  Attribut  du  moi  en  unité  de  représentation.  Exami- 
nons ensuite  ce  qui  est  implicitement  nié.  Affirmer  que  le  Temps 
et  l'Espace  appartiennent  au  moi^  c'est  affirmer  simultanément 
qu'ils  n'appartiennent  pas  au  non-moi.  Outre  la  proposition  posi- 
tive ci-dessus,  qui  est  impossible  à  penser,  il  y  a  une  proposi- 
tion négative  corrélative  qui  est  également  incogitable.  Tandis 
que  dans  l'un  des  cas  on  affirme  que  deux  choses  sont  unies 
en  fait  que  nous  sommes  dans  l'impossibilité  d'unir  dans  la 
pensée,  dans  l'autre  cas,  on  affirme  que  deux  choses  sont  désu- 
nies en  fait  que  nous  sommes  incapables  de  séparer  dans  notre 
pensée.  Aucun  eflfort  ne  peut  séparer  l'Espace  et  le  Temps  du 
monde  objectif,  et  laisser  le  monde  objectif  en  arrière.  Cela  équi- 
Taudrait  à  imaginer  un  carré  privé  de  l'égalité  de  ses  angles. 
Est-il  nécessaire  de  rappeler  au  lecteur  que  les  faits  de  conscience 
que  l'on  supposait  n'être  interprétables  que  par  l'hypothèse 
Kantienne,  peuvent  être  interprétés  par  l'hypothèse  de  l'Expé- 
rience, quand  celle-ci  est  une  fois  complètement  développée  ? 
Nous  avons  vu  que,  si  en  nous  fondant  sur  la  doctrine  de  l'Évo- 
ution,  nous  supposons  que  les  modifications  sont  transmis- 
sîbles  par  l'hérédité,  il  doit  arriver  que  s'il  y  a  des  formes 
universelles  du  non-moi,  ces  formes  doivent  en  établir  d'uni- 
verselles correspondantes  dans  le  moi.  Ces  formes,  étant  incor- 
porées dans  l'organisation,  s'imprimeront  sur  les  premières  intui- 


L 


S9i  PRINCIPES  DE  PSÏCIIOLOCIB 

tinnsde  l'individu,  etparatliont  .linsi  [iri'i;éder  loute  expérïtinca:. 
Mais  l'analyse  prouvera  m^anmoins  que  ces  forces  sont  d<!rivéM 
de  cette  niOme  conscience  ullinie  de  la  ressemblance  Pt  de  la 
dissemblance  en  laquelle  tonte  espC'ilence  peut  se  résoudre. 

401).  —  Le  raisonnement  de  Sir  W.  Uamilton  nou<i  roontro 
comment  le  rejet  du  ti^moignago  direct  do  la  conscience  qu'im- 
plique le  Kantisme,  amène  une  contradiction  quand  on  le 
rapproche  de  cette  acceptation  du  témoignage  direct  de  la  con- 
science implifiué  parle  «  ïtéulisme  Naturel  ». 

401.  —  Tels  sont  donc  les  raisonnements  des  métapliysiciens. 
Ont-ils  la  puissance  voiilue?  Loin  de  l'avoir,  ils  sont  pleins  de 
dérauts  qui  invalideraient  les  îiiduclions  tout  Ji  Tait  ordinaires. 

V".  —  JUSTIFICATION  NÉGATIVE  DV  BfiALlSME 

402,  — L'aperçu  qui  précède  surla  position  nii''liiphysi<]iippeiil 
servir  d'introduction  k  l'argument  analytique  que  nous  niions 
aborder-  Nous  entendons  par  juslificaliou  négative  du  Rénlismc. 
la  preuve  qu'il  repose  sur  une  plus  grande  validité  que  celle  aur 
laquelle  repose  toute  hypothèse  coniraire.  Avant  de  procédera 
une  analyse  dei-nif-re,  nous  ferons  faire  un  pas  k  notre  examen, 
eu  faisant  une  analyse  approximative. 

VI.  ARGUME [STATION  DB  LA  miOniTé 

403.—  Le  métaphysicien,  par  suite  de  lhabttude  de  considérer 
les  séquences  de  pensée  dans  un  certain  ordre  hypolliéllqae. 
exactement  opposù  à  leur  ordre  r^el,  en  vient  à  penser  que 
l'ordre  hypothétique  est  l'ordre  réel,  et  lordro  rt^ct  l'nrdrt 
hypotliéliquo;  comme  le  mlcrographo  neutralise  les  luvorsioni 
apparentes  de  l'ohjot  qu'il  examine. 

401.  —  Le  postulat  qui  sert  de  point  de  départ  nu  raisum»- 
ment  métaphysique,  c'est  que.  priniilivement,  nous  n'avoia 
conscience  que  de  nos  sensations  —  que  nous  souiines  cerlxioi 
de  les  avoir,  et,  que,  s'il  y  a  quelque  chose  au  delà  d'elles  ipiî  tour 
de  cause,  celte  cause  ne  peut  iHre  connue  que  par  inihlC* 
Fn  iiniilaut  la  proposition  à  ces  étala  de  oinscieniu»  *|l^ 
périphériques  que  produisent  sur  nous  les  objets  ext«r^p%j 
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iln'f  a  qu'eux  en  question),  je  nerois  â'autro  altematiTe  qno  d'af- 
firmer que  la  chose  priinilivement  connue  n'est  pas  qu'une  sen- 
sation a  été  éprouvée,  mais  qu'il  existe  un  objet  oxtéi'ieur.  Au  lieu 
d'admettre  que  la  connaissance  primordiale  et  incontestable  est 
l'existence  d'une  sensation,  le  fait  qui  domine  quand  on  passe 
en  revue  les  phénomènes  de  conscience  dans  l'ordre  de  leur 
genèse,  c'est  que  l'existence  d'une  sensation  est  une  hypothèse 
qui  ne  peut  se  former  avant  que  l'existence  externe  soit  connue. 

405.  —  Ces  confusions  métaphysiques  sont  nées  de  la  confu- 
sion qu'on  a  faite  de  deux  choses  distinctes  :  éprouver  une  sen- 
sation, et  avoir  la  conscience  d'une  sensation.  La  simple  con- 
science de  sensation,  sans  la  complication  do  la  conscience  d'un 
sujet  et  d'un  objet,  est  sans  doute  primordiale.  Au  moyen  des 
différenciations  et  des  intépirations  d'une  longueur  et  d'une  com- 
plexité infinies  de  pareilles  sensations  et  des  idées  qui  en 
dérivent,  il  se  développe  une  conscience  d'un»io/,  et  d'un  wU 
corrélatif.  Plus  tard  encore,  se  trouve  atteinte  une  dernière 
étape  à  laquelle  il  devient  possible  au  Hioi  développé  do  consi- 
dérer ses  propres  états  conune  dos  affeclions  produites  en  lui 
par  le  non-moi.  Et  celte  dernitire  phase  est  considérée  par  les 
métaphysiciens  comme  la  phaso  initiale! 

•406.  —  En  résumé,  l'argument  de  priorité,  c'est  que  dans 
l'histoire  dos  races,  comme  dans  l'histoire  de  chaque  esprit,  le 
Réalisme  est  la  conception  primitive,  que  ce  n'est  qu'api-és 
l'avoir  atteinte  et  tenue  longtemps  pour  indubitable  qu'il 
devient  possible  de  formuler  seulement  la  conception  Idéalîsie, 
tout  en  s'appuyant  sur  la  conception  Réaliste,  et  qu'alors,  comme 
toujours  après,  la  conception  Idéaliste,  dépendant  de  la  concep- 
tion Réaliste,  doit  disparaître  dés  rin.slant  où  la  conception 
Réaliste  est  supprimée. 

VII.    —  l'ARGUMIlNT  TtBÉ   DR  LA  SIMPLICITÉ 

407.  —  Le  processus  mental  qui  aboutit  au  Itéiilisme  di/Ti'tro 
énormément  eu  longueur  du  processus  nieiilal  aboutissant  à 
l'Idéalisme  ou  au  Scepticisme.  Le  premier  est  si  simple  et  si 
direct  qu'il  parait,  ft  première  vue,  indécomposable  ;  tandis  que 
l'autre,  long,  compliqué  et  indirect,  est  non  pas  simplement 
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décomposable,  mais  demande  beaucoup  d'ingOniosité  poar 
composé. 

408,  —  Si  le  verdict  (le  la  conscience  qui  mène  au  Réalisme 
immédiat,  tout  est  accordé  et  la  discnssion  finit.  S'il  est  mi 
cnmrae  dans  le  TCrdict  qui  mène  â  lldéalEsme,  a  quel  point 
ïue  diffèrent-ils?  La  différence  la  plus  remarquable  est  que, 
tandis  quo  le  premier  implique  un  seul  acte  médiat,  l'autre 
implique  une  succession  d'actes  médiats  chacun  desquels  est 
composé  lui-même  de  plusieurs  actes  médiats.  Le  seul  acte 
médiat  du  Réalisme  ne  peut  être  invalidé  par  les  actes  niédials 
nombreux  de  l'Idéalisme. 

409,  —  Il  ne  pourrait  être  invalidé  que  dans  l'hy^poltièse  qite, 
s'il  y  a  incertitude  dans  un  seul  pas  d'une  espèce  donnée,  U  y  a 
moins  d'incertitude  dans  plusieiu-s  pas  de  la  nit^mo  espèce. 


VIII. 


-   l'argument  TmÉ  DE   LA   CLARTÉ 


410.  —  Tout  le  monde,  céleris  paribus,  accepte  les  verdicts  do 
la  conscience  donnés  en  termes  vifs  de  préférence  h  ceux  qui 
sont  donnés  en  ternies  faibles.  Les  verdicts  de  conscience  com- 
posés de  sensations  sont  préférés  sans  hésitation  ft  ceux  qui  sont 
composés  d'idées  de  sensations. 

4H.  —  L'unique  proposition  du  Réalisme  est  préseotée 
termes  vifs,  et  chacune  des  nombreuses  propositions  de  l'Idi 
lisme  ou  du  Scepticisme  est  présentée  en  termes  faibles.  Acco?l 
dons  que,  dans  les  deux  cas,  le  processus  de  la  pensée  soit 
inductif.  Les  deux  processus  n'en  sont  pas  moins  dilTérents 
ceci:  que  l'unique  induction  de  l'un  est  composée  d'élénu  lll^ 
ont,  pour  la  plupart,  sinon  tous,  le  plus  haut  haut  ili„' 
clarté,  tandis  que  les  inductions  de  l'autre  sont  composera  ,i . 
menis  1res  indistincts. 

412.  —  D'où  il  suit  que  le  verdict  Idéaliste  de  la  coDscionM 
ne  peut  être  accepté  sans  affirmer  que  les  choses  sont  i 
avec  d'autant  plus  do  certitude  qu'elles  sont  perçues  plu; 
ment. 
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I\.   —  NÉCESSITÉ   d'un   CRITÉHIUH 

413.  —  Les  trois  divisions  succinctes  qui  précèdent  ont  fait 
ayancer  quelque  peu  notre  analyse,  en  débrouillant  et  présentant 
séparément  les  trois  contrastes  essentiels  qui  existent  entre  la 
conceplion  Réaliste  et  les  conceptions  qui  lui  sont  opposées. 

414.  —  Il  nous  faut  maintenant  faire  un  nouveau  pas  dans 
notre  enquête.  Il  ne  suffit  pas  d'être  assi:ré  qu'une  doctrine  est 
erronée,  il  ne  suffit  même  pas  de  dépouiller  l'erreur  de  son 
déguisement;  quelque  chose  de  plus  est  nécessaire,  et,  dans 
ce  cas,  plus  nécessaire  que  dans  tout  autre  ;  il  faut  suivre 
l'erreur  jusqu'à  sa  forme  la  plus  simple,  et  en  trouver  la  racine. 

413. —  Ce  qui  fait  habituellement  succomber  la  thèse  Réaliste, 
c'est  qu'il  lui  manque,  comme  point  d'appui,  quelque  vérité 
universellement  admise  que  serait  foreé  d'admettre  aussi  l'Idéa- 
liste. Il  faut  trouver  quelque  mode  particulier  de  conscience 
qui  soit  digne  de  foi,  en  comparaison  avec  tous  les  autres 
modes. 

416. — Il  doit  y  avoir,  quelque  part,  sous  une  forme  quelconque, 
quelque  acte  fondamental  de  pensée  qui  doit  servira  déterminer 
la  validité  de  tous  les  autres  actes  de  pensée.  La  perception 
interne,  quand  elle  n'est  point  aidée,  ne  suffit  pas  plus  à  con- 
struire la  science  subjective  que  la  perception  externe,  sans  aide, 
ne  suffit  à  construire  la  science  objective.  Dans  l'un  des  cas, 
comme  dans  l'autre,  il  nous  faut  trouver  un  mode  sûr  de  vérifi- 
cation de  nos  généralisations  empiriques  avant  que  des  résultats 
certains  ne  puissent  être  obtenus. 

417,  —  Chaque  cas,  et  chaque  école,  exige  quelque  postulat. 
Une  plus  grande  certitude  que  celle  que  peut  donner  tout  rai- 
sonnement doit  être  reconnue  au  eommencement  de  tous  les 
raisonnements — que  ce  soit  le  raisonnement  qui  propose  de 
montrer  que  les  vérités  nécessaires  sont  a  priori,  ou  que  ce 
soit  le  ralMnnement  qui  propose  de  montrer  que  les  vérités 
nécessaires  sont  des  produits  de  l'expérience. 

418.  —  On  reconnaît  l'impérieuse  nécessité  de  la  reconnais- 
sance d'un  critérium  ultime  de  vérité  au  fait  que  la  Philosophie, 
91  elle  ne  repose  pas  explicitement  sur  quelipie  datum  servant 
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d'nppiii  ft  la  raison,  doit  reroiinaltre  qu'elle  u'a  rien  sur  c 
reposer,  doit  avouer  qu'elle  n'a  pas  de  base. 

419.  —  Voyons  maintenant  où  ce  r.riti'rium  peiil  iJtre  Irosn 
ce  qu'il  est,  ot  comment  il  Tant  l'appliquer. 


X.   —   rnor-OSiTIOSS  niSTIMUiÉES   OUALITATn'EJIEST 

■120.  —  En  toulo  chose,  on  n'arrive  à  des  résultats  exacts qilfl 
comparant  des  choses  de  raOme  espèce  ;  et  quand  les  chosoT 
comparer  sont    d'espèces    différentes ,  l'une  d'elles  doit  i 
ramenée  à  la  mihnc  espèce  que  l'autre,  ou  bien  Ton  doit  troaa 
l'équivalent  de  ehacuno  dans  nne  espf^ce  différente  des  dn 
Nous  avons  maintenant  à  appliquer  celle  méthode. 

•121.  —  Les  propositions  sont  les  niiilés  de  composition  i 
servent  à  construire  et  le  Rt''aUsme  et  l'idéalisme;  sile  1 
lisuie  et  l'Idéalisme  doivent  être  compartis  rigoureaseni 
au  point  de  vue  de  leur  valeur,  il  nous  faut  d'aliord  comp) 
leurs  unités  respectives  de  composition.  Qnelles  dilTéw 
qualitatives,  s'il  y  en  a,  existe-t-il  entre  les  proposïliOKft  d 
se  composent  ces  deux  syslômes  contraires? 

422. —Paruii  les  nombreuses  classifications  de  propositfj 
possibles,  deux  seulement  nous  touchent  esscntiellomcnl  Ici  j 
de  ces  deux  nous  pouvons  prendre  celle  qui  dïvisB  les  proiM 
lions  en  simples  et  en  complexes:  par  exemple,  ces  propi 
tions  qui  affirment  implicileinentuu  peu  plus  qu'elles  n'afflri 
espllcitoment,  comme  :  «  j'ai  une  douleur  •>,  et  celles  dans  1 
quelles  ce  qu'on  affirme  implirilement  dépasse  immenM 
qui  est  explicitement  affirmé,  ci>uime  lorsqu'on  voyant  art 
une  forme  humaine,  je  dis:  «  voilà  un  vkitlard".  Tour  cooifN 
des  conclusions  avec  une  rigueur  scientilique,  11  faut  non  flM 
ment  résoudre  les  raisonnements  eu  les  propositions  lulf 
constituent,  mais  résoudre  chaque  proposition  comploxB  t 
propositions  simples  qui  la  composent  ;  et  ce  n'est  qn&  Ipi 
cliiicune  de  ces  propositions  simples  a  été  vérifiée  ja&l^ 
que  la  proposition  complexe  qu'elles  ont  formée  peut  6in% 
sidérée  comme  ayant  approximulivement  une  valeur  épM 
celle  d'une  proposition  simple  qui  a  été  vérîfiiSe, 

423.  —  U  resta,  en  outre,  6dasiocleàprope«iUiKiA.f 
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leurs  termes  sont  réels  ou  idéaux,  ou  en  partie  réels  et  en 
paVlie  idéaux.  Comme  chaque  proposition  exprime  quelque 
relation  entre  deux  termes,  il  nous  faut  employer  le  même  mot 
cognitiony  dans  tous  les  cas,  pour  exprimer  l'acte  mental  par 
lequel  la  relation  estconnue.  Quand  le  contenu  d'une  proposition 
est  la  relation  entre  deux  termes  qui  sont  tous  les  deux  directe^ 
ment  représentés,  comme  lorsque  je  me  pince  le  doigt  et  que 
j'ai  simultanément  conscience  de  la  douleur,  et  de  l'endroit  où 
elle  se  produit,  nous  avons  une  simple  cognition  présenta- 
tive.  Si  je  me  rappelle  que  mon  doigt  a  été  pincé  —  le  fait  est 
donné  en  termes  faibles  au  lieu  de  termes  vifs  —  c'est  une 
simple  cognition  représentative.  Si,  lorsque  je  suis  pince,  je 
m'aperçois  que  la  chose  qui  me  pince  est  un  élau,  le  contenu  de 
la  proposition  sera  que,  avec  certaines  apparences  présentées,  il 
y  a  les  caractères  formant  ma  conception  d'un  élan,  et,  tous 
étant  représentés,  la  cognition  devient  présentative-représcnta- 
iive.  Si,  ensuite,  sans  la  voir,  je  dis  que  la  chose  qui  m'a  pincé 
est  un  étau,  le  contenu  de  la  proposition  est  en  parlie  représen- 
tatif^  et  en  partie  re-reprcsentatif'.  je  représente  l'impression 
visuelle,  et  je  re-représente  les  attributs  concomitants  que  je 
pense  comme  accompagnant  cette  impression.  En  passant  ainsi 
par  les  formes  représentatives  et  re-représentatives,  les  con- 
naissances deviennent  composées  par  construction  *—  chaque 
terme  renfermant  plusieurs  propositions  qui  sont  tacitement 
affirmées.  De  cette  phase  nous  passons  à  une  autre  dans  laquelle 
les  connaissances  deviennent  composées  par  cumnlation. 

424. —  Nous  arrivons  maintenant  à  une  large  distinction  parmi 
les  propositions.  Il  en  est  dont  les  attributs  coexistent  toujours 
avec  le  sujet;  elles  expriment  des  connaissances  telles  que  la 
chose  affirmée  continue  d'exister  dans  la  conscience  aussi  long- 
temps que  la  chose  dont  elle  est  affirmée  continue  d'exister 
dans  la  conscience.  Et,  chez  d'autres,  les  attributs  n'existent 
pas  toujours  avec  leurs  sujets  :  ils  expriment  des  connaissances 
telles  que  la  chose  affirmée  peut  disparaître  de  la  conscience, 
tandis  que  la  chose  dont  elle  est  affirmée  y  reste, 

423.  —  Laissant  de  côté  celle  dernière  classe  qui  ne  nous 
regarde  pas  ici,  nous  trouverons  dans  la  première  deux  ordres 
distincts.  Il  y  a  d'abord  les  connaissances  où  la  coexistence  des 
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deux  Icnncs  D  est  absolue  que  temporairement.  Ce  sontlw 
simples  cognitions  de  l'oi'dre  présentalif.  Supposons  qiiojn 
regarde  le  soleil.  La  proposilioa  :  «  je  vois  de  la  lumière  », 
devient  alors  une  proposition  dont  le  sujet  (moi)  est  invanabl»^ 
ment  uni  à  i'atlribut  (sensation  de  lumiûre).  Dans  le  second  ordre. 
l'union  du  sujet  et  de  l'atlribntest  absolue  d'une  manif're  pcrnui- 
nenle,  comme  dans  les  axiomes  des  Mathématiques  et  les  rngiii- 
tioiisles  plusabstraitesde  laLogique.Iluous  reste  à  noter  une 
dîslinction  importante  dans  ces  sous-classes.  Dans  les  plus 
simples  de  ces  propositions,  la  connexion  de  l'attribut  avec  son 
sujet  est  si  intime  que  sa  coexistence  ne  peut  être  bannie  de  1» 
conscience;  tandis  que  dans  les  plus  complexes,  la  chose  coeiû- 
tantc  invariablement  affirmf5e  doit  être  cherchée  dans  la  con- 
science. Commeut  nous  assurons-nous  de  cette  coexisleace 
invariable  des  attributs  et  des  sujets?  Nous  allons  cliercher  I 
résoudre  cette  question. 


XI. 


-  LE  POSTULAT   UNIVEIISEL 


426.  —  Si,  ayant  louché  un  corps  dans  l'obscurité,  et  ayant  ea 
immédiatement  conscience  de  quelque  étendue  accompagnant 
la  résistance,  je  veux  décider  si  la  proposition  :  >  ce  qui  résisU 
est  étendu  »,  exprime  une  cognilîon  de  la  plus  hnute  cerliluile. 
comment  dois-je  faire?  J'essaie  de  séparer,  dans  ma  pensée 
l'étendue  de  la  résistance.  Je  pense  à  la  résistance,  otj'ossati'd* 
chasser  l'étendue  de  ma  pensée.  J'échoue  absolunu'iit  dans  cd 
essais.  Je  ne  puis  concevoir  In  négation  de  la  proposition  quei 
qui  résiste  est  étendu  ;  et  mon  impuissance  à  eoncevoù 
ni'f/tttioH  me  fait  découvrir  que  toujours  avec  le  sujet  (i 
chose  de  résistant)  i^  existe  invariable  ment  Catlribut  {fiXt\ 
D'oCi  il  suit  que  l'inconcevabllité  de  sa  négation  ctA  le 
auquel  on  reconnaît  qu'une  cognitîon  occupe  le  plus 
rang.  Pourquoi  ceci  n'est-il  pas  universellement  admisT 

137.  —  Avant  d'aller  plus  loin,  déûnissoas  la  distinction 
sépare  le  mot  inconcevable  du  mot  incroyable.  Une  proposi 
inconcevable  est  celle  dont  les  termes  ne  peuvent,  par  a( 
elTort,  être  mis  devant  la    conscience   dans  ce  rapport  ijafl 
.propusitiOD  afOrme  exister  entre  eux.  UoepropoûUoft 
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bl?  est  celle  qui  peut  être  conçue  dans  la  pensée,  mais  non  sans 
efTort.  Ainsi,  il  est  incroyable  qu'un  boulet  de  canon  lire  en 
Angleterre  arrive  en  Améiique  ;  mais-ce  n'est  pas  inconcevable. 
Réciproquement,  il  est  inconcerablc  qu'un  côté  d'un  triangle  soit 
égal  à  la  somme  de  ses  deux  autres  câtés  :  ce  c'est  pas  simple- 
ment incroyable. 

4^8.  —  Une  des  pk'încipales  objections  Taites  par  J.  S.  Mill  au 
critéi'ium  de  rincouceTabilîté  delà  uégatitc  comme  critérium 
par  lequel  l'iodubitdble  vérité  d'une  proposition  peut  être  recon- 
nue, est  qi:e  des  propositions  autrefois  acceptées  comme  vraies, 
parce  qu'elles  résistaient  à  ce  critérium,  ont  été  depuis  recon- 
nues fausses:  telle  la  croyance  aux  antipodes.  La  réponse  à 
celle  critique,  c'est  que  les  propositions  acceptées  à  tort,  parce 
qu'elles  semblaient  résister  à  l'épreuve,  étaient  des  propositions 
complexes  auxquelles  ne  peut  s'appliquer  le  critérium  ;  et 
qu'aucune  erreur  résultant  de  l'application  illégitime  du  crité- 
liumne  peut  être  invoquée  contre  son  application  légitime. 

-129.  —  En  alléguant  que  si  une  croyance  est  regardée  par  les 
uns  comme  nécessaire,  et  par  les  autres  comme  non  nécessaire, 
le  critérium  de  la  nécessité  devient  parlé  de  valeur  nulle, 
J.  S. -Mill  suppose  tacitement  que  tous  les  hommes  ont  le  même 
pouvoir  d'introspection  ;  tandis  qu'un  grand  nombre  est  inca- 
pable d'interpréter  correctement  un  état  de  conscience,  si  ce  n'est 
dans  quelques-uns  do  ses  modes  les  plus  simples,  et  que  les 
autres,  eux-mômes,  sont  sujets  àprendrepour  des  affirmations  de 
Inconscience  ce  qu'un  examen  plus  serré  prouve  ne  pas  être  des 
afflnn;itions. 

4^0.  — L'inconcevabilité  de  sa  négation  fournit  une  garantie  | 
bien  supérieiu-e  à  celle  d'une  énumératîon  quelconque  d'expé-; 
i-it'nces  pour  une  connaissance,  par  la  raison  qu'elle  représente 
dfs  expériences  d'un  nombre  presque  infini,  comparées  entre 
cites.  Si  les  modifications  nerveuses  produites  par  des  actes 
nerveux  souvent  t'épétês,  sont  transmises  par  hérédité,  s'accu- 
mulent de  génération  en  génération,  et  ont  pour  résultat  des 
structures  nerveuses  qui  sont  fixées  dans  la  proportion  où  tes 
relations  externes  auxquelles  elles  répondent  sont  fixées,  alors 
le  critérium  a  une  valeur  qui  dépasse  d'une  fa(;on  incalculable 
la  valeur  de  tout  critérium  fourni  par  doit  expériences  indivi* 


PRINCIPES  DE  t>S¥CHOLOGIE 

iliiellcs.  I.CS  rapports  il'Espnce  ont  vlé  les  m(?mes  non  seul 
ment  pour  tous  nos  anci^lres  humains,  pom-  tous  les  primai 
des  ordres  de  mammirëres  anceslraux  qui  ont  vécu  dans 
temps  précédents,  mais  raôrac  pour  tons  les  ordres  d'êtres  mol 
élevés.  D'où  il  suit  que  les  nécessités  objectives  de  rapport  d; 
l'espace  sont  représenléespar  des  structures  nerveuses  im| 
quant  des  nécessités  latentes  subjectives  d'action  nerveuse 
ces  dernières  constituent  ces  formes  prédtitermînf^es  de 
pensée,  moulées  sur  les  choses  par  la  Pensée;  et  l'impi 
bilité  de  les  renverser,  qu'implique  rinconcevahilîlfS  *do 
négation,  est  une  raison  pour  lesacecpter  comme  vraies,  rai! 
qui  a  inûnimentplus  de  valeur  que  toute  autre  qui  puisse 
donnée. 

131.— Il  semblerait,  cependant,  que  J.-S.  Mill  admelto  i 
lement  la  validité  du  critérium  do  l'inconcevahiiilé  do  la  néga- 
tion, quand  il  admet,  ainsi  qu'il  le  fait,  celte  du  critérium  de  la 
reduclio  ad  absurdum  ;  car  la  réduction  à  l'absurde  n'est  qui»  ti 
réduction  à  une  proposition  inconcevable. 

433. —  Sir  W.  Ilamilton,  pour  prouver  que  l'inconcovabiliH 
n'est  pas  un  critérium  d'impossibilité,  dit  que  l'Espace  ne  \)f\A 
avoir  de  limites,  parce  qu'une  limite  est  inconcevable,  et  potir* 
tant  qu'il  doit  avoir  une  limite,  parce  que  l'Espace  illimilé  est 
inconcevable;  il  prouve,  par  conséquent,  que  l'Espace  a  un* 
limite,  et  qu'il  n'en  a  pas,  ce  qui  est  absurde.  Absurde,  pnrfj; 
qu'Nilesl  impossible  pour  une  cbose  d'exister  et  di'  nf  in< 

exister».  Mais  comment  savons- nous  qu'il  est  imiiosslM'    i : 

la  même  cbose  d'être  elden'étre  pas,  si  cen'est  par  son  im  jihl 
vabilitéî 

433.  —  Enfin,  remarquons  que  quiconque  refuse  de  recoii- 
naître  le  Postulat  Universel  ne  pput  le  faire  d'unn  manifR' 
logique  qu'en  restant  dans  l'attitude  de  ta  négation  pi 
simple.  Du  moment  qu'il  afiirme  quelque  chose,  du  m. m  - 
même  qu'il  motive  son  refus,  on  peut  l'arrétpr  en  lui  dt'ni,.  1 1 
sa  garantie.  Il  ne  peut  même  faire  un  pas  pour  jusUiii  ■  ■ 
scepticisme  fi  l'égard  du  Postulat  Univei'sol  sans  coDfissi  ■  ,  i  ■ 
cet  acte  même,  qu'il  l'accepte. 
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X.II.  —  LE  CHtTÉRICM   DE  VALIDITÉ  {lELATIITE 

-Î34.  —  Nous  sommes  mainlcnant  i)vépaivs  à  formulor  u»e 
m)!'(liode  qui  nous  pennetle  île  décider  entre  des  conriusions 
antagonistes.  La  ralidilé  relative  des  propositions  impliquées 
ne  peut  être  connue  directement  ;  mais  les  propositions  simples 
que  chacune  contient  doivent  d'abord  être  isolées,  avant  que, 
par  In  comparaison  avec  des  propositions  contraires  d'égale  sim- 
plicité, on  puisse  Tormuler  un  jugement.  Ceci  est  vrai  do  inùme 
quand  la  cognitîon  est  simultanément  complexe  ou  sériel- 
lement  complexe,  et  encore  plus  quand  elle  est  â  la  fois  siniulla- 
némentet  sérîellf-nient  complexe. 

433,  —  Si  le  Postulât  a  une  valeur  tinirorme,  il  doit  cependant 
arriver  que,  comme  nous  souimos  susceptibles  de  /tijn-iix  uien- 
taujc,  nous  penserons  parfois  avoir  sa  garantie  quand  nous  ne 
l'avons  pas,  el,  dans  chaque  cas,  les  chances  d'avoir  commis 
cette  erreur  varient  directement  avec  le  nombre  de  fois  que  nous 
aurons  réclamé  sa  gai-antie. 

438.  —  Ce  n'est  point  de  la  conslîlution  de  la  garantie  elle- 
uiéme  qu'une  erreur  est  â  craindre,  mais  de  ce  manque  d'atlen- 
tion  qui  nous  fait  supposer  que  nous  avons  la  gnninlie  qaanil 
nous  ne  l'avons  pas.  Il  n'y  a,  du  reste,  qu'à  se  rappeler  les 
traités  écrits  sur  les  sophisniis,  pour  voir  qu'il  part  une  erreur 
possible  dans  les  principes  logiques  cuv-niéuies,  une  erreur  est 
souvent  faite,  même  par  les  plus  atlenlifs,  dans  l'applii'alion 
de  ces  principes.et  que,  par  conséquent,  la  i)robabilité  d'erreur 
augmente  en  raison  directe  de  la  longueur  d'un  raisonnement. 

437.  — Ne  discernons-nous  pas  ici  un  critérium  rig()uroiis  des 
valeurs  relatives  de  conclusions  oiiposées  '?  Non  seuleuient  de 
par  le  jugement  instinctif,  mais  aussi  de  par  celui  qui  est  ronde 
sur  une  logique  sévère,  celle  conclusion  doit  être  iaphis  ccrluine, 
qui  implique  le  moins  souvent  le  postulât. 

XIII.  —  SES  coudllaires 

438.  —  De  cet  examen  critique  des  processus  par  lesquels  on 
E>eut  évatuesles  jugements  opposés,  nous  retournons  maintenant 
9U1  jugements  qui  nous  concernent  spécialement,  ceux  ddf 


garantie  directe  du  Posti 
iiu'iine  seule  fois. 

439.  —  Quand  la  consci 
pressions    coninîses   qu' 
l'objet  couiJiii?  tel  et  tel, 
sillérer  ces  impressions 
encore  de  considilrer  les  di 
la  conscience  du  moi.  Les 
un  plexus  de  rapports  les 
sions  représentées,  et  assoc 
qui  constituent  la  connaisss 
forment  une  conscience  col 
le  moment  inséparable) 

•440.  —  Puisque  chacune 
Réalisnne  Hypothétique  et  U 
celles  de  l'Idéalisme  Absold 
faire,  n'a  tout  au  plus  que  ti 
unique  du  Réalisme  PosïtifJ 
d'erreur,  que  la  conclusioa| 
bien  moins  certaine  que  cel! 

441.  —  Voyant  que  touta 
ceptton  Réaliste  doit  élre  in] 
résultant  de  tout  raisonnent! 
Réallsmj 
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^nt  prouvés  être  les  actes  de  pensée  qui  donnent  l'antithèse  du 
ijet  et  de  l'Objet,  il  n'y  a  pas  d'autre  démonstration  à  demander. 

443.  —  Par  suite,  nous  avons  à  rechercher  la  trace  des  proces- 
18  par  lesquels  s'édifie  la  conception  Réaliste.  Nous  avons  déjà 

que  sa  solidité  est  incalculablement  plus  grande  que  celle  de 
mte  conception  opposée,  et,  maintenant,  il  nous  reste  à  vérifier 

validité  absolue.  Celle-ci  sera  démontrée  si  nous  voyons 
felle  est  un  produit  nécessaire  de  la  pensée,  procédant  d'accord 
rec  les  lois  de  la  pensée  qui  sont  universelles. 

444.  —  Notre  analyse  et  la  synthèse  qui  la  suivra  seront  plutôt 
iychologiques  que  logiques.  Nous  devons  examiner,  ici,  l'édifice 
léme  de  la  conscience  pour  nous  assurer  de  la  manière  dont 

^9es  composants  sont  unis. 

XV.    —  DYNAMIQUE  DE  LA  CONSCIENCE 

445.  —  Quand  la  pensée  est  conduite  avec  précision,  penser 
inné  proposition  c'est  réunir  dans  la  conscience  le  sujet  et  le  ] 
l'attribut.  Dans  beaucoup  de  cas,  ces  états  de  conscience  ne  sont: 

absolument  pas  séparables.  On  ne  peut  penser  au  mouvement 
sans  penser  en  môme  temps  à  un  objet  qui  se  meut.  Ces  pro- 
positions, dans  lesquelles  les  connexions  dans  la  conscience 
restent  absolues  dans  toutes  les  circonstances,  sont  distinguées 
l  v.uJae  nécessaires. 

446.  —  Une  discussion  dans  la  conscience  est  une  lutte  systé- 
matique servant  à  déterminer  quels  sont  les  états  de  conscience 
les  moins  cohérents.  Et  le  résultat  de  la  lutte  est  que  les  états 
de  conscience  les  moins  cohérents  se  séparent,  tandis  que  les 
plus  cohérents  restent  unis,  formant  une  proposition  dont  l'attri- 
but persiste  dans  l'esprit  en  môme  temps  que  le  sujet. 

447.  —  Quel  coroUahre  doit-on  tirer  en  poussant  l'analyse 
jusqu'à  sa  limite?  S'il  y  a  des  connexions  indissolubles,  on  est 
forcé  de  les  accepter.  Si  certains  états  de  conscience  sont  abso* 
lument  cohérents  d'une  certaine  manière,  on  est  obligé  de  les 
penser  de  cette  manière. 

448.  —  Voilà  donc  une  garantie  tout  à  fait  suffisante  de  l'affir- 
mation de  l'existence  objective.  Si  mystérieuse  que  semble  la 
conscience  de  quelque  chose  qui  pourtant  est  en  dehors  de  la 

GOLLINS. 


conscience,  ccliil  qui  pense  s'aporci^vra  qu'il  nriirme  la  rfaliH 
de  co  quoique  cliose  en  rertu  d'une  loi  tierniftro  ;  il  est  obligé' 
le  penser. 

410.  —  Mais,  tandis  qu'il  est  impossible  d'arriver  par  le  raii 
Dément  à  vi^rilier  co  verdict  de  la  conscience,  ou  à  en  pi'i! 
fausseli?,  il  est  possible  de  l'expliquer.  Eianiinons  il- 
cohësions  qui  existent  parmi  les  éléments  de  In  consrinr: 
sidérée  comme  un  tout,  et  voyons  s'il  y  a  des  cobésions  at 
qui  gniupenl  ces  éli5meuls  eu  ileus  moitiés  anlithétiqiies,  rèpi 
dant  respectivement  au  Sujet  et  ïi  l'Objet. 


XVI.  —  DUTÉni;^ 


iri^LLË  UE!    SUJET   ET  DC   L'oSICT 


430.  —  Des  étais  de  conscience  que  je  nomme  toucher  etpp 
sion  se  présentent  à  moi  quand  je  suis  assis  sur  co  banc,  ai 
la  brise  de  mer  souMant  sur  ma  figure.  Après  cette  odt 
d'algue  que  m'a  apportée  la  Imso,  me  viennent  des  pensées 
ce  qui  m'arriva  la  première  fois  que  je  vLs  la  mer.  Laissant 
càté  toute  tbéorie  quant  ù  leur  origine,  ces  deux  classes  d'él 
de  conscience  sont  respecliveinenl  vives  et  faibles. 

451.  —  La  comparaison  montre  que  les  états  vifs  sont  prïmlt 
elles  faibles,  dérivés.  11  est  vrai  que  ces  états  dérivés  pea» 
être  combinés  de  manières  qui  ne  sont  pas  absolument  sembloli 
h  celle  dont  sont  combinés  les  étals  primitifs.  Mais  sans 
présentations  vives,  aucune  recombinaison  faible  n'est  po$tl\ 

452.  —  Les  originaux  vifs  et  lus  copies  faibles  ditltrent  en  « 
que  les  uns  sont  absolument  inaltérables  pendant  que  je  n 
physiquement  passif,  et  que  les  autres  sont  facilement  nw 
fiables  pendant  que  je  reste  physiquement  passif. 

4o3.  —  Chaque  groupe  d'états  est  en  lui-même  un  tout  per 
tant.  Le  ifroupe  vif  se  présente  a  mol  comme  formé  d'états  ât 
tentent  unis  dans  un  ordre  simultané,  lie;  également  en  dehors 
mon  contrôle  dans  un  ordre  successif.  Et  le  groupe  faible 
formé  d'états  réunis  dans  un  ordre  flexible  plutôt  que  rigide 
flexibilité  étant  telle,  cependant,  que  si  un  petit  dérangeitt 
est  facile,  aucun  dérangement  total  amenant  une  rupture  q' 
possible. 

4S4.  —  Los  deux  agrégats,  ainsi  en  contraste,  n'ont  pai 
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même  cohérence  l'un  avec  l'autre.  Ils  se  meuvent,  l'un  à  câté 
de  l'auti'e,  arec  une  indépendance  qui  est  absolue  dans  le  cas 
de  l'agrégat  vif,  tandis  que  dans  celui  du  faible  elle  est  partielle, 
et  quelquefois  presque  complète. 

433.  —  Les  deux  agrégats  ont  encore  ce  trait  de  dissemblance, 
que  chacun  a  ses  propres  lois  de  coexistence  et  de  succession. 
Parmi  les  états  vifs,  il  n'y  a  pas  seulement  cerlnines  uniformités 
^néralesde  rapport,  mais  chaque  rapport  particulier,  quand  il 
te  produit, est  absolu.  Les  rapports  particuliers  de  la  série  faible, 
piand  ils  se  produisent,  ne  sont  pus  absolus,  mais  peuvent  être 
iacilement  changés. 

456.  —  Une  distinction  ultérieure  entre  les  deux  agrégats 
ïODsiste  en  ce  que,  tandis  que  cticz  L'un  l'antécédent  de  tout 
tODséquent  peut  être  ou  n'être  pas  dans  les  limites  de  la  cou- 
«ience,  chez  l'autre  il  s'y  trouve  toujours. 

457.  —  11  en  résulte  que  l'agrégat  des  états  faibles  est  un 
out,  en  général  très  familier,  dont  les  limites  ont  été  visitées  à 
m  moment  ou  à  l'autre,  tandis  que  l'autre  fait  partie  d'un  tout 
lont  on  ne  connaît  pas  les  limites. 

458.  —  Les  deux  agrégats  sont,  par  le  fait,  distingués  l'un  de 
Pautre  par  des  caractères  qui,  si  frappants  qu'ils  soient,  isolé- 
Çfeent,  constituent  quand  ils  sont  réunis  une  différence  dépassant 
Soutes  les  autres  différences  ;  car  aucun  membre  de  l'un  des 
feeux  agrégats  n'est  distingué  des  autres  membres  du  mène 
fligrégat  par  des  traits  aussi  nombreux  ou  aussi  forts 

.  4o9.  —  Quand  nous  nous  sommes  occupés  de  1'  i  Associabilité 
^s  États  de  Conscience  >  et  de  V  <  Associabilité  des  Rapports 
tvtre  les  États  de  Conscience  >,  il  est  devenu  évident  que,  dans 
'«cte  de  la  cognition,  chaque  état  de  conscience  se  réunit  pri- 
r^tivement  k  la  grande  classe  à  bquelle  il  appartient,  rentrant 
Kisuite  plus  ou  moins  promptement  dans  son  ordre  particulier, 
Ckn  grnre,  sa  variété,  qu'il  en  est  de  même  pour  les  rapports 
KMti«  les  États  de  Conscience;  et  que  l'Intelligence  n'est  possible 
■ne  par  de  telles  classifications.  Il  reste  à  ajouter,  ici,  qu'en 
t^Die  temps  qu'ils  sont  connus,  chaque  État  de  Conscience  et 
tk.aque  rapport  s'unissent  à  l'un  ou  à  l'auti'e  de  ces  deux  grands 
Svégalii. 


PRINCIPES  DE  PSYCHOLOGIE 


WII.   —   DIFFEnEKClAHO»   COMPLÈTE  DU    St'JET   ET    DR  L'OUICl 


-fCO.  —  Si  je  poursuis,  restant  assis  à  ma  place,  l'annlfse  J 
m'a  révélé  la  grande  opposition  que  je  viens  d'indiquer,  jefl 
quo  certains  états  ne  sont  inclus  dans  aucun  des  deiu  agi 
I/odeur  d'algue,  en  me  rappelant  des  souvenirs  de  lieux  «il 
personnes,  m'apportait  aussi  uno  phase  de  ce  que  j'appelle  éq 
tion.  Bien  qu'il  y  ait  des  (Jmolions  vives  et  des  émotions  fsfblH 
les  émotions  ocliielles  et  les  idées  de  ces  éniotious,  —  ton 
appartiennent  à  l'agiégat  faible. 

461. — Ces  membres  particuliers  de  l'agri^gat  faible  ooll 
caractère  générai   d'une  grande  impoilance  :  ils    tendei 
pi'oùuire  des  changements  dans  une  certaine  combinaison  ap| 
tenant  à  l'état  vif.  Les  immolions  sont  les  initiatrices  ilea 
nous  connaissons  comme  mouvements  corporels.  D'une  maaï9 
ou  d'une  autre,  une  partie  de  l'agrégat  vif  se  trouve  attacha 
Tagrégat  faible,  et  celte  partie  dilTère  de  tout  le  reste  eu  étà 
toujours  présente,  en  ayant  des  cobC'sions  spéciales  entrai 
éléments,  en  ayant  des  limites  connues,  des  combinaisons  r 
tivcment  restreintes,  et  bien  connues,  soumises  à  des  lois  Ù 
lières,  et  surtout  en  ayant  dans  l'agrégat  faible  les  aotécédei 
de  ses  changements  les  plus  remarquables. 

46â.  —  Ainsi  je  puis  diviser  la  totalité  de  ma  conscience  eni 
agrégat  faible,  mon  esprit;  une  partie  spéciale  rie  l'agrégat  f 
qui  lui  adhère  en  diverses  manières,  mon  corps;  et  le  reslel 
l'agrégat  vif  qui  n'a  aucune  cohérence  semblable  avec,£|| 
faible.  Par  suite  de  sa  position  intermédiaire,  jo  regai 
comme  appartenant  tantôt  à  l'agrégat  vif,  et  tanldt  ï 
tout  que  l'agrégat  faible  avec  lequel  il  a  une  parenté  sî'f 

463.  —  L'expérience  me  montre  que  des  effets  semblaU 
peuvent  être  produits  par  des  antécédents  existant,  respectif 
ment,  dans  ces  deux  grands  agrégats  antithétiques,  et,  par  c 
séqnent,  elle  suggère  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  comm 
entre  ces  antécédents.  Ou,  pour  exprimer  le  fait  comme  i 
simple  fait  de  cohésion,  je  trouve  que,  quand  ces  sensations  i 
Lo-cher,  de  pression  et  de  douleur  sont  produites  par  nîoi,  c 
âonï  en  cohésion  avec  ces  étals  qui,  dans  ma  coqm 


r 
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étaient  leurs  antécédents,  et  que,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  spon- 
tanément produites,  elles  sont  en  cohésion  dans  ma  conscience 
avec  les  formes  faibles  de  ces  antécédents,  c'est-à-dire  des 
pensées  naissantes  d'une  énergie  analogue  à  celle  que  j'avais 
employée  moi-même. 

464.  —  Il  suit  de  là  qu  il  me  devient  impossible  d'exclure  la 
conscience  d'une  force  dans  l'agrégat  vif  alliée  de  quelque 
manière  à  ce  que  je  distingue  comme  une  force  dans  l'agrégat 
faible  ;  je  ne  puis  briser  le  lien  que  l'association  a  produit  entre 
ces  états  de  conscience. 

465.  —  Le  résultat  général  est  que  l'agrégat  vif,  soit  en  mani- 
festant une  résistance  passive,  soit  en  manifestant  une  énergie 
active,  est  inévitablement  associé  dans  la  conscience  avec  l'idée 
d'une  puissance,  séparée,  mais  en  quelque  sorte  parente,  de  lo 
puissance  que  développe  constamment  en  lui-même  l'agrégat 
ffidble. 

XVIII.  —  CONCEPTION  DÉVELOPPÉE  DE  L*0BJET 

466.  —  Nous  avons  vu  que  l'impression  de  résistance  est  «  Télé- 
ment  de  conscience  primordial,  universel  et  toujours  présent  ». 
{Psychologie,  347).  Par  sm'te,  avec  la  ségrégation  de  nos  étals 
de  conscience  en  vifs  et  en  faibles,  la  conscience  de  quelque 
chose  qui  résiste  devient  le  symbole  général  de  cette  existence 
indépendante  impliquée  par  l'agrégat  vif. 

467. —  Un  autre  élément  d'importance  égale  entre  dans  la  con- 
ception. Ce  qui,  dans  notre  pensée,  constitue  un  corps,  est  ce  qui 
relie  d'une  manière  permanente  ces  états  vifs  infiniment  variés 
que  nous  donne  le  corps,  quand  nous  changeons  nos  rapports 
avec  lui,  et  qu'il  change  les  siens  avec  nous  :  le  nexus  invariable, 
du  groupe  toujours  variable  d'états  vifs.  Le  mot  existence 
comme  s'appliquant  au  nexus  inconnu,  implique  cette  perma- 
nence au  milieu  de  ce  qui  n'a  aucune  permanence.  Il  n'exprime 
rien  au  delà  de  ce  fait  primordial  dans  mon  expérience. 

468.  —  Voyez  donc  comme  une  conclusion  s'est  complète- 
ment développée,  qui  est  en  harmonie  avec  nos  premières 
croyances  !  Les  diverses  séries  d'expériences  se  sont  unies  pour 
former  la  conception  de  quelque  chose,  au  delà  de  la  conscience 
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qui  <?st  absolument  indépendant  de  la  conscience,  qui  posst^H 
un  pouvoir  sinon  idonliqur,  pourUiut  f'([(iivalcnt  à  celuf  dei^H 
conscience,  et  qui  reste  fixe  au  milieu  d'nppnronccs  qui  dt^^| 
gent.  Et  celte  conccplioij  qui  unît  l'indépendance.  In  pcrmaDGil^H 
et  la  force,  est  la  conception  que  nous  avons  de  la  Matière.  ^^Ê 
H\9.  —  De  la  indnie  façon  que  l'Objet  est  le  nej-uâ  incoo^H 
pei-nianout,  qui  n'e^tjnmais  lui-mâmo  un  phénomène,  tnaîsest^l 
qui  tient  les  phénomènes  ensemble:  de  mi^mc  le  Sujet  eat^H 
nexus  inconnu  permanent,  qui  n'est  jamais,  lul-mi^nic,  un  état^H 
conscience,  mais  est  ce  qui  tient  les  états  do  consdence  nillH 
ensemble.  En  se  bornant  fi  s'analyser  lui-mi^me,  le  Sujet  ne  pfull- 
jamais  rien  apprendre  de  plus  sur  ce  Jtexus  que  ceci  ;  ù  sarottw 
qu'il  fornio  une  partie  du  nrr»j  de  cet  agrégat  virparlieulierqdH 
distingue  comme  son  corps.  81  cependnnt  il  examine  d'aati^H 
corps  que  la  sien,  les  faits  de  la  structure  nerveuse  et  do^H 
fonction  lo  mettent  à  même  de  voir  comment,  pour  chaiptAl 
(groupe  changeant  d'idées,  il  existe  un  Jiexiis  qui,  permanent,  I 
dans  un  sens,  correspond  au  nexiis  permanent  d  qui  est  duitli  A 
eobésiou  du  groupe  changeant  d'apparences  qui  se  rapporUnll 
au  corps  extf^rieur.  fl 

470.  —  Nous  avons  trouvé  dans  les  deu\  dernières  dlrlslAUftcfl 
dans  la  présente  ce  que  nous  nous  étions  proposé  de  clicrrlicr.  1 
Les  processus  normaux  delà  pensive  font  nallre  InévîtabIi>mrBl  I 
cette  conscience,  inexprimable  mais  indestructible,  d'une  cils-  I 
tence  hors  des  limites  de  la  conscience,  qui  e.st  perpétuel! ooicnt  I 
symbolisée  par  quelque  chose  dans  ses  limites.  i 

XIX.  —  LE  RÉALISMli  Tn.\NSFIGrRÉ 

471.  —  Les  dl-x-huit  divisions  préciHlentes  ont  exposé  les  divi- 
sions et  IfS  subdivisions  d'une  démonstration  trop  étendue  d 
trop  compliquée  pour  qu'il  n'y  ait  pas  ulililé  à  résumer  briôv*-  i 
ment  les  conclusions  alleinles.  Tous  les  résultais  sont  d'accoi^I 
L'Autl-HéalIsmeesttrahiparsespostulats,  son  langage,  ses  raisoâM 
nemeuts:  il  est  basé  sur  la  négation  de  trois  principes  essenlidfl 
[le  croyancf!  ;  il  refuse  taciicment  un  critérium  suprême  qu*ai^^| 
pent  même  pas  mettre  en  (Question  sans  que  son  acceptalJ^H 
soit  impliquée.  Il  suit  de  là  que  le  Réalisme  est  justiliii  nég«^| 
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.  Tement.  En  outre  le  Réalisme  est  justifié  positivement  par  cette 
découverte  :  que  la  dynamique  de  la  conscience  nécessite  la 
-  conception  Réaliste.  La  .conception  Réaliste  n  est  point  le  résul- 
tat, ainsi  que  l'avance  Hume,  d'une  «  propension  naturelle  »  en 
désaccord  avec  les  lois  de  la  pensée  ;  pas  davantage,  comme 
le  suppose  Sir  W.  Hamilton,  une  croyance  miraculeusement  ins- 
pirée; mais  elle  est  le  fruit  inévitable  du  processus  mental  exé- 
cuté dans  toute  argumentation  valide. 

^  472.  —  Ce  Réalisme  auquel  nous  donnons  notre  confiance  est 
celui  qui  affirme,  simplement,  que  l'existence  objective  est  sépa- 
rée et  indépendante  de  Texistence  subjective.  Il  n'affirme  ni 
qu'aucun  mode  de  l'existence  objective  soit  en  réalité  ce  qu'il 
parait  être,  ni  que  les  connexions  qui  unissent  ces  modes  soient 
objectivement  ce  qu'elles  paraissent  être.  Il  se  distingue  ainsi 
profondément  du  Réalisme  Grossier,  et  pour  marquer  cette  dis-» 
tinction  on  peut  convenablement  l'appeler  :  Réalisme  Transfiguré. 

473.  —  L'image  d'un  cube  dans  un  miroir  courbe  peut  nous 
aider  à  voir  comment  le  Réalisme  Transfiguré  réconcilie  des 
théories  qui  paraissent  inconciliables.  On  a  montré  plus  haut 
que  l'existence,  dans  le  sens  où  l'on  accepte  ce  mot,  ne  peut 
être  affirmée  que  de  ce  substratum  de  conditions  variées  appelé 
Objet,  et  de  cet  autre  substratum  sur  lequel  il  agit  d'une  manière 
variée  et  qu'on  appelle  Sujet  ;  tandis  que  les  effets  de  l'un  sur 
l'autre,  connus  comme  perceptions,  sont  des  changements  qui 
n'ont  que  des  existences  transitoires.  Dans  notre  exemple,  les 
existences  permanentes  sont  le  cube  et  la  surface;  tandis  que 
l'image  projetée,  variant  avec  chaque  changement  des  relations 
entre  le  cube  et  la  surface,  n'a  pas  d'existence  pennanente.  Et  de 
même  que  nous  avons  vu  que  le  sujet  et  l'objet,  tels  qu'ils  exis- 
tent réellement,  ne  peuvent  jamais  être  contenus  dans  la  con- 
science produite  par  la  coopération  des  deux,  quoiqu'ils  soient 
tous  les  deux  nécessairement  impliqués  par  elle  ;  ainsi  nous 
voyons  que  ni  le  cube  ni  la  surface  ne  peuvent  jamais  être  con- 
tenus dans  l'image  projetée  par  l'un  sur  l'autre,  bien  que  cette 
image  ne  puisse  exister  qu'à  condition  que  l'un  et  l'autre 
préexistent. 

474.  —  Maintenant  que  l'impossibilité  de  toute  croyance  Anti- 
Jléaliste  a  été  démontrée ,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces 
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îomplîquées  de  la  raison  ont  été  le  cortègi 
e  légitime  et,  S  vrai  dire,  nécessaire.  L'his 
ie  métapliysique  a  i^lé  l'histoire  de  ces  ry  thi 
tagonistes  produisent  toujours,  prépondérar 
,  tantijt  de  l'autre.  Mais  s  mesure  que  la  diffi 
,  et  de  l'Objet  approche  de  son  terme,  les  ose; 
e  moins  en  moins  fortes  ;  et  avec  la  purlûc; 
tout  ce  qui  lui  est  étranger  la  controverse 
contentant  d'affirmer  que  l'objet  de  la  comif 
ence  indépendante,  et l'Anti -Réalisme  ayant 
issance  de  cette  esislence  est  enlitrement  i 
us  voici  donc,  une  fois  de  plus,  ramenés  à 

nous  avions  atteinte  par  d'autres  roule 
tes  les  manifestations,  intérieures  et  ejté 
issance  qui  se  manifeste.  Ici,  comme  auparï 
ue,  bien  que  la  nature  de  cette  puissance  ni 

cependant  sa  présence  universelle  est  le  fail 
1  n'y  a  pas  de  faits  relatifs. 


' 


CHAPITRE   XVI 


CONCORDANCES 


I.  —  PRÉLIMINAIRES 

475  a,  —  Les  sept  divisions  précédentes  ont  traité  des  aspects 
différents  de  phénomènes  psychologiques,  et  il  nous  reste  main- 
S  tenant  à  coordonner  ces  aspects  différents.  Isolés  les  uns  des 
t  autres,  ils  peuvent  paraître  à  beaucoup  de  lecteurs  sans  rela- 
*  tion  entre  eux,  et  même,  pour  d'autres,  en  désaccord.  Le  but 
'^  de  ce  chapitre  sera  de  montrer  leur  concordance. 

II.  —  COORDINATION  DES  DONNÉES  ET  DES  INDUCTIONS 

475  6.  —  Dans  les  «  Données  de  la  Psychologie  »>,  après  avoir 
traité  de  la  structure  et  des  fonctions  du  système  nerveux,  nous 
avons  trouvé  imphqué  que,  bien  qu'une  preuve  immédiate  en 
soit  impossible,  les  structures  nerveuses  qui  mettent  en  rapport 
et  combinent  ce  qui,  considéré  objectivement,  constitue  des 
changements  nerveux,  mettent  en  rapport  et  combinent  ce  qui, 
considéré  subjectivement,  constitue  des  états  de  conscience. 

475  c.  —  Dans  les  «  Inductions  de  la  Psychologie  »  nous  avons 
vu  que  la  substance  de  TEsprit,  dans  sa  nature  ultime,  est  inson* 
dable  ;  que  les  États  de  Conscience  se  composent  do  Funité  pri. 
mordiale,  le  choc  nerveux  ;  et  que  la  composition  de  l'Esprit, 
ainsi  qu'on  l'observe  réellement,  consiste  en  États  de  Conscience 
et  en  rapports  entre  ceux-ci,  chacun  avec  des  degrés  qui  varient 
de  relativité,  de  ravivabilité  et  d'associabilité. 

475  d,  —  Entre  les  Données  et  les  Inductions  les  accords  sont 
nombreux  et  complets.  L'hypothèse  que  l'État  de  Conscience, 
d'un  ordre  quelconque,  se  compose  d'unités  diversement  com- 
posées elles-mêmes  d'États  de  Conscience  de  genre  semblable, 
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s'accorde  avec  le  fait  reconnu  que  chaque  décharge  nem 
est  une  série  de  pulsations  de  changenieut  moI(>cu]aire,  La  cfl 
chision  que.  tandis  que  les  changements  qui  se  produiscDt  àa 
les  centres  nerveux  correspondent  aux  Étals  de  Cou!(cieac«, 
décharges  à  travers  les  (Jhres  nerveuses  con-espoudent  auxn 
ports  entre  les  États  de  Conscience,  est  on  liarinonie  avec,  le  11 
que  ces  lignes  de  communication  par  lesquelles  sont  établUl 
rapports  sont  plus  nombreuses  aux  points  où  !•  plus 
nombre  d'États  de  Conscience  séparés  naissent  et  ao  combina 
L'inlimilé  de  la  conneiion  entre  les  parties  du  systf^me  neireii 
et  l'inlimilé  de  connexion  qui  en  résulte  entre  les  actions  nf 
vcuses,  correspondent  à  la  facilité  qu'ont  les  étals  montaiUM 
respondants  h  former  des  connexions.  Si,  variés  comcoe  le 
les  stimulus  produisant  les  décharges  nerveuses,  ces  déduuf 
sont  essentiellement  semhlahlcs,  il  est  inconcevable  que,  (la 
les  centres  nerveux  qui  sont  affectés  par  ces  déchargea,  eQ 
soient  chacune  traduiles  de  nouveau  en  les  diverses  forces  gp 
ciales  qui  les  produisent.  De  même,  les  phénomènes  d'États  l 
Conscience  vifs  et  faibles,  et  les  rapports  entre  eux,  corrfi 
pondent  à  cerlains  phénomènes  d'action  nerveuse.  Et,  final 
meni,  le  fait  que  les  Étals  de  Conscience  s'excluent  réc.iproqa 
mont  de  la  conscience  en  dllférenles  manières  et  ù  dlfféran 
degrés,  correspond  évidemment  avec  les  faits  de  la  stmctn 
nerveuse. 

m.  COOnDi:*ATION  DES  SYNTHÈSES 

Ali  e.  —  Dans  la  «  Syntbèse  Générale  »  la  conception  de  P* 
lution  mentale  était  celle-ci  :  des  aclions  internes  en  relation  i 
progressent  en  correspondance  avec  des  actions  externes 
relation  dans  un  milieu  qui  va  toujours  s'élargissant.  La  «  Sj 
thèse  Spéciale  i  qui  l'a  suivie  avait  pour  but  d'interpréter  1 
progrès  de  la  correspondance  entre  les  actions  internes 
evternes.  dans  les  termes  employés  d'ordinaire  quand  on 
de  phénomènes  mentaux.  Dans  la  «  Synt)K''se  Physique  »  noi 
avons  recherché  d'après  quti  principe  physique  la  structure  i 
les  fonctions  du  système  nerveux  ont  été  adaptées  à  ses  exignnea 
L'harmonie  entre  ces  chapitres  synthétiques  est  évidente,  Il 
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conclusions  atteintes  dans  le  second  et  le  troisième  étant  des 
formes  successivement  plus  développées  des  conclusions 
atteintes  dans  le  premier  chapitre. 

475/. —  On  verra  d'une  façon  évidente,  en  les  comparant 
ensemble,  que  ces  conclusions  s'accordent  avec  celles  qui  sont 
contenues  dans  les  Données  et  les  Inductions.  Il  y  a  un  accord 
évident  entre  le  développement  de  la  structure  du  système  ner- 
veux et  cet  accroissement  de  la  correspondance  en  hétérogénéité, 
en  espace,  en  temps,  en  spécialité,  en  complexité,  qui  a  été 
exposé  dans  la  «  Synthèse  générale  ».  Semblablement,  les  vérités 
qu'exposent  les  Données  et  les  Inductions  s'accordent  avec  les 
conclusions  tirées  dans  la  «  Synthèse  Physique  ».  Car,  ainsi  que 
nous  l'avons  impliqué  alors,  cette  dernière  est  une  interprétation 
déduclive  des  vérités  précédemment  établies  parinduction. 

IV.  —  COORDINATION  DES  ANALYSES  SPÉCULES 

475  g.  —  Dans  \  «  Analyse  Spéciale  »,  on  a  reconnu  une  unité 
fondamentale  de  composition  dans  tous  les  phénomènes  de  Fin- 
telligence.  Et  nous  avons  vu,  puisque  la  conscience  ne  peut 
exister  que  par  un  changement  incessant  de  chaque  état  à  un 
état  différent,  et  puisque  ces  états  et  ces  changements  ne  peu- 
vent être  mis  en  ordre  qu'en  classant  le  semblable  avec  son  sem- 
blable, que  «  toute  action  mentale  quelconque  peut  par  consé- 
quent être  déflnie  comme  la  continuelle  différenciation  et 
intégration  des  états  de  conscience  ».  Nous  avons  reconnu 
dans  ce  caractère  ultime  de  la  vie  psychique  un  parallélisme 
avec  un  caractère  ultime  de  la  vie  physique. 

475  h.  —  Il  deviendra  évident  pour  tout  lecteur  qui  se  rappelle 
les  conclusions  atteintes  dans  les  chapitres  synthétiques  qu'elles 
sont  d'accord  avec  celles  que  nous  venons  d'énoncer.  La  concep- 
tion de  la  vie,  elle-même,  comme  adaptation  continuelle  des 
rapports  internes  aux  rapports  externes,  nous  offre  un  accord 
complet  entre  l'aspect  général  des  phénomènes  tnentaux  consi- 
dérés objectivement,  et  l'aspect  général  des  phénomènes  men- 
taux considérés  subjectivement.  En  considérant  à  nouveau  la 
nature  de  nos  perceptions  des  choses  externes,  comme  elle  est 
exposée  dans  1'  «  Analyse  Spéciale  »«  on  verra  que  l'explication 


de  ses  traits  essentiels  est  fournie  par  des  traits  de  la  slructiu 
et  de  la  foQclion  nerveuse.  Les  éléments  de  ces  perceptions,  q 
sont  invariables,  ou  répétés  dans  chaque  cas,  sont  iodissotubl 
ment  associés  dans  la  pensée,  associés  de  la  manière  qui  résn 
terait  d'une  action  réflexe  établie  par  des  répétitions  innoi 
brables.  Plus  frappante  et  instructive  encore  est  toutefois  la  cc 
respondance  qui  existe  entre  les  faits  de  structure  et  de  fou 
tion  nerveuse  et  Vinterprétation  qui  a  été  donnée  de  not 
conscience  de  l'espace.  Non  seulement  il  y  a  une  concordaoi 
entière  entre  les  résultats  spéciaux  atteints  synthétiquement 
ceux  que  l'analyse  a  obtenus,  mais  cbacun  d'eux  sert  à  élncid 
Vauti'e. 

V.  —  COORDINATION   DES   ANALYSES  GÉNÉHALES 

4"a  i.  —  Les  recherches  poursuivies  au  cours  des  chaplti 
résumés  dans  les  quatre  divisions  précédentes  supposaient 
coexistence  et  la  coopération  du  sujet  et  de  l'objet.  F.xplicitemt 
présentée  comme  provisoire  au  début  des  Premiers  Prineip 
où  l'on  en  avait  succinctement  justifié  la  production,  cette  si 
position  fut  reprise,  dans  1'  «  Analyse  Générale  ■>,  dans  lel 
d'achever  sa  justification.  Revenant  à  l'inférenco  primitive  ^ 
la  justification  de  ce  dictum  ultime  de  la  conscience  doit  consïs 
en  la  preuve  de  sa  concordance  avec  tous  les  autres  jugeineil 
nous  avons  énoncé  la  preuve. 

475  j.  —  U  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  le  Réalis 
sorti  de  l'examen  de  la  fatjou  dont  nos  états  de  conscience  9 
unis  ensemble  est  en  concordance  avec  le  Réalisme  qni  a 
postulé  dans  les  sept  chapitres  qui  précèdent.  Les  vérités  g4 
raies  concernant  la  structure  elles  fonctions  du  système  nern 
et  concernant  la  nature  et  le  développement  de  l'inteltjgea 
sont  montrées  victorieusment  dans  la  formation  de  cette  C 
science  indestructible  qu'admet  le  Réalisme.  La  croyance  n 
monde  extérieur  est  le  fruit  d'actions  intellectuelles  réfle: 
qui  ont  été  établies,  comme  toutes  celles  qui  implîqnenl  i 
formes  de  pensée,  pendant  cette  adaptation  de  rorgani» 
n  milieu  qui  s'est  poursuivie  à  travers  des  millions  â'tn 
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VI.   —  COMPARAISON  FINALE 


475  Ar.  —  Les  métaphysiciens  anlagonistes  nieront  peut-être  la 
proposition  que  Tagrégat  des  idées  et  des  États  de  Conscience 
composant  la  conscience  doit  ou  bien  former  la  totalité  de  Texis- 
tence,  ou  ne  pas  la  former  du  tout.  Nous  supposerons,  néanmoins, 
comme  les  seules  alternatives  possibles,  qu'il  y  a  une  existence 
au  delà  de  la  conscience,  ou  qu'il  n'y  a  pas  d'existence  au  delà 
de  la  conscience. 

475  /.  —  S'il  n'y  a  aucune  existence  au  delà  de  la  conscience, 
s'il  n'y  a  aucun  autre  être  soit  de  même  espèce,  soit  d'une  autre, 
alors  la  conscience,  existant  éternellement,  est  à  la  fois  créatrice 
et  créée.  Elle  a  toujours  été,  est  et  sera  la  somme  de  toutes 
les  causes  et  de  tous  les  effets,  omnipotente  et  omniprésente. 
Dans  ces  conditions,  la  question  de  Fexistence  objective  comme 
se  distinguant  de  l'existence  subjective,  est  rigoureusement 
exclue.  Ce  problème  métaphysique  ne  peut  même  pas  être 
envisagé. 

475  m,  —  Si  l'on  accepte  l'autre  alternative,  qu'il  y  a  une 
existence  au  delà  de  la  conscience,  les  conclusions  qu^on  attein- 
dra sont  inévitables.  Car  dire  qu'un  effet  produit  sur  l'un  ne 
ressemble  pas  à  sa  cause  dans  l'autre,  c'est  dire  en  même  temps 
qu'il  y  a  une  cause  dans  l'autre.  S'il  est  dit  qu'aucune  connexion 
entre  les  effets  de  l'un  ne  peut  ressembler  à  la  connexion  entre 
les  causes  chez  l'autre,  il  est  dit,  simullanément,  qu1l  y  a  une 
connexion  entre  les  causes  dans  l'autre,  c'est-à-dire  que,  pendant 
que  l'existence  extérieure  est  représentée  par  ses  effets  à  l'exis- 
tence intérieure,  mais  ne  peut  être  représentée  dans  sa  nature, 
pourtant  la  représentation  de  cette  existence  par  ses  effets 
implique  nécessairement  sa  coexistence. 

475  n.  —  Des  deux  alternatives,  donc,  c'est  la  dernière  qui 
concorde  de  toutes  les  mani«>res  avec  les  autres  verdicts  de 
conscience,  tandis  que  la  première  est  en  d^'saccord  avec  eux. 
Ainsi  nous  voilà  ramenés  encore,  par  une  autre  roule,  a  la 
doctrine  du  Réalisme  Transfi;;uré.  L'examen  montre  i\vïiit^  tandis 
que  les  autres  doctrines  ne  sont  conséquentes  ni  avec  elle-mêmes 
ni  avec  d'autres  croyances,  celles  doctrine  est  cons/^quente  av^: 
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elle-même  à  l'intérieur,  et  à  l'exlérleui'  conséquente  avec  no 
croyances  en  général. 

ilô  0.  —  Ainsi  qu'on  t'a  déjà  montré,  la  conception  que  l'espr 
consiste,  de  même  que  la  vie  en  général,  en  changements  héU 
rogCnes  définis  combinés  en  correspondance  avec  des  coeiîi 
tences  el  des  séquences  i>.\lcrnes,  pose  nécessairement  le  rappOI 
de  sujet  et  d'objet.  Et  le  raisonnement  employé  à  montrer  qa 
le  système  nerveux,  el  par  conséquent  la  conscience  accompi 
gnant  ses  actions  se  développe  par  l'accord  de  l'organisme  et  di 
milieu,  ne  peut  être  conduit  sans  supposer  l'existence  de  rorgl< 
nisme  et  du  milieu.  Ainsi  la  doctrine  du  Réalisme  Transfigura 
qui  n'est  qu'un  autre  aspect  de  la  doctrine  de  l'InconnaissaMfl 
est  d'accord  à  la  fois  avec  les  résultats  des  synthèses  ctceuidt 
analyses,  puisque,  tout  en  impliquant  que  les  pensées  inlj 
rieures  répondent  aux  choses  extérieures,  dételle  sorte  que  la 
cohésions  chez  l'une  correspondent  à  des  persistances  Ch9 
l'autre,  ils  n'impliquent  point  que  la  correspondance  soit  quelqâ 
chose  de  plus  qu'un  symbole. 

475  p.  —  Le  Réalisme  Transfiguré,  en  affirmant  une  Hmï 
infranchissable  entre  l'objet  et  le  sujet,  reconnaît  une  exîslM 
extérieure  indépendante  qui  est  la  cause  des  changements  dai 
la  conscience,  tandis  que  les  effets  qu'il  produit  dans  la  consciïiK 
en  constituent  la  perception  ;  et  il  infère  que  la  connaissant 
que  constituent  ces  effets  no  peut  être  une  connaissance  de  c 
gui  les  cause,  mais  peut  seulement  impliquer  son  existenoi 
Ne  peut-on  dire,  alors,  qu'en  s' interprétant  ainsi  elle-i 

existence  subjective  rend  définie  cette  différenciation  par  n( 
port  à  l'existence  objective  qui  a  continué  à  se  produire  depuis 
commencement  de  l'évolution  mentale  ? 


CHAPITRE  XVII 
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CousisUiit  ea  partie  en  de  nombreux  principei  dérivés  qui  forment  Tiatroduction 


nécessaire  à  la  Sociologie.  » 


I.  —  PSYCnOLOGIE    8PÉCIALB 


476.  —  Le  champ  de  la  Psychologie  générale  ayant  été  exploré, 
le  champ  bien  plus  étendu  de  la  psychologie  spéciale  s'ouvre 
devant  nous. 

477.  —  Nous  -n'avons,  du  vaste  champ  renfermé  dans  ces 
limites,  à  examiner  qu'une  petite  partie,  la  psychologie  spéciale 
de  rhomme,  considéré  comme  Tunité  dont  se  composent  les 
sociétés. 

478.  —  Notre  but  sera  de  résumer  ces  facultés  humaines  qui 
sont  des  facteurs  dans  les  phénomènes  sociaux. 

II.  —  CLASSIFICATIOir 


«> 


^  479.  — Bien  que  la  classification  des  facultés  mentales  spéciales 
|.  soit  difficile,  et  ne  puisse  être  faite  que  par  à  peu  près,  il  y  a  néan- 
ts moins  un  mode  de  classement  qui  est  en  harmonie  à  la  fois  avec 
1^  les  résultats  de  la  synthèse  et  ceux  de  l'analyse,  mode  qui  est 
r  indirectement  impliqué  par  la  théorie  de  l'évolution.  Il  consiste 
>:  à  grouper  les  facultés  mentales  les  plus  élevées  suivant  qu'elles 
^^  sont  éloignées  au  premier,  au  second,  au  troisième,  etc.  degré  de 
*  ces  facultés  sensitives  simples  qui  sont  la  racine  commune  de 
: .  toutes  les  facultés. 

L      480.  —  Dans  la  c  Composition  de  l'Esprit  »,  nous  avons  vu  que 

^  les  éléments  mentaux  primaires  se  divisent  en  États  de  Conscience 

et  Relations  entre  les  États  de  Conscience  (appelés  d'ordinaire 

Cognitions).  Les  Cognilions^  ou  connaissances,  se  divisent  en 
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quatre  grandes  sous-classes  :  les  Cognitions  Prêsentatives,  \ 
celles  dans  lesquelles  la  conscience  est  occupée  ci  localiser  B 
sensation  imprimée  à  l'organisme,  comme  lorsqu'on  se  COUpc 
doigt;  les  Cognitions  Présetitatives-Reprêsentalives,  ou  CM 
dans  lesquelles  la  conscience  est  occupée  du  rapport  entre  I 
sensation,  ou  un  groupe  de  sensations,  et  la  représentation  defl 
autres  sensations  variées  qui  l'ont  ou  les  ont  accompagnés  i 
l'expérience:  c'est  ce  que  nous  appelons  une  perception;  coi 
lorsque  lacouleuretla  forme  d'une  orange  nous  la  font  doiierin 
talementde  tous  ses  autres  attributs;  les  Cogniliotue  /tfiprhet 
tives,  ou  celles  dans  lesquelles  la  conscience  esl  occupée  de  rt 
ports  entre  des  idéesou  dessensalions  représentées,  comme  di 
les actesdu souvenir;  les  Cog7titionsl1e'reprcsenlatives,otœM 
dans  lesquelles  roccupation  de  la  conscience  n'est  pas  dereprâ 
ter  desrapports  spéciaux  qui  ontdéjâ  étéprésentésàlaconsdei 
mais  où  de  tels  rapports  spéciaux  représentés  sont  pensés  seii 
meut  comme  étant  compris  dans  un  rapport  gânéral.I 
qui  résultent  de  cette  abstraction  ne  représentent  i 
mêmes  de  véritables  expériences,  mais  elles  sont  ded 
représentant  des  groupes  de  véritables  expériences  ;«i 
sentent  des  agrégats  de  représentations.  Les  Êtai 
science  se  divisent  en  quatre  sous-classes  parallèles  :1 
Conscience  Présentatifs,  ordinairement    appelés 
comme  lorsque  nous  considérons  une  sensation  corpon 
même,  comme  un  plaisir  ou  une  peine:  par  exemple, 
un  parfum;  les  États  de  Conscience  Présentatifs-Rep 
qui  embrassent  une  grande  partie  de  ce  que  nous  nom 
munémeat  émotions,  sont  ceux  dans  lesquels  une  s 
un  groupe  de  sensations  et  d'idées,  éveille  un  vaste  a^i 
sensations  représentées,  en  partie  dues  à  l'expérience 
duelle,  mais  dépassant  principalement  en  profondeur  l'w 
rïence  individuelle,  par  conséquent  indélinies;  l'émotioad 
peur  en  est  un  exemple;  les  États  de  Conscience  lîppriseï 
qui  comprennent  les  idées  des  sentiments  classés  ci-tle$t 
elles  sont  évoquées  en  dehors  des  excitations  extei 
priées  :  les  États  de  Conscience  qui  animent  le  poètofl 
et  qu'il  éveille  chez  ses  lecteurs,  sont  un  esemplo  i 
d'État  des  Conscience;  les  États  de  Conscience  Be- 
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\fs^  ce  sont  les  états  de  sensibilité  plus  complexes  qui  sont 
loîns  le  résultat  direct  que  le  résultat  indirect  ou  réflexe  des 
zcitations  extérieures.  L'amour  de  la  propriété  et  le  sentiment 
c  la  justice  appartiennent  à  cette  catégorie.  Ces  groupes,  natu- 
sllement,  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  distingués  d'une  façon 
éfioie.  Pourquoi  cette  classification,  suivant  le  degré  d'aptitude 
sprésentative,  est-elle  spécialement  adaptée  à  notre  dessein 
ctuel  ? 

48i.  —  En  premier  lieu,  elle  fournit  une  mesure  de  l'évolution, 
onsidérée  sous  son  aspect  le  plus  étendu.  L'intégration  crois- 
ante, la  détermination  croissante,  et  l'hétérogénéité  croissante 
e  composition  sont  mesurées  également  par  l'extension  subie 
aria  représentation  et  la  re-représentation. 

482  —  En  second  lieu,  elle  mesure  le  degré  de  l'évolution 
dentale.  Car  le  développement  de  la  perception  implique  la 
eprésentation  des  sensations  ;  le  développement  du  raisonne- 
Qent  simple  implique  une  représentation  de  perceptions;  et  le 
léveloppement  du  raisonnement  complexe  implique  une  repré- 
lentation  des  résultats  du  raisonnement  simple,  de  façon  que 
î^éloignement  de  la  sensation  augmente  nécessairement  avec 
i^élévation  intellectuelle.  Si  la  genèse  des  émotions  est  telle  que 
3ous  l'avons  décrite,  évidemment,  les  phases  ont  dû  être  :  des 
lensations  simples,  puis  des  sensations  combinées  avec  des 
lensations  représentées,  puis  des  sensations  représentées  orga- 
lisées  en  groupes,  et  pms  des  représentations  de  ces  groupes 
représentatifs. 

483.  —  Le  degré  d'aptitude  représentative  sera  donc  notre 
ritérium  du  degré  d'évolution.  Mesurons  parce  moyen  les  traits 
lominants  du  développement  intellectuel,  en  tant  qu'il  affecte 
B  civilisation,  et  est  affecté  par  elle.  Nous  traiterons  ensuite  du 
léveloppement  émotionnel  qui  accompagne  le  développement 
Qtellectuel. 

IIL  —  DÉVELOPPEMENT  DES  CONCEPTIONS 

484.  —  Au  cours  des  progrès  de  l'intelligence  humaine, 
îs  idées  générales  ne  peuvent  naître  que  lorsque  les  condi- 
^ons  sociales  rendent  les  expériences  plus  nombreuses  et  plus 

H.  CoLLIlfS.  Si 


la  que  rnomme  primitif  n'a 
montre  aucune  tendance  à  se  , 
(éloignées. 

48C.  —  Des  expériences  di 
variées,  plus  hétérogènes  et  i 
civilisation  eu  fournit  l'occa 
requises  pour  les  apprécier,  te 
bîlités  de  la  pensée,  et  à  dîmin 
modi/lcabilité  de  croyance  s'ac 

487.  —  Acôiéde  la  simplicil 
reialivps,  qui  caractérisent  la  pi 
lîmitalion  relative  aux  concept 
abstraites  sont  impossibles.  Ce 
causes  spéciales  ont  été  sëpart 
d'action  qui  leur  servent dexein 
notion  d'une  cause  en  général. 

488.  —  Des  expériences  com 
riiomme  primitif  ne  fournisseii 
conception  û^ï uniformité,  qu'e 
ou  dans  leurs  rapports.  Ainsi  la  ' 
la  croyance  en  la  loi,  qui  se  répî 
les  plus  cultivés  du  monde  c 
l'homme  primitif  est  absolumei 
même  une  seule  loi,  encore  moi 
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enir  habituels.  De  telles  notions  ne  peuvent  naître  que  pari 
su  avec  révolution  des  notions  citées  ci-dessus. 
^i.  —  On  a  déjà  dit  que  dans  les  degrés  inférieurs  de  Févolu- 

ÈWL  mentale  V'unagination  est  faible,  et  qu'elle  se  fortifie  avec 
aque  accroissement  de  progrès  intellectuel,  quand  on  a  dit  que 
plaque  accroissement  de  progrès  intellectuel  implique  unaccrois- 
|lment  de  Faplitude  à  la  représentation  de  la  pensée.  L'évolu- 
Idd  mentale  qui  accompagne  la  civilisation  rend  Timaginatiou 
lus  vive,  plus  exacte,  plus  compréhensive  et  plus  rapide. 
492. — Il  faut  signaler  ici  une  distinction  d'une  importance 
Onsidérable,  celle  qui  existe  entre  \ imagination  reproductive 
t  Vimagination  constnictive.  De  la  première,  qui  est  une  faculté 
las  ancienne  et  moins  développée,  nous  passons,  chez  les  plus 
kvilisés,  à  la  seconde,  ou  plutôt  c'est  chez  un  petit  nombre 
'hommes  parmi  les  civilisés  que  nous  trouvons  la  seconde, 
'imagination  constructive  est  la  faculté  intellectuelle  la  plus 
Bute,  elle  est  le  fond  de  tout  ordre  élevé  de  perfection  intellec- 
ftelle. 

493.  —  On  retrouve  les  traits  intellectuels  de  l'homme  primitif 
hez  les  moins  cultivés  de  notre  propre  société,  et  surtout  chez 
îs  femmes  des  classes  inférieures.  L'ensemble  des  traits  qui  les 
istîngue  est  qu'elles  adoptent  rapidement  des  croyances  très 
K^sitives  ;  que  leurs  pensées,  pleines  d'expériences  personnelles, 
i^î^nquent  de  vérités  générales  ;  qu'elles  ne  peuvent  jamais  déta- 
il _xuke  conception  abstraite,  qu'on  leur  présente,  du  cas  con- 
ret  ;  qu'elles  sont  inexactes,  et  môme  qu'elles  détestent  la  pré- 
ision  ;  qu'elles  continuent  à  faire  les  choses  comme  on  les  leur 

enseignées,  n'imaginant  pas  qu'il  y  ait  de  meilleures  méthodes^ 
i  évidentes  qu'elles  soient  ;  et  qu'il  leur  est  impossible  de  peser 
élibérément  le  pour  et  le  contre. 

IV.  —  lE  IJINGAOE  DES  ÉMOTION^ 

494.  —  Avant  d'esquisser  le  développement  émotionnel  qui 
[^compagne  l'évolution  sociale,  il  nous  faut  examiner  les  effets 
ne  les  êtres  humains  produisent,  sans  le  savoir,  réciproque- 
lent  sur  les  sentiments  les  uns  des  autres,  par  les  mani(esta- 
ons  physiques  qui  accompagnent  les  sentiments. 


49a,  —  En  éludiaiil  le  langage  émolioimel  nous  avoDS  à  re« 
naître  dciu  dnssos   d'effets:  ceus  de  la  rii^-diarge   ncrv«( 
^/iffuse  et  cens  de  la  dt'charge  resireinle.  Et  cette  dernière  i 
encore  être  différenciée  en  indirecte  et  en  directe,  celle  qui  a  ifl 
sans  motif,  et  celle  qui  se  montre  dans  les  actions  niusculaîg 
jDotivées. 

496. —  Chaque  État  de  Conscience  a  pour  concomitant  prïtnu 
une  décharge  nerveuse  diiTuse  qui  escile  les  muscles  eu  géoéi 
y  compris  ceux  qui  font  mouvoir  les  organes  vocaux,  dans  i 
degré  proportionné  à  la  force  de  l'État  de  Conscience. 
conséquent  l'activité  musculaire,  croissant  en  quantiti!,  dcvid 
le  langage  naturel  de  l'État  de  Conscience  quanti  ta  tivemei 
accru,  quelle  que  soit  la  nature  de  l'État  de  Conscience. 

•197.  —  La  décharge  diffuse  qui  accompagne  un  État  de  { 
science  quelconque  nous  donne  une  indication  siipplëmenti 
de  sa  quantité,  en  alTectant  les  muscles  en  raison  inverse  de  id 
grandeur,  et  du  poids  des  parties  auxquelles  ils  sont  atljicliés.| 
l'on  suppose  une  onde  faible  d'excitation  uerveuse  qui  se  propal 
uniformément  à  travers  tout  le  sjslt^me  nerveux,  la  partie  î 
cette  onde  déchargée  dans  tes  muscles  montrera  le  plus  ses  eSM 
là  où  la  somme  d'inertie  à  surmonter  sera  moindre.  Les  musc 
qui  sont  gros,  et  ne  peuvent  manifester  les  étals  d'eicitatîoD  | 
ils  sont  amenés  qu'en  faisant  mouvoir  les  membres,  ou  d'aaU 
masses  pesantes,  ne  fourniront  point  de  signes,  tandis  que  il 
petits  muscles  attachés  à  des  parties  faciles  à  mouvoir,  tels  q 
ceux  de  la  face,  répondront  vîsiltlement. 

498. —  Kn  passant  aux  décharges  restreintes,  pouvuns-iu 
expliquer  l'expression  des  passions  chez  les  élreshumaiDS?BiJ 
que,  chei!  l'homme,  il  y  ait  beaucoup  de  sources  d'ÉtaU  i 
t^onscienre  désagréables  autres  que  l'antagonisme,  et  que  l'ai 
tagonisme  Ini-niéme  ne  se  termine  par  un  combat  que  loreqnfl 
est  poussé  à  l'extrême,  cependant,   comme  cher,  les  types  il)ll| 
rieurs  dont  nous  descendons,  l'antagonisme  est  le  concomila 
le  plus  commun  et  le  plus  notable  de  l'Étal  de  Conscience  péalblJ 
et  qu'il  continue  à  l'accompagner  1res  généralement  dans  la  n 
humaine,  une  relation  organique  s'est  établie  entre  l'Étal  i 
Conscience  pénihle  et  les  actions  musculaires  que  raute^nisi 
.cause  habituellement.  Do  lA  ces  concomitanis  rxtéricuj 
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de  Conscience  dOsagri^ablos  qui  roiislituoiit  ce  que  nous  nppc- 
lons  leur  cxprassion,  résulti'iit  do  rontrai'lions  ninsrtilairos  nais- 
santes du  genre  de  celles  qui  accoiniia^nenl  le  combat  vM. 

499.  —  Les  expressions  vorales  de  la  passion  destruelivo  s'ex- 
pliquent de  même,  l'n  flot  montant  d'État  de  Conseieneo,  cau- 
sanl  une  Jiiiginentation  d'effort  musculaire,  peut  adapter  l'appa- 
reil vocal  <i  dos  tons  qui  haussent  ou  baissent  d'une  f:)i;ou 
croissante,  impliquant  un  effort  musculaire  d'autant  plus  i^rantl 
que  réloif^nement  des  tous  moyens  est  plus  };rand.  II  suit  de  ïîi 
que  les  deux  e.itrémîtés  de  la  gamine  peuvent  se  taim  enlemlre, 
et  que  souvent  le  cban^einent  de  Tune  à  l'antre  est  soudain. 

5tX>.  —  Les  uianifestalions  êinotionuelles  sont  souvent  conqili- 
quées  par  les  restrictions  inlenliuniiellement  apportées  aux 
actions  des  organes  externes  dans  le  dessein  de  cacher  ou  do 
di'-gtiiser  les  États  de  Coiiscieiiee.  Les  Etats  do  Conscience  .soeon- 
daires  qui  provoquent  cette  dissiuiulatton  ont  un  langage  naturel 
qui  leur  est  propre,  et  qui,  dans  bien  des  cas,  est  facile  à  lire. 

30i. —  Une  nouvelle  série  de  rompUcalîons,  dont  l'oriKini' 
diffère  grandement,  tombe  sous  une  lui  difl'ûronte,  et  prestpu' 
opposite  ;  ce  sont  les  effets  secondaires  produits  par  les  Ktats  di' 
Conscience  sur  le  système  vasculaire,  sur  l'afllui  du  siin^  au\ 
centres  nerveus  qui  en  est  la  consf?quence,  et  sur  le  genre  d'i'-iier- 
gic  nerveuse  qui  en  résulte.  Dans  beaucoup  de  cas.  ils  coritra- 
rient  les  effets  primaires  décrits  ci-dessus,  et  il  n'est  pas  ran- 
qu'ils  les  renversent.  Un  l'état  de  Conscience  d'une  grande  inten- 
■  site  peut  irriter  le  nerf  vague  h  tel  point  qu'il  arrête  l'action  du 
cœur,  et  cause  une  syncope;  ou  il  peut  produire  un  manque  de 
forces  général,  comme  dans  la  prostration  due  ù  une  grande  dou- 
leur; ou  il  peut  influencer  le  système  vasculaire  de  façon  A  S(^ 
irahirpar  des  changements  de  couleur,par  la  rougeur  et  la  pilleur. 

iiOi.  — Il  n'y  a  donc  aucunfonilementà  la  notion  courante rpn* 
des  arrangements  anéciaux  ont  été  prémédités  poiu^l'e-xprassion 
(les  États  de  Conscience.  L'hypolliése  de  l'Évolution,  ici  comme 
ailleurs,  nous  fournit  une  solution  adéquate  dus  faits.  Au  fond 
des  appareils  nervo-musculaircs,  tels  qu'ils  ont  été  développés 
par  le  commerce  de  l'organisme  avec  son  milieu,  doivent  se  trou- 
ver les  causes  de  tout'^s  ces  manifesta tion.i.  Qu'en  est-il  résulté 
pendant  les  relations  des  individus  les  uns  avec  les  autres  ? 


^lll^aPEs  m.  i'svriior,ociE 
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nos.  —  Un  tiiiiiiKil  dL'iiroie  dout  iu  [iioîc  est  pelîluot  Irèïi 
peviiéi!  n  tout  avantage  à  vivre  seul.  Les  nnimain,  aitcontr 
(Hii  ont  une  grosse  proie,  ou  une  nourriture  peu  tlispeffl 
gaguc^ut  beaucoup  A  la  coopL^ralion,  A  In  vie  en  troupe.  D'olji 
vôrité  que  la  8otlabilili>,  tiintlis  qu'elle  est  ropnitssée,  dÉ 
quelques  cas,  par  les  lie^^oins  do  l'espace,  dans  d'autres  8'£)l 
nalurelleinont,  comme  favorisant  la  conservation  de  V^ 

501.  —  Nous  pouvons  conclure  en  toute  sûreté  qui 
animaux  conduits  pas  à  pas  à  la  vie  soi-iale,  il  s'éU 
peu  un  plaisir  à  vivre  ensemble,  un  plaisir  àA  à  la  coii 
la  prt'sence  d'un  autre,  un  plaisir  plus  simple  que  1 
plus  élevi's  qu'il  rend  possible,  et  tout  à  fait  dlITiVcnt  4 

SÛ5.  —  La  sC-curitô  plus  grande,  la  di^couverto  plus  i 
de  l'ennemi, résultant  de  la  vie  ensnciiHi^,  nousnnifrnentauJiW 
mentaux  que  produisent  non  seulement  la  présence  malsl 
actions    d'aulrcs  individus    de    mi}me    espèce.  Les  uw 
elTrayi^s  d'un  troupeau,  vus  et  entendus  parles  autres,  escl 
en  eux  les  émotions  qu'ils  manifestent  les  premiers  ;  ces  aiU 
sous  l'influence  de  l'iîmotion  excitOc  ainsi  sympalhiquei 
reproduisent  des  sons  et  des  mouvements  scmblnliles. 

5i>8.  —  Outre  la  peur  si-mpathique,  il  y  a  des  santlmeat* 
sympatbie  d'autre  nature  qui  s't^'talilissent  d'une  maniera  a 
logue.  Les  animaux  vivant  ensemble  sont  affectifs  simalH 
ment  par  des  conditions  environnantes  d'une  nature  agréabl 
deviennent  aptes  à  éprouver  des  Benliinents  ajin^ables  syM 
tbiquement  excités.  Parmi  les  clievaux  l'excitrilion  agréai 
propage,  comme  on  le  voit  dans  toutes  les  citasses  h  coui 

SOT.  —  Nous  sommes  amenés  naturellemeut  ici  à  la* 
que  le  degri?  et  l'étendue  do  la  sympathie  dépendent  de  la  e 
et  de  l'étendue  de  la  représentation.  Il  ne  pi3ut  y  avoir  de  vM 
palliie  qu'en  proportion  de  la  puissance  de  représenta tiort. 

508.  —  Quand  A  la  sociabilité  g<^nérale  viennent  se  jolQJ 
les  sociabilités  spéciales  d'un  rapport  sexuel  permanent,  etd 
double  rapport  de  paternité,  la  sympathie  se  développe  ] 
rapidement.  En  raison  directe  de  la  permanence  et  de  l'iotcol 
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de  CCS  relations,  il  y  a  un  nombre  plus  grand,  et  une  variété 
plus  grande  d'occasions,  où  les  individus  qu'elles  unissent  sont 
affectés  ensemble  par  les  mêmes  causes,  et  laissent  voir 
ensemble  les  mômes  signes  extérieurs  ;  d'où  il  suit  à  la  fois 
que  les  excitations  sympathiques  sont  plus  fréquentes,  et  qu'elles 
s'étendent  à  des  États  de  Conscience  plus  nombreux.  Les  sympa- 
thies deviennent  plus  larges  et  plus  fortes  là  où  les  trois  formes 
de  sociabilité  existent  à  côté  d'une  haute  intelligence,  et  où  il  n'y 
a  pas  de  conditions  nécessitant  la  répression  des  sympathies. 

509.  —  Nous  avons,  dans  la  race  humaine,  en  action,  trois 
causes  directes  de  sympathie,  à  côté  do  la  condition  coessen- 
tielle  :  l'intelligence  élevée.  Pendant  le  progi*ès  des  types  infé- 
rieurs aux  types  les  plus  élevés  qui  se  soient  encore  développés, 
la  sympathie,  et  la  sociabiUté,  sous  ses  trois  formes,  ont  agi  et 
réagi,  chacune  comme  cause  et  conséquence;  une  sympathie 
plus  grande  rendant  possible  une  sociabilité  plus  grande,  soit 
publique  soit  domestique,  et  une  plus  grande  sociabiUté  servant 
à  attirer  de  plus  en  plus  la  sympathie. 

510. —  Outre  que  rintelligence  imparfaite  limite  la  sympathie, 
il  est  une  autre  cause  d'un  autre  ordre  qu'il  est  important  de 
nous  rappeler  toujours.  La  race  humaine,  bien  que  race  sociable, 
a  toujours  été  une  race  prédatrice.  Le  sentiment  de  camaraderie 
a  toujours  été  réprimé  dans  les  directions  où  la  sûreté  sociale 
reclamait  qu'on  n'en  tînt  pas  compte,  tandis  qu'il  s'est  développé 
dans  les  dû'ectîons  où  il  a  été  utile  au  bien-être  de  la  société, 
ou  ne  lui  a  point  été  nuisible. 

511.  —  L'effet  des  activités  prédatrices  a  été  de  spécialiser  les 
sympatûies  de  telle  sorte  qu'elles  ont  été  relativement  fortes 
quand  les  causes  répressives  n'étaient  pas  en  jeu,  et  sont  restées 
relativement  faibles  lorsque  ces  causes  ont  agi.  Cependant,  tout 
en  n'empêchant  pas  le  développement  de  la  sympathie  dans  les 
directions  qui  lui  étaient  ouvertes,  elles  l'ont  retardé  dans  toute 
son  étendue.  Car  cette  indifférence  à  infliger  une  douleur  posi- 
tive aux  autres,  que  ces  activités  nécessitent,  est  accompagnée 
de  l'indifférence  à  cette  peine  négative  chez  les  autres  qu'hn- 
plique  l'absence  de  plaisir,  et,  par  suite,  est  en  désaccord  avec 
le  plaisir  sympathique  qu'on  obtient  en  donnant  du  plaisir  aux 
autres. 
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312.  —  Od  peut  inférer  de  là  celte  vén\é  g(!n0rale  :  l'évolud 
des  sentiments  sociaux  les  plus  élevés  doul  la  sympathie  en 
racine  a  été  tenue  en  échec  dans  tout  son  cours  par  ces  activjf 
qu'a  nécessitées  la  lutte  pour  l'existence  entre  les  ti'ibtisotl 
nations.  Ce  n'est  que  quand  la  lutte  pour  IVxistence  cessée 
sévir  sous  forme  de  jçuerre  que  ces  plus  hauts  seuthnefl 
sociaux  peuvent  atteindre  leur  plein  développement. 


VI.   —    SENTIMENTS    ÉGOlStliS 

513.  —  Le  mot  sentimept  doit  élre  pris  eomine  «mbrasa 
ces  ordres  d'émolions  les  plus  élevés  qui  sont  entiènuii 
re-représentatifs.  Ce  ne  sont  ni  des  états  présentatifs,  nid 
représentations  d'états  pareils;  ils  consistent  en  des  repréU 
talions  nombreuses  de  telles  représentations  confusément  agi 
mérées  les  unes  avecles  autres,  et  unies  à  des  émotions  de  méi 
nature,  encore  plus  vagues,  qui  ont  été  associées  dans  ror| 
nisme  par  l'expérience  des  générations  antérieures. 

814- — L'évolution  d'une  émotion  re-représeiitative  particulltij 
ou  sentiment  que  chacun  manifeste  en  visitant  le  théâtre  de  pj| 
sirs  passés,  est  un  exemple  des  sentiments  engendrés  dans  G 
diïidu,  eu  contraste  avec  les  sentiments  engendrés  dans  la  r 

313.  —  Si  nous  comparons  la  vie  de  l'homme  primitif  aj 
celle  d'un  animal  inférieur  intelligent,  nous  voyons  qu'il  y  al 
accroissement  de  variété  dans  les  objets  associés  avec  le  plaT 
dans  son  expérience.  Lu  possession  est  cependant  l'antécéd 
constant  de  chacune  de  ces  satisfactions  diveises.  D'où  il  M 
que,  devenant  habituelle  par  rapport  ô  des  objets  de  diff^M 
nature,  elle  a,  pai-i  passa,  cessé  d'ôlre  liée  dans  rexpérii^ij 
simultanément  avec  une  sorte  particulière  d'objet  ou  de  salfl 
faction.  L'acte  de  la  possession  est  devenu  un  acte  agréabH 
parce  qu'il  produit  une  excitation  partielle  de  tous  les  plaisj 
passés  qui  ne  sont  plus  faciles  à  rappeler  individuellement,  oiij 
dont  la  niasse  forme  une  émotion  vague,  volumineuse,  émolifl 
qui  est  devenue  un  sentiment  proprement  dit.  puisqu'elle  « 
devenue  re-rcprésentalive.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  r[a'att 
le  progrés  de  la  civilisation  est  atteint  un  plus  ^rund  po<lV(Hra 
re- représentation. 
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516.  —  Le  pouvoir  de  se  servir,  sans  empêchement,  de  ses 
membres  et  de  ses  sens  est  associé,  dans  la  vie  de  l'individu, 
avec  toute  espèce  de  plaisir  ;  et  il  en  a  été  de  même  dans  la  vie 
de  tous  nos  ancêtres  humains  ou  pré-humains.  Le  corps  du  sen- 
timent, par  conséquent,  est  une  émotion  vague  et  volumineuse 
produite  par  les  expiîricnces  organisées  et  héritées  pendant  tout 
le  passé.  Dans  l'agitation  exciti^e  par  l'arrêt  des  mouvements, 
il  y  a  une  multitude  de  re-représentalions  de  resliùctions  de 
toute  espèce  ;  tandis  que  dans  la  joie  de  la  liberté  reconquise  se 
massent  enseuiblo  les  virtualités  de  plaisirs  en  général.  Une 
re-représentation  d'un  genre  plus  élevé  caractérise  le  sentiment 
auquel  nous  nous  élevons,  ptfr  degrés  ascendants,  de  la  liberté 
poUtique.  X^  sentiment  primairemcnt  égoïste  n'arrive  à  sa 
forme  la  plus  élevée  qu'à  l'aide  d'un  sentiment  altruiste,  dont 
nous  indiquerons  plus  tard  l'action  coopératrice. 

317.  —  On  acte  corporel  ou  mental  par  ioqiiel  nous  atteignons 
un  but  quelconque,  tout  en  nous  assurant  la  satisfaction  que 
nous  y  cherchions,  ravive  vaguement  la  conscience  d'actes 
analogues.  Ainsi  la  réussiste  dans  l'action  en  général  devient 
associée  dans  la  conscience  avec  un  plaisir  en  général  ;  les  deiK 
Etats  de  Conscience  étant  re-représentatifs.  De  la  tendance 
de  chaque  succès  à  réveiller  les  idées  des  succès  antérieurs, 
naît  le  sentiment  de  l'estime  de  soi,  lequel,  lorsqu'il  s'élève 
à  une  hauteur  considérable,  prend  le  nom  d'orgueil. 

518.  —  Poursuivre  cette  synthèse  dans  d'autres  directions 
nous  prendrait  trop  de  temps;  sans  quoi  il  y  aurait  quelque  chose 
&  dire  des  modlûcations  et  des  combinaisons  de  ces  sentiments 


VII.    —  SENnifENTS  tGO-ALTRUISTES 

519.  —  Nous  rappelant  que  les  effets  de  l'cxpémncc,  ainsi 
qu'elle  est  comprise  dans  cet  ouvrage,  sont  les  effets  produits 
par  l'apparition  simultanée  d'états  nerveux  avec  leurs  états 
correspondants  de  conscience,  quand  ceux-ci  existent,  que  les 
relations  entre  états  soient  ou  non  observées,  nous  passons 
maintenant  aux  sentiments  égo-altruisles,  ou  ceux  qui,  tout  en 
impliquant  un  plaisir  personnel,  impliquent  aussi  nu  plaisir 
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chez  autrui  ;  la  représenta  lion  do  ce  licrnier  étant  uno  source 
plaisir,  non  en  elle-même,  mais  en  raisun  des  avantages  persi 
nels  nltériours  que  re.Tpdnence  y  a  assock'S. 

520.  —  Les  Omolions  données  nu  jeune  sauvage  par  le  tanj 
Datnrel  de  l'amour  et  de  la  haine  clicz  les  membres  de  sa 
acquièrent  d'abord  une  détermination  partielle  dans  les 
lions  qui  l'unissent  ù  sa  famille  et  à  ses  camarades  ;  et  II  apprai 
par  expérience,  l'utilité  qu'il  y  a,  en  ce  qui  regarde  ses  propî 
fins,  â  éviter  la  conftnite  ijui  appellerait  chez  les  autres  des  maj 
festalions  de  colère,  et  a  adopter  celle  qui  provoquerait 
eux  des  manifestations  de  plaisir.  Il  ne  pense  pas  au  caracl 
bon  nu  mauvais  de  l'acte  en  lui-niiîme  :  ce  qui  l'en  détotirnei 
surtout  la  crainte,  prmdpalemenl  vague,  mais  en  partie  défll 

.  du  mal  qui  peu^  suivre.  Un  ordre  plus  élevô  de  restiiclî< 
déiive  de  celle-ci.  La  croyance  pnmitive  que  chaque 
devient  un  démon,  et  peut  revenir  sur  terre  pour  donner 
ou  pour  faire  le  mal,  devient  un  aiguillon  puissant  de  conti 
La  conscience  qu'un  chef  puissant  peut  reparaître,  et  piinir  > 
qui  ont  désobéi  à  ses  injonctions,  devient  nn  motif  d'une 
puissance  que  développent  encore  eonsidénililt'inent  les 
tions  accumulées.  On  continue  à  s'imaginer  la  divinité  mo 
festant  des  émotions  humaines  d'une  manière  humaine. 
pouvoir  d'infliger  dos  punitions  ou  de  dislribuor  le  bouln'ur 
devient  toujours  plus  grand;  de  façon  quv  la  crainte  du  déplaisir 
divin,  et  le  désir  de  l'approbation  divine  se  répandent  d'uiif 
manière  générale,  tout  en  restant  encore  authropomorpliiqn^s. 
La  moralilé  ou  l'immoralité  des  actions,  telles  que  nous  les  con- 
cevons maintenant,  ne  sont  pas  d'abord  reconnues. 

521.  —  Une  bonne  partie  de  ce  qui  passe  pour  un  sentiment 
religieux  n'est  ainsi  qu'un  forme  re-représentative  il  un  plus 
haut  degré  de  ce  sentiment  égo-alti'uisle  qui  guide  surtout  les 

k  hommes  dans  leur  conduite  les  uns  envers  les  autres.  On  W 
I  considère  pas  les  actes  dans  leur  nature  intrinsèque,  en  dclum 
de  conséquences  personnelles,  immédiates  ou  éloidntfes. 

122.  —  C'est  pour  cette  raison  que  les  types  Idéaux  dn  juslt  •! 

de  rînjusie  ont  été,  ol  sont  encore  si  divers  dans  les  di(T"i'!.'iirr^ 

sociétés.  Les  sentiments    régulateurs  de  nature  nso,,li;u-f 

I  sont,  dans  leurs  relations  a?ec  l'action  cuncrùts,  atUM  viiiidine- 
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que  les  genres  de  conduite  menant  au  Inen-iMro  social  dans  les 
conditions  sociales  différentes.  Néanmoins  les  sentiments  ego- 
allruistes  ont  des  éléments  complexes  qui  sont  constants.  I.o 
genre  de  conduite  qui  reçoit  l'appwbation  de  toutes  les  races,  en 
lous  les  temps,  doit  être  bon  en  soi,  sans  tenir  compte  du  peuple 
ou  du  siècle,  et  vice  versa. 

523.  —  On  trouvera  une  preuve  que  les  sentiments  égo- 
allruistes  sont  constitués  ainsi  qu  on  vient  de  le  dire  dans  le  fait 
que  la  honte  produite  par  la  représentation  du  mépris  d'autrui,  est 
la  même  dans  sa  nature  essentielle,  que  le  mépris  imaginaire  soit 
excité  par  une  mauvaise  action  réellement  accomplie,  ou  seule- 
ment par  Taccusation  de  Taction  accomplie;  un  enfhnt  innocent 
peut  rougir  tout  aussi  bien  que  le  vrai  coupable  do  la  faute 
qu'on  lui  attribue. 

VIII.  —  SENTIMENTS  ALTRUISTES 

524.  —  La  variabilité  de  sentiment  indiquée  dans  lo9  préc(^- 
dents  chapitres  n'est  que  le  concomitant  nécessaire  de  la  transi- 
lion  entre  le  type  primitif  de  société  adapté  à  l'activité  destruc- 
tive, et  le  type  civilisé  de  société  adapté  à  Tactivilé  pacifique.  Les 
idées  et  les  sentiments  doivent  devenir  unilormes  et  permanents 
par  la  raison  que  les  conditions  complétant  fa  vie  sociale  sont 
uniformes  et  permanentes. 

525.  —  A  mesure  qu'une  société  gagne  en  civilisation,  la  dépen- 
dance mutuelle  de  ses  parties  augmente,  et  le  bien-être  de  cha- 
cun est  plus  étroitement  lié  au  bien-être  de  lous;  il  en  résulte 
que  la  croissance  des  sentiments  qui  trouvent  leur  satisfaction 
dans  le  bien  de  tous  est  celle  même  des  sentiments  adaptés  aux 
conditions  fondamentales  immuables  du  bien-être  social. 

626.  —  On  verra  maintenant  pourquoi  les  sentiments  syni|m- 
thiques  altruistes  que  produisent  chez  chacun  l'expression  des 
sentiments  des  autres,  ne  se  développent  jamais  autant  que  les 
sentiments  égo-altruistes,  si  l'on  consid^;re  que,  en  outre  de  In 
répression  des  sympathies  qu'ont  nécessité  cl  nécessitent  encore 
les  antagonismes  des  sociétés,  il  y  a  eu  dans  chaque  société  une 
répression  en  conséquence  delà  lutte  pour  l'existence.  !>»  plainir 
de  rindivida  et  le  bien  de  la  société  ont  tous  deux  nécx;ssité  le 
déreloppement  des  seDUments  égo-altroisles. 
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527.  —  Une  (!'molin»  altruiste  ne  tlevienl  rpprc'senloliTe  m 
ne  devient  ui)  sentiment  propre  que  lorsque  l'I^tat  de  ConsdcDM 
objet  de  la  sympathie,  est  une  éiiiollon,  et  n'eal  pas  uniqneind 
utie  sensnlinti.  Ce  degré  siipt^rieur  od  il  n'y  n  pus  d't^téineifl 
présentniifs  est  atteint  par  des  transitions  gr.idnuUes.  ■ 

5'2S.  —  On  appelle  du  nom  de  gént^iosili^'  des  sentiments  iUÊ 
la  plupart  sont  égo-altruistes.  Tant  qu'elle  est  iniMée  à  des  seofl 
inents  inférieius.  la  générosité  se  moulrc  de  bonne  heure,  du 
faijon  faillie  et  intermittente.  Elle  ne  devient  bica  caracH 
risée  ut  fréquente  que  quand  la  civilisation  développe  les  sjm 
palliies.  I 

339.  —  Le  sentiment  de  la  pitié  ne  prend  un  dùveloppftnM 
considérable  qu'autant  que  le  permet  la  diminution  des  activifl 
prédatrices.  Une  imporlanle  vérité  peut  prendre  place  il 
Chaque  sentiment  allniîstc  a  besoin  d'un  senlimonl  •'•iiolsle  cm 
respnndant comme  facteur  indispensable;  tar  à  moins  d'avfl 
éprouvé  une  sensation  ou  une  émotion,  il  est  impossible  qu'efl 
soit  sympaliiiquemeiit  etcitéo.  ■ 

530. —  Des  formes  simples,  passons  main  lenani  A  la  forme  la  pn 
complexe  :  le  sentimi;nt  de  la  justice.  Il  est  constitué  par  la  repa 
sontation  d'un  senliiufînt  qui  est  lui-même  liautenienl  rc-repia 
senlatif.  La  limite  vers  laquelle  ce  sentiment  s'avance  est  qÊ 
chaque  citoyen  prendra  un  Intérêt  aussi  sympathique  A  la  spfad 
d'action  des  autres  citoyens  qu'à  le  sienne  propre.  ■ 

531. —  Marquons  maintenant  combien  est  erronée  lacroyiH 
que  révolution  de  l'intelligence  par  les  effets  accumulés  et  ba| 
ditalrcs  des  expériences  ne  peut  produire  des  sentiments  morll 
permanents  el  universels,  avec  leurs  principes  moraux  cortfl 
pondants.  Tandis  que  les  sentiments  égo-altrnistes  s'ajusta 
aux  modes  de  conduite  divers  que  demandent  les  circonstan 
sociales  de  chaque  pays  et  de  chaque  siècle,  les  seDtimiH 
altruistes  s'ajustent  aux  modes  de  conduite  qui  sont  avantagal 
d'une  manière  permanente,  parce  qu'ils  se  conforment  aux  oa 
dilions  requises  pour  la  plus  haute  prospéiité  des  individus  dfl 
l'étal  de  société.  Le  caractère  sacré  de  la  vie,  de  la  liberté,  dd 
propriété,  est  compris  de  plus  en  plus  vivement  ù  mesure  qud 
ciiilisation  progresse.  Chei  les  race»  supérieures  qui  ont  1 
longtemps  sujettes  à  la  discipline  sociale,  il  y  a  sur  ces  pOu| 
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un  accord  relatif,  en  tant  qu'il  s'agit  des  rapports  des  citoyens 
entre  eux. 

532.  —  Nous  arrirons  maintenant  à  un  sentiment  altruiste 
encore  plus  compliqué,  celui  de  la  miséricorde.  L'état  de  con- 
science ainsi  nommé  est  celui  dans  lequel  l'exécution  d'un  acte 
provoqué  par  le  sentiment  de  la  justice  e^t  empêchée  par  la  pitié 
qui  lui  fait  équilibre,  par  une  représentation  de  la  soulTrance 
qu'il  Ta  falloir  infliger.  Nous  avons  ici  deux  sentiments  altruistes 
en  antagonisme,  et  il  est  intéressant  d'observer  comment  quel- 
quefois se  produit  une  hésitation  douloureuse  entre  deux  ordres 
dont  chacun  semblerait  moralement  impératif  en  l'absence  de 
l'autre.  L'anxiété  qui  pousse  à  éviter  la  douleur  suggère  une 
direction,  et  la  direction  contraire  est  suggérée  par  ie  sentiment 
correspondant  à  ces  suprêmes  piincïpes  d'équité  qu'on  ne  peut 
laisser  se  relâcher  sans  danger 

IX.  —  SENnMENTS  ESTHÉTIOl'ES 

533.  —  Les  activités  que  nous  appelons  jeu  sont  unies  avec 
les  activités  esthétiques  pai  ce  trait,  que  m  les  unes  ni  les  autres 
ne  servent  d'une  façon  directe  quelconque  aux  processus  utiles 
à  la  vie.  D'où  vient  l'impulsion  au  jeu  ?  Et  comment  vient  celle 
activité  supplémentaire  des  facultés  les  plus  hautes  que  les 
lieaux-arls  impliquent? 

534.  —  En  remontant  vers  les  animaux  d'un  type  supérieur, 
nous  trouvons  que  leur  temps  et  leurs  forces  ne  sont  pas  com- 
plètement absorbés  par  les  exigences  de  leurs  besoins  immédiats. 
Or,  chacun  des  pouvoirs  mentaux  étant  soumis  à  la  loi  que  son 
organe,  après  avoir  reposé  plus  longtemps  que  d'ordinaire,  se 
réveille  exceptionnellement  disposé  S  l'action,  il  arrive  qu'ils 

.  sont  engagés  1res  facilement  dans  une  aclivilé  simulée,  quand 
les  circonstances  la  provoquent  au  lieu  de  provoquer  une 
activité  réelle.  De  là  les  jeux  de  toutes  sortes,  de  Ifi  la  ten- 
dance à  l'exercice  superflu  et  inutile  d'activités  qui  ont  été  au 
repos.  De  là  aussi  le  fait  que  ces  mouvements  sans  objet  sont 
lo  plus  souvent  manifestés  parles  facultés  qui  ont  un  rûle  domi- 
nant dans  la  vie  de  l'animal. 
53.').  —  La  nature  générale,  et  la  position  des  sentiments  csthé- 
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lii|ues  seront  rpndiies  plus  fncites  à  coiiijtreiidro  qtundo 
vvva  comment  le  caractfTC  eslhr'liiiTKî  (l'un  spiilinientut  bi 
tuelleineat  associé  avec  la  )iL'|i;initiLin  dos  fonctinns  serrant  i 
vie.  U'ost  à  peine  dans  un  faible  de^ré  qiia  nouH  jioavons  al 
buer  lo  caractëro  csDictiquc-  uiix  sensations  du  i;oi)t,  dniil 
plaisirs  sont  rarement  sf'pnrés  des  funcUoiis  sorvaiil  à  la  * 
Tandis  qu'au  contraire,  il  s'ouvre  un  vaste  diani|t  pour  !»■« 
sirs  dérivés  des  actions  supcrUues  do  lu  faculté  auditive,  qui 
si  dissociiio  des  fonctions  servant  i\  la  vie.  Il  est  prouvé  que 
conscience  esthétique  est  essentiellement  celte  dont  les  ad. 
elles-mêmes,  abstraction  faite  de  leurs  tins,  forme  rol)jaL,  pir 
fait  bien  remarquable  que  beaucoup  do  seDtinient^^^fi&Ui^Uqi 
naissent  de  la  contemplation  des  attributs  et  des  actes  d'aol 
personnes  réelles  ou  idi^-ales. 

536.  —  La  source  primîlivt;  de  plaisir  estbéliquo  dans  le»  « 
salions  simples  est  ce  cura(^li>re  de  combinaison  qui  le»  W 
propres  à  exercer  les  facultés  en  jeu,  de  la  maniC^rc  la  pUta  co 
plôle,  avec  le  moins  d'obstacles  dus  à  l'excf's  d'exercice.  Ajonl 
à  celle-ci.  il  existe  une  source  secondaire  de  plaisir,  la  diffud 
'  d'un  stimulus  normal  de  quantité  considérable  qui  amdue  ' 
flot  d'émotion  agréable,  douco  et  indi^Gnissable.  Et  une  U 
sième  source  de  plaisir  est  le  réveil  partiel  de  par  celte  décbai 
j  nerveuse  des  divers  plaisii-s  particuliers  lit'-s  dans  l'expériei 
avec  des  combinaisons  du  geiu'e  pn'-senté, 

fi3'7.  —  Les  miJmes  vérités  générales  et  particulières  régisn 
les  combinaisons  de  sensations  qui  éveillent  des  idées eld 
sentniienls  de  beauté.  Les  mouvements  du  corps,  agréables 
celui  qui  les  exécute,  et  associés  U  In  conscience  de  U  grèc 
comme  le  patinage,  sont  les  mouvements  d'une  sorte  qui  ai 
beaucoup  de  muscles  en  action  modérée  et  harmonieuse  et  n'< 
faliçiie  violemment  aucun.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  dlspO! 
lions  de  formes  qui  sont  belles,  sont  celles  qui  excrceat  efDci 
cernent  le  plus  grand  nombre  des  éléments  nerveux  en  jeu  dw 
la  perception,  et  ne  surcnar^ent  que  le  plus  petit  nombre  ai  C 
éléments.  II  en  est  de  même  pour  les  ensembles  visuels  coi 
plexes présentés  parles  objets  réels,  ou  par  les  représentatlo 
de  ces  objets,  avec  leurs  lumières,  leurs  ombres  et  leni's  cooleoi 
938.  —  Nous  passons  maintenant  à  celle  région  supérieure  i 
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les  états  de  conscience  sont  exclusivement  re-représentatifs,  en 
considérant  les  états  mentaux  plus  éloignés  qu'éveillent  la  vue 
du  paysage,  et  la  musique.  Les  sentiments  de  beauté  que  procure 
la  littérature  de  Timagination  sont,  à  une  distance  plus  grande, 
doublement  représentatifs.  ^ 

639. —Toujours  soumis  à  cette  condition  essentielle  que  le 
sentiment  esthétique  ne  soit  pas  un  auxiliaire  immédiat  d'une 
fonction  servant  à  la  vie,  le  sentiment  esthétique  le  plus  élevé 
est  celui  qui  a  le  plus  grand  volume  produit  par  Texercice  nor- 
mal au  plus  grand  nombre  d'énergies,  sans  qu'aucune  d'elles 
s'exerce  d'une  façon  anormale,  ou  bien,  celui  qui  résulte  de  l'exer- 
cice complet,  sans  excès,  de  la  faculté  émotionnelle  la  plus  com- 
plexe. L'élévation  du  sentiment  est  proportionnée  à  Féloigne- 
mentdela  sensation  simple,  à  la  complexité,  comme  contenant 
une  variété  immense  des  éléments  dont  se  composent  les  émo- 
tioBS«  et  comme  étant  une  faible  reproduction  de  l'énorme 
agrégat  d'éléments  analogues  agglomérés  ensemble  au  cours 
de  l'évolution. 

540.  —  Enfin,  il  faut  s'attendre  à  ce  que  les  activités  esthé- 
tiques en  général  jouent  un  rôle  de  plus  en  plus  grand  dans  la 
vie  humaine  a  mesure  que  l'évolution  progresse.  Une  plus 
grande  économie  d'énergie,  résultant  d'une  organisation  supé- 
rieure, aura  dans  l'avenir  des  effets  semblables  à  ceux  qu  elle  a 
eus  autrefois.  Un  excédent  croissant  d'énergie  fera  naître  une 
proportion  croissante  d'activités  et  de  plaisirs  esthétiques,  et 
tandis  que  les  formes  de  l'art  seront  telles  qu'elles  procureront 
un  exercice  agréable  aux  facultés  les  plus  simples,  elles  feront 
appel,  en  même  temps,  à  un  plus  haut  degré  que  maintenant, 
aux  émotions  les  plus  élevées. 
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CHAPITRE  XVm 

LCS  DONNÉES  DE  L4  SOClOLOGIIi: 


ifi  des  dilTi^rGnlea  »érie«  do  Taileiir»  enlrsot  dans  les  pliénomiacs  loriaiu , 
Ulùci  et  les  seiitimente  liiimalus  considérés  dius  l'urilre  iiùceseoiro  de  leur 
iilLou  ;  conditions  iiaturelies  envi roii liantes  ;  et  ces  couditioui  toujours  plu* 
pliies  auxquelles  la  (ocifté  cHe-mfaie  donue  a.  ' 


I.    —  ÉVOLUTION  SUPEROnCAMOUB 

—  Nous  anivona  au  dernier  des  trois  geores  d'Évolution  de 
itère  bien  trancbé  esquissés  dans  les  Premiers  Principes: 
rganique,  l'Organique  et  le  Superopganique. 

—  On  peut  aisément  distinguer  l'Évolution  Superorganique 
organique  en  notant  qu'elle  renferme  tous  les  processus  et 
réduits  qui  impliquent  les  actions  coordonnées  de  beaucoup 
ividns. 

—  Bien  que  les  ajçrégals  formés  par  les  insectes  qui  vivent 
)ciC'té  —  les  abeilles,  les  guêpes  el  les  fourmis  —  simulent, 
verses  manières,  les  agrégats  sociaux,  ce  ne  sont  cependant 
les  agrégats  sociaux  véritables.  Ils  ne  forment  pas  des  unions 
i  des  individus  semblables  indépendants  l'un  de  l'autre  par 
rente,  et  approximativement  égaux  en  capacité  ;  ce  soDt  des 
ns  entre  les  rejetons  d'une  seule  mère. 

—  Les  vraies  formes  rudimentaires  de  l'Évolution  Superor 
jue  sont  celles  qui  se  présentent  chez  certains  Vertébré! 
rieurs,  tels  que  les  freux,  les  castors,  et  quelques-uns  des 
atos. 

—  Nous  nous  bornerons,  dorénavant,  à  la  forme  d'Évolution 
rorganique  que  les  sociétés  humaines  présentent  dansleui 
loppement,  leur  structure,  leurs  fonctions  et  leurs  produits, 
à-dire  aux  phénomènes  de  Sociologie. 
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11,    —  LES  FACTEtïHS  DES  PnËNOHËNER   SOCUUX 


6.  —  Toute  société,  qu'elle  soit  rudimeiilaire  ou  avancée,  pi 
seule  dL'6  pliéuniniïiies  qu'on  peut  lapiiorter  aux  caractères  d| 
unités  qui  la  composent,  et  aux  conditions  sous  lesquelles  el 
existunt. 

7.  —  En  subdivisant  ces  premiers  facteurs,  ntiug  obtenons 
facteurs  estriiisèques  du  climat,  du  sol,  de  la  Flore  et  de  la  Fai 
et  les  facteurs  intrinsèques  des  tr^iits  |)hysiques,  éuiotiouni 
et  înlellectuels  de  l'iiomme  individuel,  l'unité  sociale. 

8.  —  Parmi  les  facteurs  secondaires,  ou  dérivés,  que  Vê\ 
tion  sociale  elle-même  met  en  jeu,  on  peut  citer  pour  oxem] 
les  changements  de  climat  causés  par  le  défrichement  des  foi 
ou  le  dessèchement  des  marais;  et  les  effets  produits  sur 
Flore  et  la  Faune  de  la  surface  occupée. 

9.  —  Le  développement  social  est,  à  la  fois,  la  conséquencfti 
la  cause  du  progrès  social.  La  division  du  travail  ne  saurait  sll 
bien  loin  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'individus  pour» 
partager  le  travail. 

10.  —  Les  influences  de  la  société  sur  la  nature  de  ses  unltft, 
et  celles  de  ces  unités  sur  la  nature  de  la  société,  coopèrent 
iuctissamnieut  pour  créer  des  éléments  nouveaux. 

il.  —  A  mesure  que  les  sociétés  progressent  «a  grani 
et  structure,  elles  opèrent  de  profondes  métamorphoses  les  m 
sur  les  autres,  tantôt  par  leurs  luttes  guerrières,  tantôt  par  It 
rapports  industriels  réciproques.  — — 

12.  —  Les  produits  auperorganiques,  matériels  et  mcntatn, 
qui  vont  toujours  s'accumulaut,  et  toujours  se  compliquant,  ctH>- 
stituent  une  autre  série  de  facteurs  qui  deviennent  des  causes  «h 
changements  de  plus  en  plus  influentes.  On  ne  saurait  guW 
estimer  trop  haut  leur  puissance. 

13.  —  Occupons-nous  maintenant  des  facteurs  originels,  oof 
bornant  à  ces  données  primaires  communes  aui  phénomtot 
sociaux  en  général,  et  qui  se  distingueut  le  plus  aisément  daif 
les  sociétés  les  plus  simples. 
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m.    —   FACTEURS    ORIGINELS    EXTERNES 

14.  —  Un  tableau  complet  des  facteurs  originels  externes 
[     implique  une  connaissance  du  passé  que  nous  n'avons  pas,  et 

t  n'aurons  nrobablement  jamais.  Pendant  les  âges  passés,  les 
•  changements  géologiques  et  météorologiques,  aussi  bien  que  les 
changements  de  Flore  et  de  Faune  qui  en  ont  été  la  conséquence, 
ont  dû  causer  de  perpétuelles  émigrations  et  immigrations  sur 
toute  la  surface  de  la  terre. 

15.  —  Si  nous  bornons  notre  attention  aux  effets  des  facteurs 
^  externes  devant  nos  yeux,  nous  verrons  que  la  vie  n'est  possible 
i    qu'entre  certaines  limites  de  température,  et  la  vie  des  espèces 

supérieures  n'est  possible  que  dans  une  limite  relativement 
restreinte  de  température,  maintenue  artificiellement  si  ce  n'est 
naturellement.  D'où  il  suit  que  la  vie  sociale,  présupposant,  ainsi 
qu'elle  le  fait,  non  seulement  la  vie  humaine,  mais  cette  vie 
Tégétale  et  animale  d'où  dépend  la  vie  humaine,  est  limitée  par 
certains  extrêmes  de  froid  et  de  chaud. 

16.  —  Laissant  de  côté  les  traits  climatériques  tels  que  la 
variabilité  et  l'égalité  diurne,  annuelle  ou  irrégulière,  chacune 
desquelles  a  son  action  sur  les  activités  humaines  et,  par  suite. 
sur  les  phénomènes  sociaux,  il  nous  semble  que  la  sécheresse,  ou 
rhumidité  de  l'air  est  un  facteur  important.  Tandis  que  Tun  ou 

■    l'autre  extrême  apporte  des  obstacles  indirects  à  la  civilisation, 

il  a  des  effets  directs  —  effets  sur  les  opérations  vitales  —  qui  sont 

dignes  de  remarque.  Étant  donnée  la  nécessité  de  Tévaporation 

cutanée  et  pulmonaire  pour  conserver  le  mouvement  des  fluides 

;   à  travers  les  tissus,  et  faciliter  ainsi  les  changements  molé- 

f  culaires,  nous  ne  pouvons  qu'inférer,  ainsi  que  le  montre  Texpé- 

^  xîence,  que  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  y  a  plus  d'activité 

corporelle  chez  les  peuples  habitant  les  localités    chaudes  et 

[^^sèches,  que  chez  ceux  des  localités  chaudes  et  humides. 

:'<     17.  — En  passant  du  climat  au  sol,  nous  avons  à  noter  les 

^^ffets  de  sa  configuration,  comme  favorisant  ou  entravant  l'inté- 

g-ratîon  sociale.  Les  habitants  des  déserts,  aussi  bien  que  ceux 

des  pays  montagneux,  se  groupent  difficilement  en  sociétés  con- 

►lidées  ;  la  facilité  de  s'échapper,  jointe  à  celle  de  subsister 
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ilniiR  lies  nagions  sU^rilL-seinpérlicnt  ■;nin(l«>ment  la  snbordla^fl 
tion  socialt;.  Au  coulniiro,  1  inttïgratioii  sociale  ost  facIlD  d^H 
un  territoire  qui,  tout  on  (^laut  capnlile  Je  nourrir  une  grai^H 
population,  oITre  des  fficilil<^3  pour  régir  les  unit^ti  de  cette  pt^p^H 
lalion.  Toutes  choses  «Sgalcs  d'ailleurs,  les  localitOs  de  stnictuifl 
uniforme  ne  favorisent  pas  le  progrès  socïhI.  Au  contraïr",  h-i   1 
iuHueuces  de  rhi?téragi?néité  gCologique  et  géographiijuc  «ur  t" 
progrDs  sociaux  sont  évidentes.  On  peut  voir,  dans  la  vii'  <  -1  . 
Nil,  conunent  le  sol  inllue  sur  le  progrûs,  par  le  pioci  -  ii 
ferlîlisation  esceplionnel  que  ce  fleuve  pri^sente.  Le  plu»  aiin  'H 
développement  social  qui  nous  soit  coiiuu  a  coiunioucd  dans  la    \ 
région  qui,  tout  en  remplissant  les  autres  conditions,  était  tarai:-    ' 
térîséo  par  une  grande  abondance  naturelle  deproduclioii.  Il  faat 
que  les  mis  de  l'agriculture  soient  considérabloment  avancés    | 
avant  que  les  espaces  les  moinsfertilessoientàuiiïme  de  nourrir    I 
des  populations  assez  nombreuses  pour  ^tre  civilisées.  La  varlcl^'    J 
du  sol,  favorisant  la  multiplicité  des  produits  v(}g6taux.  estaussl  i 
un  facteur  important.  ^M 

18.  —  Le  caractt^re  de  sa  Flore  a  desin/luoiiccs  diverses  surl'^H 
titude  d'un  habitat  à  entretenir  une  société.  Une  cxti'iîme  rar^H 
do  plantes  utiles  est  un  olistacle  insurmontable  au  progr^'  <le^| 
société.  Au  contraire,  les  matériaux  fournis  par  une  Tloro  .  ^H 
rogëne  rendent  possible  la  multiplication  des  résultats  qu'on  ^H 
peut  tirer,  et,  par  suite,  le  progrès  des  arts  et  le  développeuie^^ 
de  l'adresse  et  de  l'intelligence  qui  l'accouipaK"".  Une  vi^gii-  7 
tation  luxurianle  peut  é[>-\  toutefoi'^,  un  obstacle  au  progiiït;,  J 
comme  aux  Iles  Andan  .  où  les  indigènes  sont  coiitrainldH 
vivre  nu  bord  de  la  mer  par  les  fourrés  impénétrables  ^H 
couvrent  le  pays.  ^H 

10.  —  La  Faune  a  une  influence  considérable,  tant  sur  le  deuri'V 
que  sur  le  type  du  développement  social.  Elle  est  un  fuelciu'  iji>-  i 
portantpar  l'abondance  ou  la  rareté  d'animaux  utiles  à  l'homiMj 
conduisant  à  la  vie  chasseresse,  ou  ti  la  vie  pastorale;  et  VQ^H 
par  l'abondance  ou  la  rareti^  d'animaux  nuisil)les  à  rbomm«ii^H 
présence  des  grands  carnivores  et  reptiles  peut  être,  comme^^l 
Indes,  un  obstacle  sérieux  h  la  vie  sociale.  Des  nuées  d'instt^^l 
peuvent  détruire  les  moissons,  ou  bien,  comme  le  tott^^H 
Afrique,  interdire  la  vie  pastorale.  ^^ 
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fO.  —  Il  ne  saurait  être  question  d'énuraérer  et  de  décrire  ces 
facteurs  externes  originels.  Un  exposé  à  peu  près  complet  des 
classes  caractérisées  ci -dessus  serait  l'œuvre  de  plusieurs 
années,  et  il  faudrait  encore  y  ajouter  beaucoup  de  conditions 
de  milieu  qui  n'ont  pas  encore  été  indiquées. 

21.  —  Il  reste  à  ajouter  gue  les  premières  phases  de  l'évo- 
lution sociale  dépendent  bien  plus  des  conditions  locales  que 
les  dernières.  Elles  sont  plus  à  la  merci  du  milieu  environnant. 

IV.    —   FACTEURS   ORIGIKELS   INTERNES 

22.  —  De  même  que  pour  les  facteurs  originels  externes,  il 
faudrait  pour  les  facteurs  originels  internes  une  bien  plus  grande 
connaissance  du  passé  pounes  examiner  d'une  façon  adéquate. 
Le  témoignage  tragmentaire  oue  nous  possédons  n'autorise  pas 
de  conclusions  nette»  sur  les  manières  et  les  degrés  par  les- 
quels les  hommes  du  passé  différaient  de  ceux  de  nos  jours, 

23.  —  La  conception  de  l'homme  primitif,  et  de  son  histoire, 
'oit  être  formée  d'api'és  les  races  d'hommes  existantes  qui,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  leurs  caractères  physiques  et  leurs 
<"'t*""iles,  se  rapprochent  le  plus  de  lui. 

V,    —  t'nOMSIE   PBUIITIF  AU   POINT  DE  VUE   FOYSIQUE 

24.  —  Puisque  la  supériorité  de  la  taille  est  avantageuse 
dans  les  conflits  entre  les  races,  il  r  '  permis  de  supposer  que 
l'homme  primitif  moyen  était  un  peu  .  ivius  grand  que  rhomino 
civilisé  moyen.  Par  conséquent,  il  a  dit  y  avoir  pendant  ces 
premières  périodes,  où  les  groupes  d'hommes  étaient  petits, 
et  leurs  armes  imparfaites,  de  beaucoup  plus  grandes  diffi- 
cultés dans  leurs  rapports  avec  les  animaux  ennemis,  ou  qui 
leur  servaient  de  proie. 

23.  —  L'infériorité  de  leurs  membres  inférieurs,  soit  comme 
grandeur,  soit  comme  structure,  a  dû  aussi  mettre  les  hommes 
primitifs  en  une  position  désavantageuse  pour  lutter  avec  des 
animaux  puissants  et  agiles,  soit  pour  leur  échapper,  soit  pour 
les  maîtriser. 

26.  —  L'appareil  alimentaire  de  l'homme  primitif,  plus  grand, 
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.idtipli^  à  l'irri'-giulariti^  clnns  les  repas  composés  de  noarril^l 
le  plus  BoiiTent  (le  (|ii<ilili:-  InriTieiire,  malpropre,  non  cnfl 
itutrp  qu'il  amenait  iiii'-  dC-perilition  d'oction  iiii'-ciloique.  H 
donnait  A  rhoiiime  primitif  iju'ime  provisioD  îrrégulifrre  de  pifl 
sauce  nerveuse,  plus  petite  on  moyenne  que  celle  qui  aceoiH 
pagne  une  boiun!  nourriture.  J 

S7.  —  A  part  la  taille  et  le  développement  musculaire,  rhonuag 
sauvage  est  moins  fort  que  le  civîlis(>.  Il  est  incapable  de  dftfMH 
ser  subitemeDt  une  aussi  grande  somme  de  force,  et  il  csl  iimn 
pable  de  continuer  aussi  lon^Memps  celte  dépense  de  force. 

28.  —  Parmi  les  traits  physiologiques  qui  distinguent  l'homme 
dans  son  état  primitif  de  l'homme  Hcluel,  il  faut  citer  son  eodu- 
rance  corporelle  relative. 

39.  —  Avec  celle  plus  grande  aptitude  â  supporter  dos  actions 
nuisibles,  il  y  a  une  indiir(3rence  relative  aux  sensations  désa- 
gréables ou  douloureuses  qid  en  sont  les  elTets;  nu  pliitâl  Im 
sensations  sont  moins  aiguës.  Les  Étals  de  Conscience  gui  dt^tcr- 
mineraient  les efTorts d'amélioration  sont. par conséquonl. faibles. 

30.  —  EnJin,  l'homme  primitif  atteip;nait  iilus  lût  sa  maturîtif. 
Sa  croissance  el  sa  slnieture  triant  compli^tées  en  un  temp;s  plus 
court,  sa  nature  t'Iait  moins  plnslifjiie  ;  la  rigidité  de  l'Age  adidlt^. 
survenant  plus  tôt,  rend  diriiciles  les  modill cations.  Elle  acrjvU 
aussi  les  obstacles  au  profîrcs. 

VI.    —  L'nOMMK   PRIMITIF  AU   POINT   DE  VL'E  ÉMOTIONSBt  ^Ê 

31.  —  Il  suit  de  ce  que  nous  avons  ditpri^cédemment(PjyeA^| 
loffie,  139-176,  353,  4.')9-4H.t)  que  l'homme  primitif  n'iipj-oujH 
pas  ces  émotions  complexes  qui  répondent  à  une  niultiladBJ^I 
probabilités  et  d'éventualités  éloignées.  Sa  conscience  âUTirv^l 
celle  de  l'homme  civilisé  en  ce  qu'elle  consiste  plus  en  f^| 
sations  et  en  simples  Ëlats  do.Consclence  représentatifs  dh^H 
tement  associés  avec  les  sensations,  et  moins  en  senlûn^^l 
représentatifs  compliqués.  ^H 

32.  —  Pour  concevoir  l'homme  primitif  tel  qu'il  existait  qu^H 
l'agrégation  sociale  n  pris  naissance,  il  nous  faut  généraliswfl 
autant  que  faire  se  peut,  les  iuils  embrouillés,  el  eu  partie  cm-  1 
tradJctoires,  qui  uoua  servent  de  témoignage.  I 
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33.  —  Il  nous  faut  noter  d'abord  la  tendance  à  obéir  à  l'im- 
pulsion àa  moment,  et  qui,  dans  toute  la  conduite  des  hommes 
primitifs,  empSche  si  fort  la  coopération.  Cette  «  humeur  variable 
et  inconstante  »  qui  d'ordinaire  fait  qu'il  est  «  impossible  de 
compter  sur  leurs  promesses  »  empêche  cette  confiance  mutuelle 
nécessaire  au  progrès  social.  Gouverné  comme  il  l'est  par  des 
émotions  tyranniques  qui  se  chassent  successivement  l'une 
l'autre,  au  lieu  de  l'être  par  un  conseil  des  émotions  où  toutes 
prennent  part,  l'homme  primitif  a  une  conduite  remplie  d'explo- 
sions, de  désordres,  sur  laquelle  ne  peut  se  baser  aucun  calcul, 
et  qui  rend  l'action  combinée  fort  dinicile. 

34.  —  Cette  facilité  h  céder  ans  impulsions,  cette  prépondé- 
rance relative  de  l'action  réflexe  primaire,  ce  défaut  d'émo- 
tions représentatives  qui  tiennent  en  échec  les  émotions  plus 
simples,  sont  accompagnées  de  l'imprévoyance.  liO  désir  immé- 
diat, qu'il  ait  pour  but  le  plaisir  personnel  ou  l'approbation  que 
reçoit  la  générosité,  exclut  la  crainte  du  mal  k  venir  ;  tandis  que 
les  peines  et  les  plaisirs  à  venir,  n'étant  pas  conçus  d'une  façon 
vire,  ne  fournissent  pas  un  aiguillon  suffisant  à  l'activité  ;  il  en 
résulte  une  absorption  joyeuse  et  insouciante  dans  le  présent. 

35.  —  A  cdté  d'une  tendance  à  la  rupture  produite  par  les 
passions  mal  réprimées  des  individus,  il  y  a  comparativement 
peu  du  sentiment  qui  cause  la  cohésion.  De  façon  que,  entre  des 

'  hommes  que  la  faim  rend  quelquefois  fort  irritables,  il  existe  en 
même  temps  une  moindre  tendance  à  se  réunir  dans  une  affec- 
tion mutuelle,  et  Une  plus  grande  tendance  à  résister  à  l'autorité 
qui  voudrait  produire  la  cohésion. 

36.  —  Les  grands  avantages  immédiats  que  procurait  à  un 
sauvage  l'approbation  de  ses  semblables,  et  les  conséquences 
sérieuses  de  leur  colère  et  de  leur  mépris,  sont  des  expériences 
propres  à  rendre  prédominant  le  plus  simple  des  sentiments 
les  plus  élevés,  l'amour  de  l'approbation.  D'où  suit  la  subordi- 
nation à  l'opinion  de  la  tribu,  et,  comme  conséquence,  une  cer- 
taine règle  de  conduite. 

37.  —  Il  nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  traits  dus  k  la 
présence  ou  à  l'absence  des  sentiments  altruistes.  Dans  les 
groupes  sociaux,  dès  qu'ils  sont  formés  d'une  manière  perma- 
nente, les  liens  de  l'union  —  ici  l'amour  de  la  société,  là  l'obéis- 
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Bance  causi^e  par  la  crainte  du  pouvoir,  nillpura  la  terreur  dos 
punitions,  et  dans  la  plupart  des  cas  toutes  ces  causes  combinée* 
—  peuvent  être  acconipagni's  d'une  quantité  fort  variable  de  Sfinll* 
ments  altruistes.  Bim  que  la  sociabilité  nourrisse  la  sympalhio; 
les  actions  quotidiennes  de  l'horame  primitif  la  répriment.  Le 
sentiment  actif  de  sympathie,  toujours  éveillé,  et  tenant  toujours 
en  échec  l'i^goïsme,  ne  le  caracli^rise  pas,  ainsi  que  lo  prouva 
d'une  façon  concluante  la  nianîi'rp  dont  il  traite  les  femmes.  î 
traitement  des  femmes,  en  tout  pays,  indique,  assez  eiaclcmcnti 
la  puissance  moî/n-nHi?  des  sentimeuts  altruistes;  et  cette  indicé 
lion  n'est  point  favorable  au  caractère  de  l'homme  primitif.  CeW 
forme  supérieure  du  sentiment  altruiste  que  nous  dislingooni 
sous  le  nom  de  sentiment  de  la  justice  est  tr^s  peu  développéd 
38.  —Aces  traits  il  taut  en  aioulorun  autre  qu!  se  trouve  asti 
celui  de  la  maturité  précoce,  el  qui  ksalfecte  tous.  C'est  la  Quléd 
l'habitude.  L'homme  primîlif  est  conservateur  au  plus  liautd«gr4i 
Les  trails  émotionnels  que  nous  venons  diinumérer  s'accordeol 
bien  avec  ceux  que  nous  pouvions  attendre  :  une  correspondanot 
moins  étendue  ot  moins  variée  avec  le  milieu,  une  moindrtf 
faculté  représentative  el  des  manières  d'agir  moins  éloignée»  d» 
Vaclïon  réflexe.  L'homme  primitif  n'a  pas  non  plus  la  bienvefl,-' 
lance  qm  adapte  sa  conduite  au  bénélice  dautrnl,  à  distancO 
dans  l'espace  et  le  temps,  ni  Téquifé  qui  implique  la  i-cprésen- 
tatîon  do  relations  absti-aites,  et  d'une  haute  complexité,  entri 
les  actions  humaines,  ni  le  sentiment  du  devoir  qui  dompte  l'fr 
goïsine  même  lorsqu'il  n'y  a  personne  de  présent  pour  applaudir; 


Vil.  —  l'homme  r 
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39.  —  Itappelons-nous  maintenant  ces  traits  monlaux.  qn 
nous  avons  montrés  comme  caractérisant  l'Évolution  inférleurt 
comparée  à  l'Évolution  stipérieui-e  {P<;/rholofflf,  *81-93).  U 
conceptions  des  faits  généraux  échappent  ft  Ibomino  primiUi 
il  lui  est  impossible  de  prévoir  des  résultats  éloignés  ;  l 
croyance  est  relativement  rigide;  les  idées  abstraites  lui  {bi 
défaut  ;  il  n'a  aucune  notion  de  clarlô,  et  do  vérité,  ni  par  rons4> 
quent,  de  scepticisme  ou  de  cririeisme  ;  enfin,  le  peu  d'imagli» 
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ceci  présent  à  l'esprit,  nous  serons  maintenant  préparés  à  com- 
prendre la  signification  des  faits  que  nous  ont  décrits  les 
voyageurs. 

40.  —  Les  témoignages  abondent  sur  l'acuité  des  sens,  et  la 
rapidité  de  perception  des  sauTages,  et  sur  leiu'  finesse  et  péné- 
tration d'obserration.  Ces  traits  s'accompagnent  naturellement 
d'une  grande  adresse  dans  toutes  les  actions  qui  sont  sous  la 
direction  immédiate  de  la  perception.  En  vertu  de  l'antago- 
nisme général  entre  les  activités  dos  facultés  simples  et  celles 
des  facultés  complexes,  cette  prédominance  de  la  vie  intellec- 
tuelle inférieure  entrave  la  vie  mtellectuelle  plus  élevée. 

41.  —  Le  sauvage  se  caractérise  par  l'attention  qu'il  donne  à 
des  détails  insignifiants,  et  par  une  faible  aptitude  6  choisir 
des  faits  d'où  l'on  peut  tirer  des  conclusions  :  comme  chez  les 
intelligences  inférieures  acluoUes,  mais  à  un  degré  plus  grand 
encore.  Il  fait  incessamment  une  multitude  d'observations 
simples;  mais  le  petit  nombre  de  celles  qui  ont  une  eignlûcation, 
perdues  dans  la  masse  de  celles  qui  sont  insignifiantes,  traverse 
son  esprit  sans  loisser  derrière  elles  aucune  donnée  pour  des 
pensées  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Ce  trait  d'irréflexion  est 
général  chez  les  races  inférieures. 

42.  —  Dans  la  faculté  d'imitation,  que  les  membres  supérieurs 
des  races  civilisées  montrent  le  moins,  et  que  les  races  sauvages 
inférieures  possèdent  le  plus,  on  voit  encore  l'antagonisme 
entre  l'activité  perceptive  et  l'activité  réflective.  Cette  faculté 
mentale  est,  de  moment  en  moment,  principalement  déterminée 
par  des  incidents  extérieurs,  et  par  conséquent  très  peu  par  des 
causes  impliquant  le  voyage  de  la  pensée,  l'imagination,  les 
idées  originales. 

43.  —  En  remarquant  que,  pour  s'élever  de  !a  conscience 
d'objets  individuels  à  la  conscience  de  l'espèce,  et  ensuite  A  ct'llc 
des  genres,  des  ordres,  des  classes,  chaque  pas  ultérieur  im- 
plique une  puissance  plus  grande  pnur  grouper  dans  l'esprit 
beaucoup  de  choses  à  peu  près  simultanément,  nous  pouvons 
comprendre  comment,  faute  de  la  faculté  de  représentativité 
voulue,  l'esprit  du  sauvage  est  promptonient  épuisé  par  toute 
pensée  au<dessus  de  la  plus  simple.  Sa  compréhension  est  faible;. 

44.  —  hd  aaavage,  dépourvu  de  connaissances  classées  et  sys- 
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It^matisées.  ne  s'apejijoit  pas  du  di^saccord  entre  une  nbsi 
Tatisseté  qui  lui  est  proposée,  et  quelque  vérité  générale 
nous  considi'rons  romme  établie  ;  car  il  n'y  a  pas,  pour  li 
vérité  générale  établie.  D'où  suit  sa  crédulité. 

AS,  —  Cette  absence  de  l'idée  de  caiisation  naturHIfi  impliqu" 
l'absence  de  surprise  rationnelle.  On  attribue  prostpic  unani- 
mement aux  races  inférieures  le  dédain  des  nouvoaulés. 

46.  ~  A  côté  de  cette  absence  de  surprise  se  produit  l'abscnrp 
de  curiosité.  On  peint  communément  le  sauvage   comme  se 
perdant  en  théories  sur  les  phénomènes  qui  l'entourent,  iJioi 
qu'en  réalité  il  n'éprouva  aucunement  le  besoin  do  les  cxpltqut 

M.  —  Il  est  encore  un  trait  qu'il  est  bon  de  rappeler.  C'est 
manque  d'imaginaliouconstructivc.  Un  esprit  Inventif  n'est  al 
hué  qu'aux  races  qui  présentent  un  développement  îiilt'BccI 
plus  élevé. 

48.  —  Nous  voici  parvenus  ù  la  vérité  générale  que  rinl 
gence  piimilive  se  développe  rapidement,  et  atteint  de 
heure  ses  limites.  Fait  qui  implique  â  ta  fois  une  nature  idj 
lectuelle  inférieure,  et  un  grand  obstacle  au  progrès  ïnteltecl 
puisqu'elle  rend  la  plus  grande  partie  de  la  vie  inapte  il 
modifiée  par  des  expériences  ultérieures.  Le  lecteur  ann 
que  les  traits  intellectuels  du  sauvage  se  retrouvent  che» 
enfants  civilisés.  Comme  dernier  éclaircissement,  nous  in<lî< 
rons  que  le  développement  des  facultés  îiitellecluelles  les  pi 
élevées  a  toujours  marché  pari  pan-iu  avec  le  progrès  social, 
à  la  fois  comme  cause  et  comme  conséquence.  Le  progi-^s  âe 
l'homme  primitif  est  retardé  par  l'absence  de  capacités  que  li* 
progrés  seul  peut  faire  naître. 


vm,  ■ 


■  IDÉES  FBIHITIVES 


49.  —  Un  exposé  com|)let  de  l'unité  sociale  orî^inelli'  doit 
comprendre  les  idées  que  l'homme  primitif  se  fait  de  lui  iiiéuie, 
des  autres  êtres,  et  du  monde  environnant.  Car  il  est  manifeste 
que  ces  idées  alTcctent  beaucoup  sa  conduite. 

.10.  —  Il  serait  facile  de  déterminer  quelles  conceptions  sont 
vraiment  primitives,  si  nous  avions  l'histoire  de  l'homme  primi- 
tif. Car  on  peut  soupçonner  que  les  hommes  inférieurs  de  notre 


»  », 
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temps  ne  sont  pas  des  types  exacts  de  ce  qu'étaient  les  hommes 
primitifs.  Il  est  probable  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  eu  des 
ancêtres  parvenus  à  un  état  supérieur,  et  que  Ton  retrouve  dans 
leurs  croyances  des  idées  qui  ont  été  élaborées  pendant  ces  états 
supérieurs.  Le  témoignage  direct  montre  clairement  qu'il  en  est 
,des  agrégats  superorganiques  comme  des  agrégats  organiaues  : 
le  progrès  des  uns  détermine  le  recul  chez  les  autres.  L'Évolu- 
tion nlmplique  pas,  ainsi  qu'on  le  croit  d'ordinaire,  une  tendance 
intrinsèque  en  toute  chose  à  devenir  quelque  chose  de  supé- 
rieur. D'où  il  suit  que  la  simple  induction  ne  peut  nous  sufûre 
ici  ;  car  il  nous  faut  distinguer  les  idées  héritées  par  tradition 
des  états  supérieurs,  des  idées  vraiment  primitives. 

51.  —  L'interprétation  déductive  est  tout  aussi  difficile  ;  car 
pour  comprendre  les  pensées  engendrées  dans  l'homme  primitif 
dans  son  commerce  avec  le  monde  ambiant,  il  faudrait  regarder 
ce  monde  au  point  de  vue  de  l'homme  primitif.  C'est-à-dire  qu'il 
faudrait  supprimer  entièrement  les  effets  de  l'hérédité,  et  de 
Téducation  dans  son  sens  le  plus  large. 

52.  —  Notre  postulat  doit  être  que  les  idées  primitives  sont 
naturelles,  et  sous  les  conditions  dans  lesquelles  elles  se  pro- 
duisent, rationnelles.  On  nous  apprend,  de  bonne  heure,  à  consi- 
dérer les  croyances  des  sauvages  comme  des  croyances  acceptées 
par  des  esprits  semblables  au  nôtre,  et  nous  nous  étonnons  de 
leur  étrange  té,  et  nous  jugeons  pervers  ceux  qui  y  adhèrent. 
Cette  erreur  doit  être  remplacée  par  la  vérité  que  les  lois  de  la 
pensée  sont  partout  les  mêmes,  et  que,  étant  données  les  don- 
nées qui  lui  ont  été  connues,  l'inférence  de  l'homme  primitif  est 
l'inférence  raisonnable.  L'esprit  du  sauvage,  comme  celui  du 
civilisé,  commence  par  classer  les  objets  avec  leurs  semblables 
dans  les  expériences  passées.  {Psychologie,  309-16, 381.)  En  l'ab- 
sence d'un  pouvoir  mental  adéquat,  le  résultat  est  le  classe- 
ment simple  et  vague  des  objets  par  leurs  ressemblances  exté- 

:rieures,  et  des  actions  par  leurs  ressemblances  extérieures; 
[  d'où  suivent  des  notions  grossières,  trop  simples,  et  trop  peu 
nombreuses  en  espèce,  pour  représenter  les  faits.  Il  ne  vient 
i  point  à  l'esprit  du  sauvage  l'idée  que  le  pouvoir  d'un  agent  quel- 
[  conque  de  produire  son  effet  particulier  peut  dépendre  d'une 
'.  propriété  quelconque  à  l'exclusion  des  autres,  ou  d'une  partie  à 
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l'esdusion  des  autres,  ou  non  d'une  de  ces  propriétés  ou  de  eeA 
parties,  mais  de  leur  anangement.  Ce  n'est  que  lorsque  la  TaculU 
de  l'analyse  a  fait  quelque  progrès  que  ceci  devleut  possible.  En 
réalité,  tant  que  les  conceptions  physiques  sont  rares  ot  Tagnes, 
un  antécL^dent  quelconque  peut  servir  à  expliquer  un  conséquent 
quelconque.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  notions  grossière» 
sont  inévitablement  incompatibles  au  plus  iiaut  point.  Voyons 
maintenant  les  groupes  d'idées  ainsi  formôs  et  caractérisés. 

53.  —  Ce  n'est  pas  le  ciel  seulement  avec  ses  nuages  cbaii- 
geants,  le  Soleil,  la  Lune,  les  étoiles,  les  comètes,  los  aurores, 
les  éclairs,  les  arcs-en-ciel  et  los  halos,  mais  c'est  aussi  la  Korraeç 
de  la  Terre,  arec  les  (laques  d'eau  de  pluie  qui  disparaUseatf 
ses  brouillards,  ses  mirages,  ses  tourbillons  da  sable,  4>tSPS 
trombes,  qui  nous  fournissent  des  exemples  varii^s  de  la  dîspnri- 
lion  de  choses  dont  l'apparition  était  inexplicable.  L'idi^e  primi- 
tive née  de  là  est  que  ces  diverses  entités  se  manifestent  et  w 
cachent  tour  à  tour.  Les  actions  du  vent  prouvent  qu'il  y  a  nn9 
forme  invisible  d'existence  possédant  une  certaine  puissance,  el 
rendent  cette  croyance  plausible.  A  côté  de  cette  conccptioa 
d'ime  condilîon  visible  et  d'une  condition  invisible,  que  prt* 
sentent  beaucoup  de  ces  choses,  il  se  produit  une  cooceplîon  et 
dualité.  Chacune  de  ces  choses  est  double  en  un  sens,  puisqu'ell* 
possède  deux  manières  d'être  complémentalres. 

54.  — On  peut  noter  ensuite  des  faits  significatifs  d'un  aali* 
ordre,  faits  qui  impriment  chez  i'honime  primitif  la  croyaiKé 
que  les  choses  sont  susceptibles  de  subir  une  ti'ansmutstion  d'oD 
genre  à  un  autre.  De  tels  faits  sont  imposés  à  son  attentiDn  pi 
les  restes  fossiles  d'animaux  et  de  plantes.  Ces  choses  oatÂi 
demment  deux  états  d'existence,  et  impliquent  encore  la  notb 
de  dualité. 

55.  —  Une  fois  établie,  la  croyance  à  la  transformation  s'éWl 
aisément  à  d'autres  classes  de  choses.  11  y  a  plus  de  tlKT^rcnHi 
dans  l'apparence  et  la  structure,  entre  un  œufet  un  jeune  oiseffli. 
qu'entre  deux  mammifères.  Le  têtard,  avec  sa  queue  ol  uni 
aucun  membre,  diCTfire  davantage  de  la  grenouille  arec  Ml 
quatre  membres  et  sans  queue,  qu'un  honimo  no  diOère  d'urt 
hyène  ;  car  tous  deux  ils  ont  quatre  membres,  et  l'un  et  l'autre 
rient.  D'où  il  suit  que  l'homme  primitif  eat  uounaUe-^ 
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;  eroit  que  toute  espèce  d'animal  peut  être  transformée  en  une 
l  autre,  croyance  que  le  mimétisme  des  insectes  contribue  k  for- 
tifier. Ainsi  naît  une  théorie  de  métamorphose  en  général,  qui 
'  finît  par  s'élever  à  la  hauteur  d'une  explication  que  rien  ne  con- 
^  tredit  nulle  part.  Ces  expériences  de  transformations  confirment  / 
I  ta  notion  que  chaque  objet  n'est  pas  seulement  ce  qu'il  paraît, 
!  mais  est  en  puissance  quelque  autre  chose. 

56.  —  L'homme  primitif,  laissé  à  lui-même,  conclut  nécessai- 

.  rement  qu'une  onîbre  est  une  existence  yéritable,  appartenant 

là  la  personne  qui  la  projette  :  compagnon  qui  n'apparaît  qu'aux 

[jours  et  aux  nuits  où  il  fait  beau.  La  séparation  plus  ou  moins 

I,  grande  de  son  ombre  personnelle  lui  rappelle  des  cas  où  l'ombre 

est  absolument  séparée  :  comme  celles  des  nuages  qui  rampent 

aux  flancs  de  la  montagne.  Les  ombres  fournissent  donc  de  nou- 

teaux  matériaux  pour  le  développement  des  notions  de  Tétat 

apparent  et  de  l'état  Inapparent  des  choses,  et  pour  la  notion 

^  (Tune  dualité  dans  les  choses. 

67.  —  Ce  n'est  pas  seulement  une  conclusion  a  priori  que 
r  celle  que  les  images  réfléchies  engendrent  la  croyance  que 

chaque  personne  a  un  double,  habituellement  invisible,  mais 
foi  peut  être  vu  cependant  en  allant  au  bord  de  l'eau,  et  en  y 
regardant  ;  il  y  a  des  faits  qui  la  vérifient  ;  les  images  réflécnies 
confirment  la  notion  que  les  êtres  ont  des  états  viâibles  et  des 
états  invisibles,  et  fortifient  la  supposition  d*une  dualité  dans 
chaque  existence. 

68.  —  L'homme  primitif  ne  saurait  concevoir  une  explication 
;  physique  d'un  écho.  Car  que  sait-il  de  la  réflexion  des  ondes 
[  sonores?  Les  faits  montrent  que  l'esprit  primitif  conçoit  l'écho 

comme  étant  la  voix  de  quelqu  un  qui  désire  n'être  pas  vu.  La 
dualité  est  encore  impliquée  ;  il  y  a  un  état  invisible  aussi  bien 
qu'un  état  visible. 
\     50.  —  Qu'arrive-t-il  quand,  dans  l'esprit  primitif,  s'est  accu- 
mulé cet    assemblage  hétérogène  dldées  grossières    ayant, 
parmi  leurs  difTérences,    certaines   ressemblances?  Quel  est 
Texemple  particulier  de  cette  dualité  qui  joue  le  rôle  de  prin- 
dpe  organisateur  de  Fagrégat  des  idées  primitives  ?  Il  nous 
imt  chercher  quelque  expérience   où  cette  dualité  s'impose 
rrec  force  à  l'attention.  Après  avoir  déterminé  cette  notion 
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typique,  nous  ferouK  l'exameu  des  cou co)) Lions  géuérales  qui  a 

résuUent. 


IX.  —  I 


i  uE  l'ainihé  et  de  l'inan:sé 


60.  —  Pour  comprendre  la  nature  de  la  dtâliiicUoo  qui  se  fait 
entre  le  vivant  et  le  non-vivant  dans  l'esprit  de  l'Iiomme  primiljf, 
il  nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  iléveloppcuieot  de  cellf- 
■  ci  'a  travers  les  formes  inférieures  de  Iq  couscieuce. 

Ci.  —  Parmi  les  types  d'animaux  infL^rieurs,  la  conscience 
origitielle  d'un  objet  animé  est  associée  avec  le  mouvement.  Chei 
tous  les  animaux  ioférieurs,  le  mouvement  implltiuc  I 

62.  —  Dès  que  l'iuteliigence  s'élùve  au-dessus  du  la  phase  pi 
ment  automatique,  lemouveuieut  impliquant  la  vie  comnn 
à  être  distingué  d'autres  mouvements  par  sa  spo«/att*('/rf.  Si 
avoir  i^té  frappés  ou  poussés  par  un  objet  externe,  les  corps  TÎTi 
passent  du  repos  au  mouvement,  ou  du  niouvemeut  au 

63.  —  Un  critérium  ultérieur  que  les  animaux  iotelligei 
emploient  pour  disceruer  le  vivant  du  nou-vivanl,  c'est  Vadt 
talion  du  mouvement  à  des  uns. 

64.  —  Cette  faculté  de  classer  séparément  l'animé  et  l'inanira* 
se  développe  inévitablement  au  cours  de  l'évolutlou  ;  sous  p^ÏM 
de  mort  par  la  famine  ou  de  par  i'onuemi,  il  a  fallu  cultiver 
constamment  cette  faculté,  et  par  conséquent  l'augmentor. 

65.  —  La  conscience  de  la  différence  entre  l'aniiné  et  l'ina- 
nimé, devenant  plus  précise  dans  la  mesure  du  développement 
de  l'intelligence,  doit  être  plus  définie  chez  l'homme  primit'iT  que 
chei  tous  les  animaux  inférieurs.  Supposer  que,  sans  cause,  il 
commence  à  les  confondre,  c'est  supposer  le  cours  de  révolu- 
tion interverti. 

66.  —  On  a  cité  certains  faits  impliquant  que  les  enfants  ue 
savent  pas  faire  cette  distinction.  Si  l'ou  prétend  qu'en  jouant 
un  enfant  doue  ses  jouets  de  personnahté,  en  parle,  et  les  caresse 
comme  s'il  étaient  vivants,  la  réponse  est  que  cela  ne  pronre 
point  une  croyance,  mais  une  fiction  délibérée.  Tout  en  faisant 
semblant  de  croire  qu'elles  sont  vivantes,  l'enfant  sait  que  M9 
choses  ne  le  sont  pas.  Si  sa  poupée  se  niellait  à  le  mordre,  il  na 
serait  pas  moins  étonné  qu'un  adulte. 
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67.  —  Comment  donc  est-il  possible  d'expliquer  l'extrême 
diffusion  de  croyances  qui  personnifient  des  objets  inanimés? 
lïous  en  trouverons  Texplication  dans  certains  phénomènes 
qui  accompagnent  les  états,  qui  reviennent  sans  cesse,  où  des 
êtres  vivants  simulent  des  choses  non-vivantes. 

I 

X.  —  IDÉES  DU  SOMMEIL  ET  DES  RÉVES 

68.  —  L*homme  primitif  ne  sait  rien  des  sensations  et  des 
idées,  il  n  a  pas  de  mots  pour  les  exprimer,  et  ne  peut  former 
aucune  conception  de  l'esprit  comme  être  intérieur  distinct  du 
corps.  Quelle  explication  pourrait-il  donc  donner  des  rôves  ? 

69.  —  Un  dormeur,  après  un  de  ces  rôves  d'une  grande  netteté 
que  causent  la  faim,  ou  la  réplétion,  pense  avoir  été  dans  un  lieu 
différent  ;  des  témoins  le  nient,  et  leur  témoignage  est  vérifié 
par  le  fait  qu'il  se  retrouve  où  il  était  lorsqu'il  s'est  endormi. 
Quelle  est  donc  la  notion  qui  en  résulte?  Le  parti  le  plus  simple 
est  de  croire  à  la  fois  qu'il  est  resté  et  qu'il  a  été  absent,  qu'il  a 
deux  individualités,  dont  l'une  quitte  l'autre  et  revient  ensuite. 
Lui  aussi  a  une  double  existence,  comme  beaucoup  d'autres 

[  choses. 

70.  —  Nous  recevons  de  partout  des  preuves  que  telle  est  la 
.conception  que  se  font  des  rêves  les  sauvages,  conception  qui 
persiste  même  après  que  la  civilisation  a  fait  des  progrès  consi- 
dérables. Le  somnambulisme  sert  à  confirmer  cette  interprétation. 
Car,  pour  un  esprit  dépourvu  de  critique,  le  somnambule  paraît 
être  un  exemple  de  la  persistance  d'activité  dans  le  sommeil 
qu'implique  la  conception  primitive  des  rêves. 

71.  — Â  côté  de  cette  croyance  va  naturellement  celle  d'après 
laquelle  on  a  réellement  rencontré  les  personnes  dont  on  rêve. 
Si  celui  qui  rêve  croit  que  ses  propres  actions  sont  vraies,  il 
attribue  la  même  réalité  à  tout  ce  qu'il  a  vu  eu  rêve,  que  ce  soit 

:iiD  lieu,  une  chose  ou  un  être  vivant.  Nous  n'avons  qu'à  imaginer 
que  nous  avons  perdu  notre  civilisation,  que  nos  facultés  ont 
baissé,  que  notre  savoir  sest  anéanti,  quô  notre  langage  est 
Tague  et  notre  scepticisme  absent,  pour  comprendre  conibiert  il 
est  inévitable  que  l'homme  primitif  conçoive  comme  étant  réels 
les  personnages  du  rêve  que  nous  savons  être  idéaux. 

H.  COLLINS.  23 
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73.  —  Cl'S  ci-nviinces  relatives  aux  révcs  exercent  une  acttolT 
réfleie  sur  d'auties  croyances.  Outre  qu'elles  entretiennent  un 
sysl6me  d'idées  erroui^es,  elles  discréditent  les  idt^es  vraies  que 
les  expériences  accumulées  des  clioses  tendiMit  toujours  k 
établir. 

73.  —  Il  est  évident  que  la  conception  des  rêves  ae  i  i.v-u.^; 
primilifest  naturelle.  Cette  idée  nous  paraît  étrange  quand  nous 
y  refit  cil  issoiis,  parce  que  nous  emportoiia  eu  nous  la  théorie  ûv 
l'esprit  que  la  ciyilisalion  a  lentement  établie.  Rappelons-aoïis 
que  CCS  espénences  de  rêve  précèdent  uécessalreuiont  la  concep- 
tion dun  soi  mental,  gîte  ce  sont  les  expénenca  hors  desquelles 
la  conception  dun  soi  mental  finît  par  se  constituer. 

XI.  —  IDÉES  BE  LA  SYNCOPE,  DE  L'AFOPLEXre,  DE  LA  CATALlirSIE, 
DE  L'EXTASt:,  ET  D'aDTAES  PORHbS    DE  l'iNSEKSIBILITÉ 

74.  — Un  évanouissement,  dui'anl  quelques  miuutes  ou  mémo 
quelques  heures,  confirme  la  croyauce  en  un  double  qui  quittP 
le  corps  pour  y  revenir  ensuite.  L'abandon  du  coi-ps  étant  pluî 
marqué  que  pendant  le  sommeil,  et  étant  suivi  de  silence  sur  ce 
qui  a  été  fait  ou  vu  dans  l'iiilervalle. 

75.  —  Comment  encore  un  sauvage  peut-il  discernor  Tapo- 
plexie,  quand  le  médecin  instruit  dit  :  <  Elle  est  suscepliMo  d'être 
confondue  avec  la  syncope  ou  révanoulsscment,  et  avec  le  soin- 
nieil  naturd  î»  (Foibes,  Twcedie  et  Conolly,  Cycloptvdin  af' 
Practical  Medicine,  I,  120.) 

76.  —  Dans  la  catalepsie,  le  retour  ft  l'étal  ordinaire  est  mua 
soudain  que  la  cessation  de  cet  état,  et  comme  dans  l'apoplexie, 
<  il  ne  reste  aticun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  durant  l'accu >• 
{Ibid.,  I,  359.) 

77.  —  li'estase  peut  s'interpréter  de  même.  Tanijis  qu'en 
saut  de  répondre  au-t  causes  d'escitation  ordinalnîs,  le 
extatique  donne  à  penser  qu'il  n'est  «  pas  lui-méine  >,  il  sei 
qu'il  ait  des  perceptions  vives  de  clioses  situées  ailleui-s, 

78.  —  Plus  significatifs  que  tous  sont  les  états  d'inseuîdïil' 
iilé  qui  ont  des  antécédents  connus  :  ceux  qui  suivent  les  W«*- 
sures  et  les  coups.  L'iiomuie  alleiut  peut  •  revi'uir  A  lui  >  a-vu 

jUgl^Ljte  plus  repartir  ;  ou  ren 
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absence  déserter  de  nouveau  son  corps  pour  un  temps  indéfini  ; 
ou,  enfin,  un  coup  violent  peut,  dès  le  débul,  causer  une  absence 
continue. 

79.  —  Ces  témoignages  donnent  naissance  à  un  autre  groupe 
de  notions  touchant  les  absences  temporaires  de  Tautre  soi. 
De  ce  que  la  syncope,  Tapoplexie,  la  catalepsie  et  Textasé  sont, 
assez  souvent,  précédées  de  sentiments  de  faiblesse  chez  le  pa- 
tient, et  de  leurs  signes  pour  le  spectateur,  il  se  produit  chez  tous 
deux  un  soupçon  que  l'autre  soi  cherche  à  déserter.  Par  consé- 
quent, ces  absences  prolongées  de  Tautre  soi  deviennent  asso- 
ciées dans  Tesprit  avec  ces  absences  dont  le  patient  est  menacé 
à  d'autres  époques.  D'où  suit  une  interprétation  de  mauvaise 
santé  ou  maladie. 

80. — Négligeant  les  détails  spéciaux  de  ces  interprétations, 
et  ne  reconnaissant  que  le  trait  qui  leur  est  commun  à  toutes, 
le  fait  à  observer  est  que  ces  insensibilités  anormales  sont  inévi- 
tablement interprétées  de  la  môme  manière  générale  que  Tinsen- 
sibilité  normale  constatée  chaque  jour:  les  deux  interprétations 
se  soutiennent  mutuellement. 

XIL  —  IDÉES  DE  LA  MORT  ET  DE  LA    ftÉSURflECTlON 

H4.  —  Si,  avec  nos  expériences  de  civilisation,  nous  sommes 
incapables  de  diagnostiquer  correctement  la  mort,  de  nous  assu- 
rer que  le  réveil  se  produira  ou  ne  se  produira  pas,  comment 
l'homme  primitif  peut-il  en  être  sûr  ?  Quelles  idées  se  forme-t-il 
de  la  mort? 

82.  —  La  conduite  des  sauvages  nous  montre  abondamment 
qu'ils  ne  considèrent  rinsensif)ililé  de  la  mort  que  comme  sem- 
blable à  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  comme  seulement  tem- 
poraire. Plusieurs  de  leurs  actions  sont  inspirées  par  cette 
croyance. 

83.  --  D'abord,  viennent  les  efforts  qu'on  fait  pour  ranimer  le 
cadavre,  pour  rappeler  Tautre  soi.  Commençant  par  un  appel 
qui  réveille  le  dormeur,  et  parfois  suffit  à  ranimer  celui  qui  s'est 
évanoui,  cette  coutume  de  parler  aux  morts,  se  développant  en 
diverses  directions,  finit  par  se  transformer  en  des  essais  de 
résun*ectioû  énergiques  et  parfois  horribles,  ainsi  que  cela  se 


V -^-.    'K*  ttnt  Kuttv'atots  gui  injurient  même  et  maltraitent  h 

.. ...  ^...«  yju  vvtULt  nui  vient  de  mourir,  lui  reprochant  d'âtre  parti. 

,.i.    .luii-iiiu  cuutinue  même  lorsqu'on  ne  s'attend  plus  i  ce 

,..  i  H.'  iituiim'. 

M-  -U.A  vtvvance  que  la  mort  n'est  qu'une  vie  longtempa  nu- 

vittiiiv'  .t  pvur  conséquence  la  coutume  de  donner  des  alimeati 

..i  ..ktUitiv  ;  it  arrive  qu'on  le  nournsse  en  quelque  cas;  et  la 

'.u^kui  ilii  U'Hit»  uu  laisse  de  ouoi  boire  et  manger  sur  le  tom- 

s.,<.t.  MOiiio  H^ir^s  la  crémation,  ces  nrovisions  sont  foumiei. 

I.  t>ii^tiK>  i(t>  volto  coutume  est  peut-être  qu'on  a  tu,  ainsi  que 

voUi  Miiiv  iiurfois,  un  patient  cataleptique  avaler  des  morceau 

iuii>.ilHux»a  bouche. 

S*i.  '  -  (juoUo  est  la  limite  ûxée  au  temps  que  peut  doier 
l^tt>M'iK-t>  Uo  l'autre  soi?  L'homme  primitif  ne  saurait  le  lUre. 
t..i  )\>iK>ii!io  est  ou  moins  douteuse,  et  il  prend  le  parti  le  pins 
.«ti    il  ri'iiduvt'llo  la  provision  de  nourriture. 

'.II.  i>ii  |>riil  ('lier  d'autres  conséquences  également  remar- 
,,,i.il>K.  .lo  fi'lltM'niyauce.  Le  cadavre  ne  doit  souffrir  aucaoe 
.  II.' i>-i<  1>)  i>ivssi(iii  ou  te  manque  d'air  respirable  :  et  même 
.>.t>iM>-i'l.uuN  cas,  nu  lui  prépare  du  feu  pour  se  i-écliauiTer,  ou 

,  >iii.>   .>>.'<  .llhlKHllS. 

?«i  |.ji  iVMurrrction,  telle  qu'on  la  concevait  à  l'origine,  ne 
i>.  iiL  ttoir  liiMi,  a  moins  qu'il  ne  reste  un  corps  k  ressusciter. 
I  iii<  iiU>  \\v  U  iH'sunvction  s'accompagne  donc  souventde  l'idéa 
,|.i  il  i.iL  ncoi'ssaîiv  di;  préserver  le  cadavre  de  toute  atteinte. 
I  .11  lu  ijiii>,  tliins  riTtuins  cas,  le  déiiir  de  dérober  le  cadavre  et 
.  .,iii  lut  ii|>iiai'lii'nl,  a  ses  ennemis,  soit  Iioinmes  soit  animaux, 
.   I  [iMiiniiiiiiaiit,  dans  aautres  c'est  le  désir  de  préserver  le 

1.1  iiumI  un»  iiK-niniuodilé  imaginaire,  ce  qui  fait  qu'on  le  place 
1  ,[1,  U|iiii  liiiuloui'  au-dessus  de  terre,  comme  sur  une  estrade. 

i' I  .iiili\>;.  liiH  fiicnrc,  on  cherche  à  préserver  le  cadavre  de 

t  ti  ,'  !>'  l>>ii  i<u  lo  couvrant  ;  d'où  résultent  des  édiliccs  comme 
,.  ,,.,.  ,i.ii.lt>:,  il  Kj;>i>t(',  développement  évident  des  petits  tertres 
,,.  .1  1. .  ii.'i>v,h,iti'('iutnitparle  déplacement  de  terre  causé  par 
I ,  .11.  it>'iit''ui  «lu  k'i>rps. 

'I I  \  i'itii>di>  la  croyance  que  la  résiirrectioDseraitempéchée 
^\  ■  iiiti,'  '>i>i  >i  *>!>»  l'otdur  trouvait  mi  cadavre  mutilé,  ou  ne  trou- 
\.>.(t<i»iadc'i'ail>nu<,  M>  place  la  croyance  d'apiËs  laquelle  il  faut 
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arrêter  la  putréfaction.  D'où  suit  la  pratique  de  rembaumement. 

89.  — Quelques  autres  rites  funéraires,  impliquant  indirecte- 
ment la  croyance  en  la  résurrection,  doivent  être  signalés.  Ce 
sont  ces  mutilations  corporelles  qui,  en  tant  de  cas,  sont  des 
signes  de  deuil.  On  se  coupe  les  chereui,  dans  la  douleur,  pour 
se  rendre  propice  la  mort  qui  va  renir;  la  chevelure  est  donnée 
comme  gage.  Nous  savons  que  le  même  sens  est  donné  aux  mu* 
tilations,  aux  saignées  et  amputations  qu'on  s'inflige  à  soi-même, 
par  ce  qui  se  passse  aux  lies  Samoa,  où  se  saigner  soi-même 
s'appelle  *  une  offrande  de  sang  >  au  mort.  {Rcv.  G.  Tumer, 
Ninetee.n  Ycars  in  Samoa,  1860,  227.) 

90.  —  Maintenant,  observons  enfin  la  modification  par  laquelle 
la  croyance  en  la  résurrection  du  civilisé  diffère  en  partie  de  la 
croyance  sauvage.  On  ne  l'abandonne  pas  ;  l'événement  attendu 
n'est  qu'ajourné.  On  croyait  autrefois  à  la  réanimation  dans 
quelques  heures,  quelques  jours,  on  quelques  années;  mais  gra- 
duellement, à  mesure  que  l'on  s'est  fait  une  idée  plus  juste  de  la 
mort,  on  n'attend  plus  la  réanimation  qu'à  la  fin  do  toutes  choses. 

XIII.  —  IDÉES  d'ahes,  de  hetenants,  d'esprits,  de  démons,  etc. 

91.  —  La  crédulité  et  le  manque  de  logique  des  hommes  ins- 
truits de  notre  propre  temps  permettent  aisément  d'infi'rrer  que 
les  idées  de  l'autre  soi  de  l'homme  pnmilîf  pruvent  avoir  été 
entretenues,  si  impossibles  qu'elles  nous  paraissent. 

92.  —  La  notion  souvent  citée  des  Australiens  et  si  nettement 
exprimée  par  le  criminel  qui  disait  qu'aprôs  son  exécution  il 
allait  d'un  saut  devenir  hlanr,  et  aurait  autant  de  six  pence 
qu'il  voudrait,  existe  dans  heaucoup  d'autres  cas;  elle  ne  per- 
met pas  de  douter  que  l'on  ait  conçu  le  double,  l'autre  soi, 
comme  non  moins  matériel  que  son  original.  Cette  CTOyance  est 
impliquée  par  des  actes  tels  que  celui  de  répandre  do  la  farine 
par  terre  pour  voir  t  |)ar  les  marques  des  pieds  si  le  défunt  a 
bougé.  »  (P.-J.  de  kn\nga,  Exlirpacion de  la idotalria del Perii ; 
Lima,  lC21,3t.) 

93.  —  La  transition  de  cette  conception  originelle  â  des  con- 
ceptions moins  grossières  qui  sont  venues  plus  tard,  peutsc  voir 
dans  les  conceptions  qui  ont  régné  chez  les  Hébreux.  Ici,  les  anges 
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dînant  avec  Abrabam,  ou  faisant  rontrer  l.olh  dans  sa  maison, 
ont  évidemment  une  corporéité  complôlc.  Lu,  on  parle  d'anges  et 
iJedéDioiis  comme  parcourant  en  invisibles  essaims  l'air  ambiant, 
i^tant  par  conséquent  incorporels.  La  croyance  encore  existante 
que  les  âmes  seront  tourmentées  par  lo  Icu  présuppose  sciû- 
blablemënt  quelque  sorte  de  mati^rialité. 

9i. —  Nous  trouvons,  môl6cs  â  ces  idées  de  doubles  demi-maté- 
riels, et  illogiquement  associées  avec  elles,  les  Idées  de  daubles 
ix  forme  aérienne  ou  d'ombres.  La  diir(^rence  qui  existe  entre  le 
mourant  cl  l'homme  qui  vient  de  mourir  a  iiaturellemeiil  donné 
lieu  à  une  concoplion  du  défunt  espriraée  en  termes  de  coUa 
diirérenco.  La  cessation  des  battements  du  cœm-  fait  penser  4 
quelques  races  que  c'est  l'autn;  soi  qui  s'en  va.  tandis  qne 
d'autres  idcntillent  l'autre  soi  qui  s'est  retiré  avecla  rospiraLoo 
qui  a  cessé. 

93.  —  Le  langage,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  cliei 
des  peuples  t  tous  les  degrés  de  civilisation,  fournil  un  temni- 
gnago  indirect  que  les  conceptions  de  l'autre  soi  ont  cette  origjne. 

96.  —  Il  s'ensuit  certaines  conceptions  dérivées  très  signiG- 
catives.  Les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  respirant,  donc  ils 
doivent  avoir  un  autre  soi,  des  fantômes.  Et  semblnblemcnt  IJi 
où  existe  la  croyance  que  les  ombres  des  bommes  sont  laars 
âmes,  ou  croit  que  les  ombres  des  animaux  et  des  plantes  ^ui 
Içs  suivent  et  les  Imitent  de  mémo  façon  doivent  être  les  imes 
dos  animauxet  des  plajites.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  les  ombrei 
sont  dos  ûmes,  d'autres  choses  encore  doivent  avoir  des  ilni»s, 
croyance  qui  naît  et  se  développe  chez  les  races  plus  InlclU- 
gcntes. 

97.  —  H  y  a  donc  alusi  plusieurs  classes  d'àines  :  —  colles  dei 
parents  et  alliés  défunls;  lésâmes  plus  vagues  des  anctUrea;  CM 
doubles  errants  de  personnes  endormies  ou  plongées  dau8  uu 
iusensiblité  plus  profonde;  celles  des  amis  et  des  cnucmis^el 
jlualemcnt,  celles  des  bi?tes,  des  plantes  et  dos  objets  jnanlmb. 

98.  — Il  no  reste  plus  à  noter  que  la  dilTéi-eticiatioii  pr^gre»^ 
sive  des  conceptions  du  corps  et  de  l'âme.  Le  second  sut  deTtttil 
â  chaque  pas  moins  matériel;  il  est  tantt^t  dcui-solidc,  laotdt 
aérien,  tantôt  éthéré.  Enûn,  il  ne  reste  plus  que  l'asscrUoii  d' 
euslfloce  qui  D'ast  aucunement  déûuie. 


LES  DONNÉES  DE  LA  SOCIOLOGIE  359 

XIV.  —  LES  IDÉES  d'une  AUTRE  VIE 

99.  —  La  croyance  à  la  réanimation  implique  la  croyance  en 
une  vie  subséquente.  L'homme  primitif,  incapable  de  penser 
avec  réflexion,  et  sans  langage  approprié  à  la  réflexion,  conçoit 
cette  dernière  du  mîeux-qu'il  peut.  D'où  résulte  un  chaos  d'idées 
concernant  l'état  des  individus  après  leur  mort. 

100.  —  Une  des  expériences  qui  suggèrent  une  autre  vie  en 
suggère  en  môme  temps  la  limite  :  c'est  l'apparition  des  morts 
dans  les  rôves.  Il  est  manifeste  que  pour  qu'on  reconnaisse  les 
morts  dans  les  rêves,  il  faut  qu'ils  aient  été  connus  de  ceux  qui 
rêvent;  et  conséquemment,  ceux  qui  sont  morts  depuis  long- 
temps, cessant  d'apparaître  en  rêve,  le  rêveur  cesse  de  penser 
qu'ils  existent  encore. 

101.  —  Quel  est  le  caractère  de  cette  vie  d'outre-tombe  ?  Il 
suit,  du  fait  que  l'on  a  cru  d'abord  l'autre  soi  tout  à  fait  maté- 
riel, que  l'on  suppose,  à  l'origine,  qu'elle  ne  diffère  en  riçn  de 
cette  vie. 

102.  —  Le  défunt,  se  tenant  d'une  manière  quelconque  hors 
de  vue,  mange,  boit,  chasse  et  se  bat,  tout  comme  avant,  avec 
cette  différence,  toutefois,  que  les  plaisirs  et  les  activités  sont 
en  plus  grand  nombre,  et  qu'il  y  réussît  mieux. 

103.  —  En  suivant  d'une  façon  logique  cette  conception  de 
la  seconde  vie,  les  peuples  sauvages  supposent  que  le  défunt 
aura  besoin,  non  seulement  de  ses  possessions  inanimées,  mais 
aussi  de  ses  possessions  animées.  En  conséquence,  ses  armes, 
ses  ustensiles^  ses  vêtements,  sa  parure,  ses  ornements,  et  ses 
autres  biens  mobiliers,  avec  ses  animaux  domestiques  qu'on 
égorge,  sont  déposés  auprès  de  lui,  pour  qu'ils  ne  lui  manquent 
pas  à  son  réveil. 

104.  —  Dans  son  développement  logique,  la  croyance  primitive 
implique  quelque  chose  de  plus  ;  le  défunt  aura  besoin  de  com- 
pagnons humains  et  de  leurs  services.  De  là  ces  immolations 
dont  l'usage  a  existé,  et  existe  encore  en  tant  de  lieux.  La  cou- 
tume de  sacrifier  les  veuves,  les  esclaves  et  les  amis,  se  déve- 
loppe à  mesure  que  la  société  parcourt  ses  premières  étapes,  et 
que  la  théorie  d'une  autre  vie  devient  mieux  définie.  Dans  des 
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sociaiéit  considi^rablement  avanci'cs,  on  tue  ni^nie  de»  cseUlH 
avant  la  mort,  afin  qu'ils  puissent  c  prf^parer  la  maison  (M^| 
leur  maître  >.  (F.  Ximentl-s,  las  Iliilurias  dpi  origen  de  ^Ê 
Indios  de  Guatemala,  1837,  213.)  ï.'iiilcnsHC'de  la  foi.  qiiilusil^| 
ces  coutumes,  sera  mieux  comprise  «iiianil  on  appr(.>nilra  que  IH 
Tictimes  consonlent  souvent  A  mourir,  et  sout  parfois  iin|^| 
tientcs  de  s'oiïrir  en  sacrifice;  comme  chei  les  Clitt)cnasi^| 
a  entercciieiit  les  femmes  et  les  esclaves  ([uî  le  désiraieatH 
plus  n.  (p.  Simon,  Nutkias  Uhlormlps;  dans  les  Anltijuiliti^Ê 
Mexico,  de  Kiugsborough,  18^0,  VIII,  â38.)  H 

103.  —  La  seconde  vie  est  commue  comme  semlilalile  fi  lu  p^| 
mi^re  dans  ses  arrangeraoals  sociauv.  Lu  subordinalio»  dom^| 
liquD  et  publique  doit  y  (?tre  la  inC-me  qu'itù-ltas.  r.n"ii^ 
eseraple  de  ceci,  chez  les  races  inférieures,  nous  poinr  i  1 
que  le  ciel  des  Karens  a  a  ses  gouvernants  et  ses  sujel^  J 

tic  Society  of  ïiengal.  Journal  XXXIV,  Pari.  II,  âlKi.j  Ou  rajJ 
que  cette  analD<;ie  persiste  dans  les  conceptions  des  rares  su^| 
rieures  en  ce  que  dans  le  ciel  des  Hi^breux  des  arehao^l 
régissent  les  éK-ments  différents  et  les  dilTt^i-ents  peuples.      S 

Wo.  —  A  côlé  de  ce  parallélisme  entre  les  sysli^mes  socl|fl 
des  deus  vies,  on  peut  faire  reniorqnor  l'élrnile  commnnioaqH 
iva  relie.  La  foi  du  christianisme,  sous  sa  forme  prédominanlÂI 
rimpliqiie.  Les  vivants  prient  pour  les  morts,  et  on  demande  am] 
morts  canonisés  d'intercéder  en  faveur  des  vivants.  1 

107.  —  La  seconde  vie,  dans  les  idées  primitives,  est  la  rép^  I 
tîlînn  de  la  première  dans  la  conduite,  les  senlînients,  et  le  coil» 
éthique.  Les  dieux  des  Fidjîens  «  sont  fiers,  vindicatifs,  font  U 
guerre,  se  tuent  et  se  mangent  les  uns  les  antres,  et  sont  dan* 
le  fait  dessauvageseommeeux-mêmes  ".(Capitaine  J.  K,  Erskintî, 
Cruise  among  the  Islands  of  Ihe  Western  Pacific,  i\^Xi,  247.) 

108.  —  Nous  voici  arrivés  au  fait  de  la  divergence  entre  l'id** 
civilisée  et  l'idée  sauvage.  A  mesure  que  l'idée  de  la  mort» 
distingue  graduellement  de  l'idée  de  l'animation  suspcudu«,<i 
que  la  résurrection  attendue  apparaît  comme  de  plus  en  plot 
éloignée,  la  distinction  entre  la  seconde  et  la  première  ri» 
s'accentue  peu  â  pfu.  La  seconde  vie  difTére  de  la  premiôm  en 
devenantmoins  malériclle,  en  devenant  plus  dissemliiable  pars«l 
occupations,  en  avant  une  autre  espèce  d'ordre  social,  en  oITraDl 


LES  IM>?ntCES  M  LA  SOClOLOar  .«U 

des  MdsfMtiOQS  plus  éloigu<?es  Ue  wUes  vtes  liewt  :  elU'  ij,tft'i>it? 
parle  type  plus  noble  de  conduite  tinVUe  atiot)te.  H»  so  iJttlVii.'U- 
cïant  de  la  première  par  su  itittuiv.  la  secoitde  ^U*  »\-it  »oi>aiv 
plus  profoDdéBieal.  Leur  umtni  diuûuiio,  vt  il  y  a  uii  iulei^alli^ 
de  plus  eu  plus  grand  entre  la  ttii  de  l'une  «t  le  cttHinieihvuieut 
de  l'autre. 

XV.  —  IKS    IDÉKS    d'I'S   ACTRB  MONUK 

109.  —  Par  un  pmressus  seinhlnbln  A  t'i«nx  i|iin  nmin  Vitiiniii 
d'esaminer,  le  lion  de  résidoncn  di's  niorlN  n'iMniKim  li>iiltiiiiiiiii 
de  relui  des  vivants,  dnns  la  pcn.st^o  d<'  riiiuiiiiai  |ii  iinilif. 

110.  —  A  rorlginc,  ces  dtnix  nm<li>Hr»H  n't'ii  rmil  «iii'iinn.  M 
le  sauvage  renouvelle  lu»  provisions  du  toiiihimii  du  iii<>i  jxii't'iiln 
morts,  et  s'efTorce  en  d'tintrcH  iti(iitii''i'i>H  d<'  m<  U'n  n-ndio  [ho- 
pices,  c'est  qu'il  les  croit  h  \iPM  *\t'.  diHtiiii<*i!  ri  nuiipo!)»  (jii'ild 
reviendront  bientôt. 

111.  —  Peu  à  p(!U  la  r(*fçi'>ri  qri'oM  MJppo»i!  Iinltili^i^  par  (i;s 
âmes  des  morts  devient  pins  vnsl*'.  Tout  l'ii  rtVfiiuul  vJ^iU'i- 
leurs  anciennes  denicunr»,  ils  tvali-iil  poniliiiit  (■liAxuH  u  (jui'i-pu- 
distance,  îdi^'.-  ''n;;<'jtdii''r;  par  la  «onlniin'  d '';ijf «n>-r  les  iii'^Hi 
sur  des  monlayrii'-s  vr»j'ïi»i;s.  ÏJîriniii'oii  «'inploie  Jt-s  caviiacs 
comme  lieu  de  si'pulInrH,  «'II'^u  diMi-'Uin-nl  la  tifiiu-un:  bupjyj.-.i'ii.- 
des  morts  ;  de  la  na5t  la  tiutiou  d'un  auln;  Hi'jinif  t,'y}h-<ii'':i\. 

112.  —  C'>mm''iJt  liii^i;  d'un  auli''  nioridi'.  V^ul  i-if\j]t"ji.\i(\  m; 
change-1-eU*'  fu  l'idée  duu  aulff  ruumli-  n'UtLiU'un-til  fi:>\ii.t\<- i 
La  réponse  est  tîiupl»".  C'fisl  à  t  ai'l>-  d  nuf  niii^rull'in  in-t  ll■^t!^ 
de  ceux  qui  vit-iLin-id  d  t'-wiij;i»-r  pti-ptiivui  in  «.nttL iiii'-.>  i-v  <i<s 
séjours  pouf  Iti  ^i^•  »  t>!iiii'f)ui'  ll■^  uinru  n  iiLli;ii;iiiMil  <|i!  iijin*;  di- 
lonsrs  vM)UK*-s;  l"S  ^ilnulK■-^  l'-wnii  ïniiMirni  dl■^  )ti^t:,>iiii,i .  .i'  (in 
lieu  qu'ils  oui  <)iiitL>-s.  W  liiii^fuMil  \m  ■■min-  ipr  il?.  1>-.-  on  ■i;.'l<i. 
iicnl  iisil«i>  11  nout>;iiu  pi'ndaiii  l'^ni  hiinnii>-ll.  Il  ts'  i-i"iiii:iii 
que.  si-loii  rinl>ir)>t-i'-lntiiiii  d<  t  lionmii  iiCiinillT  nir  »ii)r|iii->i  i|ir  ii 
lauiott  It'diiulili-  l'St  nlli'  u  tvntliun  un  II  »lUiV  !,u\><.^iii  >:■  d  un. 
d  autr'-s  ffn>.  il  éUiii  timîini  II  iwtniiH'  v'i\i:iiii:ir' •<  ^  u'in.i'i;.:', 
tl  iMiii:  aniiiiii':!'  st>ut-:ill  riitli-iiinrn  II  ^  iiriiiii-ii>-<  .ti.iiiiHiii.in'  r 
ateuu  p;iri)l>'.  On  ii;n-:iiiito  •  •■\U    iiil<-t|ir<-l.iiji(ir  jm'-hhi     •.iriiiiiK 
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hypothèse,  9c  fonnt'r  ln'utiroun  de  croyances  (iifft^renles  si 
ilirection  où  ne  trouvait  l'autre  mondt?.  Il  s'en  «si  formé  en  c 
Il  y  a  le  royage  vers  un  monde  souterrain;  croyance  A  UQ  tu 
souterrain  d'nno  étendiio  iiidétermiiii^e  i[ni  dcvienl  bien  v 
caille  si  l'on  songe  niii  longs  passiiges  roinilh's  qno  l'ead 
crousés  (tans  les  formations  calcaires  sur  toute  la  atirfncel 
globe,  cavernes  qui  so  tennîneut  par  queltjuc  abtinc  Infia 
cliissable,  ou  une  rivi&re  souterraine.  Il  y  a  aussi  le  voyage  M 
terre;  ou,  lorsque  la  tribu  i?inigranle  a  dil  rencontrcriinerivli 
pour  atteindre  son  nouvel  habitat,  lu  voyage  eu  doaccnâuH 
l'iviôre:co  qui  nous  anifiue  naturellement  fi  la  dernières 
voyage,  une  traversée  sur  nier.  Ces  divers  voyages  enlmlnaid 
des  préparatifs  divers  ;  par  oxemplo,  ou  plaçait  le  corps  li 
canot  pour  descendre  la  rivière. 

il3.  —  Lorsque  la  conquOta  vient  s'ajouter  &  l'émigralwi 
est  né  des  croyances  en  àeus,  ou  m>^nie  plusieurs,  autres  u 
Si  l'on  se  rappelle  que  les  vainqueurs  devenaient  la  cUsseni 
taire,  tandis  que  les  vaini^us  devenaient  des  esclaves  incapi 
de  combattre,  et  que  dans  des  sociét<>s  ainsi  cousliluëesc'ef 
courage  qui  crée  les  distinctions,  il  deviendra  évident  qnej 
autres  mondes  des  classes  supéneure  et  infi'-rieure  étal 
considérés  comme  séjours  des  lions  et  des  inécliaiils. 

IH.  —  La  conrflplion  do  l'autre  monde,  dont  il  nnus  rertl 
parler,  où  co  monde  serait  placé  au-dessus  ou  en  dcborsl 
celui-ci,  peut  s'interpréter  de  la  même  nianit'irL^  générale,  fi 
coup.de  peuples  enterraient  sur  tes  iiinntagnes;  et  il  j  %é 
enilroits,  comme  Bornéo,  où  &  c<i[6  de  la  cmilume  de  ilépfl 
les  restes  d'un  ciief  sur  quelque  pic  dil'Iiciie  d'accf^s,  seb 
la  croyance  que  les  esprits  des  morts  hnbitenl  le  sommet  J 
montagnes.  Il  est  probable  que  la  coutume  est  la  causftd 
croyance.  Ici,  cependant,  il  suflit  d'observer  que  la  plus  b 
montagne  en  vue  est  considérée  comme  un  monde  peapWi 
les  morts,  et  que  lo  langage  rudimenlidre  des  sauv.iges  coan 
aisément  le  séjour  sur  uu  pic  élevé  dans  les  cieux  avec  to  s^ 
dans  les  cieux.  Du  fait  que,  primitivement,  l'iioinmo  croyait  I 
lu  llrmament  était  un  dôme  soutenu  par  ces  pics  élevé»,  fl  É 
inévitable  que  l'on  conclût  que  ceux  qui  habitaient  cea  | 
nvaient  l'accès  du  ciel. 
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115.  —  Ainsi,  la  localité  de  Tautre  vie  passe  d'un  endroit  par- 
faitement connu  et  voisin  à  quelque  autre  endroit  inconnu  et 
qu'on  Qe  peut  imaginer. 

XVI.   —    LES   IDÉES  d'agents  SURNATURELS 

416.  —  Nous  devons  prévenir  le  lecteur  que  si  nous  employons 
le  mot  surnaturel^  il  a  à  se  garder  d'attribuer  à  Thonime  primi- 
tif la  conception  que  ce  mot  nous  donne.  Tant  que  Ton  n'a  point 
atteint  ridée  de  causation  ordonnée  que  nous  appelons  naturelle, 
fi  ne  saurait  exister  aucune  idée  de  ce  qui  est  maintenant  impli- 
'çué  par  le  mot  surnaturel. 

117.,—  Il  a  été  dit  que,  à  Torigino,  on  supposait  les  esprits  ou 
^revenants  comme  demeurant  tout  près,  hantant  leurs  anciennes 
;demeures,  s'attardant  auprès  de  leur  lieu  de  sépulture,  et  errant 
:dans  les  bois  voisins.  S'accumulant  continuellement  par  suite 
des  décès,  ils  forment  une  population  répandue  à  Tentour,  hal)i- 
taellement  invisible,  mais  dont  quelques  individus  se  montrent 
parfois.  De  cette  population  toujours  présente,  découle  la  pos- 
sibilité d'influences  surnaturelles,  innombrables,  capables  do 
yarier  à  l'inflni. 

118.  —  C'est  pourquoi  les  interprétations  primitives  des  plié- 
nomônes  ambiants  sont  naturelles  et,  pour  ainsi  dire,  inévi- 
tables. On  comprend  maintenant  comment  se  produisent  les 
nuages,  les  étoiles  filantes,  les  métamorphoses  des  animaux, 
les  orages,  les  tremblements  de  terre,  les  éruptions.  Ces  ûmes 
des  morts,  à  la  puissance  desquelles  l'homme  primitif  ne  con- 
naît pas  de  bornes,  sont  présentes  partout.  Gomme  ils  expliquent 
tous  les  changements  inattendus,  leur  propre  existence  se  trouve 
toujours  vérifiée.  Pour  Thomme  primitif  aucune  autre  cause 
pour  de  tels  changements  n'est  connue,  ni  concevable  ;  donc,  ce 
sont  les  âmes  des  morts  qui  doivent  en  être  les  causes;  donc  la 
survivance  des  âmes  est  manifeste  :  cercle  vicieux  qui  suffit 
Il  bien  d'autres  qu'à  des  sauvages. 

119.  —  Naturellement,  les  esprits  des  morts,  toujours  présents, 
floivent  exercer  une  influence  sur  les  actions  humaines.  L'esprit 
d'un  ennemi  jnort  épie  l'occasion  de  causer  un  accident  ;  l'esput 
Ton  parent  mort  est  prêt  à  aider,  â  garder,  s'il  est  de  bonne 
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humeur,  ou,  s'il  est  offensi*,  il  fait  allpr  les  choses  de  traw 

120.  —  Enfin,  et  surtout,  ce  rm'-canisme  de  causatio» 
rhoinme  primllif  est  conduit  à  Torraer,  inévitablemeot,  | 
liii-mi5me,  remplit  son  esprit  â  l'exclusion  de  tout  autre  mh 
nisnie.  Celte  hypolhèse  de  l'action  des  esprits  emplit  seule 
cervelle. 

XVII.   —  AGENTS    SURNATURELS,    CAUSES    PRÉSUMÉES    d'ÉPU.EFSIB, 

CONvi;i.sio.Ns,  DE  déuhr,  de  folie,  de  maladies  et  de  mort 

121.  —  Parlant  de  nonveau  de  noire  premier  point  de  d 
le  corps  inseiisihle,  nous  allons  observer  une  nouvelle  rlas 
d'idées  qui  s'est  développée  simultant^ment  <ivcc  l'aide  d 
que  nous  venon.s  d'éludîer. 

122.  —  Si  les  âmes  peuvent  quitter  les  corps  et  y  renir 
pourquoi  des  âmes  étrangères  n'entreraienl-elles  pas  dans  e 
corps  d'ofi  leurs  propres  âmes  sont  absentes  "J  Si,  comme  dn 
i'épilepsie,  le  corps  accomplit,  des  actes  que  l'homme  désavo 
ensuite,  il  n  y  a  pas  d'autre  alternative  que  de  supposer  { 
action  des  espriis. 

123.  —  Semblalilement,  si  certains  mouvements  inrolODiain 
comme  ceux  de  l'Iiysti-rie,  aussi  bien  que  les  mouvenupiits  pi 
familiers  de  l'éternuement,  du  bâillement  ou  du  boqupt,  se  pi 
duiscnt  sans  qu'on  puisse  les  empêcher,  il  est  naluiel  d'en  a 
dure  qu'un  esprit  usurpateur  est  entré  dans  le  corps  du  sqjel', 
dirige  ses  actions  malgré  lui. 

124.  —  Cotte  hypothèse  explique  aussi  l'étrange  coDdtll 
remarquée  dans  le  délire  et  la  folie,  Le  fait  que  le  corps  i\ 
fou  est  possédé  par  un  onneuiî  résulte  de  ce  qu'il  se  fuit  du  ■ 
à  lui-même.  Son  véritable  propriétaire  ne  pousserait  pas  A 
corps  h  se  mordre  et  se  déchber  lui-même.  En  outre,  le  Aitai 
parle  ft  d'autres  démons  qu'il  voit,  mais  que  les  assista&Itl 
peuvent  apercevoir. 

123.  —  Et  ces  dérangements  notables  da  l'esprit  e 
étant  ainsi  effectués,  la  conclusion  manifeste  est  que  II 
et  indispositions  d'esp^res  moins  remarquables, 
maladie,  la  fièvre  el  In  petite  vérole,  sont  rausés  <!(•  b  i 
manière.  S'U  n'y  a  pas  un  vrai  démon  dans  le 
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moins,  y  avoir  quelque  ennemi  invisible,  tout  proche,  qui  opère 
eo  mi  ces  étranges  perturbutlons. 

126.  ^La  inoi't  se  produisant  souvent  après  une  maladie  très 
prolongée,  doit  avoir  la  môm»!  cause  que  la  maladie.  Toutes  les 
Ibis  que  la  mort  n'a  pas  d'aiitécédent  apparent,  cette  supposition 
est  la  seule  possible;  et  même  là  où  se  trouve  un  antécédent 
visible,  il  est  encore  probable  qu'il  y  a  quidquc  intcrveiUiou 
démoniaque.  Il  semble  probable  que  l'esprit  mairaisant  d'un 
ennemi  a  causé  un  faux  pas  h  la  suite  duquel  un  camarade  a 
fait  une  chute  mortelle  dans  un  précipice,  ou  exécuté  le  mou- 
[Tement  particulier  qui  a  enfoncé  l'épieu  dans  sou  cœur. 

127.  —  Considérées  ainsi  comme  découlant  de  l'iutei'prétation 
des  rêves,  et  de  la  théorie  conséquente  des  esprits,  revenants 
SD  démons,  ces  conclusiuRs  sont  tout  à  fait  logiques. 

XVIII.  —  INSPIRATION,  DIVINATION,  EXORCISHE,  SORCELLERIE 

lis.  —  Le  sauvage  pense  que  si  le  corps  d'un  homme  peut 
Btre  envahi  par  un  démon,  il  se  peut  aussi  qu'une  âme  amie  s'en 
[fmpare. 

:  129.  —  D'où  il  suit  que  tout  acte  d'énergie  physique  dépassant 
Tordinaire  est  attribué  au  fait  de  la  possession  par  un  être  sur- 
Jiaturel,  ou  à  ce  qu'un  être  surnaturel  déguisé  est  présent. 

130.  —  On  explique  de  môme  une  puissance  mentale  extraor- 
dinaire. Si  un  esprit  incarné,  ayant  ou  le  caractère  primitif 
d'un  esprit  des  ancêtres,  ou  quelque  caractère  modifié  et  déve- 
loppé, peut  communiquer  une  force  surbumainc  au  corps,  il 
peut  aussi  donner  une  intelligence  et  une  passion  suihumaincs. 
Théorie  qui  subsiste  encore  chez  les  laiqucs  et  les  théologiens. 

131. — 'Le  devin  est  simplement  un  homme  inspiré  qui  se 
Bert  de  son  pouvoir  surnaturel  pour  des  tins  particulières.  Le 
jeûne,  et  d'auties  manières  de  vivre,  produisant  une  excitation 
anormale,  sont  partout  une  pi'éparalion  à  l'office  de  devin.  Par- 
tout aussi  cette  excitation  est  attribuée  à  l'esprit  qui  possède, 
jëinon  ou  divinité,  et  les  mots  prononcés  sont  considérés 
somme  émanant  de  lui. 

132.  —  Inévitablement,  ces  idées  ont  un  développement  ullé- 
TÎeur.  Si  quelques  hommes,  à  leur  détriment,  sont  possédés 
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par  des  espnls  malins,  tandis  ([ne  d'îuilros  sont,  à  leur  an 
tîige,  posst'ili^s  pai-  des  esprits  bienTaisants,  n'csl-il  pasposi 
jvec  le  secours  des  bons  esprits,  de  défaire  le  mal  qu'ont  fs 
malins,  peuMtre  môme  de  vaincre  et  d'expulser  ces  dernt( 
L'exorcisme  nall  de  la  croyance  en  celle  possihillté.  Poli 
autrefois  les  mots  de  fantômes,  esprit,  démon,  diable,  angi 
avaient  la  mfiuie  signiricalion,  nous  pouvons  en  inf(>rer  qwe  « 
(inî  a  fini  par  ^Ire  l'exorcisme  d'un  diMnon  a  è\.é  à  l'oriBlut! 
l'expulsion  du  dnuble  malfaisant  d'un  mort 

133.  —  Un  sori'îer  qui,  aidé  par  des  esprits  amis,  citasse  !« 
esprits  malfaisants,  so  demande  naturellement  s'il  ne  peut  pMi 
avec  leur  aide,  se  venger  de  ses  ennemis,  ou  parvenir  ù  des  Bu 
impossil>les  par  un  autre  moyen.  La  croyance  en  i'exoreisnM 
naît  de  là.  Les  agissements  du  sorcier  sont  dirigi.'s  par  la  notii 
—  citée  dans  la  SoclologiCy  §  32  —  que  l'on  suppose  le  pouvon 
ou  t'atlribut  spécial  d'un  objet  présent  dans  toutes  les  parties 
cet  objet,  et  que  même  il  s'éteud  à  tout  ce  qui  lui  est  associé. 
Par  conséquent,  le  sorcier  commence  par  obtenir  quelque  parlil 
du  corps  de  sa  victime  ou  d'un  objet  qui  lui  est  assock^  do  pi**^ 
ou  bien  il  en  fait  une  représentation,  une  image  ;  et  il  fait  h  ceW^ 
partie  ou  ft  cette  image  une  chose  qu'il  suppose  ûlro  aiusi  hUt 
à  sa  vicliuie.  Si  nous  laissons  de  côté  cette  forme  la  plus  siuij 
do  la  magie  pour  celle  où  sont  employées  des  agents  surnatunds. 
nous  voyons  que  la  tbéorîe  primitive  des  esprits,  iinpli 
peu  de  différence  entre  le  mortelle  vivant,  favorise  la  notion  i) 
Ton  peut  influencer  les  morts  parles  m*>mes  procédés  qui  jnlliu 
cent  les  vivants-,  de  là  résulte  cette  espèce  de  magie  qui,  dan» 
forme  la  plus  ancienne,  consiste  à  appeler  les  morts  pour  Iwn 
demander  des  renseignements, — comme  la  sorcirTedEndorW 
venir  l'esprit  de  Samuel,  —  et  dans  sa  forme  la  (dus  rL*ccB«i 
:')  faire  appel  aux  démons  pour  leur  demander  leur  secours  ptf 
le  mal. 

134.  —  L'exorcisme  et  la  sorcellerie  se  fondent  inseH>*il>1(iiif4i 
dans  le  miracle.  SI  les  résultats  merveilleux  sont  aili 
être  surnaturel  Lostile  à  ceux  qui  observent  les  eirel-i,  r  ■■st  <« 
la  sorcellerie  ;  mais  si  on  les  attribue  A  uo  ôlre 
on  les  classe  parmi  les  miracles. 

135.  —  Alors,  pour  acquérir  la  fatour  de  ces 
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qu'on  pensait  primitivement  être  semblables  aux  vivants  dans 
leurs  perceptions  et  leur  intelligence,  on  prend  la  coutume  de 
chercher  à  les  pacifier  quand  ils  sont  en  colère,  à  leur  plaire 
quand  ils  sont  bienveillants.  Cette  conduite  est  le  point  de  départ 
de  toutes  les  observances  religieuses. 

XIX.  —  UEUX  SACRÉS,  TEMPLES,  AUTELS,  SACRIFICES,  JEUNES, 
PROPlTIATIOiN,  LOUANGE,  PRIÈRE,  ETC. 

136.  —  Nous  avons  des  preuves  abondantes  montrant  que  le 
lieu  où  reposent  les  morts  éveille  chez  les  sauvages  une  émo- 
^tion  de  crainte  ;  ils  s'en  approchent  avec  hésitation,  et  celui-ci 
^^revét  le  cai'actère  d'un  lieu  sacré.  La  terreur  respectueuse  qu'ins- 
pirent les  morts  devient  un  sentiment  du  même  genre  que  celui 
qu'inspirent  les  lieux  et  les  objets  consacrés  à  des  usages  reli- 
gieux. 

437.  —Sî  nous  nous  rappelons  que  lorsque  les  hommes  primi- 
tifs cessèrent  d'habiter  les  cavernes,  ils  continuèrent  à  s'en  servir 
comme  de  cimetières,  et  que  c'était  une  coutume  générale  de 
porter  des  offrandes  à  ces  lieux  de  sépulture,  nous  verrons 
comment  s'est  formée  la  caverne  sacrée,  le  temple-caverne.  11 
[en  fut  de  jnôme  pour  l'ensevelissement  dans  la  maison  môme 
du  mort.  Quand  la  maison  était  abandonnée  à  Tesprit  du  défunt. 
C'était  un  lieu  qui  devenait  l'objet  d  une  crainte  mystérieuse.  De 
plus,  comme  on  y  portait  des  provisions  de  bouche,  qu'on  y 
Célébrait  d'autres  actes  propitiatoires,  Thabîtation  abandonnée 
par  les  vivants,  devenue  une  maison  mortuaire,  acquérait  les 
t  attributs  d'un  temple.  Là  où  ne  se  pratiquait  pas  l'ensevelisse- 
^ment  dans  la  maison,  la  constitue  tion  élevée  au-dessus  de  la 
r^  fosse,  ou  au-dessus  de  l'estrade  portant  le  cadavre,  devenait  le 
[^•rudiment  d'un  édifice  sacré.  De  nos  jours,  tout  mausolée  séparé 
^  qui  contient  les  restes  d'un  homme  remarquable  est  visité  avec 
^  on  sentiment  presque  religieux,  et  devient  l'origine  d'un  lieu 
|:. de  culte. 

^  138.  —  Le  tas  de  terre  recouvrant  la  fosse  est  dans  le  même 
'-^  rapport  avec  les  offrandes  aux  morts,  qu'un  autel  avec  les 
'  offrandes  à  la  divinité.  Les  pratiques  des  hommes  civilisés, 
t  comme  celles  des  sauvages,  prouvent  que  l'autel  primitif  a  été 
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ce  qui  portait  les  offrandL's  dcsUnéi's  mix  morts;  de  là  i 
tvnaes  varlûes  :  uq  lerlre  Je  gazon,  iiii  las  de  pienes,  un  i 
I.î)au  élevé,  ou,  chez  les  civilisés,  uu  cercueil  de  pien-e. 

139  —  Nous  passons  naturellement,  de  la  genèse  des  autel 
celle  des  sacrifices.  A  la  fois  par  le  motif  et  par  la  métlioT 
l'oifiaiide  d'aliments  et  de  boissons  aux  morts  a  son  i 
i.-i.is  I  offrande  d'aliments  et  de  boissons  à  une  divinité.  Noti 
l»>s  joints  communs  :  la  distribution  de  portions  du  repas;! 
nb^ulions  plus  considérables  à.  des  occasions  spi^ciales  ;  ctl 
obialions  annuelles  plus  grandes  encore.  Les  choses  offertes  s{ 
I  (.'S  mûmes  :  dans  les  deux  cas,  on  offre  des  bœufs,  des  boucs,  efl 
•lu  pain  et  des  gâteaux;  du  vin  de  l'endi-oit,  de  l'encens  et^ 
fleurs,  et,  en  ri^sumé,  les  aliments  les  pins  estimés,  même  jusqulfl 
liihac  à  fumer  et  à  priser.  Il  n'y  a  point  de  diiïérence  dansï 
[tri-para tifs.  Nous  voyons,  pour  les  esprits  comme  pour  les  dij| 
l'.itrs,  des  offrandes  qui  ne  sont  pas  cuites,  et  d'autres  qu'on  b 
On  suppose  que  les  dieux  profitent,  comme  les  esprits,  deff 
sacrifices,  et  sont  satisfaits  comme  eux.  Enfin,  dans  quelques! 
cas,  il  arrive  que  les  sacrifices  aux  esprits  et  aux  dieus  coexisten 
de  telle  fa(;oii  qu'on  ne  peut  les  distinguer  les  uns  des  a 

UQ.  —■  Si  inattendue  que  soit  cette  origine,  le  jeàne,  com 
rite  religieux,  est  une  conséquence  des  rites  funi^raii'eS-  Le  jfild 
étant  causent  rêves  remarquables  peut  être  adopté  comme p 
cédé  reconnu  pour  oljlenir  des  entrevues  avec  les  esprits; 
encore  le  jeûne  peut  être  obligatoire,  il  peut  résulter  d 
excessifs  de  provisions  faits  au  mort.  11  implique  bïentât  i 
marque  de  respect  qui  devient  courante,  et  enfin  il  se  trau&f 
en  acte  religieux. 

Ul.  —  Laissons  de  cAté  ce  résiUlat  indirect,  accessoirfl 
reprenons  l'élude  de  la  manière  dont  les  offrandes  aux  n 
(Sociologie,  89)  se  sont  transformées  en  offrandes  religieu| 
Dans  l'immolation  de  victimes  humaines,  dans  lolTrande  du  ai 
dans  celle  de  parties  du  corps,  et  même  celle  de  la  chovelui 
rites  funèbres  ont  pour  pendant  des  rites  religieux.  Si  Toi 
compte  du  fait  que  l'esprit  d'un  homme  est  supposé  cohm 
outre  tombe  les  goiXts  de  l'iiomme  vivant,  il  s'eusuitq 
les  cannibales,  l'olTraude  de  chair  humaine  aux  morts  é 
vitiibtc.  Les  Fidjiens  présentent  toute  la  série  ilii..8 
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leannibalisme  pendant  la  vie,  des  esprits  cannibales,  des  dieux 
■cannibales,  et  des  sacrifices  humains  comme  rites  religieux.  Si 
Ile  sang  versé  à  un  enterrement  était  d'abord  supposé  destiné  à 
Ksoatenir  l'esprit  ;  si  plus  tard,  dans  des  occasions  suivantes,  on 
Kle  versait  pour  obtenir  le  secours  du  roi  mort,  pour  une  guerre, 
ifi  devenait  une  offrande  sanglante  destinée  à  rendre  propice, 
»  une  façon  particulière,  un  être  surnaturel  ;  et  on  ne  peut  douter 
iqae  Toffrande  du  sang  humain  à  une  divinité,  dans  un  but  sem- 
iblable,  p'ait  été  autre  chose  que  le  développement  ultérieur  de 
Hacoutun'tv 

f  142.  —  Les  parents  du  sauvage,  de  leur  vivant,  aimaient  à  être 
Doués  ;  maintenant  que,  bien  qu'invisible,  ils  soient  souvent  à 
[portée  de  la  voix,  celui-ci  pense  que  la  louange  leur  sera  encore 
douce.  De  là,  commençant  avec  Téloge  du  défunt  commente 
funèbre,  passant  à  des  louanges  répétées  à  diverses  reprises, 
puis  à  des  louanges  établies  d'une  façon,  soit  intermittente,  soit 
périodique,  nous  nous  élevons  aux  louanges  religieuses.  De  plus, 
ces  deux  genres  se  ressemblent  par  l'exigence  qu'on  attribue 
aux  êtres  surnaturels  qui  les  demandent;  par  leur  nature,  qui 
est  de  décrire  de  grands  faits  d'armes,  et  par  leur  motif,  qui  est 
d'obtenir  des  avantages  et  d'éviter  des  maux. 
,  143.  —  Une  autre  analogie  se  présente;  à  côté  des  louanges 
Idu  mort  montent  des  prières  vers  lui.  Les  prières  adressées 
J  d'abord  au  mort  pour  qu'il  aide,  pour  obtenir  sa  bénédiction, 
;sa  protection,  deviennent  ensuite  des  prières  adressées  aux 
divinités  dans  le  but  d'obtenir  les  mômes  avantages. 

144.  —  On  se  rend  propices  des  esprits  d'ancêtres  qu'on 
suppose  avoir  causé  des  maladies,  comme  les  dieux  sont 
■  supposés  envoyer  la  peste ,  par  des  sacrifices  particuliers  ;  les 
motifs  attribués  aux  esprits  et  aux  dieux  étant  du  môme  genre, 
et  les  modes  d'appel  à  ces  motifs,  les  mêmes.  La  ressemblance 
se  continue  en  divers  détails.  Il  y  a  surveillance  de  la  conduite 
par  les  esprits  et  par  les  dieux,  il  y  a  des  promesses  d'amen- 
dement et  de  repentir  aux  uns  et  aux  autres;  et  on  répète  les 
injonctions  des  esprits  comme  celles  des  dieux.  On  entrelient 
'  du  feu  aux  tombeaux  comme  aux  temples,  et  les  uns  et  les  autres 
sont  des  lieux  de  refuge.  On  invoque  un  héros  comme  témoin 
d'un  serment,  comme  on  invoque  Dieu.  On  garde  le  secret 
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du  nom  d'un  mort,  cotnnie  en  quelques  cas  oii  le  garde  h  l'^g» 
d'un  (liou.  Il  so  forraD  dts  pÊleihiagcs  aux  loinbeaux  de  pareil 
et  do  martyrs,  aussi  bien  qn'à  cnux  de  personnes  qu'on  w 
pose  dlrincs.  Dans  quelques  cas,  les  vivants  mangent  une  pul 
du  mort  pouf  s'inspirer  des  Ijoniies  qualllOs  de  celui-ci  tfi't 
suppose  iMre  honoré  par  cet  acte. 

U3.  —  Des  ressemblances  si  nombreuses  et  si  variées  c 
elles  pu  nallre  saus  qu'il  y  uit  entre  elles  parcnlii  g^élîqui 
Supposons  les  deux  signes  de  pliL'nom^es  sans  aucuD  rappt 
entre  elles  ;  supposons  que  les  hommes  primilifs  nvalent,  nia 
que  quelques-uns  le  pensent,  la  conscience  d'une  ]*uisMBi 
Universelle  d'où  eux-mêmes  et  toutes  les  antres  cliuses  seraki 
issus.  Quelle  probabilité  y  aurait-il  pour  qu'ils  i^n  usassent 
l'égard  d'une  telle  puissance  comme  à  l'égard  du  cadavre  d^ 
sauvage  comme  eux?  iCl  si  un  exemple  isolé  n'était  pas  probaMl 
quelles  seraient  les  probabilités  pour  rencontrer  vingt  exempl 
En  l'absence  de  relation  de  cause  à  etTol,  il  y  a  presque  l'infisi 
parier  contre  un  que  cette  correspondance  n'existerait  pas. 

XX.   —  CULTE  DES   ANCÊTRES   EN   GÉNÉRAL 

JW.  —  Si  l'on  prend  l'agrégat  des  peuples  humains  - 
sociétés,  nations  —  on  trouve  de  nombreuses  preuves  qi 
presque  tous,  si  ce  n'est  tous,  ont  ime  croyance,  vague  oaA 
tincte,  en  la  résurrection  du  double  de  l'homme  mort 
I    m.  —Parmi  CCS  peuples,  il  en  est  quelques-uns  donllesini 
Vidus  supposent  que  l'autre  soi  du  mort  existe,  soit  poorl 
temps,  soit  pour toujoni-s,  aprfts  la  mort.  Presque  aussi  nombreu 
sont  les  peuples  qui  s'occupent  do  se  rendre  les  esprits  propi 
lors  de  la  cérémonie  de  l'enterrement,  et  pendant  quelque  tâiB] 
après.  Ensuite  vit^nt  la  classe  bien  plus  restreiutc  qui  est  ce 
fermée  dans  la  dernière  ;  celle  des  peuples  plus  avancés  qui» 
cAté  de  la  croyance  en  un  esprit  existant  d'une  façoo  pem 
uente,  professent  un  culte  persistant  envers  les  aitcétrea.  I 
plus,  dans  des  limites  encore  plus  étroites,  il  y  a  une  clutei 
qeuptes  dont  le  culte  des  ancêtres  remarquables  tient  en  BubO 
dinution  celui  des  ancêtres  inférieurs.  Kt  finalement,  la  sut 
diuallOD,  s'afQruiant  de  plus  en  plus,  devient  marquée  qui 
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ces  ancêtres  distingués  ont  été  des  chefs  de  races  conquérantes. 

148.  —  Si  nous  considérons  le  culte  des  ancêtres  du  point  ne 
vue  de  ceux  qui  le  pratiquent,  quelle  est  sa  forme  la  moins  déve- 
loppée ?  Les  Amazulus,  dont  les  idées  ont  été  recueillies  de  leurs 
propres  bouches,  prouvent  que  c'est  un  culte  d^ancôtres  non 
historique.  Il  ne  s'est  pas  produit  de  personnages  assez  saillants 
pour  conserver  durant  plusieurs  générations  leur  individualité 
distincte,  et  subordonner  les  mdividualités  traditionnelles 
moindres. 

149.  —  Le  progrès  se  révèle  chez  des  peuples  plus  sédentaires 
et  plus  avancés.  A  côté  du  culte  des  ancêtres  récents  et  locaux 
se  forme  un  culte  des  ancêtres  morts  à  des  dates  plus  éloignées, 
et  qui,  grâce  au  souvenir  de  leur  puissance,  ont  acquis  la  supré- 
matie dans  Topinion  générale.  On  pourrait  remplir  des  pages  des 
témoignages  prouvant  que  les  ancêtres  des  époques  les  plus 
reculées  sont  devenus  des  divinités,  restant  humains  dans  leurs 
attributs  physiques  et  mentaux,  et  ne  différant  de  Thomme  qu'en 
puissance  ;  qu'étant  reconnus  par  la  tradition  comme  ayant 
engendré  ou  causé  les  hommes  qui  existent,  ils  ont  été  consi- 
dérés, étant  les  seules  causes  connues  de  quelque  chose, 
comme  étant  les  causes  de  toutes  choses  ;  et  qu'ils  habitent 
la  région  d'où  vient  la  race,  qui  est  Fautre  monde  vers  lequel 
retournent  les  morts.  Les  témoignages  précis  impliquent  direc- 
tement la  transformation  des  ancêtres  en  dieux,  qui  était  indi^- 
rectement  impliquée  par  le  développement  des  rites  funéraires 
en  culte  des  morts*  et  linalement  en  culte  religieux. 

150.  —  On  a  dit    cependant,  aue  le  culte  des  ancêtres  est 
propre  aux  races  infénenres.  Et  Ton  a  avancé  que  les  nations 
indo-européennes  ou  sémitiques,  qui  dès  les  plus  anciens  temps 
avaient  aes  lormes  rehgieuses  supérieures,  n^avaient  pas  même, 
à  leurs  époques  les  plus  reculées,  pratiqué  le  culte  des  ancêtres. 
Ces  suppositions  seraient  inadmissibles  quand  même  nous  n'au- 
rions aucune  indication  relative  aui  croyances  primitives  des 
Aryens;  et  elles  le  sont  encore  moins  maintenant  que  ces 
croyances  sont  connues.  Telles  qu'elles  sont  exprimées  dans 
leurs  écrits  sacrés,  ces  croyances  sont  essentiellement  celles  des 
barbares  actuels.  Il  faudrait  apporter  des  preuves  bien  fortes 
pour  qu'on  pût  admettre  que  les  races  sémitiques  présentent  un 
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eiemple  unique.  Et  aucune  preuve  de  ce  genre  n'existe.  Au  coo- 

traire,  ce  que  l'on  a  de  faits  positifs  implique  la  conclusion 

opposée. 

loi.  —  Cependant,  les  mythologues  disent  que  ces  observances 
ont  un  caractère  moral  plut<)t  que  religieux.  Si  nous  esamlDoni! 
cette  distinction  proposée,  sous  ses  aspects  concrets,  nous  ne 
pouvons  que  dire  que,  si  de  telles  libertés  avec  les  fails  sont  ( 
permises,  le  plus  faible  des  dialecticiens  pourrait  sans  craiole 
s'engager  à  établir  n'importe  quelle  proposition. 

132.  —  On  verra  que  les  races  supérieures  ont  dû  traverser  la 
phase  du  culte  des  ancêtres  quand  on  se  rappellera  qu'à  cette 
hem-e  même  le  culte  des  ancêtres  persiste  parmi  les  plus  civi- 
lisées des  races  supérienres.  On  le  retrouve  en  Europe,  tiinUH 
faible,  tantôt  fort,  malgré  l'inlluence  répressive  du  Chrislia- 
nisme. 

133.  —  L'induction  Justifle  la  déduction,  et  vérifle  l'iiiféivaù* 
suggérée  dans  la  dernière  division.  A  mesure  que  les  sociétés 
progressent,  et  que  les  traditions  locales  et  générales  s'awfl- 
mulcnt  et  se  cojnpiiquent,  les  âmes  humaines,  autrefois  $em> 
blables,  devenant  dissemblables  dans  les  croyances  populaires, 
lantpar  le  caractère  que  par  l'importance,  se  dittérenciant  ao 
point  que  leur  primitive  communauté  de  nature  cesse  presque 
d'élrereconnaissable.  Il  sera  bon  d'en  examiner  les  types  tel 
plus  saillants. 

XXI    —  CULTE   DES   IDOLES   ET  DKS   FËTlr.DES 

151.  —  La  propilialion  de  l'homme  qui  vieni  de  mourir  n 
à  la  propilialion  de  son  corps  conservé  ou  d'une  partie  consc 
de  son  corps.  On  suppose  que  l'esprit  est  présent  dans  la  psri 
comme  dans  le  tout. 

155.  —  La  transition  de  ce  culte  du  corps  conservé,  oud'u 
de  ses  parties,  à  celui  des  idoles,  se  volt  quand  l'objet  adorta 
une  image  du  défunt  faite  en  partie  de  ses  restes,  etonf 
d'autres  substances. 

156.  —  Les  Mexicains  nous  olîreot  une  transition  d«  pU 
Quand  les  corps  des  guerriers  tués  à  la  guerre  niaiiquai^iit.  0 
àù  faisait  des  simulacre»  au  on  honorait,  qa'oii  bnllail  eudjA 
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la  crémation  étant  pratiquée  au  Mexique.  En  Afrique,  il  y  a  des 
observances  du  môme  genre. 

157.  —  Nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  la  terreur  d'un  enfant 
quand  il  voit  une  grande  personne  mettre  un  masque  hideux, 
môme  lorsqu'on  lui  a  montré  celui-ci  à  Favance,  pour  conce- 
voir la  crainte  qu*une  effigie  grossière  inspire  à  un  esprit  pri- 
mitif. La  figure  sculptée  du  mort  éveille  la  pensée  du  véritable 
mort,  et  fait  naître  la  conviction  qu'il  est  présent. 

158.  —  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  ?  Si  l'autre  soi  peut 
revenir  animer  de  nouveau  le  corps  mort,  pourquoi  un  esprit 
n'irait-il  pas  dans  une  image  ?  Un  corps  vivant  est  plus  différent 
d'une  momie,  par  sa  texture,  que  ne  l'est  celle-ci  d'une  effigie  de 
*ois.  C'était  évidemment  ainsi  que  raisonnaient  les  Égyptiens  qui 
pourvoyaient  le  Aa,  ou  double^  du  défunt,  d'une  ou  plusieurs 
statues  qu'on  ensevelissait  avec  son  corps  desséché,  pour  le 
remplacer  s'il  venait  à  être  détruit.  Il  y  a  beaucoup  de  preuves, 
et  des  plus  concluantes,  montrant  que  le  sauvage,  pensant  que 
Feffigie  de  l'homme  mort  est  habitée  par  son  esprit,  s'occupe  en 
conséquence  de  se  le  rendre  propice.  Et  à  mesure  que  l'effigie  se 
transforme  en  idole  du  dieu,  les  sacrifices  qu'on  lui  offre  sont 
faits  avec  une  croyance  analogue  en  un  esprit  qui  l'habite. 

159.  —  La  croyance  naît  que  puisqu'un  esprit  peut  entrer  dans 
un  corps  mort  ou  momie,  ou  une  effigie,  il  peut  de  môme  entrer 
dans  une  pierre.  L'adoration  des  objets  inanimés  ainsi  possédés 
par  des  esprits,  devient  l'adoration  des  espnts  qui  les  habitent, 
et  la  puissance  qu'on  leur  attribue  est  la  puissance  de  ces  esprits. 

160.  —  De  tous  côtés  les  preuves  directes  abondent  en  faveur 
de  la  conclusion  que  le  fétichisme  n'est  que  le  culte  d'une  âme 
particulière  ayant  établi  sa  demeure  dans  le  fétiche,  Ame  qui,  de 
môme  que  tous  les  agents  surnaturels  en  général,  était  primiti- 
vement le  double  d'un  homme  mort. 

161.  —  Quel  que  soit  le  fétiche,  l'esprit  résident  n'est  qu'une 
modification  d'un  esprit  d'un  ancêtre,  variant  plus  ou  moins 
suivant  les  circonstances.  Le  fétiche,  outre  qu'il  correspond 
autrement  à  l'esprit,  lui  correspond  en  ce  qu'on  s'attend  à  ce 
qu'il  reprenne  delà  môme  manière  la  forme  corporelle  primitive. 

162.  —  On  peut  déduire  un  corollaire  de  cette  interprétation 
du  fétichisme.  Il  a  été  prouvé  que  beaucoup  des  types  humains 
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les  plus  bas  n'ont  ni  l'idée  de  réveil  après  la  mort,  ni  idées  vagues 
e(  Ilottantes  :  la  concepUon  du  fantôme  n'est  pas  dt^vcloppi^e 
p.hea  eux.  Si,  ainsi  gii'oo  l'a  soulenii  ci-dessus,  le  féticInsiiiQ  est 
le  culte  d'un  esprit  résident,  ou  d'un  être  surnaturel  dérivé  d'un 
esprit,  il  suit  que  la  théorie  du  fétichisme,  dépendant  comme  elle 
le  fait  de  celle  de  l'esprit,  doit  lui  succéder  dans  l'orth-e  du 
temps.  Il  y  a  d'ahnndantes  preuves  montrant  que  le  fétichisme 
ne  se  produit  que  lorsque  la  Lliéorie  spirïlisle  a  paru. 

163,  —  L'idée  que  le  fétichisme  serait  la  première  des  supers- 
titions est  non  seulement  contredite  par  l'induction,  mnis  démon- 
trée fausse  par  la  déduction.  Le  sauvage  n"a  pas  de  mots  pour 
exprimer  les  propriétés  par Lîculi ères,  encore  moins  de  mots  pour 
la  propriélc  en  général  ;  et  s'il  ne  peut  même  concevoir  une  pro- 
priété séparée  de  l'agrégat  qui  la  présente,  comment  îmagînerail- 
il  une  seconde  entité  invisible  comme  cause  des  actions  di^  l'en- 
tité visible?  Ce  n'est  qu'avec  la  théorie  spiriliste  que  cette  idée 
peut  naître. 

164,  —  Les  sacrifices  propitiatoùes  aux  morts,  d'abord  origine 
des  rites  funéraires,  se  développant  en  observances  constituaut  le 
culte  en  général,  aboutissent  ainsi,  entre  autres  résultats  diver- 
gents, à  l'idolâtrie  et  au  fétichisme.  On  peut  suivre  toutes  les 
phases  de  celle  genèse.  Oa  veiTa  plus  clairement  encore  que 
l'idolâtrie  et  le  fétichisme  sont  des  produits  abcrranFs  du  culte  dts 
a'icûlres  en  passant  au  groupe  de  faits  de  mémo  genre  qui  suivent. 

XXII.  —  LK  C.VITP.  nus  ANIMAUX 

163.  —  Le  sauvage,  voyant  tourneUenienl  des  mélamorplioses 
animales,  telles  que  celles  de  la  larve  devenant  mouche,  de  l'œuf 
devenant  oiseau,  s'abandonne  aisément  à  l'Idée,  quelle  qu'pD 
soit  la  cause,  qu'un  élre  vivant  a  changé  de  fonne, 

166.  —  Toutes  les  races  témoignent  de  la  croyance  en  la  trani' 
formation  d'hommes  en  animaux,  ou  d'animaux  en  hommes. 
Ainsi,  par  exemple,  chez  les  Thlinkcets  «  on  suppose  que  Tour» 
est  un  homme  qui  a  pris  la  forme  d'un  animal,  >  (H.-H.  BanrjoO, 
Xhe  iialive  Itacex  of  ihe  Pacific  States  of  N.  America,  i8'5-«, 
^il,  lïO),  et  chez  les  Rhonds  «  les  snrct<-ros  ont  la  faculté  de  se 
■j^sfarmer  en  tigre?  ».  (Général  J,  Caiu|)beU,  the  tciHT^iieijt^ 
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Khondistan,  1864,  p.  44).  Tandis  que  les  expériences  du  sauvage 
le  préparent  à  supposer  des  métamorphoses  quand  les  circons- 
tances les  lui  suggèrent,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  les  sup- 
pose sans  motif  déterminant.  Les  motifs  sont  de  trois  sortes, 
aboutissant  à  trois  groupes  de  croyances,  de  même  famille,  mais 
en  partie  différentes. 

167.  — Le  double  du  parent  mort  est  supposé  revenir  de  temps 
en  temps  à  son  ancienne  demeure  ;  autrement  comment  se  ferait- 
il  que  les  survivants,  qui  y  dorment,  le  revoient  dans  leurs  rôves? 
Voilà  donc  des  êtres  qui,  d'ordinaire,  à  l'inverse  des  ôtres  sau- 
vages en  général,  viennent  dans  les  maisons,  entrent  même  secrè- 
tement la  nuit.  L'implication  est  évidente.  Beaucoup  de  peuples 
en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique,  infèrent  que  les  sei-pents,  qui 
font  cela  plus  particulièrement,  sont  des  morts  qui  reviennent; 
hanter  les  maisons,  c'est  le  trait  commun  à  toutes  les  espèces  de 
serpents  qu'on  révère  ou  qu'on  adore,  et  c'est  aussi  celui  qui 
distingue  certains  lézards,  insectes  et  oiseaux  qui  sont  honorés 
de  môme. 

168.  —  Chez  la  plupart  de  ces  peuples  on  croit,  tantôt  que 
Tosprit  retourne  visiter  son  ancienne  demeure,  tantôt  qu'il  est 
où  repose  son  corps.  Si  donc  l'on  suppose  que  les  animaux  visi- 
tant les  maisons  sont  des  ancêtres  métamorphosés,  no  peut-on 
aussi  bien  considérer  les  êtres  trouvés  habituellement  auprès 
des  cadavres  comme  des  formes  animales  qu'ont  revêtues  les 
morts  ?  Nous  avons  la  preuve  de  cette  idée,  car  les  animaux 
trouvés  dans  les  cavernes  utilisées  comme  lieux  de  sépulture, 
ont  fini  par  être  acceptés  comme  les  nouvelles  formes  revêtues 
par  les  ûmes  disparues.  Le  fait  de  regarder  les  chauves-souris  et 
les  hiboux  comme  des  esprits  ailés  est  le  premier  pas  vers  les 
conceptions  de  diables  et  d'anges. 

169.  —  Avant  de  traiter  des  métamorphoses  supposées  de  la 
troisième  sorte,  deux  explications  sont  nécessaires  :  celles  du 
langage  primilif,  et  de  la  nomination  primitive.  D'après  les  véri- 
flcalions  a  posteriori  del'inférence  a  priori^  ce  langage  primitif 
est  pauvre,  incohérent,  sans  précision,  et  nous  pouvons  nous 
attendre  à  une  quantité  innombrable  de  croyances  erronées 
îss:ies  de  malentendus,  et  à  vo»'  "  >8  défigurées  à  l'cx- 
trêmc,  et  de  la  façon  la  plu 


170.  —  Les  liomnips  iVont  pas  toujours  eu  des  noms  propres. 
Uu  iiidkidu  était  désigné  par  quelque  chose  qui  ayail  avec  lui 
quelque  rapport,  uanoui  qui  rappelait  son  souvenir.  Rappelons- 
nous  le  fait  que  cette  coutume  sest  perpétuée  jusqu'à  nous, 
que  nous  appelons  renard  quelqu'un  de  rusé,  ours  un  homme 
grossier,  épervier  celui  qui  est  flprc,  et  ainsi  de  suite.  Si  nous 
remarquons  que  dans  les  anciennes  races  ayant  des  noms  pro- 
pres d'un  ordre  assez  avancé  ces  surnoms  d'origîno  animale 
persistaient,  demandons-nous  ce  qui  a  dû  en  résulter  dans 
les  premières  phases. 

171.  —  Si  les  races  supérieures  elles-mômes  confondent  la 
métaphore  et  la  réalité,  si  de  récits  concernant  des  tribus  sans 
chefs,  décrites  comme  étant  sans  têtes,  il  a  pu  naître  choï  des 
peuples  civilisés  la  croyance  qu'il  y  a  des  races  d'hommes  sans 
tête,  nous  ne  saurions  nous  étonner  que  le  sauvage  dépourvu  de 
savoir  et  parlant  un  langage  grossier,  ait  eu  l'idée  qu'un  anc^tr« 
appelé  «  le  Tigre  »  était  un  véritable  tigre.  On  rencontre  par- 
tout tes  résultats  d'erreurs  de  ce  genre. 

172.  —  H  résulte  de  cette  conception  d'une  généalogie  animale 
que  l'on  croit  les  animaux  capables  de  penser  et  de  comprendre 
comme  le  font  les  hommes,  et  qu'ils  sont  souvent  traités  avw 
beaucoup  plus  d'égards  qu'ils  n'auraient  droit  à  l'être;  il  ya  des 
égards  particuliers  pom-  l'animal  qui  donne  son  nom  à  la  tribu, 
et  qui  est  considéré  comme  un  parent. 

iT-i.  —  Si  les  Africains  de  l'Pist  pensent  que  les  âmes  <1p  leurs 
chefs  morts  s'incarnent  dans  des  livres  et  les  rendent  sacrés,  on 
peut  admettre  aussi  que  ce  caractère  sacré  s'attachera  de  mi*iti« 
aux  animaux  dont  les  Smes  humaines  étaient  des  anci'tres:  e( 
il  s'ensuivra  qu'on  instituera  un  culte  propitiatoire  envers  U 
bfite-chef  qui  est  le  fondateur  de  la  tribu.  On  peut  s'attendre  àw 
que  les  prières  et  les  offrandes  aboutiront  â  un  culte  véritable,  fll 
l'animal  homonyme  passera  dieu.  Les  mammifèrus,  les  ois^aiii, 
les  reptiles,  les  poissons  fournissent  tous  des  surnoms  ;  on  les 
voit  tous,  quelque  part,  regardés  comme  des  ancêtres,  et  imis 
acquièrent  chez  un  peuple  ou  chez  l'autre  un  caractère-  sacii 
qui  vu.  dans  quelques  cas,  jusqu'à  l'adoration. 

171.  —  L'hypothèse  qui  précède  eiplique  aussi  l'ëlrange  cullp 
d'illres  représentés  comme  él^ul  moitié  liumaûw  et. 
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Car  si  le  conquérant  Radama  est  décrit  comme  c  un  taureau 
puissant  »  comme  un  roi,  comme  un  dieu,  quoi  de  plus  natu- 
rel que  de  le  représenter  soit  comme  un  homme,  soit  comme  un 
taureau,  ou  comme  un  taureau  à  tête  d'homme,  ou  comme  un 
animal  ayant  un  corps  de  taureau  avec  une  tôte  humaine  ?  Sem- 
blablement,  lorsque  les  deux  parents  portent  deux  noms  d'ani- 
maux différents,  leur  postérité  ne  réunira-t-elle  pas  les  attributs 
des  deux  parents? 

175.  —  Cette  hypothèse  explique  aussi  les  légendes  qui  font 
intervenir  les  animaux  dans  les  affaires  humaines  ;  les  cas  dans 
lesquels  Tordre  de  la  genèse  est  interverti,  où  les  bêtes  et  les 
poissons  descendent  d'ancêtres  humains  ;  la  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose et  ses  développements,  et  ces  contes  où  Ton  voit  des 
femmes  mettre  au  monde  des  animaux. 

176.  —  Dans  cette  dérivation  du  culte  des  animaux  des  pra- 
tiques pour  la  propitiation  des  esprits  nous  avons  un  exemple 
de  la  manière  dont,  par  des  modifications  successives  qui  amè- 
nent des  complications  et  des  différences  à  Tinfini,  l'évolution 
met  au  jourdes  produits  extrêmement  différents  de  leurs  germes. 

XXIII.  —  CULTE  DES  PLANTES 

177.  —  Tout  état  mental  insolite  causé  par  un  stimulant  ner- 
veux est  attribué  par  le  sauvage  ou  le  demi-civilisé  à  la  présence 
d'un  être  surnaturel  contenu  dans  le  liquide  ou  le  solide  ingéré. 

178.  —  Il  s'ensuit  certaines  croyances  relatives  à  des  plantes 
qui  fournissent  des  liqueurs  enivrantes.  Un  exemple  type  nous 
est  offert  par  le  culte  du  Soma,  plante  qui,  écrasée  entre  des 
pierres,  produit  un  jus  qui,  exprimé,  filtré  et  fermenté,  devient  une 
liqueur  enivrante  que  buvaient  les  dévots  des  prêtres.  Les  effets 
exhilarants  du  breuvage  étaient  attribués  à  l'inspiration  d'un 
être  surnaturel  qui,  néanmoins,  était  supposé  présent  dans  le  jus 
du  Soma.  La  conclusion  que  les  plantes  fournissant  des  agents 
enivrants  contenaient  des  êtres  surnaturels  est  encore  soutenue 
par  les  croyances  qu'on  a  professées  quant  au  vin  et  à  la  coca. 

179.  —  Les  raisons  qui  font  attribuer  à  une  plante  une  per- 
sonnalité humaine,  et  par  suite  lui  font  rendre  un  culte,  peuvent 
avoir  diverses  origines.  Par  exemple,  des  tribus  venant  de  lieux 
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cnrfictérisés  par  ûea  pinntcs  ou  des  .-irtire»  pnrUcuHpm,  changrd 
1.1  li'gende  d'nprès  laquollo  ils  proviennent  de  ces  régions  en 
liigendfi  d'aprCs  laquelle  ils  descfimleiil  de  ces  platiteK,  parce  q; 
leurs  vocabulaires  ne  conliennent  pas  les  mots  propres  à  rend 
celle  distinclIoD.  D'od  suit  la  croj'ancc  rpie  ces  arbres  on  plaal 
sont  leurs  ancCtres,  et  qu'ils  sont  sacrés. 

180.  —  Avant  d'aborder  la  troisième  origine  du  culte  di 
plantes,  qiii,  de  niéme  que  la  troisième  origine  du  culte  île 

"-Animaux,  se  trouve  dans  le  langage,  nous  rappelons  au  leclmt 
une  imperrcclion  du  langage  primitif,  l'impossibilité  où  sonllM 
conteurs  de  légendes  d'exprimer  la  distinction  entre  une  per 
sonne  et  i'objel  d'après  lequel  elle  Rst  nommée. 

181.  —  On  voit  aisément  comment  la  coutume  do  donner  au 
individus  des  noms  de  piaules  devient  une  source  do  conrusinii 
Car  l'identification  des  deux,  dans  la  trailition,  ne  peut  éH 
empi^cliée  que  par  l'emploi  de  qualifications  verbales  ]mp09 
sibles  dans  des  langues  rudimenlaires  ;  e[  de  cetto  idcntincalini 
que  rien  n'entrave  naissent  des  idées  et  des  sentiments  &  l'égai 
de  la  plante  ancêtre,  de  même  ordre  que  ceux  qu'excite  l'autmi 
ancêtre,  ou  l'ancêtre  représenté  comme  bumain. 

183. —  Si  la  phytoldtrie  était  née  d'uu  prétendu  fétichinn 
primitif,  si  c'était  une  des  interprétations  animistes  qu'on 
tend  résulter  de  la  tendance  d'esprits  grossiers  à  atlrii)uer  le  di 
lité  fi  tous  les  objets,  il  n'y  aurail  aucune  explication  de  l'iil 
imaginaire  de  la  forme  de  l'esprit-plante.  C'est  donc  1&  Q 
preuve  indirecte  que  la  phytoiatrîe  a  dû  naître  de  l'une  OB 
l'autre  des  manières  que  l'on  a  indiquées. 

18.1.  —  I,a  théorie  spirilistc,  qui  nous  a  donné  la  clef  d'aiiU 
groupes  de  supnstitioiis,  nous  donne  aussi  la  rlef  des  suptn 
lions  de  ce  groupe,  superstilions  qui.  aulrcuient,  Impliqua 
des  absurdités  gratuites  qui  ne  peuveiil  légitimement  Cln  att 
buées  même  ù  l'homme  primitif. 

XXIV     —  tlLTK  1)13   1.A   NATllie 

181,  —  Sous  ce  tili-e,  il  nous  reste  à  traiter  des  croyaw 
superstîlieuscs  concernant  les  objels  et  Ips  forces  oi^aalqi 
Jcs  plus  remarquables.  Nous  iiïons  d'autres  itniiwreclions 
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laet^gê  j'ttdffiietttairs  l  noter  ici  Lct  énoncés  relatifs  à  des 
c  ^o^^»  noïi  Tjfante^  e^  f  des  mouvements,  faute  de  mots  libres 
<le  tviat  lapporf  &vec  le?  chosec  vivantes,  favorisent  la  person- 
nification. Une  autre  cause  de  mésinterprétation  naît  de  l'usage 
•variable  des  mots  ;  lorsque  le  môme  terme  est  employé  pour 
expr'mei  le  tonnerre,  le  ciel,  le  chef,  ou  bien  un  esprit  ordinaire, 
il  «''Vient  laanifcste  que  la  personnification  des  grands  objets 
et  âes  gnindes  forces  naturelles  est  non  seulement  facile,  mais 
presque  ijjévitablo. 

iSn.  —  11  ne  laut  pcs  prendre  l'opinion  exprimée  ici  comme 
étant  celle  des  mythologues.  Au  contraire,  la  personnalité 
hjmainc  est  Télément  primitif  ;  Tidentiflcation  de  cette  person- 
nal  L*'.  î  vcc  une  force  ou  un  objet  naturel  vient  de  l'identité  de 
mon,  cl  par  conséquent  le  culte  de  cette  force  naturelle  prend 
i.ai.tsance  d'une  manière  secondaire. 

18G.  —  Même  chez  nous,  maintenant,  un  seigneur  écossais, 
appelé  du  nom  de  son  domaine,  est  identifié  avec  ce  lieu,  et 
pourrait,  dans  les  temps  où  le  langage  était  vague,  avoir  aisément 
été  confondu  avec  ce  lieu,  dans  une  légende.  Même  aujourd'hui, 
dans  noire  langue,  le  mot  «  descendre  »  signifie,  ou  passer  d'un 
niveau  plus  élevé  à  un  niveau  plus  bas,  ou  venir  d'un  ancêtre, 
ci  son  interprétation  dépend  du  contexte  ;  il  est  certain  que  le 
culte  des  montagnes  est  né,  dans  quelques  cas,  de  Terreur  qui 
fait  prendre  le  berceau  de  la  race  pour  ^'ancêtre  de  celle-ci. 
(Sociologie,  179.) 

187.  —  Le  culte  de  l'Océan  paraît  avoir  eu,  dans  quelques  cas, 
une  genèse  semblable.  Un  peuple  primitif,  en  voyaqt  débarquer 
sur  ses  rivages  des  hommes  mconnus  provenant  de  régions 
ignorées,  et  qui  parlait  des  nouveaux  venus  comme  d'  «  hommes 
de  la  mer  »  devail  être  très  enclin  à  créer  une  tradition  qui 
décrirait  les  intrus  comme  sortant  de  la  mer,  ou  produits  par 
elle.  Cette  croyance  en  une  descendance  maritime  pourrait  aussi 
Baltre  d'une  fausse  interprétation  de  noms  individuels. 

188.  —  La  coutume  primitive  de  donner  aux  nouveau-nés  un 
nom  se  rattachant  aux  événements  contemporains,  a  dû  souvent 
faire  nommer  Aurore  les  enfants  se  présentant  à  l'aube  ;  il  y  a 
des  preuves  certaines  que  c'est  un  nom  prapre.  Les  traditions 
poncarnant  un  de  ces  enfants  devenu  remarquable  ont  pu,  dans 


no 
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l'esprit  peu  critique  du   sauvage,    conduire  ft  ridenlifleo 
do  l'enfant    avec  l'Aurore.  Les  aventures  de  celle  pers 
seraient  interprétées  de  la  façon  que  l'aube  n>Dd  le  plus  p 
sîble.  Là  où  te  nom  d'Aurore  est  devenu  un  nona  de  Iriliii.  il  al 
rt^sulter  des  généalogies  incompatibles,  ol  des  urentures  r 
dicloîres. 

180.  —  Les  Étoiles  peuvent-elles  aussi  être  identifiées  an 
des  ancôtres?  Si  nous  nous  rappelons  la  concoption  daflm 
mciil  reposant  sur  les  cimes  de  montagnes,  ou  en  étant  TOùl 
et  si  nous  nous  rappelons  que  l'accès  de  ces  réglons  adJodiiiH 
ne  présente  nucniie  difllculté  A  l'esprit  simple  du  sauvage,  n 
comprendrons  ridentiti cation  des  étoiles  avec  les  porsoaD< 
D'où  naissent  les  rêves  de  l'astrologie.  Le  fait  supposé  dffl 
bonne  ou  de  la  mauvaise  Torlune  d'être  regardé  k  saiiaissa 
par  telle  ou  telle  étoile  doit  résulter  de  la  supposiLiou  que  o 
étoile  est  l'ancélrc  d'uni;  tribu  amlB  ou  ennemie. 

190.  —  Croyant  les  cieux  arcessîbles,  il  a  été,  pour  le  8auTB| 
semblablemcnt,  facile  d'idenliller  la  Lune  avec  un  hom^ 
ou  une  femme.  Queltiuefois  lélre  légendaire  Iiabi{e  In  loi 
mais  plus  souvent,  la  lune,  le  soleil,  etc.,  sont  identifiés  ai| 
des  êtres  vivants  qui  ont  jadis  habité  la  terre,  [dentiflcalli 
dont  l'origine  est  peut-être  une  mésinterprétiition  de*  nom 
les  noms  de  baptême  dérivés  des  phases  de  la  lune 
assez  communs,  et  les  identiilcations  avec  In  lune,  par  flol 
peu  rares. 

191.—  Naturcllemeut  nous  pouvons  nous  attendre  &  troQTerd 
le  Soleil,  ainsi  que  les  Étoiles  et  la  Lune  ont  été  personnifiés  i 
idenlilication  avec  un  être  humain  traditionnel.  Une  des  »oui 
de  ces  mythes  solaires  est  l'acceptation  littérale  des  assertiti 
figurées  concernant  la  région  d'où  venait  la  race.  Nous-mïm 
nous  employons  volontiers  l'expression  d'  «  enfants  du  Solel 
pour  désigner  les  races  tropicales.  Bien  plus  encore, 
primitif  dans  son  langage  Indigent,  devait  appeler  ceux  4 
venaient  de  l'endroit  où  le  Soleil  se  lève  "  enfants  du  Soleil  ■ 
«  Indiens  du  Soleil  levant  ».  Il  y  a  des  preuves  que  les  PéruvleiH 
peuple  cependant  avancé,  ont  fait  ainsi.  Si  l'on  ajoute  i  t 
qno  les  Incas  étaient  par-dessus  tout  des  adorateurs  daSol 
comme  ancêtre,  il  y  a  lieu  de  conclure  que  cette  croyance  en  li 
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descendance  du  Soleil  était  le  résultat  d'un  malentendu  sur  le 
fait  historique  que  la  race  des  Incas  sortait  du  pays  où  le  Soleil 
se  lève.  La  fausse  interprétation  des  noms  propres  est  une  des 
sources  des  mythes  solaires  ;  car  les  faits  prouvent  que  les 
peuples  primitifs  parlent  un  langage  plus  figuré  que  le  nôtre,  et 
sont  très  adonnés  à  flatter  ;  «  le  Soleil  »  est  souvent  un  titre  élo- 
gieux.  Comme  autre  source  nous  avons  les  noms  propres  de  nais- 
sance, tels  que  le  Soleil  levant,  Soleil  ascendant.  Soleil  couchant, 
suivant  Theure  de  la  naissance.  11  serait  étrange  que  si  Ton  se 
servait  des  phénomènes  célestes  pour  donner  les  noms,  l'on 
eût  négligé  le  plus  frappant  de  tous. 

192.  —  Dans  la  légende  du  victorieux  Ramsès,  h  la  fois  roi, 
conquérant,  taureau,  soleil  et  enfin  dieu,  il  y  a  les  éléments  qui, 
à  une  époque  de  civilisation  plus  ancienne,  auraient  donné  nais- 
sance à  un  mythe  solaire  tel  que  celui  d'Indra.  Dire  qu'un  récit 
de  ce  genre,  transmis  oralement  durant  des  générations  chez  un 
peuple  moins  avancé,  ne  serait  pas  devenu  une  biographie 
humaine  du  soleil,  ce  serait  nier  un  processus  conforme  à  tous 
ceux  dont  nous  sommes  témoins,  et  supposer  une  exactitude 
historique  qui  était  impossible  avec  une  langue  qui  ne  p  ouvait 
faire  de  distinction  entre  un  nom  et  l'acte  de  nommer. 

193.  —  Le  culte  de  la  Nature,  comme  chacun  des  cultes  que 
nous  avons  analysés,  est  une  forme  du  culte  des  ancêtres,  mais 
c'est  un  culte  qui  a  perdu,  à  un  beaucoup  plus  haut  degré  que 
les  autres,  les  caractères  extérieurs  de  l'original. 

XXV.   —  LES  DIVINITÉS 

194.  —  L'Évolution  de  la  classe  des  divinités  qui  sont  nées  de 
la  simple  idéalisation  et  expansion  de  la  personnalité  humaine 
reste  maintenant  à  considérer. 

195.  —  Le  sauvage  regarde  tout  ce  qui  dépasse  l'ordinaire 
comme  surnaturel  ou  divin.  D'où  il  suit  qu'appliquant  le  titre  de 
dieu  à  tout  ce  qui  est  nouveau,  étrange  ou  extraordinaire,  il  s'en 
sert  tout  naturellement  pour  désigner  les  personnes  puissantes 
vivantes  ou  mortes,  de  tout  genre. 

196.  —  Il  faut  d'abord  mentionner  ici  les  individus  dont  la 
supériorité  est  la  moins  définie,  le»  individui  qui  bout  regardée 


par  les  autres,  ou  par  eux-mi)mes,  comme  étant  meilleurs  tjua  | 
le  reste  des  hommes.  1 

197.  —  Si  le  supérieur  et  le  divin  sout  des  idi^es  éfiiiivalente»  J 
le  cber  ou  souveraiu  tendra  à  devenir  une  divinité  pendant  sm 
vie,  et  une  divinité  plus  haute  après  sa  mort.  Celte  conclu»i(^| 
se  justifie  par  les  faits.  |H 

198.  —  Comme,  d'abord,  le  divin  signifie  simplement  le  sap^| 
rieur,  des  hommes  distingués  par  d'autres  qualités  que  leC^ 
souveraineté  seront  considérés  comme  riesdieu.ï.  Bien  qn"il  n'y 
ait  pas  beaucoup  de  témoignages  directs  monlraut  que  les  sor- 
ciers, dont  la  doniÎDation  n'a  d'autre  origine  que  leur  habileté, 
sont  traités  comme  dieus  pendant  leur  vie,  il  est  prouvf' qu'ils 
sont  divinisés  après  leur  r.iort.  En  réalité,  les  fiiits  font  soiip- 
çoiinor  que  leurs  esprits  sont  les  premiers  que  l'on  cousidèr« 
comme  redoutables.  Entie  sorcier  et  inventeur  d'arts  uouveant 

il  n'y  a  qu'une  distinction  nominale;  le  forgei'on  lui-nii>me  est 
une  espèce  de  magicien  pour  l'Africain.  D'oii  résulte  la  diviniiui- 
tion  de  ceux  qui  ont  montré  un  savoir  ou  une  adresse  plus 
grands.  Par  exemple  les  nombreuses  divinités  grecques  et 
romaines  décrites  comme  ayant  enseigné  tel  ou  tel  procédé  non- 
veau,  ou  iiivenlé  tel  ou  tel  perrecliounement, 

199.  —  De  nos  jours,  il  arrive  parfois  que  des  Européens,  tels 
que  les  matelots  naufragés,  jetés  parmi  des  peuplades  sanvagej, 
obtiennent  sur  elles  un  ascendant  que  leur  savoir  et  leur  adreis»! 
ont  justiflé;  et  si  l'on  se  rappelle  que.  après  la  mort  de  tel» 
hommes,  la  légende,  exagérant  leurs  facultés,  fait  l'cdouler  leurs 
esprits  au  delà  de  tous  les  esprits  ordinaires,  ou  reconiiallra 
aisémeut  la  source  qui  produit  les  divinités.  Dans  quelques  ras, 
les  sauvages  croient  que  les  étrangers  remarqu.iblcs  ipii  sont 
ainsi  devenus  leurs  dieux  sont  les  esprits  de  leurs  propres  héros 
revenus  parmi  eux. 

200.  —  De  cette  délflcatlon  d'hommes  particuliers  des  race* 
supérieures,  il  y  a  une  transition  naturelle  ù  la  déification  dd 
races  conquérantes  in  toto.  Or  comprend  aisément  alors  l'ex* 
pression  «  dieui  et  hommes  »  qui  revient  dans  les  lr«dil]oiM 
de  divers  peuples,  car  lorsque  des  sauvages  qui  s'appelK-ni  »dM 
hommes  »  sont  vaincus  par  des  sauvages  portant  un  autrr  nom, 
ntaia  que  la  conquête  prouve  avoir  cette  supériacilé  ^li  i 
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Vesprit  du  sauvage  équivaut  à  la  divinité,  les  noms  de  conqué- 
rants et  vaincus  deviennent  équivalents,  en  signification,  à  ceux 
de  «  dieux  et  hommes  ». 

201.  —  Si  Ton  compare  le  panthéon  des  Grecs  à  celui  d'une 
autre  race  —  celle  des  Fidjiens,  par  exemple  —  on  trouvera  que 
rhypolhèse  précédente  s'accorde  mieux  avec  les  faits  que  celle 
des  mythologues.  Si  quelqu'un  proteste  contre  cette  comparai- 
son comme  étant  insultante  pour  les  Grecs,  nous  lui  rappellerons 
que  ces  derniers  attribuaient  le  cannibalisme  à  quelques  unes 
de  leurs  divinités,  et  que  les  sacrifices  humains  à  Zeus  furent 
continués  jusqu'à  des  temps  relativement  rapprochés  de  nous. 

202.  —  Nous  faut -il  reconnaître  une  seule  exception  à  la 
vérité  générale  jusqu'ici  vérifiée  partout  ailleurs?  Tandis  que 
parmi  toutes  les  races  de  tous  pays,  les  conceptions  delà  divinité 
ont  eu  le  développement  naturel  que  nous  avons  décrit,  devons- 
nous  conclure  qu'un  petit  clan  de  la  race  sémitique  est  arrivé 
par  une  méthode  surnaturelle  à  une  conception,  qui  tout  en 
paraissant  superficiellement  semblable  à  celle  des  autres  peuples, 
est  au  fond  absolument  différente  ?  Si  nous  suivons  les  procédés 
de  la  science  en  nous  déliant  des  conclusions  surannées,  et  trai- 
tons la  conception  des  Hébreux  comme  nous  avons  traité  les 
autres,  nous  ne  pouvons  conclure  autrement  qu'en  lui  attribuant 
la  môme  genèse  qu'aux  autres  conceptions  semblables.  L'idée 
actuelle  de  Dieu  chez  les  Sémites  modernes  —  les  Sémites 
errants  de  nos  jours  —  est  identique  à  celle  que  s'en  faisait 
Abraham,  et  à  celle  des  hommes  non  civilisés  en  général. 

203.  —  Ainsi  l'universalité  de  l'anthropomorphisme  s'explique 
par  la  cause  suffisante  que  la  conception  de  l'homme  divin  a 
partout  pour  antécédent  la  perception  d'un  homme  puissant. 
Bien  loin  qu'il  soit  vrai  que  Vidée  de  la  divinité  des  personnes 
cultivées  soit  innée,  il  est,  au  contraire,  certain  que  cette  idée 
ne  naît  que  dans  une  phase  de  progrès  relatif,  comme  résul^ 
tat  du  savoir  accumulé»  d'une  portée  intellectuelle  plus  grande, 
et  de  sentiments  plus  élevés. 

204.  —  DeiTière  l'être  surnaturel  de  cet  ordre,  comme  de  tous 
les  autres  ordres»  il  y  a  toujours  eu  une  personnalité  humaine. 
En  donnant  au  terme  «  culte  des  ancêtres  »  le  sens  le  plus 
étendu,  celui  qui  comprend  tout  culte  rendu  aux  morts,  qu'ils 
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soient  ou  non  de  mime  sang,  nous  concluons  que  le  culte  des 
aocôlres  est  la  racine  de  toute  religion. 


XXVI. 


'  LA  THËOHIE  FRIMITIVE    DES   CQOSES 


203.  —  On  ven-a  à  quel  point  l'évolution  du  système  d'idéci 
riiomme  primitif  est  naturelle,  quand  nous  aurons  récapîli 
sommairement,  les  résultais  auxquels  nous  sommes  arrivés 
les  dix-huit  divisions  préct'denles. 

206.  —  Les  changemenls  dans  le  ciel  et  sur  tetTe  favorîi 
chez  le  sauvage  la  notion  de  la  dualité,  qui  est    confli 
d'aiUeurs  parles  ombres  et  les  échos,  les  rôves  et  le  somn) 
bulisme,  et  encore  plus  par  l'insensibilité  anormale  de  la 
cope  et  de  l'apoplexie  ;  ces  formes  temporaires  d'inconscience 
lient  dans  son  esprit  avec  celle  forme  durable  d'inconscience 
d'où  le  double  ne  peut  pas  être  rappelé,  avec  la  mort.  La  croyance 
que  ces  doubles  d'hommes  morls  étaient  les  causes  de  toutes 
les  choses  étranges  et  mystérieuses,  a  poussé  les  hommes  pri- 
mitifs à  s'en  garder  à  l'aîde  d'e.torcisles  et  de  sorciers,  ou  à  se  Im 
rendre  propices  par  des  prières  et  des  louanges.  Toutes  les  caté- 
gories de  culte  sont  nées  de  ces  dernières  observances.  Outre  ce» 
produits  aberrants  du  culte  des  ancêtres  qui  résultent  de  l'idi 
fication  des  ancêtres  avec  des  idoles,  des  animaux,  des  pini 
et  des  forces  naturelles,  il  y  a  les  développements  directs 
ce  culte.  Dans  la  tribu,  le  chef,  le  magicien,  ou  quelque 
personnage  d'une  habileté  quelconque,  respecté  durant  sa  ïi» 
parce  qu'il  manifeste  une  puissance  d'origine  et  d'éleDdue  incoo-i 
nues,  inspire  un  degré  de  crainte  plus  grand,  quand,  après 
mort,  il  acquiert  l'autre  puissance  que  possèdent  tous  les  esj 
.\vec  encore  plus  de  raison,  on  traite  l'étranger  qui  apporte 
arts  nouveaux,  et  le  conquérant  de  race  supérieure,  comme 
être  surnature!  pendant  sa  vie,  et  on  l'adore  aprôs  sa  mort  coi 
un  être  surnaturel  plus  grand  encore.  Ainsi,  en  partant  de  I' 
du  double  voyageur  que  le  rêve  suggère,  passant  au  double 
s'en  va  au  moment  de  la  mort; passant  de  cet  esprit,  auqiuli 
n'attribuait  d'abord  qu'une  vie  temporaire,  à  des  esprits 
tants  à  jamais  et  dont  le  nombre  va  toujours  croissant,  Vb\ 
primitifen  vienlpeuàpeu  â  peupler  l'espace  ambiant 4'Ç| 
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naturels,  petits  et  grands,  qui  deviennent  dans  son  esprit  les 
causes  de  tout  ce  qui  est  extraordinaire.  Et  en  poussant  logique- 
ment cette  méthode  d'interprétation  ainsi  inaugurée,  ilest 
engagé  dans  les  superstitions  toujours  plus  nombreuses  que 
nous  avons  retracées. 

207.  —  On  verra  que  la  genèse  de  ces  croyances  est  dans  Tordre 
des  choses  quand  on  remarquera  comment  les  changements  subis 
se  conforment  à  la  formule  générale  de  TÉvolution.  On  ne  peut 
nier  qu'un  système  de  superstitions  se  forme  par  développement 

l  continu,  de  la  môme  manière  que  toute  autre  chose.  Par  une 
intégration  et  une  différenciation  continuelles  il  forme  un  agrégat 
qui,  pendant  qu'il  augmente,  passe  d'une  homogénéité  indéter- 
minée et  incohérente  à  une  hétérogénéité  définie  et  cohérente. 
Cette  correspondance  est  d'ailleurs  inévitable.  La  loi  à  laquelle 
'obéit  révolution  de  l'être  humain,  et  à  laquelle  obéit  aussi 

Tintelligence  humaine,  est  celle  à  laquelle  tous  les  produits  de 
rintelligence  obéissent  nécessairement. 

XXVIL  —  LE  DOMAINE  D£  LA  SOCIOLOGIE 

SOS.  —  Notre  raison  pour  avoir  compris  dans  les  données  pré- 
entes beaucoup  de  matières  qui  font  partie  de  la  Sociologie 
me  est  que,  dans  aucun  cas,  on  ne  peut  formuler  les  données 
*Qne  science  avant  d'avoir  acquis  une  certaine  connaissance 
cette  science. 

a09.  —  On  peut  maintenant  formuler  la  conclusion  générale 

laquelle  nous  arrivons.  C'est  que  tandis  que  la  conduite 

l'homme  primitif  est  en  partie  déterminée  par  les  sentiments 

fée  lesquels  il  regarde  les  hommes  qui  l'entourent,  d'autre 

elle  se  détermine  en  partie  par  les  sentiments  avec  lesquels 

Bsidère  les  hommes  qui  ne  sont  plus.  La  crainte  des  vivants 

le  point  de  départ  du  gouvernement  politique,  la  crainte  des 

est  le  point  de  départ  du  gouvernement  religieux. 
0.  —  Partant  des  unités  sociales  conditionnées  et  constituées 
ne  nous  les  avons  vues,  la  Science  de  la  Sociologie  doit  rendre 
te  de  tous  les  phénomènes  résultant  de  leurs  actions  combi- 
Commençant  par  le  développement  delà  famille,  la  Socio- 
passe  ensuite  à  la  description  et  à  l'explication  de  la  manière 
h  Gouois.  ^"S 
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dont  iiatt  et  se  dtîveloppe  l'organisa  lion  politique  ;  l'évolution  des 
institutions  et  fonctions  ecclésiastiques  ;  l'autorité  incarnée  dans 
des  observances  d'étiquette;  et  les  rapports  entre  les  divisions 
régulatrice  el  esécutrice  de  toute  société.  Apr&s  ces  dévcloppe- 
ments  elle  doit  suivre  ces  autres  développements  combinés  qui  | 
aident  l'évolution  sociale  en  même  temps  qu'ils  sont  aidés  par  * 
elle,  les  développements  du  langage,  du  savoir,  de  la  morale  et 
do  l'esthétique.  Enfin,  nous  avons  à  considérer  la  dépendance 
réciproque  des  appai-eils,  des  fondions  el  des  produils,  pris  dans 
leur  totalité.  Le  plus  beau  résultat  de  la  Sociologie  est  d'embras- 
ser le  vaste  agrégat  hétérogùne  du  genre  humain,  de  manière  à 
voir  comment  chaque  groupe  se  trouve,  à  chaque  étape,  déter- 
miné en  partie  par  ses  propres  antécédents,  et  en  partie  par  le! 
actions  passées  et  présentes  que  les  autres  esercent  sur  lui. 

2Ii.  —  Ces  préliminaires  achevés,  abordons  les  généralisa- 
tions empiriques  dans  lesquelles  on  peut  ordonner  les  faits 
la  Sociologie. 
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CHAPITRE  XIX 


LES  INDUCTIONS  DE  LA  SOCIOLOGIE 


•  Faitf  généranx,  tant  de  straetore  que  de  fonction,  qa*on  peat  reeneillir  de  Teia 
men  des  Sociétés  et  de  lenn  cliansrements  :  en  d'antres  termes,  les  géDéralisaiion 
empiriques  auxquelles  on  est  pànrenu  en  comparant  diflérentes  sodélés,  et  de^ 

.    phases  succ^isifes  de  la  même  société.  » 


I.  —  qd'est^:b  ou  Wb  société  Î 

212.  -^  Une  société  est  une  entité  ;  car  bien  qu'elle  soit  formel^ 
d^unités  discrètes,  la  persistance  de  leors  rapports  entre  elles, 
dans  tout  Fespace  qu'elles  occupent,  implique  que  Fassemblage 
de  ces  unités  a  quelque  chose  de  concret 

213.  —  Les  attributs  d*une  société  étant  semblables  à  ceux 
d*im  corps  vivant,  il  nous  faut  examiner  les  raisons  quil  y  a 
d*afBnner  que  les  relations  permanentes  entre  les  parties  d'une 
société  sont  analogues  aux  relations  permanentes  existant  entre 
Jes  parties  d>m  corps  Ti?ant 

r 

I 
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I   214.  —Le  premier  trait  propre  à  nous  faire  considérer  la  société 
tBomme  un  organisme,  c'est  sa  croissance  continuelle. 

215.  —  A  mesure  qu*une  société  se  développe,  ses  parties 
différencient;  elle  présente  un  accroissement  de  structure. 

216.  —  Cette  communauté  de  caractère  entre  la  société  et 
inisme  indiTiduel  sera  mieux  appréciée  en  observant  que 

différenciation  progressive    des   structures   sociales  (s'ac- 
'^agne    d*une    différenciation  progressive    des    fonctions 
les*. 
—  Les  fnieticms  ne  sont  pas  simplement  différentes, 
sont  unies  de  façon  à  se  rendre  Tune  ' 
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possililrs.  CiHle  niile  réciproque  produit  une  di^pfnJnncemulJ 
des  parties.  Et  ces  parties  dépendant  mntuellemeiU  les  iitimI 
nutres,  vivant  par  chacune  et  pour  chacuae  d'elios,  TormenH 
agri/gat  consliluc  d'après  los  im-mcs  priniùpes  qu'un  urKanlT 
individuel.  A  l'éprddela  '<  division  pliysiologiquedutrarali*] 
deux  organiames  sont  absolument  semblaliles. 

218.  —  Nous  comprenons  phis  clairement  comment  les  ar.tfl 
de  parties  muluellenient  dépendantes  conslilucnl  la  fie  du  M 
et  comment  il  en  résulte  un  parallélisme  entre  la  vie  social 
la  vie  animale,  quand  nous  apprenons  que  la  vio  de  cfid 
organisme  visible  repose  sur  la  vie  d'unités  trop  petites  n 
être  aperçues  à  l'œil  nu.  Voyant  cela,  on  fait  moins  ilc  i 
rnlii!  pour  regarder  une  nation  d'êtres  bumains  comme  un  «tg 
nisme. 

219.  —  La  relation  entre  la  vie  dos  unités  et  cl-IIo  de  l'agréjN 
présente  un  autre  caractère  commun  aux  deux  cas.  Une  c 
Lroplie  peul  détruire  la  vie  de  l'agrégat  sans  détruire  îmind 
temcnl  celle  de  toutes  ses  unités,  tandis  que  d'autre  pari,  si  à 
catastrophe  ne  vient  l'abréger,  la  vie  de  l'agri^gal  est  bien  I 
longue  que  celle  de  ses  unîtes.  La  vie  de  l'ensemlile  estii 
fait  dissemblable  de  celle  des  unités,  bien  qu'elle  soit  le  prq 
de  celle  dcrniCre. 

220.  —  Il  nous  faut  quitter  ces  points  de  ressemblance  d 
l'organisme  social  et  l'organisme  individuel  pour  csaminerl 
extrême  dissemblance.  Les  parties  d'un  animal  forment  uni 
concret,  mais  celles  d'une  société  forment  un  tout  discret.  Tq 
que  les  unités  vivantes  consLiUianl  le  premier  sont  tuites  il 
un  contact  étroit,  les  unités  vivantes  composant  l'autre  I 
libres,  discrètes,  et  plus  ou  moins  dispersées. 

221 .  —  Comment,  alors,  y  a-t-il  analogie  î  Bien  que  discret  ai 
lieu  d'être  concret,  l'agrégat  social  devient  un  ensemble  vira 
par  le  langage  de  l'émotion  et  de  rintel]i<jencc  ;  ainsi  se  IrOUK 
établie  la  dépendance  mutuelle  de  parties  qui  constitue  l'org 
nisalioti. 

222.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  une  dilTérence  cardioaM 
entre  les  deux  sortes  d'organismes.  Dans  l'un,  la  conscience  e! 
concentrée  dans  une  petite  partie  de  l'agrégat.  Dans  raaUj 
elle  est  répandue  partout  dans  l'agrégat  ;  toutes  les  unités  p 


•■l    •■■'.    w-.'.  •  "^* -^"' 


LES  INDUCTIONS  DE  LA  SOCIOLOGIE  389 

sèdent  Taptitude  au  bonheur  et  au  malheur,  à  peu  près  à  un 
degré  égal.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  sensorium  social,  le  bien-être 
de  Tagrégat,  considéré  en  dehors  de  celui  des  unités,  n'est  pas 
une  fin  qu'il  faille  chercher. 

223.  —  Ayant  ainsi  considéré  sous  leurs  formes  les  plus  géné- 
rales les  raisons  de  regarder  une  société  comme  un  organisme, 
suivons  la  comparaison  dans  ses  détails. 

III.  —  CROISSANCE  SOCIALE 

224.  —  Les  sociétés,  comme  les  corps  vivants,  commencent 
sous  forme  de  germes,  —  naissent  de  masses  extrêmement  ténues 
en  comparaison  de  celles  qu'elles  finissent  parfois  par  former. 

225.  —  La  croissance  des  agrégats  de  classes  différentes  varie 
extrêmement  dans  sa  quantité.  Nous  pouvons  le  voir  dans  le 
règne  animal,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  Protozoaires  et  sur 
les  Vertébrés  ;  et  dans  les  sociétés,  en  comparant  les  Veddahs 
des  forêts,  qui  vivent  parfois  par  couples  seulement,  et  ces 
sociétés  très  avancées  composées  de  millions  d'individus 
agrégés. 

226.  —  Dans  les  deux  cas,  aussi,  la  grandeur  augmente  par 
deux  processus  qui  parfois  s'opèrent  séparément,  et  quelquefois 
simultanément.  11  y  a  accroissement  parla  simple  multiplication 
des  unités,  qui  agrandit  le  groupe  ;  il  y  a  aussi  accroissement  par 
Tunion  des  groupes  ;  et  enfin  par  union  de  groupes  formés  de 
groupes.  La  croissance  sociale  procède  par  une  composition  et 
une  recomposition  analogues  à  celles  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  Biologie  (180-211)  où  nous  avons  suivi  le  processus  d'intégration 
W'ganique  depuis  les  plantes  de  l'ordre  le  plus  inférieur  jusqu'au 
rameau  pourvu  de  ses  organes  foliaires;  et  aussi  des  animaux 
Les  plus  petits  jusqu'aux  membres  des  Annelés.  Le  groupe  social 
[primitif,  de  même  que  le  groupe  primitif  de  molécules  vivantes 
par  où  commence  l'évolution  organique,  n'atteint  jamais  une 
fraudeur  bien  considérable  par  simple  accroissement.  Pour 
h>rmer  une  plus  grande  société,  il  faut  que  plusieurs  petites 
lociétés  se  réunissent.  On  peut  voir,  actuellement,  ce  processus 
i*effectuer  parmi  les  races  non  civilisées,  comme  elle  s'est  effec- 
^ée  jadis  chez  les  ancêtres  des  races  civilisées.  La  répétition  de 
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celle  opéroLion,  6ur  upo  iilus  grande  lîchclle,  produit  des  agrii- 

gais  tertiaires. 

22T.  —  U  y  a  eiicorii  uue  autre  analogie.  La  croissance  socialo 
nous  montre  le  trait  fondamental  de  l'évolutiou  sous  ud  double 
aspect  ;  rintôgration  so  manifeste,  à  la  fois,  dans  la  formation 
d'une  masse  plus  praude,  et  dans  le  progrès  de  cette  masse  vers 
i'état  do  cobérenco  dû  à  l'étroit  rapprochement  des  pai-ties. 


IV.  —  BTRUCTL'RËS  SOCIALES 

228.  —  Chez  les  sociétés,  de  même  que  chez  les  corps  vivants,  ' 
l'accroissement  de  masse  s'accompagne  Uabituellemenl  d'ac- 
croissement dfï  slrucliire.  A.  mesure  que  nous  passons  dn  petits 
groupes  à  des  groupes  plus  grands,  de  groupes  simples  à  Jcs 
groupes  composes,  et  de  groupes  composés  à  des  groupes  dou- 
blement composûs,  la  dissemblance  des  parties  augmente.  LV 
grégat  social,  homogène  tant  qu'il  est  petit,  gagne  habiluellemont 
en  hétérogénéité  ii  chaque  addition  de  croissance.  Pour  allciudre 
un  gi-aud  volume,  une  grande  hétérogénéité  est  nécessaire. 

229.  —  Outre  la  dissemblance  de  parties  qui  résulte  du  déve- 
loppement des  influences  de  coordination,  il  se  forme  hieottït 
des  dissemblances  entre  les  éléments  coordonnés  :  les  organes 
de  ralimenlation.etc,  dans  un  des  cas,  et  les  organes  induslrîeh 
dans  l'autre. 

230.  —  Ces  difTérenciations,  dans  les  deu.T  cas,  procèdent  dw 
plus  générales  aux  plus  spéciales.  D'aboi'd,  des  dilTércnci-s  itt 
parties  profondes  et  simples  ;  ensuite  danschaciuie  de  ces  partie» 
différant  primairement,  des  changemonls  qui  les  subdivisent  en 
parties  dissemblables  ;  ensuite  dans  ces  subdivisions  disseitK 
blablcs,  des  dissemblances  moindres  ;  et  ainsi  de  suite.  La  tran^ 
formation  de  l'homogène  en  hétérogène  est  le  caractère  unités 
sel  de  révolution  des  organismes  individuels  et  sociaux,  surtOMl' 
dans  les  degrés  supérieurs. 

S3I.  —  Les  organes  des  animaux  et  ceux  des  soctt^tùs  ont  an- 
arrangements  iuteruesdisposésd'api'èsle  môme  principe.  Chnip:' 
viscère  contient  des  appareils  apportant  la  nourriture 
tant  les  produitSiCtréglantson  activité.  Les  citoyens: 
pour  former  UB  organe  remplissant  quelque  foncUop  d  umi. 
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nationale,  et  cet  organp  possède  à  cet  usago  des  structures  qui 
ressemblent  en  sub&tance  à  celles  de  tout  autre  organe  remplis- 
sant toute  autre  fonction. 

232.  Il  faut  uieutionoer  encore  une  analogie  de  structure.  Chez 
les  animaux  de  type  inférieur,  il  n'y  a,  â  proprement  parler, 
pas  d'organes,  mais  seulement  un  certain  nombre  d'unités  qui  ne 
sont  pas  encore  agrëgtJes  en  organe,  il  y  a  une  ptiase  analogue 
dans  la  forme  initiale  d'un  appareil  industriel  dans  une  société 
où  chaque  ouvrier  fait  son  œuvre  seul,  et  seul  dispose  de  ses 
produits  en  traitant  avec  le  consommateur.  Passant  au  second 
type  d'organe  individuel  — le  groupe  compactde  cellules  —  nous 
trouvons  un  type  social  qui  y  correspond  exactement,  dans  les 
familles  alliées  qui  autrefois  monopolisaient  chaque  industrie, 
et  formaient  un  groupe  occupant  d'ordinaire  la  même  localité. 
Troisièmement,  cet  accroissement  d'un  organe  glandulaire  que 
nécessitent  les  fonctions  plus  activesd'un  animal  plus  développé, 
où  un  changement  de  structure  est  la  conséquence  d'un  accrois- 
sement de  volume,  trouve  son  parallèle  dans  la  transition  gra- 
duelle de  l'industrie  domestique  h  l'industrie  de  manufacture. 

233.  —  Enfin,  dans  les  deux  cas,  il  existe  un  contraste  entre 
le  mode  originel  de  développement  et  un  mode  qui  s'y  est  subs- 
titué plus  récemment.  Les  phases  de  l'évolution  sont  fort  abré- 
gées, et  un  organe  se  ti'ouve  produit  par  une  méthode  relative- 
ment directe.  En  outre,  il  arrive  que  des  organes  entiers,  qui 
durant  la  genèse  primitive  du  type,  apparaissaient  relativement 
tard,  se  montrent  relativement  tât,  dans  l'évolution  de  l'individu, 
et  dans  celle  de  la  société. 

V.  —  rOMCTIONS  SOCIALES 

234.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  ces  caractères  fonctionnels 
;  qui  ne  sont  pas  manifestement  impliqués  par  des  caractères  de 

structure. 

235.  —  Amesuro  que  l'évolution  avance,  le  consensus  des  fonc- 
tions devient  plus  serré  chez  l'organisme  social,  comme  chezl'or- 

:  ganisme  individuel.  Ouand  un  Rhizopode  est  coupé  en  deux  par 
suite  d'un  accident,  chaque  partie  continue  commo  auparavant. 
Ud  groupe  d'hommes  primitifs  nomades  et  saus  chef  se  divise 
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aussi  sans  înconvt'iiient.  Mais  pour  les  agrégats  sLipéricHremenl 
organisés,  le  cas  est  fort  différent.  On  ne  peut  couper  eu  deus  un 
mainmirùre  sans  le  faire  mourir  siir-Ie-cliamp.  Si  l'on  séparait  le 
comté  de  Middlcsex  de  son  entourage,  toutes  ses  opérations 
sociales  s'arrêteraient  au  bout  de  quelques  jours,  faute  de  malé- 
riaux. 

236.  — Il  faut  citer  un  autre  corollaire.  Amesure  que  les  uuîlés 
constituant  une  partie  d'un  organisme  individuel  sont  limitées 
à  une  action  particulière, —  qu'il  s'agisse  d'absorber,  ou  de  sécré- 
ter, ou  de  se  conliactcr,  ou  de  transmettre  une  impulsion, —  et 
qu'elles  s'adapti'iU  àeetle  aclivité,  elles perdentleuradaplation  ft 
d'autres  acliviléa.  Et  dans  l'organisme  social  la  discipline  on 
éducation  nécessaire  pour  accomplir  convenablement  un  devoir 
spécial  cause  une  diminution  d'aptitude  à  remplir  des  devoirs 
d'un  genre  très  diffiïrent, 

237.  —  N'oublions  pas  qu'à  mesure  que,  avec  le  progrès  de 
l'organisation,  rbaque  partie  est  plus  limitée  dans  son  office, elle 
le  remplit  mieu.\,  et  que  l'activité  totale  que  nous  appelons  rie. 
individuelle  ou  nationale,  augmente  avec  lui. 


VI.- 


■  SYSTÈMES  D  ORGANES 


238.  —  Il  en  est  des  organismes  sociaux  comme  des  W'i^a- 
nismes  individuels  :  quelque  différents  qu'ils  deviennent  i  la 
lin,  ils  commencent  leur  développement  d'une  manière  analogue. 

239. —  î\onsavoTisvu.(Premiers Principes,  iiO-iÔi,  elliioiQgu: 
287-9)  les  différenciations  organiques  primaires  qui  sn  forment 
pour  correspondre  aux  différences  primaires  de  candilioui 
dans  les  parties,  à  savoir  les  externes  et  les  internes.  Lcspfc- 
niières  étapes  de  l'évolution  des  organismes  sociaux  préspnlcnl 
une  analogie  semblable.  U  y  a  les  maîtres  qui,  comme  giierripn. 
représentent  les  activités  offensives  et  défensives,  el  sont  ainsi  ea 
rapport  spécial  avec  les  actions  environnantes  ;  et  les  caclaW 
qui  exercent  les  activités  internes  en  vue  de  ralimoiitatioildv 
tous,  en  premier  lieu  de  leurs  maîtres,  el,  secondaircmçnl,d'Mil* 
mêmes. 

240.  —  Quand  le  système  externe  et  le  système  inlorne  OBtj 
séparés  d'une  façon  trancbéc,  l'appai'oil  distributeur, 
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les  deux  commence,  en  se  développant,  &  faciliter  leur  coopéra- 
tioQ.  Il  sufQt  de  noter,  en  laissant  de  cOté  l'appareil  distributeur 
individuel,  que  les  types  sociaux  inférieurs  u'ont  pas  d'appareil 
distributeur.  Us  n'ont  ni  routes  ni  commerçants  ;  mais  avec  la 
localisatioO)  des  industries  on  voit  apparaître  des  dispositions 
spéciales  pour  la  transmission  des  marchandises. 

241.  —  En  outre,  ces  systèmes  naissent  dans  l'organisme 
social  dans  le  même  ordre  que  dans  l'oi^anisme  individuel,  et 
pour  les  mêmes  raisons.  Après  le  développement  de  la  classe 
des  maîtres  et  de  celle  des  esclaves,  une  société  plus  Taste 
ne  peut  se  développer  et  se  compliquer  qu'à  condition  que 
l'appareil  de  transport  progresse  dans  la  môme  proportion.  Étu- 
dions maintenant  l'évolution  de  cbacun  de  ces  trois  grands 
systèmes. 

VII.  '-~  LE  SÏSTGHE  DE  SOUTIEN 

243.  Les  parties  gui  subviennent  à  l'alimentation  dans  un  corps 
vivant,  et  celles  qui  exercent  des  industries  productives  dans  un 
~  corps  politique,  constituent,  dans  les  deux  cas,  le  système  de 
soutien.  Dans  l'appareil  digestif  d'un  animal  les  substances 
étrangères  servant  à  la  nourriture,  sur  lesquelles  opère  sa  partie 
înterae,  déterminent  les  caractères  généraux  et  spéciaux  de 
cette  partie  interne.  11  en  va  de  môme  pour  l'appareil  indus- 
triel d'une  société  ;  ses  activités  et  ses  structures  corrélatives 
sont  déterminées  par  les  minéraux,  les  animaux  et  les  végé- 
taux, avec  lesquels  ses  travailleurs  sont  en  contact;  et  ses 
industries  spéciales  sont  déterminées  par  les  différences  des 
produits  locaux  auxquels  elles  se  rapportent. 

343.  —  Il  y  a  encore  un  caractère  commun.  Les  organes  de 
l'alimentation  se  différencient  et  se  développent  d'une  façon 
toute  différente  de  celles  que  suivent  les  organes  régulateurs. 
De  même  que  les  organes  alimentaires  des  Annelés  supérieurs 
ont  perdu  toutes  leurs  relations  primitives  avec  les  segments  ou 
somites,  ainsi  les  appareils  industriels  qui  s'élèvent  dans  une 
grande  société  formée  par  la  consolidation  permanentede  petites 
sociétés,  s'étendent  sans  égards  aux  divisions  politiques,  petites 
on  grandes. 


244.  —  Le  sens  de  l'aiiiUh&se  par  laquelle  le  milieu  matén 
détBi'iulDe  les  difTércnciations  iudustiicUcs,  tandis  qu'il  ne  dét 
mine  pas  les  appareils  régulateurs  ou  gouYerneiiientaus.  si 
indiqué  lorsqu'on  aura  à  esposer  réyolution  de  ces  derniers. 

VIII.  -  ■  LE  SÏSTEME  DISTRIBUTEUR 

245.  —  Nous  avons  malulcnant  à  examiner  les  analogies  ent 
les  appareils  distributeurs,  individuel  et  social,  dans  leui*s  phas 
successives.  Dans  les  deux  cas,  tant  qu'il  n'y  a  que  peu  ou  t 
pas  de  différenciation  des  parties,  il  n'y  a  que  peu  ou  pas 
besoin  de  canaux  pour  faire  communiquer  ces  parties  i 
elles  ;  il  n'y  a,  non  plus,  aucun  besoin  d'oppai-eils  de  transpi 
lDrs(|ue  les  parties  différenciées  sont  en  contact  étroit.  M 
quand  la  division  du  travail,  soit  physiologique,  soit  soclologiqi 
est  assez  avancée  poui-  que  des  parties  à  quelque  distance  les  uq 
des  autres  entrent  en  coopération,  raccruissemcut  des  canal 
de  distribution,  —  le  système  vasculoire  chez  les  animaux  de  ty 
supérieur,  et  les  roules  et  les  cbemins  de  fer  chez  les  soclfil 
exlrémeuicut  développées,  —  et  à  l'existence  d'agents  distrib 
leurs,  deviennent  nécessaires  ;  et  le  développement  de  l'appât 
distributeur  doit  marcher  du  même  pas  que  les  autres  dévelo 
pemenls. 

246.  —  Une  nécessité  semblable  implique  une  correspondai 
pareille  entre  le  progrès  de  la  circulatiou  dans  les  deux  cas.  I 
activités  faibles,  un  petit  nombre  d'échanges,  et  des  obstad 
au  transport,  s'unissent  pour  empocher  d'abord  auti'e  chose  i| 
de  très  lentes  et  b'régulièj-es  réplétions  et  déplétions,  Lantât  s 
un  point  tantôt  sur  un  autre.  Mais  avec  uu  degré  supâriour 
vie  générale  se  produit  un  besoin  croissant  de  vastes  dlstribuUa 
dans  des  directions  constantes.  D'où  il  suit  que  ces  niouvemei 
îrréguliors,  faibles  et  lents,  à  de  longs  intervalles,  sontrciuplat 
par  un  mouvement  rapide  et  régulier  de  demandes  locales  t 
cesse  renouvelées. 

347.  —  Avec  le  progi"ès  de  l'agrégat,  qu'il  soit  individuel 
social,  vers  une  plus  grande  hétérogénéité,  se  produit  un  ppoge 
d'hétérogénéité  dans  les  courants  de  circulation,    qui,  d'al 
ue  coutcuaut  que  des  matiiu'cs  lu-utee,  âulsseut  pai-  couImL 
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grand  nombre  de  matières  préparées.  Dans  les  deux  cas  aussi, 
les  organes  qui  élaborent  les  matériaui  nécessaires  à  l'entrelieii 
de  la  vie  ont  avec  ces  courants  les  mêmes  relations  :  ils  y  puisent 
les  matières  premières  sur  lesquelles  ils  opèrent,  et,  directement 
ou  indirectement,  ils  y  versent  leurs  produits  ;  et  dans  les  deux 
cas,  ces  organes,  en  concurrence  enti'e  eus  pour  leur  part  du  total 
circulant  de  matières  de  consommation,  sont  en  état  de  se  les 
approprier,  de  se  réparer,  et  de  croître  dans  la  mesure  où  ils 
s'acquittent  de  leurs  fonctions. 

248.  — Katurellemcnt,  à  côté  de  ces  ressemblances  se  pro- 
duisent des  dilTérences,  dues  à  ce  que  l'organisme  individuel  est 
concret,  tandis  que  l'organisme  social  est  discret.  DifTérencea 
qui  ne  font  que  qualifier  les  ressemblances  essentielles.  La 
vérité  qu'il  nous  faut  retenir  est  que  l'appareil  distributeur, dans 
les  deux  organismes,  a  son  développement  déterminé  par  les 
nécessités  de  transmission  entre  des  parties  dépendant  mutuel- 
lement les  unes  des  auLres.  Placé  entre  les  deux  appareils  primi- 
tifs, l'organe  de  distribution  s'adapte  aux  exigences  de  la  fonc- 
tion du  transport  entre  les  deux,  considérés  dans  leur  ensemble, 
et  entre  chacune  de  leurs  subdivisions. 

IX.  —  LE  SYSTÈME  RÉGULATIillR 

249.  —  Nous  allons  voir  maintenant  comment  l'évolution  des 
appareils  accomplissant  les  fonctions  externes  est  déterminée 
par  le  caractère  du  milieu;  comment  se  développent  les  systèmes 
de  régulation  et  de  dépense,  nervo-moteur  chez  l'animal,  et 
gouvernemental-militaire  dans  la  Société. 

230.  —  Les  perfectionnements  successifs  des  organes  des  sens 
et  du  mouvement,  et  de  l'appareil  de  coordination  interne  qui 
les  manœuvre,  ont  eu  pour  résultat  indirect  l'antagonisme  et 
les  compétitions  réciproques  des  organismes.  Et  partout  les 
guerres  entre  les  sociétés  font  naître  des  appareils  de  gouverne- 
ment, et  sont  causes  de  tous  les  perfectionnements  de  ces  appa- 
reils qui  augmentent  l'efflcacité  de  l'action  collective  contre  les 
sociétés  environnantes.  II  faut  se  rappeler  ici  que,  de  même  que 
dans  l'organisme  individuel, l'appareil  neuro-musculaire,  qui  est 
un  conflit  avec  les  organismes  envii'onnanls,  commence  et  se 
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développe  par  l'effet  de  cette  lutlo,  de  môme  l'organisatioa  gou 
veroenientale-militaire  d'une  société  doit  son  diîhut  et  sou  évolii 
tion  à  la  guerre  entre  les  SockHOs.  Ou,  pour  parler  plus  stricU 
inent,  c'est  ainsi  que  se  développe  la  partie  de  leur  organisatio 
gouïcniementale  qui  a  pour  résultat  une  coopération  efllcac 
contre  les  autres  sociétés.  — ^ 

231.  —  La  subordination  des  centres  locaux  de  gouvernemei 
à  un  centre  général  de  gouvernement  accompague  la  coopératîo 
des  parties  de  l'agi'égal  composé  dans  ses  luîtes  avec  d'autr 
agi'égats  semblables.  Tant  que  la  subordination  est  établie  pi 
la  lulte  intérieure  des  divisions  l'une  contre  l'autre  cl  par  sull 
implique  leur  anlagontsme,  elle  reste  instable;  mais  elle  ten 
vers  la  stabilité  à  mesure  que  les  agents  régulateurs,  de  premif 
et  de  second  ordre,  sont  habitués  à  une  action  combinée  coati 
des  ennemis  extérieurs. 

252.  —  Celte  lornialion  d'un  appareil  régulateur  composé 
caractérisé  par  un  centre  dominant  et  des  centres  subordonnés 
est  accompagnée,  dans  les  deux  organismes,  d'un  accroissemeri 
de  volume  et  de  complexité  du  centre  dominant.  Les  centi"© 
supérieurs,  dans  les  deux  cas,  ne  sont  ni  les  premiers  à 
voiries  informations,  ni  les  organes  d'où  les  commandement 
partent  immédiatement,  mais  ils  reçoivent  d'organes  inrérieui 
les  faits  qui  guident  leurs  décisions,  et  font  exécuter  ces  déd 
sions  par  d'autres  oi^anes  inférieurs,  Enfin,  pendant  Vévohitio 
des  centres  régulateurs  suprêmes,  individuels  et  sociaux,  le 
parties  les  plus  anciennes  deviennent  relativement  autunu 
tiques. 

233. —  Pour  coordonner  les  actions  d'un  agrégat,  qu'A  so 
individuel  ou  social,  il  faut,  non  seulement  un  centre  gouveman 
mais  il  faut  aussi  des  moyens  de  communication  par  t*enlreini! 
desquels  ce  centre  puisse  affecter  les  parties.  En  reinontaj 
l'échelle  animale,  nous  trouvons  des  types  dans  lesquels  cet 
exigence  est  à  peine  satisfaite,  et  d'autres  dans  lesquels  elle  Va 
complètement.  Des  étapes  analogues  sont  suffisamment  n 
Testes  dans  révolution  sociale.  Ce  qui  est,  dans  sa  premièi 
phase,  une  lente  propagation  d'impulsions  d'une  unité  à  i 
^«utre,  devient,  à  mesure  que  nous  avançons,  une  propagstîc 
mlus  rapide  d'impulsions  le  long  de   lignes  déternibées. 
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gnipcrmct  des  combinaisons  rapides  et  adaptées  à  un  butdéflni. 
Par  l'interniédiaire  du  ti^iégraplie,  l'organisme  social,  bien 
qoe  discret,  a  acquis  uiiepromplîlude  de  coordination  égale  et 
peut-Otre  supérieure  â  la  promptitude  de  la  coordination 
chez  les  organismes  concrets. 

4.  —  Dans  les  deux  genres  d'organismes.  le  système  régnla- 
I  laleur  se  divise,  pendant  l'évolution,  en  deux  systèmes  auxquels 
s'ajoute  enfin  un  troisième  système  en  partie  indépendant;  et 
I  les  différenciations  de  ces  systèmes  ont,  dans  les  deux  cas,  des 
causes  communes.  On  peut  voir  que  les  deux  sortes  de  coordi- 
nation requises  dans  l'organisme  individuel  sont  très  dissem- 
blables, car  l'une  doit  agir  sur  la  si?ne  externe  d'orgaues  en 
rapport  avec  le  milieu,  nécessitant  des  mouvements  rapides, 
de  soudains  changements  de  direction,  et  dos  arrêts  instan- 
tanés; et  l'autre  se  rapporte  à  la  série  interne  d'organes 
qui  subvioaDeut  à  l'alimi^nlâtiou,  où  il  n'oat  besoin  d'aucune 
adaptation  prompte,  spéciale,  ni  exacte,  maie  seulement 
d'une  proportion  générale  et  d'un  ordre  passal)le  dans  des 
actions  qui  n'ont  de  précision  ni  dans  leui-s  commence menls, 
ni  dans  leur  quantité,  ni  dans  leur  On.  Et  il  en  est  ainsi  dans 
l'organisme  social.  Le  succès  dans  la  lutte  avec  d'autres  sociétés 
mplique  la  rapidité,  la  combinaison,  et  des  ajustements  spécinux 
à  des  circonstances  qui  varient  sans  cesse  ;  et  ù  toutes  ces  fins  il 
faut  un  pouvoir  central  auquel  tout  obéisse.  Il  en  est  tout  autre- 
ment pour  les  appareils  d'entretien  de  la  vie  ;  les  diverses 
espèces  de  Dourriture  et  de  vêtement  ont  à  faire  face  à  une  con- 
sommation qui  ae  change  que  dans  une  limite  modérée  ;  la  rapi- 
dité, la  spécialité,  la  précision  ne  sont  nullement  nécessaires. 
Dans  les  deux  cas,  un  troisième  système  régulateur  s'établit. 
Pour  qu'un  organe  réponde  continuellement  k  une  demande 
croissante,  it  lui  faut  un  approvisionnement  surabondant  des 
matériaux  employés  à  ses  actions,  il  lui  faut  un  crédit,  des 
avances  sur  la  fonction  qu'il  remplit.  Lo  résultâtes!  obtenu  dans 
l'un  des  cas  parle  système  Taso-moteurnerveux,  etdansl'autro 
par  le  système  des  banques  et  des  associations  financières  qui 
prêtent  des  capitaux. 

253.  —  La  coopération  étant  impossible,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  sans  des  appareils  oar  lesquels  les  parties  coopératrlces 


988  l-ES  MtINCU'ES  DE  LA  SOCIOLUVIË 

BcIaptQDf  leur  aclmtr-,  il  arriv<<  im^vilaiilemetitqaedanslo 
politique,  cumme  dans  le  corps  individuel,  il  naît  un  appi 
rtgutateur.etccliii-ci  se  différencie  inléiieuremew! à  mesure 
les  séries  d'organes  se  développent, 

X.  —  TYPES  SOCIAUX  ET  CONSTITlîTIOSS 


356.  —  Primaîrement,  les  Sociétés  peuvent  élre  classées  idn 
leur  degrë  de  composition,  comme  simples,  composées,  doi 
lilempnt  compos(!es,  triplemeot  composées:  et  d'une  fiai 
secondaire,  quoique  moins  spécifique,  en  Sociétés  princlp 
lemcnt  militantes ,  et  en  Sociétés  principalement  ïodu 
Irielles. 

237.  —  Certaines  généralisations  rcssortent  de  la  clafisifîcati« 
primaire.  Il  y  a  des  sociétés  de  ces  différents  degrfis  de  cotnp( 
tioD  ;  celles  du  même  degré  présentent  des  ressetnbUno 
génériiles  dans  leurs  structures,  et  naissent  dans  le  mi^ine  ordr 
I,es  phases  de  composition  et  de  recomposition  doivent  être  t 
versées  successivement.  Au-dessus  du  groupe  simple  le  premie 
degré  est  un  groupe  composé  de  grandeur  insignîflanto. 
dépendance  mutuelle  des  parties  qui  en  font  un  tout  fonctionnant 
ne  peut  exister  sans  le  développement  de  lignes  de  comrouDld 
tiens,  et  d'institutions  destinées  à  une  action  combinée  ;  el  ce  pn 
gros  doit  ôtre  réalisé  sur  une  petite  surface  avant  deriUrc  suro: 
surface  plus  étendue.  Quand  une  .société  composée  s'est  conso 
lidée  par  la  coopération  des  gi-oupes  qui  la  forment  pendant  1 
guerre  sous  le  commandement  d'un  seul,  elle  itevieat  en  réaUl 
une.  Par  la  conquête  ou  par  la  fédération  en  temps  do  guerre 
avec  d'autres  sociétés  du  même  ordre,  peuvent  se  former  de 
sociétés  du  type  doublement  composé.  Et  dans  des  phases  \ûlt 
Heures,  par  des  pas  analogues,  de  plus  grands  agrégats  ! 
produiront  avec  des  structures  encore  plus  compleies.  Cet 
dans  cet  ordre  que  l'évolution  sociale  a  marché,  et  dans  cet  ordl 
seulement  qu'elle  paraît  possible. 

S58.  —  En  passant  à  la  classification  secondaire,  bien  que  le 
sociétés  que  nous  avons  étudiées  soient  presque  toutes  en  état  <) 
transition,  nous  y  pouvons  nettement  distinguer  les  traits  cous 
titutionnels  de  ces  types  opposés,  caractérisés  rcspecUrcioen 
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par  la  prépondérance  des  appareils  externes,  ou  par  celle  des 
systèmes  internes. 

239.  —  Le  type  militant  est  celui  où  Tannée  est  la  naUon  mobi- 
lisée, tandis  cpie  la  nation  est  l'armée  au  repos,  et  qui,  par 
conséquent,  prend  une  structure  commune  ù  la  nation  et  k 
l'armée.  Le  caractère  qu'on  retrouve  partout  dans  la  struc- 
ture militante  est  que  leurs  unités  sont  contraintes  dans  l'ac- 
complissement à  leurs  diverses  actions  combinées.  Comme  la 
volonté  du  soldat  est  suspendue  au  point  qu'il  devient  en  tout 
l'exécuteur  de  la  Tolonté  de  son  ofûcicr,  ainsi  la  volonté  du 
citoyen  dans  toutes  les  transactions,  privées  ou  publiques,  se 
trouve  dominée  par  celle  du  gouvernement.  La  coopération  qui 
conserve  la  vie  de  la  société  militante  est  une  coopération  oèli- 
galoire.  La  structure  sociale  qui  convient  ].iour  faire  face  aux 
sociétés  hostiles  est  dominée  par  un  appareil  régulateur  centra- 
lisé, auquel  toutes  les  parties  sont  complètement  assujetties; 
tout  comme  chez  l'oi^anisme  individuel  les  organes  externes 
sont  complètement  assujettis  au  centre  nerveux  principal. 

260.  —  Les  traits  par  lesquels  le  type  industriel  diffère  d'une 
façon  si  tranchée  du  type  militant,  ont  leur  origine  dans  les 
relations  d'individus  impliquées  par  les  activités  industrielles. 
Toutes  les  transactions  commerciales,  entre  les  patrons  et 
les  ouvriers,  entre  les  acheteurs  et  les  vendeurs  d'articles  de 
consommation,  ou  entre  les  gens  de  professions  libérales  et 
ceux  qu'ils  aident,  s'effectuent  par  voie  de  libre  échange.  Ce 
rapport  de  coopération  volontaire,  dans  lequel  les  services 
mutuels  ne  sont  point  imposés,  et  où  l'individu  n'est  pas  subor- 
donné, devient  la  relation  dominante  dans  toute  la  société  en 
proportion  de  la  prédominance  des  activités  industrielles.  En 
déterminant  journellement  les  idées  et  les  sentiments,  elle  pro- 
duit des  unités  sociales  dont  la  structure  et  les  habitudes  men- 
tales donnent  aux  arrangements  sociaux  des  formes  correspon- 
dantes. Et  tandis  que  l'appareil  de  soutien  développé,  qui  donne 
le  type  industriel  à  l'organisme  social,  acquiert  pour  lui-même, 
comme  le  système  alimentaire  développé  d'un  animal,  un  appa- 
reil régulateur  du  genre  diffus  ou  non  centralisé,  il  tend  aussi  à 
décentraliser  l'appareil  régulateur  primaire,  en  l'obligeant  ft  tirer 
do  classes  plus  nombreuses  les  pouvoirs  délégués  qu'il  possèdi;. 
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2GI.  —  I.CS  traits  essenliels  de  ces  deux  types  sociaux  sofli^ 
masqut-s  pal'  diverses  causes.  D'abord,  il  y  a  le  caractère  forlt^ 
meut  organisé  de  la  race  particulière  ;  l'elTet  dil  au  mode  de  vii'. 
et  au  type  social  iminûdiatement  précédent;  la  nature  de  l'iiabi- 
tât;  les  organisations  et  les  pratiques  particulières  des  société? 
circonvoisines  ;  el  le  mélange  des  races  antenë  par  la  oonqu^U'. 
ou  par  d'autres  causes. 

262.  —  Auï  complications  causées  par  les  croisements  dei 
âeu.x  classiQcalions  e<ipo3ées,  il  faut  ajouter  les  complications 
causées  par  dos  unions  de  races  quidiO'èrentbeaucoup,  ou  peu. 
qui  ne  se  uiéleutpas  du  tout,  dans  certains  cas,  qui  se  méli-nt 
partiellement  ici,  et  enlléremeiit  dans  d'autres  cas.  11  y  a  di 
raisons  de  croire,  pour  ces  sortes  de  constitution,  que  l'espËc^ 
hybride,  essentiellement  instable,  ne   peut  être  organisée  qttfe! 
d'après  le  principe  de  la  coopération  obligatoire,  puisque  dt 
unités  de  natures  très  opposées  ne  peuvent  coopérer  spootai 
ment.  Tandis  qu'au  contraire,    l'espèce   caractérisée  par 
ressemblance  de  ses  unités   est  relativement  stable,  et  60 
des  conditions  Tavorables  se  développera  en  type  induslrîl 
surtout  si  la  ressemblance  est  tempérée  par  de  légères  difl 
rences. 

Sti3.  —  Si  nous  avions  plus  d'espace,  on  pourrait  ojoul 
quelques  pages  concernant  un  type  social  futur  et  possible.  ! 
type  social  qui,  ayant  un  système  de  soutien  plus  complètema 
développé  qu'aucun  de  ceux  qui  existent,  ne  se  servira  des 
duits  de  l'industrie  ni  pour  soutenir  une  organisation  militanl 
ni  exclusivement  pour  s'agrandir  matériellement,  mais  qull 
consacrera  h  des  aclivilés  plus  élevées. 
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XI. 


MKTAHORPBOSES    SOCIALES 


S64.  —  Ciiez  les  organismes  sociaux  comme  cbes  les  oi 
nismes  individuels,  la  structure  s'adapto  à  l'activité-  Si  les  t 
constances  imposent  un  changement  fondamental  bu  m< 
d'activité,  il  en  résulte  bientùt  un  changement  fondamental  da 
la  forme  de  la  structure,  el  il  y  a  un  retour  â  l'ancien  type  s'il 
a  une  reprise  de  l'ancienne  activité. 

i63.  — Enjetanluii  coupd'œil  sur  les  métamorphoses  social 
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qui  ont  suivi  les  activités  sociales  modifiées,  nous  devons  nous 
rappeler  ces  résistances  au  changement  qu'offre  le  type  social 
héréditaire,  et  aussi  les  résistances  au  changement  dues  à  la 
continuation  partielle  de  conditions  anciennes.  En  outre,  nous 
devons  nous  attendre  à  une  réversion  si  les  anciennes  condi- 
tions recommencent  à  prédominer, 

266.  —  Les  transformations  du  type  militant  en  type  indus- 
triel, et  de  rindustrlel  en  militant,  ont  un  intérêt  capital  pour 
nous.  Le  fait  que  le  retour  des  habitudes  belliqueuses  redeve- 
loppe  le  type  militant  de  structure,  est  évident  quand  nous 
comparons  la  période  de  1815  —  le  commencement  de  la  longue 
paix  —  à  1830,  à  la  période  de  1850  au  temps  présent.  Nous  ne 
pouvons  manquer  de  voir  que  dans  la  Grande-Bretagne,  à  côté 
d'armements  croissants,  de  luttes  plus  fréquentes,  et  du  réveil 
du  sentiment  militaire,  il  y  a  eu  un  déploiement  de  réglemen- 
tations obligatoires.  Tandis  qu'on  rétendait  nominalement  en 
lui  donnant  le  vote,  la  liberté  de  Tindividu  a  été  diminuée  de 
plusieurs  manières,  à  la  fois  par  des  restrictions  que  des  fonc- 
tionnaires multipliés  ont  pour  but  d'imposer,  et  par  l'extorsion 
d'argent  destiné  à  lui  assurer,  ou  à  assurer  à  ses  dépens  à  autrui, 
^  des  avantages  qu'on  laissait  autrefois  chacun  s'assurer  à  lui- 
,  même.  On  ne  saurait  nier  que  c'est  là  un  retour  vers  cette 
discipline  coercitive  qui  envahit  toute  la  vie  sociale  là  où 
prédomine  le  type  militant.  Gela  montre  aussi  comment  un  type 
industriel  partiellement  développé  rétrograde  vers  le  type  mili- 
tant lorsqu'il  se  produit  des  luttes  internationales. 

267. — Naturellement,  les  métamorphoses  sociales  sont,  dans 
tous  les  cas,  compliquées  et  masquées  par  des  causes  spéciales 
qui  ne  sont  jamais  deux  fois  pareilles.  Dans  notre  cas,  par 
exemple,  les  habitudes,  les  croyances  et  les  sentiments  ont  tous 
\  été  changés  par  la  vaste  transformation  qu'ont  causée  subite- 
ment les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes. 

XIL  —  RÉSERVES  ET  RÉSUMÉ 

268.  — -  Celui  qui  ferait  une  étude  spéciale  des  analogies  entre 
l'organisation  individuelle  et  l'organisation  sociale  pourrait 
pousser  celles-ci  plus  loin  en  plusieurs  dirdcdoûd.  Nous  pouvoûs, 
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cepCDdant,  laisser  maint^oatit  la  comparaiâoa  au  point  où  i 
est  arrivée. 

369.  —  Qu'on  nous  permette  d'affirmer  encore  une  fois  q 
R'eiîslc  aucune  autre  analogie  entre  1«  carps  poUlique  et 
corps  vivant,  que  celles  que  nécessite  cette  dépendance  mutin 
de  leurs  parties  qui  est  leur  caractère  commun.  Bien  que,  di 
les  chapitres  précédents,  on  ait  fait  plusieurs  comparaie>( 
entre  les  structures  et  les  fonctions  sociales,  et  les  structures 
les  fondions  du  corps  humain,  on  ne  les  a  faîtes  que  parce  ( 
les  structures  et  les  fonctions  du  corps  humain  oITrent  i 
exemples  familiers  de  structures  et  de  fonctions  en  gi^ni5ral. 
Beul  point  commun  entre  les  deux  genres  d'organisme,  c' 
que  les  principes  fondamentaux  de  l'organisalion  sont  cumiiii 
à  l'un  et  à  l'autre. 

210.  —  La  comparaison  des  sociétés  dans  leurs  degrés  asc< 
dants  a  rendu  manifestes  certains  faits  cardinaux  concem 
leur  croissance,  leurs  structures  et  lem's  fonctions  :  faits  rela 
aux  systèmes  do  structures  de  soutien,  de  distrilmtîOD,  et 
régulation  dont  elles  sont  composées  ;  relatil's  aux  rap] 
de  ces  structures  avec  les  conditions  environnantes  et  les  forn 
dominantes  d'activités  sociales  imposées  ;  et  relatifs  aux  vai 
morphoses  de  types  causées  par  des  changements  dans  les  ai 
vités.  Les  inductions,  constituant  une  grossière  ébauche  del 
ciologie  Empirique,  auxquelles  nous  sommes  arrivés,  tnontr 
qu'il  y  a,  dans  les  phénomènes  sociaux,  un  ordre  général 
coexisLence  et  de  séquence,  et  que  par  conséqnent  les  pi 
mènes  sociaux  forment  la  matière  du  sujet  d'une  8cit.'Uco  rM 
tîblo  du  mohis,  en  quelque  mesure,  à  la  forme  dédiiclîvc. 

271.  —  Les  premiers  faits  examinés  concourent  â  prouver 
l'évolution  sociale  est  une  partie  de  l'évolution  en 
car  les  sociétés  nous  présentent  un  progit^s  vers  un  tûU 
croissant,  la  cohésion,  la  mulliforniîlé,  et  la  netteté  UCliDie 
formes.  Donc,  guidés  par  la  loi  de  l'évolution  eu  géutïi-iil,  «l 
conséquence  par  les  inductions  qui  précèdent,  nous  s(ti 
préparés  à  aborder  la  synthèse  des  phénomènes  sociaux. 
mençons  par  les  plus  simples,  ceux  que  présente  l'évoli 
la  famille. 


(:hapitre  XX 

INSTITUTIONS  DOMESTIÛUES 

Traitunt  de  U  eoiiscnalion  de  l'eapèee  humaius 

I.  —  COnSERVATIOIf  DE   l'eSPËCE 

273.  —  Pour  comprendra  clairement  la  conservation  de  l'es- 
ce  limnaine,  il  nous  faut  d'abord  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
aserration  des  êtres  vivants  en  général. 

273.  — 11  est  incontestable  que,  pour  chaque  espèce,  il  faut 
e  les  individus  qui  meurent  soien^î-era placés  parde  nouveaux 
lividus,  sans  quoi  l'espèce,  dans  son  ensemble,  pérb'aît.  U 
ïst  pas  moins  évident  que  si,  dans  une  espèce,  le  chîfTre  de  la 
>rtallté  est  élevé,  celui  de  la  reproduction  doit  l'être  aussi,  et 
îiproquement.  Cette  proportion  de  la  reproduction  avec  la 
)rtalité  est  nécessaire  pour  l'humanité  comme  pour  toute  autre 
>èce. 

274.  —  La  condition  requise  de  la  production  d'un  certain 
mbre  d'adultes  par  générations  successives  peut  s'exécuter  de 
inières  diversement  modifiées,  qui  subordonnent  les  membres 
islants  ou  futurs  de  l'espèce  à  des  degrés  divers.  Il  nous  faut 

considérer  certains  aspects  spéciaux  de  l'antagonisme  entre 
Bdivjduation  et  la  Genèse.  {Biologie,  319-351.) 

II.  —  LES  INTÉRÊTS  DIVERS  DE  L'ëSPKCE,  DES  PARJUITS 
ET  DE  LA  PROGÉNITURE 

175.  —  Nous  constatons  le  fait  que  l'évolution  réduit  au  mlni- 
nn  le  sacrilice  de  la  vie  do  l'individu  h  celle  de  l'espèce,  en 
Doutant  du  Protozoaire  microscopique  dont  la  courte  existence 
îlte  disparaît  absolument  dans  les  vies  de  ses  rejetons,  jus* 
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qu'aux  BIaijmiifi>res  où  se  trouve  la  plus  comi)l6le  condlUl| 
de&  intérôta  de  l'esp&ce,  des  adulteâ  et  des  petits.  Progr^dl 
on  suit  les  traces  mâme  en  remoiilaut  des  types  mai 
inKrîeurs  aui  types  supérieurs. 

ST6.  —  Les  fr^is  matériels  de  la  reproduction  supposent  1 
soustraction  équivalente  au  développement  et  à  l'activité  del 
dividu,  soustraction  à  laquelle  il  n'y  a  pas  de  conipensationa 
les  types  inférieurs  ;  mais  en  remontant  l'écbelle  animale,  i 
.ipercevous  une  compensation  qui  va  grandissant  ;  le  plaisiri 
parents. 

â77.  —  Le  mode  supérieur  de  constitudon  de  la  fsmilld 
donc  atteint  quand  il  y  a,  entre  les  besoins  de  la  soci<^lé  et^ 
de  ses  membres,  vieux  ou  jeunes,  une  conciliation  telle  q 
mortitlité  entre  la  naissance  et  l'âge  de  reproduction  soit  n 
au  minimum,  tandis  que  la  subordinalioQ  des  vies  des  adull| 
l'éducation  dos  enfants  devient  la  plus  faible  possible.  ( 
subordination  peut  ùtre  diminuée  do  trois  façons  :  d'abordj 
la  prolongation  de  la  période  précédant  la  reproduction  ;  sp* 
dément,  par  uu  nombre  de  uaissances  plus  limité,  et  par  l'ni^ 
mentalion  des  plaisirs  que  procure  leur  éducation  ;  et  troîsîèt: 
ment,  par  l'allongement  de  la  vie  après  la  cessation  de  la  péâtà 
reproductrice.  Tenous  présent  à  l'esprit  que  les  relations  do! 
tiques  les  plus  élevées,  au  point  de  vue  éthique,  sont  aus^ 
plus  élevées  au  poîut  de  vue  biologique  et  sociologique. 

lU.  —  HAPPORTS   PaiHtTtKS   ENTRE  LES  SEXES 


278.  — On  reconnaîtra  la  convenance  d'avoir  pris  comme  polm 
de  départ  des  considérations  purement  physiques,  en  consU 
tant  que  cbez  les  sauvages  les  moins  avancés  les  relations  eiitrd 
les  sexes  ne  diffèrent  guère  de  celles  qui  existent  parmi  les  airt 
maux.  Il  n'y  a  d'autres  guides  que  les  passions  du  moment,  i 
d'autre  frein  que  la  crainte  des  conséquences. 

S79.  —  Beaucoup  de  faits  prouvent  que  les  rapports  entre  U 
sexes,  à  l'origine,  n'étaient  pas  réglés  par  les  Institutions  c 
les  idées  que  nous  regardons,  d'ordinaire,  comme  nalurella 
La  plus  ancienne  cérémonie  du  mariage  a  été  seulenmnt  U 
début  de  vie  en  commun,  impliquant  un  temps  préci^dei 
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OÙ  la  vie  en  commun  commençait  sans  cérémonie  préalable. 

280.  —  L'absence  des  idées  et  des  sentiments  qui,  chez  nous, 
accompagnent  le  mariage,  se  voit  encore  par  l'existence,  dans 
les  sociétés  sauvages,  de  pratiques  qui  nous  répugnent  au  plus 
baût  degré.  Nombre  de  sauvages  ou  de  demi-civilisés  poussent 
rhospitalité  jusqu'à  offrir  aux  hôtes  qui  les  visitent  des  épouses 
temporaires.  Les  sauvages  disposent  ainsi  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  filles.  Par  un  sentiment  de  même  nature,  ils  n'attachent 
que  peu  ou  point  de  valeur  à  la  chasteté  des  jeunes  filles. 

281.  —  Nous  voyons  encore  plus  à  quel  point  les  rapports 
réguliers  des  sexes  sont  des  résultats  de  l'évolution,  et  que  les 
sentiments  qui  les  régissent  se  sont  graduellement  développés, 
quand  nous  voyons  le  peu  de  cas  que  les  sauvages  ou  demi- 
civilisés  font  des  restrictions  imposées  aux  civilisés  par  les  liens 
du  sang.  Certaines  relations  que  nous  condamnons  comme  cri- 
minelles au  plus  haut  point  ne  sont  pas  rares  chez  eux,  et 
l'inceste  est  commun  chez  nombre  de  peuples. 

282.  —  Tandis  que  les  faits  montrent  que  les  formes  les  plus 
grossières  de  l'existence  sociale  et  les  rapports  les  plus  dégradés 

^  des  sexes  sont  généralement  associés  ensemble,  nous  ne  pou- 
T  vous  pas,  cependant,  inférer  que  le  progrès  de  l'évolution  sociale, 
et  le  progrès  dans  les  formes  des  rapports  sexuels  soient  con- 
stamment et  uniformément  connexes. 

283.  —  Néanmoins,  la  comparaison  des  extrêmes  montre 

r 

;  incontestablement  que  la  marche  progressive  vers  des  types 
<  sociaux  supérieurs  concorde  avec  la  marche  progressive  vers 
■  des  types  plus  élevés  d'institutions  domestiques. 

i 

IV.   —   EXOGAMIE  ET  ENDOGAMIE 
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284.  —  Avant  de  passer  à  l'examen  des  différentes  sortes  de  re- 
•^l  lations  sexuelles,  il  faut  répondre  à  une  question.  D'où  viennent 
^  les  personnes  unies?  Sont-elles  de  la  même  tribu,  ou  de  diffé- 
rentes tribus?  Ou  sont-elles  parfois  de  l'une,  et  parfois  des 
-k  autres  ?  Dans  son  livre  ingénieux  et  intéressant  sur  le  Mariage  pri- 
\fnUify  renublié  dans  les  Studies  in  Ancient  History,  les  mots 
4  «  exogamie  »  et  «  endogamie  »  sont  employés  par  M.  M' Lennan 
i  pour  distinguer  la  coutume  de  prendre  femme  chez  des  tribus 
à 
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élrans'Tiîs,  lie  colle  de  la  i>rendr(!  dans  la  iiiOmeti'ibO'  Kfloi 
beaucoup  des  pht'noni&nps  que  M.  M'  Lcnnaii  dt^cril 
incontestablement,  nous  avons  des  raisons  d»  mettre  ea< 
l'ensemble  de  sa  tUéoi-ie.  ExatninoriH  d'nboril  les  objed» 
secondaires. 

285.  —  Admettant  avec  M.  M'  I^nnan  qnû  la  codIiiim  d'tn 
lever  les  femmes  ait  men^  h  l'exogamie,  il  o'a  pos  le 
d'avancer  que  l'infanticide  des  enfanta  de  9*ti-  fr^minin, 
rareté  des  femmes  qui  en  rtïsuilalt.  aient  Hé  cause  de  l'enH 
menl  des  femmes.  Au  premier  abord  il  semble  imposs 
nier  que  la  destriiclinn  fréquente  de  petites  Iklles  doit  avot 
accompagnée  de  déficit  de  femmes  adultes.  Mais  les  tril 
état  chronique  d'iiostililé.  perdent  constamment  dt-  Iciirs 
adultes.  D'oli  il  suit  que  le  meurtre  de  beaucoup  de  petites 

ne  fait  qu'empêcher  un  excédent  de  femmes.  La  propositioi 
M.  M'  Lennan  paraîtra  inadmissible  si  noua  trouvons  qt 
polygynie  existe  dans  les  pays  où  renlévement  des  feraines 
pratique.  Le  fait  que  la  polyandrie  De  caracléi-isc  pas  les 
où  l'on  enlève  les  femmes  combat  aussi  son  assertion,  que! 
fanticide  féminin,  rendant  les  femmes  rares,  menait  A  la 
â  la  polyandrie  dans  la  tribu  même,  et  ai'enlèveme^t  dos  fe 
des  autres  tribus.  [Sludies,  p.  7S.) 

286.  —  H.  M' Lennan  soutient  que  la  rareté  des  femmes,  cai 
par  le  meurtre  des  enfants  du  sexe  féminin,  forçait  de  reeol 
4  l'enlèvement  des  femmes,  dans  les  gronpes  primitifs  hoi 
Rônes,  et  il  pense  que  ce  fait  s'est  produit  partout  o  à  «ne 
taine  phase,  chez  toutes  les  races  humaines  o.{Sltniies,  p. 
L'examen  montre,  pourtani,  que  si  l'exogamie  dominait 
hCQuconp  de  tribus  formant  un  groupe,  cela  n'empOchorait  pe 
la  rareté  des  femmes,  puisque  ce  qu'une  tribu  f;ngnait  éi 
perdu  par  une  autre. 

237.  —  On  pounailtrouvcr  une  lUéorie  plus  satisfaisante' 
l'origine  de  l'exogamie  dans  l'hostilité  des  groupes  primil 
d'hommes.  En  tous  temps  et  en  tous  paysjo  pillage  suit  la  vîclulre, 
elles  femmes  sont  enlevées  avec  les  autres  propriétés  de»  vain* 
eus.  L'enlèvement  desfemmes  devient  un  incident  des  gui;rn* 
heureuses,  et  la  possession  dune  femme  prise  dîins  un  combat 
devient  une  marque  de  distinction  sociale.  Qu'en  doit-il  résulter! 
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Si,  comme  on  lo  voit,  on  juge  digne  d'avoir  une  femme  l'homme 
qm  a  conquis  un  trophée,  quoi  de  plus  naturel  que  ce  trophée 
soit  souvent  la  femme  enlevée  elle-même  ?  Et,  si  beaucoup  de 
guerriers  se  distinguent  en  enlevant  des  femmes,  on  juge  néces- 
saire qu'un  homme  se  montre  digne  du  mariage  en  ravissant  une 
femme  ?  De  là  suivrait  la  loi  absolue  de  l'exogamie. 

288.  —  Peut-on  expliquer  de  même  j'usage  presque  général 
de  la  formalité  de  capture  dans  les  cérémonies  nuptiales? 
Gomme  il  existe  encore  des  tribus  où  les  hommes  se  battent 
pour  la  possession  des  femmes,  la  prise  de  possession  d'une 
femme  est  la  conséquence  naturelle  d'un  acte  de  capture.  Une 
autre  origine  de  la  forme  de  capture  se  trouve  dans  l'opposition 
de  la  femme  d'abord,  d'elle-même,  et  ensuite  de  ses  compagnes; 
un  sauvage  faisant  de  sa  femme  une  esclave,  et  la  traitant  bruta- 
lement, on  peut  s'attendre  à  ce  qu'elle  résiste.  I^s  hommes  de 
la  famille  s'opposeront  aussi  à  sa  capture,  car,  des  degrés  les 
plus  bas  jusqu'aux  degrés  les  plus  élevés  du  progrès  social,  nou* 
retrouvons,  afllrmé  tacitement  ou  ouvertement,  le  droit  du  père 
au  service  de  celle-ci.  D'où  suivent  la  coutume  d'une  com- 
pensation pour  échapper  à  la  vengeance,  le  don  de  présents,  fait» 
à  l'avance,  et  Dnalement  le  système  de  l'achat.  Il  y  a  donc  trois 
causes  qui  conspiraient  ensemble. 

289.  —  On  peut  voir  aisément  comment  les  tribus  endogames 
sont  aussi  nombreuses  que  les  exogames,  et  comment  certaines 
sont  A  la  fois  endogames  et  exogames.  Un  groupe  primitif  pai- 
sible doit  ôlre  endogame,  puisqu'il  faut  un  état  de  guerre  pour 
enlever  des  femmes  à  d'autres  tribus.  Parmi  des  tribus  de  forces 
égales  il  y  a  une  guerre  continuelle,  et  l'on  trouve  à  la  fois  des 
femmes  de  la  tribu,  et  des  femmes  prises  dans  d'autres  tribus.  Si 
pourtant  une  de  ces  tribus  acquiert  la  prépondérance,  la  posses- 
sion d'une  femme  enlevée  devient  une  preuve  de  bravoure  ;  i'en- 
dogamic  devient  un  déshonneur,  et  la  tribu  deviendra  exogame. 

290.  —  L'cndogamie,  qui,  au  début,  a  dû  caractériser  les 
groupes  les  plus  paisibles,  qui  a  gagné  du  terrain  à  mesure  que 
jes  sociétés  sont  devenues  moins  hostiles,  doit  être  considérée 
comme  élément  concomitant  des  formes  les  plus  élevée^  de  la 
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V.   —    PBOMISCUITÉ 

2!tl.  —  Arrivés  mainteDant  aux  différentes  sorles  de  rclstioi 
sexuelles,  nous  trouvons  que,  dans  les  sociétés  intérieunjs. 
volonté  du  plus  fort,  à  laquelle  ni  la  morale  ni  la  politique  n'io 
posent  aucun  frein,  décide  en  souveraine.  Les  hommes  oc  rcca 
naissent  d'autre  lien  entre  les  seies  que  celui  qu'établit  la  ton 
et  que  maintient  rattachement. 

292.  —  Plusieurs  écrivains  voudraient  en  conclure  que  la  co 
dition  primitive  consistait  en  un  hétaïrisme  absolu.  Il  n'y  a  p 
de  preuves  suflisantes  pour  cette  conclusion.  La  même  impi 
sion  qui  poussait  les  hommes  primitifs  à  monopoliser  des  obj< 
tels  que  leurs  armes  ou  leurs  ustensiles,  leurs  ornements,  lea 
vêtements,  a  dû  les  pousser  à  monopoliser  les  femmes.  D'oA 
suit  que  nous  pouvons  conclure  que,  méuie  dans  les  tetaps  pr 
historiques,  la  promiscuité  a  di!l  être  entravée  par  l'âtabUsa 
ment  d'unions  individuelles,  ayant  pour  origine  les  goûls  | 
l'homme,  et  maintenues  par  la  force  contre  les  autres  homtot 

293.  —  Si  la  promiscuité  s'étend  beaucoup,  et  qu'il  y  ait  pi 
d'enfants  de  pères  inconnus  que  de  pères  connus,  la  rclatii 
entre  la  mëre  et  l'enfant  étant  la  plus  évidente,  il  s'ensuiv 
l'habitude  de  considérer  la  parenté  maternelle  pluldt  que 
parenté  paternelle. 

294.  —  L'effet  de  la  promiscuité  est  d'empêcher  révotalii 
sociale,  n  y  a  pauvreté  et  faiblesse  des  liensdepareuléenraîa 
de  sa  prédominance.  Il  ne  peut  y  avoir  de  contrôle  politiqi 
régulier.  Il  est  &  peine  besoin  d'indiquer  aussi  combien  la  pro-'^ 
miscuité  est  contraire  au  bien-être  des  rejetons,  car  )&  où  la 
paternité  n'est  pas  reconnue,  les  enfants  dépendent  presque 
entièrement  des  soins  de  la  mère.  Pour  les  parents,  l'absence 
des  joies  plus  élevées  qui  accompagnent  la  vie  de  famille  doit 
être  un  mal. 

293.  —  Si,  comme  nous  l'avons  conclu,  la  promiscuité,  quoique 
prépondérante,  a  pourtant  été  accompagnée  d'unions  ayant 
quelque  durée  ;  si,  comme  nous  pouvons  le  croire  aussi,  le  pnHt 
duit  de  ces  unions  était  supf^rieur  à  celui  des  autres,  alors  W 
résultat  moyen  a  dû  être  la  prédominance  de  cette  postérit<î.     J 
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296.  —  De  ce  point  de  départ  primitif,  l'éTolutioD  domestique 
a  lieu  daos  différentes  directions,  les  rapports  devenant  plus 
cohérents,  plus  définis. 

VI.  —  LA  POLTAWDWB 

297.  —  On  peat  définir  la  promiscuité  :  ane  polyandrie  indé- 
finie unie  à  une  polygynie  indéfinie  ;  un  mode  de  progrès  pour 
en  sortir  est  la  diminution  de  ce  qu'elle  a  d'indéfini. 

298.  —  Nous  passons,  de  la  promiscuité,  à  la  forme  do  polyan- 
drie où  les  maris,  qui  ne  sont  pas  parents  entre  eui,  n'ont  qu'une 
femme -et  finalement  à  la  forme  où  ils  sont  A-Ères,  à  la  façon 
de  la  polyandrie  fraternelle  des  anciens  Bretons. 

299.  —  Ija  polyandrie  doit  être  considérée  comme  un  des  types 
de  relations  maritales  provenant  d'un  état  primitif  dépourvu  de 
réglementation,  et  qui  a  survécu  là  où  des  formes  rivalCH,  ne 
trouvant  pas  de  conditions  favorables,  ont  été  impuissantes  à 
.'éteindre. 

300.  —  11  est  presque  inutile  de  faire  remarquer,  que  de  même 
qu'en  passant  de  la  nromiscuité  à  la  polyandrie,  les  rapports  i\p. 
famille  deviennent  plus  cohérents  et  plus  définis,  ces  rapports 
s'élèvent  encore  en  cohésion  et  en  détermination  lorsqu'ils 
passent  des  formes  inférieures  de  la  polyandrie  aux  formes  supé- 
rieures. 

301.  — Quelle  influence  a  la  polyandrie  sur  la  conservation 
sociale,  sur  l'éducation  des  enfants,  et  sur  la  vie  des  adiilti>s  ?  Il 
semblerait  que,  tout  comme  il  y  a  des  habitats  dans  lesquels 
des  espèces  inférieures  d'animaux  peuvent  seules  exister,  il  y  a 
des  sociétés  dont  les  conditions  physiques  sont  telles  que  les 
formes  ioférieures  de  la  vie  familiale  y  survivent  parce  qu'elles 
sont  seules  praticables.  Avec  une  nourriture  très  limitée  la 
fécondité  inférieure  de  la  polyandrie  estavanlageuse. 

303.  —  On  peut  voir  comment  la  polyandrie,  autrerois  com- 
mune, a  été  en  d<^croissant.  Excppté  dans  les  lerritoints  où  la 
'  nourriture  restreinte  rendait  la  multiplication  onérense,  les  socJé- 
'  tés  polyandi'iques.  produisant  moins  de  membres  utiles  pour  l'at- 
taque ou  ia  défense,  devaient  céder  le  pas  devant  des  nor.U-U:s 
«yant  des  arrangements  familiaux  plus  propices  a  leur  accrois- 
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sèment,  avec  une  plus  groode  cohésion  familiale  et  soctH 
303. — On  peut  dire  de  toutes  les  formes  de  la  polyanA 
qu'elles  sont  nées,  ont  survi^cu,  ou  se  sont  éteintes,  suiraot  que 
l'agrésat  des  conditions  en  a  décidé. 

Vil,  — LA  l'OLYGÏNlE 

304.  --L'éducation,  et  surtout  l'histoire  des  Utibreux  raconlife 
axa  enfants,  nous  s  préparés  à  apprendre  sans  étunnement  nw 
la  polygynie  est  commune  dans  toutes  les  parties  du  monde  qii« 
n'occupent  pas  les  nations  les  plus  avancées.  Il  ne  faut  pas  croiw 
cependant  qu'elle  soit  portée  au  point  qui  est  souvent  affirmé  oo 
Impliqué.  Le  nombre  des  femmes  ne  serait  pas  assez  grand  pour 
le  pennellre.  Dans  les  sociétés  potygyncs,  la  polygynie  u'eiUlt 
que  chez  les  riches,  et  les  gens  d'un  rang  élevé.  Dans  beaucoup 
de  cas,  à  câLé  d'elle,  la  monogamie  coexiste  à  un  degré  pitu 
étendu. 

30o.  —  La  prédominance  delà  polygynie  est  aisément  com- 
prise. La  supériorité  de  certains  hommes  devenus  iruerriers  ou 
chefs,  leur  donnait  le  pouvoir  de  s'assurer  des  femmes.  De  U 
suivait  que  la  possession  do  plusieurs  femmes  était  considërél 
comme  un  honneur,  une  marque  de  stalus  social.  Comme,  dau 
chaque  société,  les  actions  des  puissants  et  des  riches  duoncOt 
le  type  de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal,  la  pluralité  dtt 
fommes  obtient,  dans  les  contrées  où  elle  existe,  uno  saHclioa 
moralo  Hbsh  commencement,  aussi,  excepté  dans  les  qm-lquo 
régions  oCi  le  travail  des  femmes  ne  pouvait  être  utilisé,  un 
motifs  de  désirer  des  épouses  était  celui  d'avoir  des  esclaves. 

30G.  —  Il  n'est  pas  besoin  de  prouver  que  la  polygyoiB 
mieux  que  la  promîscuilé  ;  et  il  y  a  pUisiem'9  raisons  de 
qu'elle  est  préférable  à  la  polyandrie. 

307.  —  La  polygynie  a  pour  effet  de  meucr  h  tm  dcgrv 
élevé  de  conservation  sociale  que  les  types  inférieurs  de  relil 
conjugales,  en  rendant  possible,  plus  promptemeiit,  le  retopl 
nieuldesmortsùla  guerre,  et  ainsi  l'augmentation  des  d 
de  survivance  sociale.  En  étabUssant  la  descendance  dansls 
ninsculine  elle  tend  vers  la  stabilité  politique;  etcn  rendant 
aihle  une  forme  développée  du  culte  des  ancfllre»,  el| 
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la  société.  Ses  effets  ne  sont  pas  mauvais  de  tout  point  sur  la  vie 
des  adultes;  car,  là  où  des  femines  ne  peuvent  se  nourrir,  parce 
que  le  nombre  d'hommes  fait  défaut,  la  polygynîe  einptiche  qu'il 
n'y  en  ait  qui  restent  sans  ressources,  et  mènent  des  vies  mis(^- 
rables.  La  polygynie  réprime  en  grande  partie  les  émotions  les 
plus  élevées  de  l'association  des  sexes.  On  ne  trouve  pas  d'assis- 
tance inspirée  par  l'afTeclion  domestique,  et  de  là  suit  qu'après 
une  vieillesse  précoce,  les  époui  ont  une  fin  misérahle. 

308.  —  On  peut  regarder  la  décadence  de  la  polygynie  comme 
élant  en  partie  produite  par  ces  modidcatlons  qui,  en  élevant  di> 
plus  en  plus  une  des  femmes,  réduisaient  les  autres  ù  une  condi- 
tion relativement  servile,  et  les  faisaient  passer  à  un  rang  do 
plus  en  plus  secondaire. 

309. —  Ainsi,  tandis  que  le  type  polygyne  de  la  famille  est 
supérieur  aux  types  précédemment  examinés  ;  tandis  que,  dans 
quelques  cas,  il  diminue  la  mortalité  des  enfants  et  celle  des 
femines  en  excès,  ii  reproduit  dans  la  vie  domestique  la  liar- 
harie  qui  caractérise  la  vie  publique. 

VlU.  —  LA  MO.IOGAMIE 

310.  —Étant  donné  un  état  précédant  tout  aiTangemcnt  social, 
les  unions  d'un  seul  bomme  avec  une  seule  femme  ont  drt  se 
produire,  parmi  toutes  les  autres  espèces  d'unions.  Nous  pouvons 
en  conclure  que  lusage  des  unions  monogames  permanentes  ne 
s'est  élabli  qu'iuseiisîblpinent. 

311,  —  De  toiit  ce  qui  a  contribu*'  ù  établir  la  mono^iiinie, 
rien  n"a  élé  plus  cflicace  que  la  conception  plus  dévrrlopp(''e  lU:  \n 
propriété,  avec  les  pralîqnes  rtaclint  et  dédiange  qui  en  ri'-siil- 
tant  ;  il  y  a  eu  aussi,  pour  y  aidei-,  le  pntgrés  ver»  une  égnliié 
plus  complète  du  nombre  de  personnes  des  deux  sr-xi-s,  qui  a 
suivi  la  diiniiiuliou  des  guerres. 

313.  —  L;i  f'imill';  monogame  occupe  le  degré  le  plus  élevé  de 
l'évolution soiiale;  cfl.-i  résulte  delà  pIusgrfiiKfecoIiésiondesfs 
liens  plus  iii>iiiljr"Uï,  et  de  l'absence  des  jalousies  inévitables 
tlans  la  fiiriill'r  polygyne. 

313.  —  (>  n'.-.l  qii-;  pour  la  forme  qu'il  est  besoin  d'indiquer 
que  les  intéivls  de  l;i  soiriél'-.  de»  enfants,  des  |(ar**nls,  sont 
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cliacuo.  et  à  la  fois,  mieux  sauvegardés  par  la  monogamie,  pen- 
dant les  dernières  phases  de  l'évolution  sociale  qu'elle  c 
térise. 

314.  —  Nous  pouvons  conclure  que  la  monogamii!  estlaforiM 
naturelle  de  la  relation  sexuelle  cliex  la  race  Imniaîiie.  Elle  Ml 
impliquée  dans  toutes  les  idées  et  les  sentiments  mainlciiBDl 
associés  avec  le  mariage. 


IX. 


'  LA   FAHILLË 


313.  —  Y  a-l-il  des  formes  diUérenles  d'arrangement  lîoioi 
tique  associées  arec  les  deux:  types  d'organisation,  le  milits 
et  l'industriel?  Si  nous  considérons  les  nombreux  facteurs  q 
ont  coopéré  à  la  modification  des  arrangements  matriinoal» 
si  nous  considérons  aussi  que  quelques  sociétés,  duvenant  n 
tivement  pacifiques,  ont  longtemps  gardé  dans    une  graii 
mesure  la  structure  acquise  pendant  leur  période  milltam 
tandis  que  d'autres  sociétés  très  développées  industriellemB 
sont  redevenues  militantes,  ce  qui  a  causé  une  confusion  ila 
leurs  traits  caractéristiques,  nous  apercevrons  clairement  | 
rapports  qui  exisleiit  entre  la  polygynie  et  le  type  militant,! 
entre  la  monogamie  et  le  type  industriel.  Le  progrès  du  t^ 
primitif  déprédateur  jusqu'au  type  industriel  le  plus  élevéJ 
procédé  du  même  pas  que  le  progrès  de  la  polygamie  dominai 
à  la  monoganie  exclusive  ;  cela  est  incontestable,  et  la  décadeq 
du  système  militant,  et  l'augment  de  l' industrialisme,  ont  été 
cause  essentielle  de  ce  changement  du  type  familial,  ainsi  quel 
prouve  le  fait  que  ce  changement  s'est  produit  là  où  d'aulres" 
causes  possibles,  telles  que  la  culture  intellecluelte,  les  ci-oyanci» 
religieuses,  etc.,  n'ont  joué  aucun  rôle. 

316,  —  Après  avoir  traité  des  relations  domestiques  au  point 
de  vue  de  la  vie  privée,  il  nous  reste  à  les  envisager  au  point  ile 
vue  de  la  vie  publique.  Car,  de  la  structure  de  la  famille,  con«-  , 
dérée  comme  élément  constitutif  de  la  société,  dépendent  divers  , 
phénomènes  sociaux. 

317.  —  Ces  remarques  servent  d'introduction  à  une  critique 
des  doctrines  de  Sjr  Henry  Maine.  Tout  en  utilisant  les  témoi- 
gnages fournis  par  les  peuples  barbares  appartenant  aux  types 
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supérieurs  de  rhomme,  il  a  dédaigné  la  grande  masse  non  civili- 
sée, et  passé  sous  silence  la  multitude  de  faits  contraires  à  son 
hypothèse  qu'elle  présente.  Il  blâme,  à  juste  titre,  les  écrivains 
qui  Font  précédé,  de  n'avoir  point  exploré  un  champ  d'induction 
suffisamment  vaste,  errem%  cependant,  dans  laquelle  il  tombe 
lui-môme  quand  il  dit  que  «  Tobéissance  implicite  des  hommes 
sauvages  à  leurs  parents  est  certainement  un  fait  primaire  » 
(Ancient  Law,  1861, 136).  Car  bien  loin  de  montrer  que  Tobéis- 
sance  filiale  est  innée,  et  que  le  type  patriarcal  est  une  consé- 
quence naturelle,  le  témoignage  indique  plutôt  que  le  type  et 
Fcbéissance  se  sont  développés,  ensemble,  sous  des  conditions 
favorables. 

318.  —  Sir  Henry  Maine  implique  que  dans  les  phases  primi- 
tives les  relations  matrimoniales  étaient  définies.  Dans  les 
chapitres  sur  les  «  Rapports  Primitifs  des  Sexes  »,  sur  la  «  Pro- 
miscuité »  et  sur  la  «  Polyandrie  »,  il  a  été  prouvé,  cependant, 
que  les  relations  matrimoniales  cohérentes  et  définies  ont  été 
précédées  par  des  relations  incohérentes  et  des  indéfinies.  Sir 
Henry  Maine  affirme,  plus  loin,  que  la  descendance  s'est  toujours 
et  partout  faite  par  voie  masculine.  U  peut  se  faire  qu'elle  Tait 
été  depuis  les  temps  historiques  des  peuples  dont  il  s'occupe. 
Mais,  parmi  les  non-civilisés  de  toutes  les  parties  du  monde,  la 
descendance  féminine  est  commune.  En  outre,  il  suppose  l'exis- 
tence d'un  gouvernement  dès  l'origine,  d'une  autorité  patriarcale 
sur  la  femme,  les  enfants,  les  esclaves,  et  tous  ceux  que  renferme 
le  groupe  social  primitif.  Dans  les  chapitres  sur  le  «  Système 
Régulateur  »  et  les  «  Types  Sociaux  »,  nous  avons  vu  pourtant 
que  beaucoup  de  groupes  sociaux,  en  diverses  parties  du 
monde,  donnent  un  démenti  à  cette  assertion.  Les  faits  contre- 
disent aussi  un  autre  élément  de  sa  doctrine,  d'après  laquelle 
à  l'origine,  la  propriété  était  possédée  par  la  famille,  à  l'état 
indivis.  U  croit  aussi  que  les  femmes  étaient  en  tutelle  perpé- 
tuelle. 

319.  —  Nous  voici  en  présence  du  fait,  déjà  entrevu,  que  l'hy- 
pothèse de  Sir  Henry  Maine  ne  tient  aucun  compte  des  étapes  du 
progrès  humain  avant  la  phase  pastorale  ou  agricole.  Les 
groupes  qu'il  décrit,  comme  étant  formés  chacun  par  le  pa- 
triarche, sa  femme,  ses  descendants,  ses  esclaves,  son  gros  et 
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menu  bétail,  impliquent  que  diirérentes  espèces  d'animaux  otH 
été  domestiqaOes.  Mais  avant  la  domeslîcation  des  animaux,  fl 
s'était  écoulé  de  longues  périodes  plongeant  dans  les  temps  prfl 
liîstoj'îques.  Pom"  comprendre  les  formes  supérieures  de  ■ 
famille,  il  nous  faut  en  chercher  les  premiers  débuts  dans  \m 
formes  inférieures  accompagnant  l'état  social  le  plus  bas.  En  M 
faisant,  il  est  évident  que  nous  verrons  comment,  dans  un  pcH 
groupe  isolé  de  personnes,  vieilliis  et  jeunes,  unies  par  quelqw 
lien  de  parenté,  se  sont  établis,  dans  les  conditions  de  la  vfl 
pastorale,  la  descendance  masculine,  et  un  accroissement  M 
cohésion,  de  suhovdination,  de  coopération,  pour  rinduslriea 
la  défense;  et  cette  organisation  fut  acquise  avec  une  facili|| 
relative,  parce  que  le  gouvernement  domestique  et  la  gouverna 
ment  social  devinrent  identiques.  D'où  suivit  la  genèse  d'OH 
société  simple  plus  développée  que  toutes  les  autres  sociéld 
simples  qui  lavaient  précédée,  et  mieux  disposée  pour  composa 
des  sociétés  supérieures.  ■ 

Ëtantné  ainsi  dans  des  conditions  spéciales,  le  groupe  pafrta 
cal,  avec  ses  idées,  ses  sentiments,  ses  coutumes,  ses  airauM 
ments,  se  divisant  en  sous-groupes,  dans  les  générations  sajÊ 
cessives,  sous-groupes  réunis  en  plus  ou  moins  grandes  massM 
suivant  que  le  milieu  était  ou  non  favorable,  a  ânî  par  porta 
son  organisation  avec  lui  d'une  façon  stable,  ot  ta  coordiuatidi 
efllcace  ainsi  développée  favorisait  la  coordination  efticace  fl 
sociétés  plus  grandes  formées  par  voie  d'agrégation.  I 

330.  —  De  cette  critique,  il  est  juste  que  nous  passions  ànfl 
vérité  générale  profondément  significative  que  Sir  Ilenr;  Mafl 
a  mise  en  lumière  :  la  désintégration  de  la  famille.  «  L'iufl 
d'une  société  ancienne,  dît-il,  était  la  Famille;  celle  d*d 
société  moderne,  c'est  l'Individu.  »  Quand  les  individus  d'dfl 
famille,  ne  travaillant  plus  ensemble  dans  les  rapports  dissflfl 
blables  qu'ils  ont  entre  eux,  travaillent  ensemble  dans  fl 
mômes  rapports  envers  l'autorité  do  l'Etat,  et  leurs  enneouStl 
coopération  et  la  subordination  publiques  auj^mentent  H 
dépens  de  la  coopération  et  de  la  subordination  domestiqafl 
De  même  que  dans  les  organismes  individuels  les  plus  £le*fl 
les  cellules  agrégées  qui  forment  l'embryon  cèdent  la  plaçai 
des  organes  où  la  forme  cellulaire  est  presque  pwduAi  ■dffflMl 
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dans  rorganisme  social  les  groupes  familiaux  cèdent  le  pas  à 
des  orgaucs  formés  d'un  mélange  d'individus  appartenant  à 
beaucoup  de  souches  difTérentes. 

321.—  Y  a-t-il  une  limite  à  cette  désintégration^  Chez  les 
nations  modernes  cette  désintégration  a  dissous,  en  partie,  les 
i-elalions  de  la  rie  domestique,  et  leur  a  substitué  celles  de  la  vie 
sociale.  'Son  seulement  les  droits  et  les  responsabilités  des 
jeunes  adultes,  dans  chaque  famille,  ont  été  reconnus  par  l'État, 
mais  l'Élat  a,  dans  un  degré  considérable,  usurpé  les  fonctions 
paternelles  à  l'égard  des  enfants,  et,  s'arrogeantl'aulorité  pater- 
nelle, il  l'exerce  sur  eux.  Nous  devons  conclure,  cependant,  que 
ce  degré  de  désintégration  de  la  famille  est  excessif,  et  sera  plus 
tard  suivi  d'une  réiutégralion  partielle. 

322.  —  Ici,  nous  sommes  en  présence  d'une  vérité  que  les 
hommes  politiques  et  les  philanthropes  feront  bien  de  méditer. 
Pour  survivre,  toulc  créature  doit  répondre  à  deux  exigences 
antagonistes.  Pendant  son  enfance,  chaque  individu  doit  rece- 
voir des  secours  proportionnés  à  son  incapacité  ;  mais,  arrivé  à 
maturité,  il  doit  recevoir  des  profits  proportionnels  à  ses  capa- 
cités. L'espèce  disparaîtrait  en  une  généralion  si  les  parents  ne 
se  conformaient  pas  à  la  loi  de  l'enfance;  et  il  en  est  de  même 
pour  la  loi  de  l'âge  adulte,  car,  si  la  prospérité  ne  variait  en 
raison  de  la  capacité,  les  adultes  les  moins  méritants  déplace- 
raient les  plus  méritants. 

323.  —  Ainsi,  dans  les  communautés  qui  sont  nées  de  sa  mul- 
tiplication, le  groupe  patriarcal,  entraînant  la  suprématie  du  fds 
'Mné,  son  système  d'hérédité,  ses  lois  de  la  propriété,  son  culte 

.  'commun  de  l'ancôtre  commun,  son  alliance  du  sang,  et  la  sujé- 

~  tion  complète  des  femmes  et  des  enfants,  conserve  longtemps 

Bon   individualité.  Mais  cheii  ces  communautés,  comme  choï 

"ll'aulres,  difTéremmcotconstituées, l'action  comhinéc  mène  Icnte- 

■  taent  â  la  fusion  ;  les  lignes  de  division  deviennent,  par  degrés, 
"^Inoins  tranchées;  et  enfin,  ainsi  que  le  faitroîr  Sir  Henry  Maine, 

■'ies  sociétés  qui  avaient  la  famillo  pour  unité  de  composition  se 
"^Hiransforment  en  des  sociétés  où  l'individu  est  l'unité  élénicn- 
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324.  —  On  ne  snuraît  peut-filre  montrer  plus  clairei^ 
progrès  inorai  de  l'humanilé  qu'eo  comparant  la  posiltq 

'  f^mme,  chez  les  sauvages,  avec  celle  qu'elle  occupe  d 

.  peuples  les  plus  civilisés,  Ici,  elle  est  traitée  aussi  crua 

qu'elle  puisse  le  supporter  ;  là,  à  certains  égards,  elle  a  I^ 

l'homme.  1 

325.  —  Après  avoir  reconnu  que,  tant  que  les  femio 
enlevées  de  force  ou  achetées,  elles  ne  possèdent  point  <| 
dualité  humaine,  observons  la  division  du  travail  qui  en, 
entre  les  seios,  déterminée  en  pai  lio  par  le  despotisme; 
des  hommes,  et  en  partie  par  les  obstacles  résultant  ( 
taines  incapacités  des  femmes. 

326.  —  Si  nous  omettons  les  genres  d'activité 
femmes,  durant  une  grande  partie  de  leur  vie,  sont  pi 
ment  incapables,  ou  qui  auraient  pour  effet  de  diminue) 
faron  fatale  la  population,  nous  ne  pouvons  déQnir  la  i 
du  travail  autrement  qu'en  disant  que,  avant  la  civilisa 
sexe  le  plus  fort  impose  au  plus  faible  toutes  les  cor* 
qu'avec  le  progrès  social  la  répartition  du  travail,  I 
adoucie,  se  spécialise  diversement,  sous  des  condîUj 
varient.  On  peut  noter  ici,  h  propos  de  cet  adoucissemâ 
les  femmes  sont  mieux  traitées  là  où  les  circonstances  it 
des  occupations  semblables  aux  deux  sexes.  Il  y  a  aq 
cause  probable  d'amélioration  dans  le  fait  d'obtenir  UQ^ 
en  mariage  pour  des  services  rendus,  et  non  plus  en  i 
d'une  propriété.  Évidemment,  on  tiendrait  pins  &  unefeo 
gnée  par  un  long  travail  qu'à  celle  qu'on  aurait  volée  on  i 

327.  —  Quel  rapport  y  a-t-ii  entre  la  condition  lé| 
femmes  et  le  type  d'organisation  sociale?  Nous  avons  i 
en  partie  à  cette  question,  lorsque  nous  avons  con^ 
associations  naturelles  entre  le  militarisme  et  la  poly] 
entre  l'industrialisme  et  la  monogamie.  Car,  la  polygp 
quant  une  position  inférieure  des  femmes,  tandis  qud  M 
garnie  est  la  première  condition  d'une  position  plu 
doit  suivre  que  la  diminution  du  militarisme  et  l'aca 
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rindustrialisme  sont  des  faits  concomitants  d'une  amélioration 

leur  position.  Cette  conclusion  paraît  concorder  avec  le  fait 

nous  venons  d'observer.  La  vérité  que  parmi  des  peuples, 

jurs  d'ailleurs,  la  position  des  femmes  est  relativement 

lorsque  leurs  occupations  sont  à  peu  près  pareilles  k 

des  hommes,  semble  voisine  de  la  vérité  plus  générale 

leur  position  s'améliore  à  mesure  que  des  activités  indus- 

les  remplacent  les  activités  guerrières,  puisque,  lorsque  les 

Les  se  battent  pendant  que  les  femmes  travaillent,  la  dif- 

ice  de  leurs  occupations  est  plus  grande  que  lorsqu'ils  sont 

les  deux  occupés  de  travaux  productifs,  quelque  différente 

soit  l'espèce  de  ces  travaux. 

L  —  U  y  a  aussi  le  fait  que  le  despotisme,  caractérisant  une 
imunauté  organisée  en  vue  de  la  guerre,  est  essentiellement 
rrapport  avec  le  despotisme  domestique,  tandis  que,  récipro- 
ornent,  la  liberté  qui  caractérise  la  vie  publique  dans  une  com- 
lauté  industrielle,  caractérise   naturellement  aussi  la  vie 
lestique  qui  l'accompagne.  Dans  un    cas,  la  coopération 
^cée  est  la  règle  commune,  et  4ans  l'autre  cas  c'est  la  coopé- 
|gtion  volontaire  qui  prévaut. 

i-929. — 11  est,  naturellement,  difficile  de  généraliser  des  phéno- 
c^nes  dans  la  production  desquels  entrent  des  facteurs  si  nom- 
^«ux  et  si  compliqués  :  caractères  de  race,  croyances  religieuses, 
itumesettraditions  survivantes,  degré  de culture,etc.,etiln'est 
douteux  que  les  nombreuses  causes  coopérantes  ne  donnent 
à  des  incompatibilités  qui  tempèrent  un  peu  la  conclusion  à 
T.  Mais,  somme  toute,  celle-ci  se  trouve  vraie  en  substance. 

XI.  —  CONDITION  LÉGALE  DES  ENFANTS 

\0.  —  La  condition  légale  de  l'enfant  d'un  sauvage  est  sem- 

de  à  celle  du  petit  d'un  ours.  Il  n'y  a  ni  obligation  ni  con- 

Lte  morales,  mais  il  existe  un  pouvoir  absolu  de  proté- 

»,  d'abandonner,  de  tuer,  suivant  que  l'affection  ou  la  colère 

iporte.    De   même   que   le  traitement  de  la  femme  par 

imme  ne  peut  dépasser  un  certain  degré  de  dureté  sans 

euer  Textinction  de  la  tribu,  de  même  celle-ci  disparat- 

^t  si  l'amour  de  la  progéniture  n'avait  une  certaine  force. 
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331.  —  Les  rapports  des  adultes  et  des  jeunes,  parmi  les 
liommcs,  coiiimencèrent  à  prendre  uue  forme  plus  élevi^e  sous 
l'iulluence  àas  désirs  suirauts  :  preiniëreinent,  celui  d'avoir  uu 
aide  pom*  combaltre  les  ennemis  ;  secondement,  de  s'assura 
un  veugeur  des  griefs  personnels  ;  et  tioisiônifuient,  de  laisser 
derrière  soi  un  successeur  en  cas  de  mort  :  motifs  qui  rortiHèront 
les  droiLs  des  enfanls  mâles,  mais  non  ceux  dos  ûllf^s.  Nouvel 
exemple  du  rapport  entre  le  iniiitarismeduslioniniea  et  lu  dégra- 
dation dûs  femmes. 

332.  —  Quel  rapport  existe-t-il  entre  la  condition  légale  de» 
enfants  et  la  forme  de  Torganisatiou  sociale  î  La  sujûtiou  eïtr^» 
des  enfants  accompagne  le  type  militant,  la  condition  l^^talo  des 
flllcs  étant  encore  inférieure  à  celle  des  mâles,  tandis  qu'a 
mesure  que  le  militarisme  s'cITaco  il  y  a  non  seulement  utie 
reconnaissance  des  droils  des  enfants,  mais  les  droitâ  rccuaiutl 
dos  gari;ons  et  des  filles  tendeut  vers  ré;;alité. 

3^3.  ^Des  témoignages  analogues  à  ceux  des  rar«s  noiicifl' 
tisOes,  ou  à  demi  civilisées,  nous  sont  fournis  par  ces  sociélés,)]»! 
.  traversant  les  formes  p:itriarcales  du  gouvernement  domeslii)u 
et  pulitigue,  sont  devenues  de  grandes  nations.  Que  la  r.!i 
touranionne,  sémitique  ou  aryenne,  on  y  retrouve  1-  i 
rapport  entre  l'absolutisme  politique  envers  les  sujets  ii  i 
lutisme  domestique  envers  les  enfants. 

334.  —  Si  nous  comparons  le»  premi-Ts  états  des  peuj 
europi^eus  qui  existent  maiuteunnt,  et  que  coraclOrisatt  le 
risuie  chronique,  avec  l'état  moderne  de  ces  minutes  peuples! 
caractérisent  un  mililarisme  muins  constant  et  inoina  r*] 
et  un  industrialisme  très  accru,  nous  ij-ouveroiis  des  i]iEri>rei 
tout  aussi  sii>niiicatives. 

3:55.  —  Ainsi  qu'on  pouvait  le  présumer,  la  séi-ie  des  cl 
mentsdans  la  condition  légale  des  enfants  est  anniogue  t 
des  changements  de  la  coudJlion  légale  des  femmes. 


XII.  —  TASSÉ  ET  AVENIR  DE  LA.  FAUILLE 

330.  —  Nûs  lecteiu's  ont  drt  s'apercevoir  di5j!i  que  uoft  e 
sions  sont  celles  même  que  l'ÉvoIuliou  impliqne.  : 
CÛ16  le  fait  HUa  lox  arranirfimKitlfl   dnmnistiniiAti  ai  «m*! 


INSTlTUTlOiNS  DOMESTIQUES  419 

sociétés  les  plus  avancées  sont  plus  cohérents,  mieux  définis  et 
plus  complexes,  nous  trouvons  que  s'est  réalisée  de  plus  en  plus 
cette  conciliation  des  instincts  de  Tespèce,  des  parents  et  des 
rejetons,  qui  caractérise  l'évolution  en  général.  De  plus,  on  a 
montré  que  ces  traits  plus  élevés  des  rapports  des  sexes  entre 
eux  et  avec  les  enfants,  qui  ont  accompagné  révolution  sociale, 
ont  été  rendus  possibles  par  ces  traits  supérieurs  d'intelligence 
et  de  sentiment  que  produisent  les  expériences  et  la  discipline 
d'états  sociaux  en  voie  de  progrès. 

337.  —La  transformation  des  groupes  sociaux  inférieurs,  qu'on 
peut  à  peine  nommer  des  sociétés,  en  groupes  plus  grands,  ou 
déstructure  plus  compliquée,  ou  en  groupes  qui  sont  à  la  fois 
l'un  et  l'autre,  implique  le  développement  de  la  coopération  ; 
celle-ci  peut  être  soit  forcée,  soit  volontaire,  ou  être  partielle- 
ment l'un  et  l'autre.  Nous  avons  vu  que  le  militarisme  implique 
la  prédominance  de  la  coopération  forcée,  et  l'industrialisme 
celle  de  la  coopération  volontaire.  Nous  ferons  remarquer  ici 
que  la  déduction  comme  l'induction  mènent  à  la  vérité  que 
les  relations  domestiques  concomitantes  sont,  dans  les  deux 
cas,  conformes  aux  relations  sociales  nécessitées. 

338.  —  Que  peut-on  inférer  de  l'avenir  des  relations  de  famille  ? 
Supposant  que  chez  les  nations  civilisées  l'industrialisme  aug- 
mente, et  que  le  militarisme  diminue,  la  question  se  pose  :  — 
quelles  seront  les  relations  domestiques  qui  coexisteront  avec 
l'industrialisme  complètement  développé  ? 

339.  —  Les  sociétés  qui,  d'une  génération  à  l'autre,  produisent 
t  en  abondance  des  individus  qui,  relativement  aux  conditions 
^voulues,  seront  les  meilleurs  physiquement,  moralement  et 
t  intellectuellement,    deviendront   les    sociétés  prépondérantes, 

et  tendront  par  le  paisible  processus  de  la  concurrence  indus- 
trielle à  remplacer  les  autres.  Par  conséquent,  les  relations 
matrimoniales  qui  favorisent  ce  résultat  au  plus  haut  degré  se 
propageront  ;  les  sentiments  et  les  idées  qui  dominent  s'harmo- 
liseront   de  façon  que  toute  autre  relation  soit  condamnée 
îomme  étant  immorale.  La  monogamie  est  évidemment  la  forme 
iltime  de  la  relation  sexuelle,  et  il  n'y  a  de  changements  à 
Itendre  que  dans  le  sens  du  perfectionnement  ou  de  l'ex- 
ensioUi 
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34U.  —  Si,  prenant  toujours  pour  guiile  le  cours  de  l'évolutid 
passée,  nous  dcmandous  quels  cbaugeiueuts  on  peut  pi^To 
dans  la  condition  légale  de  la  femme,  la  ri^ponsQ  doit  être  qu'a 
rapprochement  ultérieur  vers  l'i^galilé  de  position  entre  les  scn 
se  produira,  kvea  le  déclin  du  militarisme  et  le  développeniflj 
de  riodustrialisme,  avec  la  décroissance  de  la  coopératioa  UA 
cée  et  l'accroissement  de  la  coopération  volontaire,  avec  i 
sens  plus  profond  des  droits  personnels  et  une  considéralid 
plus  sympathique  des  droits  pergoancls  d'aulrui,  il  doit  se  piV 
duireune  diminution  des  incapacités  politigues  et  dorqestiqul 
des  femmes,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  atteint  le  point  ot  il  ue  lel 
restera  que  celles  que  leur  imposent  les  différences  de  leur  a 
stitution.  il  serait  hasardeux  de  se  livrer  à  des  conjectures  pli 
précises. 

341.  —  On  ne  peut  tirer  de  conclusion  très  précise  concen»^ 
les  changements  futurs  de  la  condition  légale  des  enfants.  Toj 
ce  qui  a  pom'  but  l'intérêt  le  plus  élevé  des  enfants  doit  deplfl 
en  plus  s'établir,  puisque  les  enfants  de  parents  inférieurs,  élert 
d'une  façon  iuférieurc,  seront  toujours  remplacés  par  les  enfauj 
nés  de  meilleurs  parents,  élevés  de  meilleure  façon. 

342.  — 11  reste  à  considérer  un  dernier  facteur  de  l'évolutli 
domestique.  Parmi  les  liens  qui  constituent  la  famille,  le  diTol 
sentiment  qui  apparaît,  —  le  soin  des  parents  pour  leai"progt' 
ture,  —  est  celui  qui  est  appelé  à  prendre  le  plus  de  tléTel»p|| 
ment.  La  sympathie  intellecluelle  et  morale  enti-e  parents  I 
enfants,  en  se  fortifiant,  fera  que  les  derniers  jours  de  la  T 
seront  adoucis  par  une  plus  grande  sollicitude  tiiîale  qui  niufl 
ainsi  ans  parents  la  sollicitude  plus  grande  encore  qu'ils  I 
montrée  dans  les  premières  phases  de  la  vie  de  leurs  enfants 
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...    «  Histoire  Daturelle  de  cette  troisième  sorte  de  gouterncment  qui,  ayant  avec  les 
^        antres  une  racine  communef  se  sépare  lentement  des  deui  autres  sortes,  leur 
sert  de  supplément,  et  sert  à  régler  les  actions  secondaires  de  la  Tie.  » 

I.  —  DES  CÉRÉMONIES  EN  GÉNÉRAL 

343.  —  Si,  laissant  de  côté  la  conduite  qui  est  entièrement 
personnelle,  nous  considérons  seulement  cette  espèce  de  con- 
duite qui  implique  les  relations  directes  avec  d'autres  personnes, 
et  si  sous  le  nom  de  gouvernement  nous  renfermons  tout  ce 

,  qui  a  autorité  sur  cette  conduite,  quelle  qu'en  soit  Torigine,  il 
faut  convenir  que  le  genre  de  gouvernement  le  plus  primitif,  le 
plus  général,  celui  qui  se  reconstitue  toujours  spontanément, 
c'est  le  gouvernement  des  observances  cérémonielles.  Il  y  a  pUis« 
Ce  genre  de  gouvernement,  outre  qu'il  précède  tous  les  autres, 
et  outre  qu'il  a,  en  tous  lieux,  et  dans  tous  les  temps,  joui  d'une 
influence  à  peu  près  universelle,  a  toujours  possédé,  et  continue 
d'avoir  la  plus  grande  part  de  l'autorité  dans  la  régulation  de 
la  vie  des  hommes. 

344.  —  Les  formes  modifiées  d'action  que  produit  en  l'homme 
la  présence  de  ses  semblables  constituent  un  genre  d'autorité 
relativement  vague,  d'où  se  dégagent  les  autres  genres  d'auto- 
rité plus  définis,  et  dans  lequel  ils  continuent  à  reposer;  cela 
nous  paraît  étrange,  uniquement  parce  que,  en  étudiant  des 
sociétés  moins  avancées,  nous  portons  avec  nous  nos  idées 
développées  de  loi  et  de  religion.  Influencés  par  ces  idées, 
nous  n'apercevons  pas  que  ce  que  nous  pensons  être  les  parties 
essentielles  de  nos  règlements  sacrés  et  civils,  étaient,  à  l'origine, 
des  parties  subordonnées,  et  que  les  parties  essentielles  consis- 
taient en  observances  cérémonielles.  Le  caractère  primitif  du 
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règlement  ci'rt'iuonifl  est  proiivfS  par  les  faits  suirants  : 
commence  avec  les  types  sub-liiimains;  il  se  préseale  chea  i 
sauvages  dépourvus  de  tout  autre  gouvernement  ;  il  se  déveloj 
souvent  à  un  haut  ûc'^eè  là  où  d'anlrps  genres  de  règle  sont  p 
développés;  il  renaît  sans  cesse, spontanément, entre  les  individ 
de  toutes  les  sociales,  et  il  enveloppe  les  restrictions  plus  déBn 
qu'exercent  l'Étal  et  l'Église.  En  ourre,  les  règlements  politiqu 
etreligîeui  ne  sont  d'abord  gu&re  que  des  systèmes  de  c< 
raonies,  ayant  pour  objet  des  personnes  particulières,  vivaol 
ou  mortes  :  le  code  de  lois  qid  accompagne  les  premiers,  et 
code  moral  joint  aux  autres,  n'arrivant  que  plus  tard. 

345.  —  Si  l'on  applique  le  principe  que  des  produits  dÏTergei 
d'évolution  trahissept  lourparenti»  en  gardant  cliacnn  cei 
traits  qui  appartenaient  à  celui  d'oi'iîlsproci^daîeut  tous,  on 
inférer  que,  si  les  autorités  classées  comme  civile,  religieuse 
sociale,  ont  certains  caractères  communs,  ces  caractères,  pli 
anciens  que  ne  le  sont  ces  autorités  maintenant  différencié! 
doivent  avoir  appartenu  ù  l'autorité  primitive  dont  elles  émane 
Les  cérémonies  ont  donc  la  plus  haute  antiquité,  car  toulOS  ■ 
autorités  différenciées  en  présentent  des  exemples. 

346.  —  On  admet,  communément,  que  les  modifications 
conduite  qui  constituent  le  gouvernement  céri^moniel  6 
consciemment  choisies,  comme  symboles  de  vénâralion  et 
respect.  Au  lieu  de  naître,  cependant,  par  cominnndBKDl 
ou  par  consentement  mutuel,  ce  qui  impliquerait  une  organJ 
tiou  préétablie  capable  de  faire  des  lois  et  d'en  assurer  l'esé 
tion,  elles  se  produisent  par  suite  de  niodificallons  d'ai 
accomplis  pour  des  fins  personnelles;  ils  ont  ainéi  prouvé  i 
c'e^t  la  conduite  individuelle  qui  eu  est  rorî<;ine, avant  qu'an 
arrangement  social  u'cviste  pour  les  réglementer.  Lei 
tûres  apparemment  symboliques  ne  résultent  que  âc^l 
vance  sous  des  conditions  changées.  Uit  cbieu  montra 
son  attachement  en  léchant  la  main  de  l'homme  ;  et 
compte  de  l'acuité  du  sens  olfactif  par  lequel  il  reconailt 
maître,  on  ne  peut  douter  que  son  sens  du  goflt  n'éproari 
quelque  impression  associée  au  plaisir  d'affection  qiu 
la  présence  de  ce  maître.  Le  baiser  dont  la  cuuttinK' 
aune  k  tant  de  peuples  dilTérouts  et  dispersés  ^ 
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distances,  doit  avoir  pris  naissance  de  la  môme  manière  que  Tac- 
tion  analogue  cliez  les  animaux  inférieurs.  Quelle  conséquence 
indirecte  en  peut-on  tirer?  C'est  que,  le  baiser  étant  un  signe 
naturel  d'aflfection,  on  en  vint  à  embrasser  pour  simuler  cette 
^  ajBfection,  et  plaire  à  ceux  qui  étaient  ainsi  embrassés,  et,  par 
'"  suite,  se  les  rendre  propices.  D'où  découle  la  coutume  dei}aiser 
les  pieds,  les  mains,  les  vêtements,  comme  partie  du  cérémonial. 
1^  Un  exemple  montre  aussi  comment  les  cérémonies  naissent 
comme  séquences  naturelles  plutôt  que  par  une  symbolisa tion 
préméditée.  Si  arbitraire  que  paraisse  l'usage  de  porter  des 
rameaux  verts  en  signe  de  paix,  tel  que  nous  l'observons  seule- 
ment dans  ses  formes  modernes,  il  ne  l'est  aucunement  lors- 
qu'on remonte  à  son  origine.  Les  récits  des  voyageurs  font 
connaître  que  le  fait  de  déposer  les  armes,  à  l'approche  d'étran- 
gers, implique  des  intentions  pacifiques,  puisque  les  intentions 
opposées  sont  évidemment  répudiées.  Mais  comment  faû*e  con- 
naître qu'on  est  sans  annes,  lorsqu'on  est  trop  loin  pour  que  les 
armes  soit  visibles  ?  Simplement,  en  portant  d'autres  objets 
faciles  à  voir;  des  rameaux  couverts  do  feuilles  sont  les  objets  les 
plus  commodes  et  les  plus  faciles  à  se  procurer  dans  ce  but.  Le 
rameau  vert  est  ainsi,  dans  le  principe,  un  signe  que  l'étranger 
qui  s'avance  n'est  pas  un  ennemi.  On  y  joint  ensuite  d'autres 
marques  d'amitié.  Il  subsiste  quand  la  propitiation  se  transforme 
en  soumission.  Et  de  la  sorte  il  s'associe  aux  actions  variées  qui 
expriment  la  vénération  et  l'adoration. 

347.  —  On  néglige  d'habitude  d'observer  le  fait  que  le  gou- 
▼emement  cérémoniel  a  son  organisation  tout  comme  les  gouver- 
nements politique  et  ecclésiastique,  parce  que,  tandis  que  ces  deux 
derniers  se  sont  développés,  le  premier  s'est  amoindri  :  du  moins 
dans  les  sociétés  qui  ont  atteint  l'étape  où  les  phénomènes 
ciaux  deviennent  des  sujets  de  méditation.  A  l'origine,  cepen- 
ant,  les  fonctionnaires  qui  dirigent  les  rites  exprimant  la  suboi*- 
dination  politique  viennent  en  importance  immédiatement  après 
s  fonctionnaires  dirigeant  les  rites  religieux;    et  les  deux 
rganisations  sont  homologues.  A  quelque  classe  qu'ils  appar^ 
innent,  ces  fonctionnaires  dirigent  des  actes  propitiatoires,  le 
ef  visible  étant,  dans  l'un  des  cas,  la  personne  à  rendre  pro- 
e,  tai  *''*«t  un  chef  qui  n'estplus  visible  qu'on  cherche 
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à  86  rendre  propice,  dans  l'autre.  Dans  les  deux  cas  îl  y  a 
et  réj;iilalion  de  cuUe,  culte  du  roi  vivant  et  culte  du  rot 
Dans  notre  phase  avancée,  la  différen dation  du  divin  et  de  1' 
main  est  devenue  si  grande  que  celte  proposition  semble  à  p( 
ci'oyalilc.  Mais  si  nous  retournons  en  arrière,  vers  les  phases 
les  atlrihuts  de  la  divinité,  telle  qu'on  la  concevait,  étaient  de 
moins  en  moins  dissemblables  de  ceux  de  l'Iioinoie  visible,  et 
finalement  vers  la  pliase  primitive  où  l'autre  moi  du  mort,  ronsi- 
déré  indistinctement  comme  esprit  et  comme  Dieu,  ne  se  dis. 
tinguait  en  rien,  dans  ses  apparitions,  de  l'honime  vivant,  n 
ne  pouvons  manquer  de  voir  la  parenté  qui  imit  les  foncti 
de  ceux  qui  servent  le  chef  décf'dé,  et  les  fonctions  de  ceux 
servent  son  successeur.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  cette  i 
mation  d'homologie  disparaît  quand  on  se  rappelle  que  i 
diverses  sociéti^s  anciennes  les  rois  vivants  étaient  litt<!ral«] 
adorés  comme  les  rois  morts.  L'organisation  cérémonielle  i 
atrophiée  ù  mesure  que  les  appareils  civil  et  ecclésiastiqn 
sont  développés  pour  exercer  ime  autorité  plus  déûnie  et 
minutieuse,  et  ont  Qualement  usurpé  ses  fonctions. 

348.  —  Gardant  présentes  à  l'esprit  ces  idées  générales,  exi 
nous  maintenant  les  divers  élénieuls  du  gouvernement  céré 
nicl. 


11.  — I, 


i  TRornÉEs 


349.  —  Les  hommes  des  sociétés  primitives  étaient  hot 
selon  leur  vaillance,  estimés,  ici  par  le  nombre  de  Uîtes  ( 
pouvaient  montrer,  Ift  en  raison  de  celui  des  mâchoires,  et  nilî 
par  celui  des  chevelures.  En  lisant  que  le  rang  d'un  homiM 
quelques  pays,  varie  avec  la  quantité  de  ces  preuves  de  sa  S 
riorité  personnelle,  nous  voyons  que  celles-ci  sont  l'ori 
de  l'influence  pai'  laquelle  les  rapports  sociaux  sont  i 
quoi  consistent  les  tiophées? 

350.  —  De  parties  coupées  sur  le  corps  des  morts,  surtoal] 
tâtes,  probablement  parce  que  c'est  Ifi  une  preuve  de  Tjd 
incontestable.  Cet  acte  de  couper  la  t^lo,  comme  Irophta 
un  moyen  évident  de  fortilicr  la  puissance  potiltque.  Il  {mal 

k  un  caractère  inspirant  la  crainte  aux  ennemis,  l'a 
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siqets.  C'est  anssi  un  facteur  des  cérémonies  religieoses  où  on 
les  offre  en  propitîatioa  aux  morts.  Et  de  nombreux  exemples 
où  l'on  Yoit  l'orgueil  des  individus  et  des  familles  s'élever  dans 
la  proportion  du  nombre  de  trophées  possédés  montrent  à  quel 
point  ceur-ci  influent  sur  les  rapports  sociaux. 

351.  —  La  tête  d'un  ennemi  est  d'un  volume  incommode  ;  et, 
lorsque  le  voyage  de  retour  au  logis  est  long,  la  question  sepose  : 
—  Ne  peut-oa  donner  la  preuve  de  la  mort  d'un  ennemi  en  en 
rapportant  seulement  une  partie  ?  Le  sauvage  conclut  qu'il  le 
peut,  et  agit  en  conséquence.  On  détache  aisément  les  os  ma^iil- 
laires,  les  dents,  les  oreilles,  et  le  nez,  et  diverses  races  en 
font  des  trophées. 

352.  —  La  peau  entière  peut,  de  môme,  être  utilisée  comme 
•    trophée,  mais  d'ordinaire  .on  n'en  prend  qu'une  petite  partie,  la 

condition  nécessaire  étant  seulement  que  ce  soit  celle  d'une 
'  partie  qui  n'est  pas  en  double  dans  le  corps.  D'où  naît  la 
'  coutume  de  prendre  la  peau  qui  recouvre  toute  la  tête,  ou 
celle  qui  en  recouvre  seulement  le  sommet.  La  coutume  de 
prendre  un  seul  cheveu  d'un  ennemi  est  même  quelquefois  suffi- 
sante. 

353.  —  Parmi  les  parties  qu'il  est  facile  de  rapporter  chez  soi 
comme  preuve  de  victoire,  on  peut  citer  les  mains  et  les  pieds. 
11  est  probable  que  la  main  ou  le  pied  droits  seuls,  ou  la  main  et 
le  pied  gauches  seuls,  serraient  de  trophée,  car  sans  une  distinc- 
tion pareille  on  eût  pu  se  vanter  de  la  victoire  sur  deux  ennemis 
quand  il  n'y  en  avait  réellement  qu'un.  Il  est  nn  autre  genre  de 
trophée  qui  doit  être  nommé  ici,  le  phallus. 

354.  —  A  côté  du  motif  direct  de  prendre  des  trophées  se 
.  place  un  motif  indirect.  La  croyance  primitive  que  l'esprit  de 

chaque  personne  est  répandu  dans  toutes  les  parties  de  son  être, 
et  que  posséder  une  partie  du  corps  d'un  autre  c'est  posséder 
une  partie  de  son  esprit,  et  par  conséquent  un  pouvoir  sur  son 
esprit,  conduit  le  sauvage  à  croire  que  l'esprit  de  son  ennemi 
■  peut  être  subjugué  par  le  traitement  qu'il  inflige  au  trophée  qu'il 
a  conservé  de  son  ennemi. 

355.  —- L'hostilité,  et  les  souffrances  qu'elle  lui  inflige,  excitent 
^  chez  l'homme  primitif  le    même    sentiment,  que   l'agresseur 

vienne  du  dehors  de  la  tribu  ou  du  dedans  ;  on  ne  distingue 
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point  l'ennemi  du  criminel.  D'ofi  il  suit  qu'on  les  punUdemt 

et  on  leur  prend  des  Irophées  qu'on  expose  ensuite. 

336.  —  Il  noua  faut  encore  énoncer  une  vérilé  géDéi 
L'acte  ilo  prendre  des  troplii^es  se  ratlaclu!  ilirecteincnt 
pliase  militrinte.  Il  se  dévelop,)e  avec  le  uiilitarisine  croisa 
et  diminue  it  mesure  que  l'induslrialisme  se  développe.  U  i 
pourEaat  à  signaler  la  signifli'alion  principale  de  l'acte  de  prei 
des  ti'ophôes.  La  raison  pour  laquelle  nous  en  parlons 
et  le  classons  avec  les  ci?rémonies,  liien  qu'il  n'en  soit  pas  i 
c'est  qu'il  donne  la  clé  d'une  foule  de  cérémonies  rôpancluesil 
tout  le  monde,  chez  des  races  non  civilisées  du  à  demi  civilis 
De  la  coutume  de  couper  et  d'enlever  des  parties  du  corps  . 
est  sortie  celle  de  couper  des  parties  du  corps  vivant. 

.11.    —  LES   MUTlLATrO.VS 

337.  —  Il  y  a  des  preuves  nombreuses  et  varifïes  moni 
que  ta  mutilation  des  vivants  a  été  une  séquence  de  raete 
prendrelus  tropliéfïs  des  morts.  Le  trophée  implique  une  victi 
poussée  jusqu'à  la  mort  de  l'ennemi,  et  la  coutume  dérivéa 
couper  une  partie  d'un  prisonnier  implique  son  esclavage,  t 
la  suite  des  temps,  la  suppression  volontaire  de  quelque  pi 
exprime  la  soumission,  et  devient  ainsi  une  cérémonie 
tiatoire.  Examinons  les  divers  genres  de  mutihitiona,  pi  le 
qu'Us  jouent  dans  les  trois  formes  de  gouvernement  :  polilîi 
religieux  et  social. 

358.  —  Un  ennemi  vaincu  peut  avoir  une  de  ses  maina  col 
comme  trophée;  mais  sa  valeur  comme  esclave  en  est  si  gril 
ment  diminuée  que  l'on  préfère  nalurellemenl,  quelque  i 
trophée.  Aussi,  en  beaucoup  de  lieux,  co«pe-t-on  des  doigt 
des  orteils  pour  être  nlTertsen  propitïatiun  A  des  «lier»  yi»a 
les  ennemis  ainsi  mutilés  étant  acceptés  comme*  csclavet. 
coutume  do  se  rendre  les  moris  propices  en  h>iir  oITroDl 
doigts,  ou  des  fragments  de  doigts,  se  retrouve  en  birniK 
d'endroits.  Ce  sacrifice  à  l'esprit  du  parent  ou  du  chef  I 
devient,  dans  d'autres  cas,  un  sacrifice  a  l'esprit  devcDO  | 
redouli',  ou  passé  dieu. 
1      iS9.  —  Le  nez  se  trouve  aussi  parmi  les  tropbdw 
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ennemis  morts,  et  Ton  Infligeait  la  perte  du  nez  aux  prisonniers, 
aux  esclaves,  et  à  des  criminels  d'une  certaine  espèce.  On  rap- 
portait des  oreilles  du  champ  de  bataille,  et,  à  l'occasion,  elles 
étaient  coupées  aux  prisonniers,  aux  criminels  ou  aux  esclaves; 
I5hez  quelques  peuples  les  oreilles  percées  indiquaient  le  servi- 
teur ou  le  sujet. 

360.  —  Les  mâchoires  et  les  dents  sont  aussi  des  trophées.  Il 
irrîve  parfois  que  les  dents  sont  arrachées  en  vue  de  se  rendre 
nropice  un  chef  mort,  et,  dans  divers  autres  cas,  elles  sont 

*achées  par  un  prêtre  dans  une  cérémonie  quasi-religieuse. 

361.  —  A  mesure  que  s'élève  une  classe  née  dans  Tesclavage, 
n'y  a  plus  de  raison  qui  juslifie  des  marques  entraînant  des 

lulilalions  sérieuses.  On  peut,  en  conséquence,  conclure  que  les 
iutilations  du  genre  le  moins  nuisible   deviendront  les  plus 
immunes.  Cela  fournit  du  moins  une  explication  raisonnable 
fait  que  la  mutilation  dominante  devient  celle  qui  consiste 
couper  la  chevelure.  D'où  il  suit  que  les  esclaves  ont  la  tête 
isée  ;  ici,  quelques  mèches  sont  portées  comme  marques  de  pro- 
jeté d'un  chef,  et  souvent  demandées  par  lui  en  signe  de  sou- 
llssion,  tandis  qu'ailleurs  les  hommes  sacrifient  leur  barbe  à 
irs  chefs  :  les  cheveux  non  coupés  deviennent  une  marque  du 
ig,  une  preuve  d'aristocratie.  Chez  de  nombreux  peuples,  on 
icrifiait  les  cheveux  en  propiliation  aux  mânes  des  parents» 
tribus  entières  coupaient  les  lem^s  à  la  mort  des  chefs  ou 
[îs,  et    ils  étaient  offerts  aussi  conûne  expression  de  sou- 
ission  envers  la  divinité.  Parfois,  la  chevelure  est  offerte  à  un 
férieur  vivant  en  signe  de  respect,  et  cette  offrande  devient 
'fois  une  acte  de  propitiation  qu'on  rend  à  d'autres  encore. 
[362.  —  Il  en  est  de  môme  pour  les  mutilations  des  parties 
bitales.  On  prend  certaines  parties  aux  ennemis  morts  et  aux 
[sonniers  vivants,  et  on  les  offre  aussi  aux  rois  et  aux  dieux. 
g363.  —  L'acte  de  se  faire  saigner,  peut-être  suggéré  par  le  can- 
►alisme,  mais  surtout  par  le  fait  d'échanger  le  sang  comme 
d'alliance  sacrée,  joue  un  rôle  dans  plusieurs  cérémonies 
»rimant  la  subordination.  On  le  retrouve  comme  propitiation 
esprits  et  des  dieux,  et  môme  parfois  comme  hommage  à 
personnes  vivantes. 
14.  —  Il  en  est  naturellement  de  même  pour  lès  marques 
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qui  en  résultent.  D'abord  indéfinies  dans  leur  forme 
position,  mais  rendues  bientôt  définies  par  l'habitude, 
souvent  décoratives,  ces  cicatrices  d'abord  imposées  sei 
aui  parents  de  personnes  mortes,  puis  aux  serviteurs  d' 
extrCmement  redouté  de  son  vivant  deviennent  de» 
exprimant  la  soumission  à  un  chef  mort,  et  enfin  â  ui 
devenant  ainsi  une  marque  dislïnclîve  de  la  tribu  t 
nation. 

36S.  — ■  Dans  toutes  les  parties  du  monde,  les  cicati 
blessures  reçues  à  la  guerre  sont  tenues  en  honneur,  et 
avec  orgueil.  Et  on  a  des  preuves  que  le  désir  d'acqt 
honneur  a  quelquefois  causé  la  production  artificielle 
trices.  Les  marques  sur  la  peau  deviennent,  dans  quelqi 
d'honorables  distinctions,  et,  à  l'occasion,  des  signes  ' 
rang. 

3G6.  —  Il  y  a  aussi  un  motif  secondaire  de  prendre 
phées.  Quand  le  sauvage  garde  une  partie  coupée  sur 
de  celui  qu'il  a  réduit  en  esclavage,  lui-même  et  t'esclavd 
qu'il  obtient  ainsi  la  faculté  de  nuire  à  ce  dernier. 

367.  —  Les  mutilations  élant  dérivées  de  la  couti 
prendre  des  trophées,  et  se  développant  pfff(/jfl.<s»  avec 
loppement  du  type  militant,  ît  est  â  supposer  qu'elles  dii 
aussitôt  que  les  sociétés  consolidées  par  le  militarisme 
nent  moins  mililantes,  et  doivent  disparaître  quand 
dominer  le  type  industriel.  On  peut  prouver  la  jusle&Sfl 
induction  par  toute  l'histou'e  européenne  en  général, 
significatif  que,  dans  notre  propre  société,  où  l'industi 
est  si  dominant,  les  rares  mulilalions  qui  snbsistenl 
tachent  à  la  partie  régulative  de  l'urganisalion  qui  esl 
du  système  militaire  :  ce  sont  les  tatouages  des  nu 
marque  au  fer  rouge  des  déserteurs  (jusqu'à  une  époqi 
récente),  et  la  décapitation  des  criminels. 


IV, 


;tii8.  —Les  présents,  faits  d'abord  sponlanraiS 
hommes  primilifs  â  une  personne  dont  on    voulait  g 
faveur,  sont  devenus,  avec  révolution  de  la  9pt 
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départ  de  beaucoup  de  choses.  Prenant  note  de  l'alliance  entre 
les  miitilalions  elles  présents  —  entre  l'acte  d'oITt'ir  une  partie 
de  son  corps,  et  celui  d'offrir  quelque  chose  qui  la  remplace,  — 
examinons  les  diverses  variétés  de  l'offrande  comme  cérémonie, 
ainsi  que  les  arrangements  sociaux  qui  en  dérivent. 

369.  —  Primitivement,  le  chcf,-qul  n'est  pas  ti'ès  différencié  des 
aulres  sauvages,  ue  leur  imprime  pas  une  crainte  assez  forte 
pour  que  le  don  de  cadeaux  soit  une  cérémonie  habituelle.  Ce 
D'est  que  dans  une  société  composée,  formée  par  la  conquête  de 
plusieurs  tribus  par  une  tribu  d'envahisseurs,  qu'il  se  forme  une 
classe  gouvernante,  assez  distinguée  du  reste,  et  assez  puissante 
pour  inspirer  le  respect  voulu. 

370.  —  Une  forme  plus  étendue  se  développe  simultanément. 
Car,  là  oà  se  trouvent  des  chefs  subordonnés  à  un  chef  suprême, 
tl  sera  nécessaire  de  se  rendre  ce  chef  propice  ;  et  le  peuple, 
aussi  bien  que  les  chefs  subordonnés,  auront  intérêt  a  ce  faire. 

371.  —  Ue  présents  propitiatoires,  d'abord  volontaires  et 
l^ceptionnels,  mais  devenant,  à  mesure  que  le  pouvoir  politique 
■e  fortifie,  moins  volontaires  et  d'un  usage  plus  général,  on  en 
^ntenCn  à  des  contributions  universelles  et  Involontaires,  à  un 
E^ut  établi.  A  mesure  que  les  valeurs  sont  déterminées  d'une 
Giçon  plus  précise,  et  que  le  paiement  en  espèces  métalliques 
■evient  plus  facile,  le  tribut  se  transforme  en  taxe. 

.-  372.  —  Le  paiement  de  sommes  fixées  pour  des  services  spé- 
dUiés  est  maintenant  si  habituel  que  nous  supposons  que  cette 
«riatioQ  a  existé  de  tout  temps.  Â  l'origine,  cependant,  les  subor 
^nnés  du  chef,  n'étant  pas  officiellement  payés,  ont  à  pourvoir 

leur  entretien.  Et  comme  ils  sont  à  même,  par  leur  position, 
^  nuire  à  des  personnes  au-dessous  d'eux,  ou  de  les  favoriser, 
;3mme,  en  réalité,  c'est  souvent  nar  leur  seule  assistance  qu'on 
r^ve  au  chef  pour  l'invoquer,  11  se  produit  le  même  motif  de 
*les  rendre  propices  par  des  cadeaux,  que  de  se  rendre  le  chef 
Lj-mémc  propice.  D'oH  le  développement  parallèle  d'un  revenu. 

•A13.  —  Les  provisions  alimentaires,  etc.,  placées  sur  la  tombe 
•%  mort  pour  plaire  à  son  esprit,  se  transformant  en  offrandes 
-'Vu  considérables  et  répétées  au  tombeau  du  mort  distingué,  et 
^Tenant  enfin  des  sacriQces  sur  l'autel  du  dieu,  se  différencient 
k.  même  temps  d'une  façon  analogue.  Le  présent  de  viandes,  de 
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boissons,  de  vêlements,  qu'on  sapi>09aît  d'abord  gRga 
laveur  parce  qu'il  (Slait  njcllcmeut  utile,  devient,  par  impHel 
significatif  d'Iiomuinge.  D'ofi  il  suit  que  le  don  du  prissent  < 
acte  d'adoration  tout  à  fait  ïiidépondant  de  la  valeur  de  la 
donnée,  tandis  que,  en  subvenant  à  l'entrelien  du  prêtre,  1 
rend  possible  la  câlébration  du  culte.  C'est  do  ces  oblatiol 
sont  nés  les  revenus  de  l'Église. 

374.  —  Nous  arrivons  maintenant  h  une  conséquence  ri 
[  quable/De  mdme  que  le  présont  fait  au  chef  Unit,  on  se  déH 
pant,  par  prendre  la  forme  d'un  revenu  politique,  de  mél 
présent  fait  à  la  divinité  devient,  en  se  di'veloppant,  teM 
ecclésiastique.  De  ces  phases  où  le  don  fait  à  l'être  surtij 
est  partagé  entre  lui  et  ses  adorateurs,  et  celles  oiï  le  cadi 
partagé  seulement  entre  les  sorciers  on  les  prêtres,  la  Irai 
arrive  graduellement  ù  la  phase  où  la  classe  sacerdoti 
entièrement  soutenue  par  des  présents,  comme  au  Dahoa 
a  ceux  qui  ont  le  soin  des  âmes  »  ne  recoi^'^nt  aucun  pai 
régulier,  mais  vivent  grassement  des  nlTrandes  hénévcdi 
fidèles.  {Mission  to  Gelele,  R.  F.  Btirlon,  1804,  II.  131.)  U 
suit  que  l'autorité  du  cérémonial  précède  les  autorités  pol 
et  religieuse,  puisque  les  fonds  dont  ces  dernières  rlvei 
le  produit  des  actes  dont  le  premier  est  rinltiateur. 

373.  —  Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici  desprésoats  h 
les  supérieurs  h  leurs  inférieurs.  A  mesure  que  la  puissai 
chef  politique  se  développe,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  s'attrf 
propriété  de  tous  les  biens,  il  en  résulte  un  état  social 
fait  sentir  la  nécessité  de  rendre  une  partie  dC9  biens  ^ 
monopolisés.  Les  donations  faites  ainsi  par  les  gouvoniM 
sont  finalement  transformées  en  salaires. 

376,  —  Nous  pouvons  suivre,  dans  l'hisloire  europtWïa 
manière  dont  l'acte  do  faire  des  présents,  d'abord  dcTcna 
monie  par  la  crainte  qu'inspirait  le  chef,  et  développé 
façon  plus  étendue  par  la  crainte  des  puissants,  est  enOd 
général  par  la  crainte  des  égaux  qui  pouvaient  devenir  Ai 
si  on  les  négligeait  pendant  qu'on  se  rendait  les  autroa  pn 
Ainsi,  à  Rome,  les  clients  ratsaicnt  des  cadeaux:  à  leurs 
et  tous  les  Romains  en  faisaient  A  Auguste.  Ces  georcs 
ont  subi  des  changements,  comme  ceux  qiiB  nous. 
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dans  d'autres  espèces  de  dons  :  volontaires  au  début,  ils  ont  été 
bientôt  obligatoires  en  quelque  mesure. 

377.  —  Il  est  prouvé  que  Tacte  de  faire  des  présents,  tandis 
qu'il  n'est  qu'indirectement  lié  au  type  social  simple  ou  composé, 
est  directement  lié  au  type  plus  ou  moins  militant  dans  son 
organisation.  On  peut  dire  que  la  cérémonie  des  offrandes,  qui 
prend  forme  avec  rétablissement  de  celte  autorité  politique  que 

'  produit  le  militarisme,  augmente   avec  le  développement  de 
ce  type  social,   et  décroît   avec  le   développement  du  type 
[  industriel. 

V.    —  LES  VISITES 

378.  —  Dans  sa  forme  primitive,  faire  un  cadeau  impliquait 
qu'on  allait  voir  la  personne  à  laquelle  on  le  destinait.  Ulté- 
rieurement, par  association,  cet  acte  de  visite  en  est  venu  à 
indiquer  le  respect,  et  finalement  a  acquis  le  caractère  d'une 
cérémonie  révérentielle. 

379.  —  Il  est  naturel  que'  la  cérémonie  de  la  visite  ne  prenne 
pas  de  forme  définie  tant  que  le  pouvoir  du  chef  n'est  pas  fixé  ; 
d'où  il  suit  qu'elle  n'est  pas  d'usage  dans  les  tribus  simples. 
Mais  dans  une  société  composée,  gouvernée  par  un  chef  qui  a 
vaincu  d'autres  chefs,  il  naît  un  besoin  de  démonstrations  pério- 
îdiques  de  fidélité  et  de  vassalité.  Habituellement,  le  chef  prin- 
[eipal,  soupçonnant  des  complots  entre  les  chefs  subordonnés 
^ui  ont  été  vaincus,  insiste  pour  les  avoir  fréquemment  à  sa 

'ésidence  ;  ils  le  rassurent  sur  leur  fidélité  en  lui  apportant  des 
[ons,  et  en  lui  rendant  hommage,  tandis  qu'il  s'assure  ainsi 
le  ses  hôtes  ne  sont  pas  occupés  à  secouer  son  joug.  D'où  il 
(uit  que  dans  les  sociétés  composées  la  visite  périodique  au  roi 
tevient  une  cérémonie  politique. 

380.  —  Si  éloignées  l'une  de  l'autre  que  semblent  les  actions 
l^aller  à  l'église  et  d'aller  à  la  cour,  ce  sont  des  formes  diver- 

^ntes  du  même  fait.  Le  lien  qui  les  réunissait  autrefois  est 
*esque  brisé,  mais  nous  n'avons  pas  à  regarder  très  loin  en 
rière  pour  constater  qu'une  visite  à  la  demeure  d'un  supérieur 
ait  pour  but  de  lui  porter  un  présent,  de  lui  rendre  hommage 
d'exprimer  sa  soumission,  tandis  que  le  voyage  à  un  temple 
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avait  pour  but  fl'olTiirdfs  ohlalioris,  île  faire  profession  tfoi 
sance  et  de  prouoncer  des  louauges  :  parullt-Usuier^cUeftri 
nalLre. 

381.  —  Il  eii  est  de  cette  cénimonie  comme  de  toutes  lesanl 
Au  dObut,  simple  acte  de  propitiatioti  envers  l'huuitne  1 
puissant —  soit  vivant,  soit  mort,  soit  diïiuisi'*,  —  aile  s'ft 
bîeiitâlà  lapropilialion  d'hommes  moins  puissants,  et.continoi 
Il  s'Étendre,  finit  pai'  devenir  la  propitiation  d'égaux.  La? 
de  cérémonie  desceud.  par  degrés,  au  rang  de  civiliKS  ordi 

382,  —  Enfin  la  cérémonie  di?s  visiles,  étant  une  des  expn; 
sions  de  l'obéissance,  est  associée  avec  le  développomeul  d«rd 
K.inisation  militaire.  Dès  que  l'industrialismo  doiuiuo.  In  rtsil 
comme    mauifeslation  de   fidélité,  n'est  plus   uue   qbjk 
impérieuse. 


VI,    —    LES   SALUTATIONS 

;{83,  —  Quand  on  essaie  de  gagner  la  faveur  d'un  suiwri', 
par  l'expression  de  la  soumission  h  son  égard,  ou  essai»  eét 
ralcnient  eu  outre  de  lui  plaire  en  montrant  de  la  j'oie  è  l'ow 
sion  de  sa  présence.  Tenant  ju-ésenls  ù  l'esprit  ces  deux  étémei 
de  la  aalutatîoD,  nous  allons  considérer  les  variétés  de  ce 
céi'émonie. 

384.  —  La  forme  primitive  de  salutation  est  celle  qui  cansi 
A  se  prosterner  sur  le  dos,  ce  qui  implique  la  soumission  absolu 
cette  forme  est  ensuite  abr^g'^e  parla  prosternation  do  la 
contre  terre,  et  finalement  par  la  génuflexion  ;  attitudes  quioo 
vieunent  également  au  vaincu  devant  son  vainqueur,  ft  l'escU 
devant  son  maître,  au  fldC-le  devant  son  dieu ,  car  les  snint 
lions  sont  les  mêmes,  que  l'être  à  rendre  propice  soit  visible 
invisible. 

385.  —  Da  l'attitude  du  fidèle  mahométan,  nous  passons  i 
posture  â  quatre  pattes,  et  de  celle-ia,  eu  relevant  le  corps,  & 
génuflexion  simple,  et  enfin,  k  une  simple  inclinaison  du  cor] 
Si  l'on  songe  aux  insensibles  transitions  entre  l'bumblo  salai 
de  l'Hindou,  le  salut  profond  qui  on  Europe  exprime  le  pi 
grand  respect,  et  l'iiiclluaison  de  tête  qui  est  un  signe  de  eoo 
déralion,  il  est  impossible  de  douter  que  le  signe  familier  de  tft 
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quelquefois  à  peine  sensible,  ne  soit  le  dernier  vestige  de  la  pros- 
ternation. 

386.  —  De  tous  les  signes  simulés  de  plaisir  qui  font  oi'dinai- 
rement  partie  de  la  salutation,  tels  que  le  battement  des  mains, 
le  saut,  la  danse,  c'est  le  baiser  qui  est  le  plus  commun.  Naturel- 
lement, il  doit  se  produire,  comme  les  autres  signes,  sous  une 
forme  compatible  avec  l'humilité  de  la  prosternation  ou  toute 
attitude  du  même  genre.  D'où  résultent  les  baisements  de  pieds, 
de  genoux,  de  vêtements.  Le  baisement  de  la  main,  n'impliquanl 
pas  de  prosternation,  est  moins  humiliant,  mais  néanmoins  très 
répandu.  Les  faits  justifient  la  supposition  que  baiser  sa  propre 
main,  en  saluant,  exprimait,  à  l'origine,  le  désir  ou  la  bonne 
volonté  de  baiser  celle  de  la  personne  qu'on  salue.  Gomme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  ces  actes  d'amour  et  d'affection  en 
usage  à  l'égard  de  l'esprit  sont  en  usage  aussi  i  l'égard  de  la 
divinité  qui  a  succédé  à  l'esprit. 

381.  —  Les  hommes  ne  pourraient  se  prosterner  dans  le  sable, 
devant  leur  roi,  sans  se  salir.  D'où  il  suit  que  la  boue  adhérente 
â  leurs  vêtements  est  considérée  comme  un  signe  concomitant  de 
soumission,  ce  qui  mène  à  la  coutume  de  mettre  de  la  pous- 
sière ou  des  cendres  sur  quelque  partie  du  corps,  et,  fina- 
lement, à  faire  seulement  semblant  d'en  répandre,  comme 
lorsque  les  Turcs  «  font  tous  les  gestes  de  se  jeter  de  la  pous- 
sière sur  la  tête  ».  {Tkree  Years  in  Constantinople,  G.  White, 
1846. 11,239.)  Ce  signe  de  soumission  s'adressait  aussi  à  des 

S'^  êtres  invisibles. 
^^    388.  —  Dans  l'ancien  Pérou,  c'était  an  signe  d'humilité  que 
Qu'avoir  les  mains  liées,  et  une  corde  autour  du  cou  ;  c'était  une 
^Bdmulation  de  la  condition  des  prisonniers.  Nous  sommes  forcés 
I^Be  conclure  qu'en  levant  les  mains  jointes  dans  la  salutation 
^ftrimitive  qui  signifiait  la  soumission  absolue,  on  offrait  pour 
^Hiosi  dire  ses  mains  aux  liens.  On  apprend  encore  aux  enfants, 
^^~mme  attitude  de  prière,  A  joindre  les  mains,  paume  contre 
lume,  comme  autrefois  dans  toute  l'Europe  an  inférieur  était 
lige  de  le  faire  quand  il  promettait  obéissance  à  un  supérieur. 
389.  —  Le  vaincu,  prosterné  devant  son  vainqueur,  devenant 
^jnéme une  propriété,  perd  la  possession  detout  ce  qu'il  avait, 
par  coDséqneot,  livrant  son  arme,  il  rend  en  même  temps,  si 


LES  PRINCIPES  DE  Là  SOCIOLOGIE 

le  vainqueur  l'exige,  les  iiarties  de  son  Ti^tonii-nl  ijui  onlqmSfil 
Taleur.  Par  suite,  la  nullité,  partielle  ou  complète,  lîu  capt 
devient  une  preuve  nouvelle  de  sa  soumission.  De  cet  abaudooé 
vêteuieut  nuissenl  les  salutations  qui  se  font  en  découvranl 
corps,  d'une  façon  plus  ou  moins  complète.  Oter  son  chape 
est  le  resic  de  l'attitude  par  laquelle,  dans  les  temps  anclooi, 
captif  signiliait  l'abandon  de  tnut  ce  qu'il  avait.  La  soumLsd 
s'exprimait  aussi  en  ùtant  les  parties  du  vâlement  et  des  ai 
soires  qui  n'étaient  pas  compatibles  avec  l'apparence  dfl  laser 
tude,  et  même  d'une  façon  plus  marquée  en  mettaat  des  t( 
ments  grossiers,  des  vdtements  d'esclaves.  Ces   obsenaM 
s'étendaient  de  l'être  visible  qu'on  redoutait,  à  l'être  iaTld 
qu'on  craignait  :  l'esprit  et  le  dieu.  Ces  salutations,  faites  d 
aux  souverains,  puis  à  des  personnes  moins  puisiiantes. 
répandent  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elles  devieaneotgéi 
raies. 

300. —  Si  deux  personnes  désirent,  chacune,  saluer  l'autre  en 
baisant  la  main,  et  que  chacune,  par  politesse,  se  refuse  àlala 
baiser  sa  propre  main  —  ainsi  que  cela  arrive  chez  les  Arabes 
Yémen  —  qu'arrivera-I-il  ?  Il  en  résultera  que  chacune  p 
la  main  de  l'autre  près  de  ses  propres  lèvres,  et  que  l'ai 
retirera,  et  ainsi  de  suite  altemativemeoli  origine  protiable 
la  poignée  de  mains. 

391.  —  Quelle  que  soit  sou  espèce,  donc,  la  salutation  a 
même  racine  que  le  trophée  et  la  mutilation.  Toutes  les  saM 
lions  sont  nées  du  militarisme  :  ceci  concorde  entiëreo» 
avec  le  fait  qu'elles  se  développent  avec  le  développement  ( 
type  social  militant.  Connexion  qu'on  trouve  toute  nature 
quand  on  se  souvient  que  les  activités  militaires,  intrinsèquemc 
coercitives.nécessitontlecommandement  et  l'obéissance  ;  etqj 
par  conséquent  là  où  elles  dominent,  on  attache  de  l'iniporUli 
aux  signes  de  soumission.  Iléciproqucment,  les  activités  îndo 
trielles,  soit  qu'elles  se  montrent  dans  les  rapports  do  palnui 
employé,  ou  d'acheteur  à  vendeur,  étant  accomplies  en  i 
d'un  accord,  sont  de  leur  nature  non-coercJtives,  et  par  cons 
quent,  partout  où  elles  fleurisseut,  on  n'exige  que  l'exécaUoa  i 
contrat  :  d'où  résulte  la  désuétude  croissante  des  signes  de  n 
mission. 
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VII. 


FOHUillS  DK  uiscovr.s 


03.  —  Ce  qu'une  salntation  implique  par  des  actes,  miû  forme 

Hiscoura  l'exprime  par  des  paroles.  Ci^la  doit  ùlre  si  tous  doux 

lent  de  la  niiîme  racine,  et  l'ou  peut  démontrer  qu'il  en  est 

[.  En  quelques  cas  l'un  est  reconnu  comme  équivalent  de 


13.  —  Les  mani^ires  de  s'adresser  à  un  supérieur  réel  ou  fictif 

1  lesquelles  on  afQrme  indirectement  son  assujettisai^uient  â 

BciM'ps  et  biens,  sont  d'une  importance  secondaire  par  rapport 

•déclarations  directesd'csclavaga  et  de  serrage,  qui, commeu- 

I  aux  époques  de  barbarie,  subsistent  encore  de  nos  jours. 

\.  —  Les  récits  hi^braïiiuos  nous  ont  familiarisés  avec  le 

«I  serviteur  »  impliquant  «  cstlavo  »  qu'un  inférieur  ou  sujet 

cliquait  A  lui-même  en  parlant  à  un  supérieur  ou  un  chef. 

s  jours,  ces  professions  do  servitude  n'ont  plus  de  repré- 

bnts  que  dans  le  langayie  écrit,  comme  «  votre  obéissant  se> 

»  ou  1  votre  humble  serviteur  »  que  l'on  réserve  pour  les 

ins  où  il  faut  mainlrnir  la  distance  ;  et  c'est  pour  cela  que 

formules  ont  souvent  des  sens  retournés.  Inutile  ilo  rappeler 

rite  génàrale  que  ces  paroles  propitiatoires  sont  employées 

e  langage  religieux. 

-De  ces  formules  abaissant  celui  qui  parle,  passons  A 

s  qoi  exaltent  autrui.  Cbacune  prise  h  part  est  une  confes* 

\  d'une  inféi-iorité  relativi!,  et  celte  confession  gagne  eu 

gie  lorsque  les  deuil  genres  du  formules  sont  réunies,  ainsi 

I  te  sont  d'ordinaire.  Il  ne  semble  pas,  d'abord,  que  les 

»s,  comme  d'autres  actes  propitiatoires,  puissent  être  ratln- 

h  la  conduite  du  vaincu  envers  le  vainqueur;  pourtant  il 

brauvé  que  telle  est  leur  origine. 

-Nous avons  vu  que  dans  la  salutation  complète  il  entrait 
t  éléments,  la  soumission  et  rafTection;  et  deux  éléments 
(ogues  composent  aussi  la  forme  complùte  du  compliment 
lé.  Aux  mots  pm[)loy^^s  pour  gagner  la  faveur  de  la  personne 
li  l'oD  s'adresse,  en  s'abui^sanl  soi-int^me,  et  eu  l'élevanl,  se 
bant  des  mots  suggérant  l'attachement  :  des  soub^iils  pour 
,  ea  santé,  son  bonheur.  Ces  derniers,  en  réalité,  sont 
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d'une  origine  plus  récente  que  les  déclarations  de  soumission. 
39T. —  Il  nous  reste  à  noter  ces  modifications  de  langage, 
grammaticales  et  aulres.  qui  semblent,  par  implication,  esaller 
la  personne  à  qui  l'on  parle,  et  rabaisser  celle  qui  parle.  A  cOlé 
de  l'idée  que  c'estune  liberté  inexcusable  de  regarder  la  persooafl 
du  souverain,  les  formes  du  langage  employées  dans  le  compli- 
ment ont  adopté  le  caractère  d'éviter  des  rapports  directs  aree 
rindiviriu  auquel  on  s'adresse.  Chez  les  peuples  gi-ossicrs  \is 
noms  propres  sont  évités,  comme  ayant  une  sorte  de  caraclfrc 
sacré.  Ce  n'est  pas  tout;  il  y  a  une  suppression  de  pi-onoms 
personnels  qui,  croit-on,  établiraient  un  rapport  trop  iminédial 
pour  que  la  distance  voulue  fût  conservée. 

398.  —  Les  complimeuts  parlés,  en  raison  de  leur  parenté  avec 
les  salutations,  ont  naturellement  la  même  relation  générale 
avec  les  types  sociaux.  Si  nous  comparons  l'Europe  des  temj» 
passés,  caractérisée  par  des  appareils  sociaux  organisés  pour 
un  combat  peipétuel  qui  les  développait  constamment,  arw 
l'Europe  moderne  dans  laquelle,  bien  qu'il  se  produise  encan 
des  guerres  sur  une  grande  écbelle,  celles-ci  sont  une  fona* 
plutôt  temporaire  que  permanente  d'activité  sociale,  on  p«< 
obseiTer  que  les  expressions  complimentaires ,  maintenanl 
moins  employées,  sont  en  même  temps  moins  exagérées. 

VIll,  —  lES  TITRES 

399.  —  Chacun  sait  aujourdbui  que  les  langues  ne  sont  p 
produit  de  la  volonté,  mais  d'une  évolution;  et  il  en  est  de  n 
pour  les  titres.  Ils  se  sont  différenciés  d'avec  les  noms  pro 
ordinaires,  en  ce  qu'ils  étaient  descriptifs  de  quelque  trait,* 
de  quelque  acte,  ou  de  quelque  fonction,  tenus  en  Iionneiii 

400.  —  Diverses  races  sauvages,  à  l'occasion   d'un    brIIW 
exploit  dans  une  bataille,  donnent  à  un  homme 
renommée  qui  s'ajoute  à  celui  qu'il  portait  auparavant, 
en  prend  la  place.  Plusieurs  noms  de  dieux  ont  une  ot^ 
pareille, 

401.  — Chez  les  hommes  primilifs,  on  donne  Irôs  gôn^ 
au  lieu  du  nom  d'honneur  littéralement  descri^u 
d'honneur  métaphoriquement  descriptif.  On  dlsaitJ 
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eiemple  :  «  Vous,  monlogne  ;  tous,  lion  ;  vous,  tigre  !  »  Le  nom 
métaphoriquement  descriptif  contient  le  germe  des  titres  honori- 
fiques primitifs  qui,  d'abord  individuels,  devinreot,  dans  quelque 
cas,  des  titres  attachés  à  des  fonctions. 

402.  —  Nous  blesserons  peut-ôtre  le  sentiment  de  ceux  qui 
persistent  à  affirmer  que  l'homme  a  possédé  dès  l'origine  l'idée  ' 
d'un  pouvoir  créateur  de  l'univers,  en  disant  que  les  mots  des 
diverses  langues  eiprîmant  l'idée  de  Dieu  étaient  originairement 
descriptifs.  Mais  quiconque  étudiera  les  faits  sans  idée  précon- 
çue y  trouvera  la  preuve  que  le  mot  général  de  divinité  était,  au 
début,  simplement  un  mot  exprimant  la  supériorité.  Il  est  mémo 
entré  dans  la  conversation  ordinairei  comme  formule  de  saluta- 
tion entre  les  vivants. 

403.  —  Le  rapport  qui  unit  les  deni  titres  «  Dieu  ■  et  «  Père  ■>, 
se  distingue  clairement,  dès  que  l'on  remonte  aux  formes  primi- 
tives d'idée  et  de  langage  où  les  deux  mots  ne  sont  pas  différen- 

,  ciés.  Quand  on  voit  que  dans  une  langue  aussi  avancée  que  le 
sanscrit,  on  se  sert  indifféremment,  pour  le  même  but,  de  mots 
signifiant  «  faire  »,  «  fabriquer  »,  «  produire  »,  ou  «  engendrer  », 
on  comprend  combien  il  est  naturel,  pour  l'esprit  de  l'homme 
é  primitif,  d'associer  en  parole  et  en  pensée  l'idée  d'un  père  créo- 
4  teur  ou  auteur  d'êtres  nouveaux,  cessant  à  sa  mort  d'être  visible, 
1  avec  celle  de  créateurs  morts  et  invisibles  en  général,  dont  quel- 
\  ques-uns  devenant  illustres  sont  considérés  comme  des  produc- 
'  teurs  en  général,  des  créateurs.  Chez  toutes  les  nations,  on  voit 
«[  alterner  les  titres  de  «  Dieu  »  et  de  «  Père  n.  Par  extension  le 
^  titre  de  Père  a  été  donné  à  un  potentat  vivant.  Nous  le  tronvons 
bI  partout  employé  pour  exprimer  toute  supériorité, 
gp-    404.  —  L'autorité  suprême  associée  à  l'âge  a  donné  lieu  h  un 
^  groupe  de  litres  analogues,  mais  on  peu  divergents.  Les  conseils 
se  composant  d'hommes  âgés,  le  nom  local  en  usage  pour  dési- 
gner un  vieillard  s'associe  dans  la  pensée  avec  tmc  fonction 
w^d'autorité,  et  par  conséquent  d'honnenr. 
g  '    403.  —  La  nécessité  de  distinguer  par  un  nom  additionnel 
le  souverain  qoi  devient  le  chef  de  plosienn  Moverains  est 
gËTorigine  d'antres  titres  d'honneur.  Tel  est,  par  exemple,  le  titre 
^Eti  soavent  employé  de  «  roi  des  rois  >,  commun  au  soaveraio 
TBisible  et  i  llnvislble.  lontile  d'ajoater  qae  les  litre*  spéciaux. 
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comme  les  liliv's  généraux,  ne  3ont  pris  i>rJmMiWs,  mais  qu' 
Siî  produisent  pavévolulioii,  et  sont  d'abord  descriptifs. 

40G.  —  Les  titres  mnuhx'iit  priit-iître  mieux  que  tout  1ère 
comment  s'est  répandu  l'usage  des  formes  cérémoDÎeUes  qui 
serTaieut  dWbord  qu'à  ga^'uer  la  faveur  du  plus  puissant, 
peuples  non  civilisés  ou  à  demi  civilisés  des  temps  passés, et 
peuples  civilisés  de  nos  joui-s,  en  offrent  tous  des  exemples.  L*l 
pagne  montre  de  la  manière  la  plus  frappante  comment  les  tjti 
les  plus  élevés  descendent  jusqu'aux  rangs  les  plus  ioféiiciu 
puisque  «  les  mendiants  eux-mêmes  s'appellent  enlre  suxSeÛ 
yCaballero  (Seigneur  et  ClievalierJ».  iilandbaok  for  Traoetù 
m  Spain.  R.  Ford,  1847,  XVI!,  :>2.) 

407.  —  De  mûme  que  pour  les  cérémonies,  les  litres,  serv 
d'abord  à  rappeler  les  Irionipbes  des  sauvages  sur  tes  ciu 
mis,  se  sont  répandus,  multipliés;  différenciés,  à  mesure  que 
la  conquête  de  grandes  sociétés  se  sont  formées  par  la  c<iQS( 
dation  et  la  reconsolidation  de  petites  sociétés;  et,  comme 
appartiennent  au  type  social  créé  par  ia  guerre  habituelle, 
tendent  à  perdre  leur  utilité  et  leur  valeur,  à  mesure  que 
type  est  remplacé  par  le  type  social  propre  aux  œuvres 
la  paix. 

IX.  —  INSIGNES  ET  COSTUUES 

408.  —  La  suite  de  nos  interprétations  nous  ramène  eoc 
aux  victoires  remportées  par  l'homme  sur  ses  semblables,  ou 
les  animaux.  Les  insignes  viennent  des  trophées,  avec  losqoi 
dans  les  temps  primitifs,  ils  se  confondaient. 

409.  —  Outre  quelques  parties  de  leur  corps,  qui  devoDaient  I 
pliées,  les  vaincus  perdaientinvariablomenl  Icura  armes,  et  cdl 
ci  devenaient  natuicllement  des  trophées.  Gela  se  passait  ai 
chez  les  Grecs,  et  aussi  du  temps  de  Charlemagne  à  qui  I 
apportait  les  épées  des  ennemis  vaincus.  Et  si  l'on  portait  &  tl 
d'insigne  des  parties  du  corps  d'ennemis  vaincus,  animanx 
hommes,  à  plus  forte  raison  les  vainqueurs  portaieat-ÎU  col 
insignes  les  armes  des  vaincus. 

410.  —  Le  drapeau  ou  enseigne  est  un  épieu,  ou  une  1 
^modifléfl  et  développée,  dont  les  accessoires,  d'abord  tml 
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korativement,  dovinrent  bienlrtt  un  moyen  d'identiOcalion  pnr 

auel  oa  put  suivre  le  clicf.  1^  hanaiëre  fut  le  nisullat  du  déTO- 

npemenl  di^coralif  de  la  l;incc. 

tll.  — •  Nous  arrivons  ici  à  la  notion  tnaintensmcour.iiito  que 

t  ioflignes  héraldiques  dérivenl  de  ces  insignes  priiHilifs  de» 

[bas  ou  totems.  Qu'ils  soient  sur  les  panneaux  d'une  voilure, 

r  de  l'argenterie,  ou  sur  des  sceaux,  les  blasons  de  famille  de 

s  jours  ont  tous  cette  origine. 

t4t2.  —  Les  usages  des  nations  civilisées  nous  dérobent  la  véritâ 

pe  les  hommes  n'étaient  pas  primitivement  portés  à  se  vêtir 

r  avoir  chaud,  ou  salisfoire  ù  la  décence.  Le  costume,  comme 

hsigne,  n'a  d'abord  été  porté  que  pour  cscitcr  l'admiration. 

■elques  faits   louchant  les  Indiens  d'Amérique  qui  portent 

unie  marques  d'honneur  les  peaux  d'animaux  terribles  tués 

r  eux,  suggèrent  l'idée  quo  l'insigne  et  le  costume  ont  une 

Kinc  commune,  et  que  ce  dernier,  au  moins  en  quelques  cas, 

Kk'est  qu'un  développement  collatéral  de  l'insigne.  Fin  outre,  puis- 

lUe  par  la  coutuinn  de  prendre  les  bablts  du  vaincu,  la  nudité 

trenait  le  trait  r.arnctéristique  du  prisonnier,  et  par  suite  de 

Isclave,  une  certaine  quantité  de  vêlement  devenait  un  signe 

Btiuclif  de  classe.  Inutile  de  suggérer  comment  pou  â  peu,  les 

pgs  se  trouvèrent  indiqués  par  les  quantités,  les  qualités,  les 

mes  et  les  couleurs  des  vêtements. 

-  Les  causes  qui  ont  donué  naissance  aux  insignes  et  aux 

fatumes,  et  en  ont  favorisé  et  spécialisé  le  développement,  onl 

pduit  les  mêmes  effets  pour  les  ornements  qui  ont,  â  vrai  dire, 

même  origine.  Ils  commencent  comme  véritables  trojihées; 

Kisce  sont  des  représentations  de  trophées  faites  de  matériaux 

pcieux  -,  enfin,  cessant  de  ressembler  aux  tropliées,  ils  devicu- 

nt  des  marques  d'honneur  données  à  de  braves  guerriers  par 

i  chefs  militaires  ;  d'oft  dérivent  les  étoiles,  les  croiï.  les 

Kdailles,  etr.,  etc.  Le  sens  esthétique  rudlnienlaire  qui  donne 

I  sauvage  le  goiltde  peindre  sou  corps,  joue  sans  doute  un  rôle 

Tns  lo  penchanlqui  leporleà  se  servir  pour  ornements  d'objets 

■ayants,  de  même  que  le  désir  de  porter  des  souvenirs  de 

reats  morts.  Les  signes  de  l'esclavage,  perdant  leur  significa- 

,  survivent  aussi  à  l'état  d'oniemeuts,  tels  que  l'anneau 

Hsé  dans  le  noz. 
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ill.  — Onno  peut  dire  que  le  désir  de  se  rendre  autrui  pro|i^| 
ait  causé  l'extension  des  insignes,  du  costume  el  des  décorstio^f 
Dans  ce  cas,  ce  sont  piulât  les  rangs  Infi-^neurs  qui  ont  cssaj^t^f 
s'élever  au  niveau  des  rangs  supérieurs  en  prenant  leurs  inarq^H 
distinclives,  et  qui  ont  obtenu  la  permission  de  ce  faire  pat^| 
qu'ilsétaientdeTenusredoutabtes  et  que  ceci  les  rendait  proplt^l 

415.  —  Bien  qu'il  n'edste  pas,  touchant  les  dli^tnents  du  câ^| 
monial,  beaucoup  d'analogies  entre  la  règle  du  ciel  et  câUc^H 
lu  terre,  il  s'en  trouve  une  que  l'on  peut  nommer  lo  sceptre.^B 
fait  que  ceux  qui  composent  l'organisatîou  régulativc,  CF<!ë«^| 
le  régime  militaire,  sont  distingués  de  ceux  qui  forment  i'orga^H 
sation  subordonnée,  qui  est  d'origine  industrielle,  par  les  ^gl^| 
visibles  de  rang,  qui  dominent  parmi  eux,  et  le  fait  que  la  pdB 
Ue  militante  de  cette  organisation  régulatJve  se  caractérise  plM  1 
que  toutes  les  autres  par  ces  costumes  et  insignes  apparents,  mul-  j 
lîples,  déOnis,  qui  distinguent  ses  nombreuses  divisions  et  lu 
rangs  nombreux  de  cbaque  division,  sont  des  faits  qui  pronT|^| 
incontestablement  que  le  régime  militaire  a  engendré  toutes  tiH 
marques  de  supériorité  et  d'infériorité.  ^u 

X.  —  AUTRES  DISTINCTIONS  DE  CLASSES  J 

416.  —  Les  chapitres  précédents  nous  ont  montré  connnifl 
les  usages  cérémoniels,  au  cours  du  temps,  perdent  les  tracfl 
les  plus  marquées  de  leur  origine.  Si  nous  tenons  compte  dell^^ 
porlance  s'altachant  au  rang  relatif,  et  aussi  k  la  richo^f 
relative,  nous  aurons  facilement  le  secret  de  la  genùse  de  p^| 
sieurs  singulières  observances.  ^ 

417.  —  En  remarquant,  chez  quelques  peuples  sauvages,  nH 
l'abondance  el  la  bonne  qualité  de  la  graisse  qu'ils  emploîqfl 
pour  protéger  leur  peau  des  piqûres  d'insectes  sont  on  sigTi«^| 
richesse,  et  par  suite  de  haut  rang,  et  que,  chez  les  Kgyplïfl^l 
l'action  d'oindre  avec  des  onguents  était  propitiatoire  lantenv^l 
les  dieux  et  les  rois  qu'envers  les  morts,  et  les  hAtes  ordtnsli^l 
nous  pouvons  raisonnablement  conclure  que  cette  cérioio^l 
par  laquelle  on  solennisait  l'investiture  de  la  royauté,  seni^H 
dans  l'origine,  de  signe  à  la  richesse  qui  impliquait  la  puissan^l 

418.  —  Une  demeure  élevée,  ornée,  signiûe  en  mâme  lea^| 


mSTITDTlONS  CËItËHONIELLES  «* 

l'étalage  de  la  richesse,  et  la  prétention  k  une  position  qui  en 
domine  d'autres.  D'où  suit  qu'en  divers  pays  la  hauteur  et  le 
degré  d'ornementation  des  constructions  de  chaque  rang  diffé- 
rent sont  limités  par  des  ordonnances. 

419.  —  De  même,  diverses  facilités  de  confort  que  possède 

l'homme  de  rang  élevé  peuvent  être  refusées  à  la  classe  plus 

pauvre.  Le  palanquin,  oa  le  véhicule  équivalent,  est.  en  beaucoup 

de  lieux,  interdît  aux  personnes  d'une  classe  inférieure,  tout 

■    comme  la  possession  de  serviteurs  portant  des  parasols  ou  autres 

^    moyens  de  protection  contre  le  soleil.  Aux  Iles  Fidji  la  meilleure 

!    espèce  de  nattes  est  interdite  aux  gens  du  commun.  Et  chez  les 

^    toloffs  l'usage  de  la  moustiquaire  est  une  prérogative  royale. 

'       430.  —  Parmi  les  lois  somptuaires,  celles  qui  règlent  l'usage 

\  des  aliments  sont  tellement  anciennes  quon  les  peut  suivre 

i^  jusqu'aux  premières  phases,  quand  les  usages  n'avaient  pas  en- 

t'   core  pris  la  forme  de  lois.  Elles  accompagnent  la  subordination 

r   des  jeunes  aux  vieux,  et  des  feames  aux  hommes. 

;'      4âl.  —  De  toutes  les  distinctions  de  classes  diverses  qui 

impliquentun  rang  supérieur  par  l'implication  d'une  plus  grande 

richesse,  la  plus  curieuse  de  toutes  subsiste.  Nous  trouvons  chez 

nous  l'orgueil  d'avoir  des  mains  délicates  qui  prouvent  qu'on  est 

affranchi  du  travail  manuel  ;  che;  les  dames  chinoises,  c'est  le 

i  pied  exigu  ;  et  chez  le  mandarin  chinois,  une  obésité  exces- 

}:  sivo  est  ane  source  de  même  orgueil.  Dans  toute  l'Afrique 

y  prévaut  l'admiration  pour  l'embonpoint  des  femmes,  et  engrais- 

j'  ser  «  est  un  devoir  auquel  on  la  contraint  même  h  coups  de 

j,  b&ton.  s  [Journal  of  the  Discovery  of  the  Source  of  the  Nile. 

:j.  H.  Speke,  1863,  231.) 
^     422.  —  Bien  que  ces  nouvelles  distinctions  de  classes  ne  se 
.^'rattachent  pas  directement  à  l'état  social  militaire,  elles  s'y 
.:-Tattachent  d'une  manière  Indirecte,  et  il  suffit  de  dire  qu'elles 
j't'effacent  à  mesure  que  l'état  social  industriel  se  développe. 

=(' 

5h  ^I-  —  LA  HODE 

~ -:    423.  —  Lamode  est  intrinsèquement  imitative.  L'imitation  peu' 

_^proTenir  soit  du  respect  pour  celui  qu'on  imite,  soit  du  déi 

JffafÛrmer  qu'on  est  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité.  D'ot 
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suit  fpi'il  y  a  deux  pistiis  pour  remonter  a  l'origine  de  lamt 

424.  —  De  ce  qu'une  ample  cravate  portée  par  uu  roi.  t 
dissimuler  un  coiidilTormG,  fut  adnplée  parles  coiirtiaaosd'at 
et  par  tout  le  public  au-dessous  d'eux,  nous  voyons  commuât 
désir  de  se  rendre  propice  un  supérieur  en  se  supposant 
mi?mes  imperfections,  une  mode  de  costume  peut  s'élaMIi 
comment,  par  suite  de  l'approbation  d'imitations  de  cette  esp 
peut  insensiblement  se  produire  la  tolérance  d'autres  i 
lions. 

423.  —  Ce  n'est  pas  qu'une  cause  de  ce  genre  produise  d'( 
mi?me  un  tel  effet  Une  cause  nouvelle  profite  de  la  voie  quia 
ouverte  pour  coopérer  avec  elle.  L'imilatioD  compOlilive,  t 
toujours  a  la  limite  permise  par  raulorittS,  fait  tonmer  k 
propre  avantage  toute  occasion  que  fait  natlre  l'imitatlOQ  f 
renliellc. 

426.  —  Si  mêlés  et  confondus  que  soient  le  Cérémonial  el 
Mode,  leur  origine  et  leur  siRuiflealion  sont  dilTf^ren  tes,  le  p 
mier  étant  propre  nu  régime  de  la  coopération  obligaloiro,  e 
seconde  au  l'égime  de  la  coopération  volontaire.  Il  y  a  là,  évid 
ment,  une  différence  esscnlielle,  et  mémo  une  opposition  de 
turo,  outre  la  conduite  imposée  par  la  subordination  dMpi 
aux  grands,  et  celle  qui  est  l'efTct  de  l'imitutîou  dea  grandi 
les  petits. 

XII.  —  PASSÉ  ET  AVENin  BV  CÉnlÏHOMAL 

427.  —  Les  règles  de  conduite  sont  donc  des  produits  ni 
rels  issus  de  l'évolution  graduelle  de  la  vie  sociale.  Leur  proj 
en  intégration,  en  hétérogénéité,  en  détermination  et  en  c 
rence,  prouve  qu'elles  se  conforment  aoi  lois  de  l'Êvolutioi 
général. 

4â8.  —  Quand  on  nous  montre  l'origine  commune  des  o 
vanccs  qui  sont  maintenant  distinguées  comme  étant  poUtû 
religieuses  et  sociales  ;  quand  nous  voyons  ainsi  TériÛée 
dtUail  riiypolhôse  que  le  gouvernement  cérémoniel  a  prt 
dans  le  temps  toutes  les  autres  formes  de  gouvernement,  i 
quelles  d'ailleurs  il  se  mêle  toujours,  on  nous  montre  qa'ei 
couformanl  aux  lois  générales  de  l'Évolution  il  se  subdîvtM 
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ifféreDclation  en  trois  grands  ordres,  en  mfime  temps  que  cha* 
un  de  ces  ordres  se  différencie  lui-mâme. 

429.  —  Depuis  le  chien  battu,  qui,  rampant  sur  son  yentre, 
îent  lécher  la  maîa  de  son  maître,  nous  pouvons  suivre  la  loi 
'après  laquelle  les  formes  céréinonielles  sont  le  produit  natu- 
3I  de  la  relation  du  Tainqucur  et  du  vaincu,  et  la  loi  qui  ou  est 
I  conséquence,  savoir  que  ces  Tonaes  se  développaat  avec  le 
^pe  militaire  de  société.  Il  est  évident  que  ces  connexions  sont 
écessaires,  quand  on  se  souvient  que,  avec  la  couipo3iiion  ot 
I  recomposition  des  groupes  sjcians  produites  par  le  régime 
lîlîtaire,  il  doit  se  produire  une  évolution  dos  formes  de  aubor- 
inatton,  formalités  que  les  besoins  de  contrainte  rendent  plus 
trtes,  que  la  hiérarchie  des  rangs  multiplie,  et  qui  sont  rendues 
e  plus  en  plus  précises  par  l'accomplissemeat  continuel  sous  la 
inction  de  peines. 

430.  —  Il  est  évident  que  le  caractère  moral  naturel  au  type 
illitaire  de  sociiité  encourage  le  cérémonial,  tandis  que  le  carac- 
ire  moral  naturel  au  type  industriel  lui  est  diifavorablo,  puisque 
est  la  crainte  qui  est  l'origine  du  cérémonial  :  d'un  cdté,  la 
•uveraineté  d'un  vainqueur,  de  l'autre  la  crainte  de  la  mort,  ou 
une  punition,  éprouvée  par  le  vaincu  ;  puisque  l'indépendance 
■gmente  à  mesure  que  la  coopération  sociale  est  moins  coerci- 
re,  et  que,  aussitôt  que  le  désir  de  s'élever  aux  dépens  de 
Lumiliation  des  autres  se  trouve  entravé  par  la  sympathie, 
ippélit  pour  les  marques  honorifiques  est  moins  ardent;  on 
&ère  les  signes  de  respect  plus  modérés. 

■431.  —  Il  faut  aussi  remarquer  que  les  obligations  du  céré- 
onial  ne  forment  pas  seulement  une  partie  d'un  régime  cocr- 
.iî,  propre  aux  types  sociaux  inférieurs  que  caractérise  la  pré- 
•minance  du  militarisme,  mais  aussi  qu'elles  sont  une  partie 
Qne  discipline  qui  adapte  les  hommes  k  une  vie  sociale  supé- 
îure. 

,433.  —  Ceci  nous  amène  à  reconnaître  un  principe  général,  h 
Woir  que  dans  chaque  groupe  systématisé  de  forces  restrictives 
^^eérémonielles  aussi  bien  que  les  forces  politiques  et  religieuses 
k  en  sortent  —  il  se  dégage  peu  à  peu  une  sorte  spéciale 
==utorité  non  systématisée,  celle  de  la  politesse,  qui,  par  degrés, 
*  fient  indépeadaDte.  De  môme  que  la  loi  se  dUIéreacie  des 
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commandements  personnels,  et  la  morale  des  prescriptions  re 
gieuses,  de  mdine  aussi  la  politesse  se  différencie  davecTo 
servance  cérémonielle,  et  les  usages  rationnels  se  diiléreiide 
d'avec  ia  mode. 

•433  —  Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'avec  des  développeaiei 
ultérieurs  du  type  social  basé  sur  la  coopi^ration  volontaire.aT 
des  émotions  et  une  intelligence  d'un  ordre  plus  (Mevé,  se  pi 
duira  nne  plus  grande  désuétude  des  salulations,  des  formol» 
complimentaîres,  des  titres,  des  insignes,  etc.,  etc.? 
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CHAPITRE  XXII 


INSTITUTIONS  POLITIQUES 


«  L'Évolution  des  gouveraements,  généraux  ou  locaux,  comme  la  déterminent  les 
^  causes  naturelles  ;  leurs  types  et  métamorphoses,  leur  complexité  et  leur  spécia- 
[       lisation  croissantes,  et  la  limitation  progressife  de  leurs  fonctioas.  » 


I.  —  PRÉLIMINAIRES 

434.  —  Dans  Tenquéte  sociologique  que  nous  avons  ouverte, 
et  surtout  dans  la  partie  que  nous  abordons  maintenant,  il  nous 
faut,  autant  que  possible,  écarter  les  émotions  que  les  faits 
peuvent  exciter  en  nous,  et  nous  occuper  exclusivement  de  leur 
interprétation  (1). 

435.  —  Nous  devons  nous  préparer  à  reconnaître  l'utilité  des 
I  superstitions  de  Thomme  primitif.  Nos  sentiments  ne  doivent 
J  pas  nous  empêcher  de  voir  que  les  conflits  soulevés  entre  les 

sociétés  ont  favorisé  le  développement  des  organes  sociaux.  En 
outre,  notre  antipathie  pour  des  gouvernements  de  certains 
genres,  ne  doit  pas  nous  empocher  de  voir  qu'ils  étaient  appro- 
priés aux  circonstances  ambiantes.  De  même,  aussi,  pour  le 
^  droit  de  propriété  de  Thomme  par  Thomme.  En  un  mot,  pour. 
I  interpréter  d'une  façon  digne  de  confiance  les  arrangements 
f  sociaux,  il  faut  une  conscience  à  peu  près  dépourvue  de  passion. 
I:  436.  —  Nous  conserverons  plusr  facilement  cette  attitude  men- 
p  taie  en  nous  souvenant  de  cette  vérité,  que  dans  1er  actions 
^humaines  le  mal  absolu  peut  être  un  bien  relatif,  et  le  bien 
absolu  un  mal  relatif. 

437.  —  Il  est  une  autre  de  nos  idées  ordinaires  qui  doit  être 
fort  élargie  si  Ton  veut  interpréter  correctement  l'évolution 

1)  La  matière  qui  fait  le  si^jet  de  ce  chapitre  est  traitée  atec  beaucoup  plus  de 
ails  dans  Touvrage  de  II.  Spencer  intitulé  :  Tke  SMy  ofSociology. 
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politique.  Lcsmots  «  ciTÎlisés  »,  et  «  snuyages  »,doiTBolrece 
des  signiOcatlons  très  différentes  de  celles  qui  ont  cours  acta 
lemeat.  Une  coiiaaiRsaiice  plus  complote  nous  oblige  à  modl 
profondément  la  conception  du  contraste  très  grand  que  I 
établit  ordinairement,  tout  à  l'avantage  des  hommes  qui  fom 
une  grande  nation,  et  au  déBa?anlage  de  cem  qui  ne  fom 
que  de  simples  groupes.  Il  se  troure  chez  des  peuples  grossi<j 
des  traits  de  caractC*re  qui  l'emportent  sur  les  meilleures  cara 
ristiques  des  meilleurs  peuples  cultivés.  A  cJté  de  faihies  <: 
naissances  et  d'arts  rudimentaires,   se  trouvent  parfois  4 
vertus  qui  feraient  rougir,  parmi  nous,  ceux  qui  se  plquentl 
l'éducation  et  de  la  culture  les  plus  parfaites.  Quelque  relalir 
qui  existe  entre  le  caracltM-e  moral  et  le  type    social,  elle  É 
saurait  impliquer  que  l'homme  social  est,  à  tous  égards,  é 
tionnellement  supérieur  à  l'homme  pré-social. 

433.  —  (1  Comment  cette  id^e  peut-elle  se  concilier  avec  e 
de  progrès  î  »  diront  la  plupart  des  lecteurs.  Tout  cii  accord 
que  sans  des  lutles  perpétuelles,  les  sociétés  civilisées  D^ 
raient  pu  naître,  et  qu'une  forme  dû  nature  humaine, 
par  sa  férocité  et  son  iutelligence,  était  une  condition  nécesi 
nous  pouvons,  en  môme  temps,  affirmer  que,  cos  sociétés  li 
fois  produites,  la  brutalité  du  caractère  des  unités  sociales,  i 
sant  d'être  nécessaire   avec  la  cessation  du  processus, 
disparaître.  Tandis  que  les  profits  acquis  demeureot  CflU 
héritage  permanent,  les  maux  doivent  diminuer  et  s'étejd 
lentement. 

439.  —  La  complexité  et  la  confusion  des  témoignages  r 
aux  institutions  politiques  sont  telles  qu'on  ne  sam-ait  éU 
positivement  que  certaines  conclusions  générales.  Ces  cou 
sions  sont  heureusement  celles  dont  la  valeur  directrice  e 
jiliis  grande. 


II.    —   DE  L  OnCANIBATION   POUTIOUK  EN   OËKÊRAL 

440.  —  Une  société,  au  sens  sociologique  du  mol,  ir^st  fom 
que  lorsqu'à  la  juxtaposition  des  individus  s'ajoute  la  ronjiA 
tion.  La  coopération  est  rendue  possihie  par  la  aoctélé,  el  r 
celle-ci  possible.  Elle  présuppose  des  loiaïues  assopijsi. 
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hommes  resteot  associés  à  cau$e  des  avauta^s  que  lour  pnyure 
la  coopération.  Mais  il  ne  saurait  y  avoir  d  acUaiis  r(^u)?"U)>^cs 
sans  des  arraDgemenls  par  lesquels  les  allions  sont  njitsltVs 
dans  le  momeat,  la  quantité  et  le  caraclOre  voulus  ;  ol  les  notions 
ne  peareut  être  de  genres  différents  sans  que  les  coopOrateiii-s 
entreprennent  des  devoirs  différents.  C'est-ù-dîre  que  les  ooopt^ 
rateurs  doivent  s'organiser,  de  gré  ou  de  foire. 

441.  —  L'organisation  impliquée  par  la  coopération  est  de 
deux  genres,  elle  est  d'origine  et  de  nalun<  différenles.  l,e 
premier,  naissant  directement  d" efforts  eu  vue  de  fins  indivi- 
duelles, et  conduisant  indirectement  au  bien  publie,  se  déve- 
loppe inconsciemment,  et  manque  de  force  coereitivo.  L'inilre, 
naissant  directement  de  la  poursuite  de  lins  d'intérél  publie,  et 
serrant  Indirectement  au  bien  des  individus,  se  développe 
consciemment,  et  est  coercitîf.  Nous  devons,  pour  te  niouiont, 
autant  que  faire  se  peut,  borner  notre  attention  à  co  dernier, 

Âii.  —  L'organisation  politique,  en  s'étendaut  sur  dos  inassoA 
faumaines  de  volume  croissant,  favorise  directement  la  prospérité 
sociale,  en  écartant  les  obstacles  que  rautagontsmodes  individus 
et  des  tribus  cause  à  cette  coopération;  oten  outre  ellu  lu  fiivo- 
rise  indirectement  d'une  autre  manière.  Dans  un  petit  groupo 
Bocial  il  ne  saurait  se  produire  qu'une  division  rudinienlaire  du 
travail.  Ce  n'est  pas  tout.  Ni  les  combinaisons  cotnj)l('xos  d'indi- 
vidus qui  sont  nécessaires,  ni  l'outillago  mécnuiiiue  coinpIiipH^ 
qui  facilite  la  production,  ne  sauraient  exister  en  l'absoiice  d'une 
grande  communauté  qui  engendre  une  grande  deiiiiiiide. 

443.  — Mais  l'organisation  politique  entr-ilno  nécessairement 
des  désavantages,  et  il  est  bien  possible  que  ces  derniers  l'ria- 
porteat  sur  les  profits.  L'entretien  des  appareils  de  gouverne- 
ment est  coûteux,  et  la  dépense  peut  devenir  un  mal  plus  grand 
que  ceux  qu'elle  empêche,  car  il  impose  nécessaintnicnt  den 
restrictions,  et  ces  restrictions  peuvent  être  poussées  jitsfpi'A  un 
point  où  l'anarchie,  malgré  toutes  ses  misères,  est  préférable. 
L'autorité  politique  impose  indirectement  des  maux  t  cent  qui 
l'exercent,  aussi  bien  qu'a  ceux  qui  la  sulussent. 

444.  —  Une  organisation  établie  est  on  obstacle  à  nn«  réor- 
ganisation. L'amour  de  la  conservation  est  le  iiremicr  mobile 
de  chaque  partie  de  l'ensemble,  d'où  0  suit  que  des  parties,  une 
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fois  formées,  tendent  à  continuer,  qu'elles  soient  on  non  nllK 
En  outre,  chaque  addition  aux  appareils régulnleurs,  impliquant, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  déduction  correspouilaDle; 
simultanée,  du  reste  de  la  société  qui  est  réglementée,  il  ea 
résulte  que  pendant  que  les  obstacles  au  cbangt^nient  sont 
mentes,  les  forces  causant  le  cbangement  sont  diminuées. 

W5.  —  La  conservation  de  l'organisation  d'une  sociélé 
pose  que  les  unités  composant  ses  organes  élémentaires  serenJ 
remplacées  à  mesure  qu'elles  mourront.  La  stabilité  sera  farih 
risée  si  les  places  vides  eont  remplies,  sans  dispute,  par  lei 
descendants  ;  tandis  que  le  changement  est  favorisé  quand  Itl 
places  vacantes  sont  remplies  par  ceux  que  l'expérience  ■ 
prouvé  être  le  plus  propres  à  les  remplir.  La  successiuu  ptf 
hérédité  est  donc  un  principe  de  rigidité  de  structure  sociale  — 
il  favorise  la  conservation  de  ce  qui  existe;  tandis  que  la  stw- 
cession  de  par  la  capacité  est  te  principe  de  plasticité  sociale; 
il  favorise  la  transformation,  et  rend  possible  un  état  nifilleiir. 

446.  —  Bien  que,  pour  rendre  possible  la  coopération,  et, 
suite,  faciliter  la  croissance  sociale,  il  doive  y  avoir  organisai 
cependant  l'organisation,  quand  elle  est  complète,  enfrare 
croissance  ultérieure  ;  puisque  une  croissance  ultérieure  il 
querait  une  réorganisation  à  laquelle  résisterait  l'organisai 
existante,etpmsque  cette  dernière  organisation  absorbe  unepi 
des  matériaux  de  croissance  que  nécessiterait  ta  réorganisai 

■447. —  Eu  n'oubliant  aucun  des  faits  généraux  qui  préci 
nous  verrons  que  tandis  qu'à  chaque  étape  des  résultats 
diats  meilleurs  peuvent  être  réalisés  par  l'organisalion  coœplj 
ceci  ne  se  fait  qu'aux  dépens  de  résultats  ultérieurs  em 
meilleurs. 

ni.   —  I\TÉ6BAT10N   POLITIOUE 

448.  —  L'évolution  politique  se  manifestant  par  l'augmenl 
tion  de  sa  masse  est  distinguée  ici  comme  intégration  politiqui;. 
Voici  ses  caractères  ;  tant  que  les  agrégats  sont  petils,  l'assiiui- 
Intion  des  matériaux  de  la  croissance  se  poursuit  aux  dépens  de 
chacun  des  membres,  d'une  façon  faible,  soit  en  se  volant  l'uu  » 
l'autre  le  bétail  ou  ia  femme,  soit  â  l'occasion  en  adoptant  let 
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hommes  des  autres.  —  A  mesiire  gue  de  plus  grands  agrégats 

se  forment,  les  incorporations  procèdent  sur  une  plus  grande 

échelle  ;  d'abord  par  l'assujettissement  des  membres  isolés  des 

tribus  conquises,  et  bicntét  par  l'annexioD  matérielle  de  ces 

i  tribus  avec  leurs  territoires.  ATec  une  complexité  plus  grande 

[  se  produisent  des  désirs  croissants  d'absorber  de  plus  petites 

\  sociétés  adjacentes,  et  de  former  ainsi  des  agrégats  encore  plus 

I  grands. 

•  449.  —  Diverses  conditions  farorisent  ou  empêchent  la  crois- 
'  sance  et  la  consolidation  sociales.  L'habitat  peut  être  propre  ou 
"  impropre  k  nourrir  une  grande  population  ;  ou  il  peut,  par  de 
petites  ou  de  grandes  facilités  de  communication  dans  son  éten- 
'due,  empêcher  la  coopération;  ou  il  peut,  par  la  présence  ou 
l'absence  de  barrières  naturelles,  rendre  facile  ou  difficile  le 
.  rassemblement  des  individus  sous  l'autorité  coercitive  qui  est 
nécessaire  au  début.  Et,  suivant  que  le  déterminent  les  antécé- 
dents de  la  race,  les  individus  peuvent  avoir  k  un  degré  plus  ou 
moins  grand  les  natures  physique,  émotionnelle  et  intellectuelle 
^ui  les  rendent  propres  k  l'action  combinée. 

450.  —  Tandis  gue  l'étendue  de  l'intégration  sociale  dépend 

«n  partie  de  ces  conditions,  elle  dépend  aussi,  en  partie,  du  degré 

«3e  ressemblance  entre  les  unités.  Au  début,  pendant  que  la 

xiatare  est  si  peu  soumise  à  la  vie  sociale  que  la  cohésion  est 

faible,  l'agrégation  dépend  en  une  grande  mesure  des  liens  du 

sang;  ce  qui  implique  de  grands  degrés  de  ressemblance.  Les 

groupes  où  ces  liens,  et  l'accord  qui  en  résulte,  sont  les  plus 

xnarqués,  et  qui  ont  en  commun  des  traditions  de  famille  et 

tin  ancêtre  mâle  commun  qu'ils  adorent  ensemble,  sont  rendus 

Semblables  en  idées  et  en  sentiments,  de  ces  diverses  manières, 

'et  sont  les  grouoes  où  naissent  la  plus  grande  cohésion  sociale 

et  la  plus  grande  puissance  de  coopération.  Pendant  longtemps 

.les  clans  et  les  tribus  descendant  de  groupes  patriarcaux  pri- 

litifs  de  ce  genre  ont  eu  leur  accord  pohtique  facilité  par  ca 

ien  de  parenté,  etparlaressemblancequil'accompagne.Gen'est 

le  lorsque  l'adaptation  a  fait  des  progrès  considérables  que  la 

>opération  harmonieuse  entre  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à 

même  souche  devient  praticable,  et  même  alors  il  est  néces- 

lire  que  leurs  dissemblances  de  nature  soient  petites.  Quand 
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elles  sonl  Krind^s.  la  sociMé,  retenue  seulement  par  la  (fin 
tend  à  se  désintégrer  lorsque  la  (orce  Tient  A  inanfjuer. 

asi.  —  Une  des  lois  de  révolution,  en  général,  c'est  fpie  llit 
gt-atioD  9  opère  quand  les  unités  semblables  se  li-ouTenl  s 
niises  A  l'action  do  In  même  ToriT.  ou  de  force»  spniMatiles  (/ 
miers  Principes,  169),  et  nous  voyons  celle  loi  rérlflée.  i 
premières  étapes  lio  l'intégration  sociale  jusque  la  dernl«pe. 
ressemblance  des  unités  formant  un  groupe  social  étant  t 
coQdition  de  leur  intégrali3n,  une  nouvelle  coniliiion  «st  qu'a 
l'éagissent  ensemble  contre  les  actions  eiternes;  la  coopérai! 
dans  la  guerre  es!  la  cause  principale  de  l'intégration  sociale.  1 
alliances  temporaires  des  sauvages  pour  laltaciue  et  la  défeu 
nous  indiquent  le  premier  pas.  Lorsque  Beaucoup  de  I 
s'unissent  contre  un  ennemi  commun,  lu  longue  continaatl 
de  leur  action  combinée  leur  donne  une  certaine  cohéi-eiice» 
une  autorité  commune.  Et  il  en  va  de  mémo,  ensuite,  poiir 
agrégats  plus  grands  encore. 

«2.  —  Le  progrés  de  l'intégration  sociale  est  à  la  fols  la  cal 
et  la  conséquence  dune  aptitude  toujours  moindre  des  unlW 
se  séparer.  Les  hordes  nomades  nrimitivcs  n'exercent  pas  1 
leurs  membres  des  contraintes  telles  qu'ils  soient  emp^ 
individuellement  de  quitter  â  volonté  une  liorde  pour  se  jofni 
â  une  autre.  Quand  les  tribus  sont  plus  développées  la  dft 
tion  de  l'une  et  l'oitmission  dans  l'autre  sont  moins  farUes; 
assemblages  ne  sont  nas  composés  d'éléments  si  floltaots.  I 
travers  ces  longues  périodes  pendant  lesquelles  le»  i 
grandissent  et  s'affermissent  par  le  militarisme,  la  mobilité  ( 
unités  devient  de  plus  en  plus  restreinte.  Ce  n'est  qu'and 
substitution  de  la  coopération  volontaire  à  la  coopératloil  ol 
gatolre  qui  est  un  des  caractères  de  l'industrialisme  en  « 
de  développement,  que  les  restrictions  disparaissent,  l'ui 
obligatoire  se  trouvant  dans  ces  sociétés  remplacée  d'une  tta^ 
adéquate  par  l'union  spontanée. 

453.  —  Il  reste  â  énoncer  un  autre  fait  :  c'est  que  l'Intégrât 
politique,  ft  mesure  qu'elle  progresse,  efface  les  divisions  pri 
tives  des  parties  intégr<''C3.  En  premier  lieu,  s'effacent  lenlem 
les  divisions  non  topographiques  provenant  de  la  parentés 
second  lieu,  les  sociétés  locales  plus  petites  unies  en  un©  8 
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bltts  grande  perdent  leurs  organisations  séparées,  par  une 
longue  coopération.  Et  en  troisième  lieu,  leurs  limites  topogra- 
jUlbiques  s'effacent  en  même  temps,  et  sont  remplacées  parcelles 
lies  nouvelles  bornes  administratives  de  Torganisation  com- 
lune.  D'où  résulte  naturellement  la  réciproque  :  qu'au  cours  de 
[  dissolution  sociale  les  grands  groupes  se  séparent  les  pre- 
tiers  ;  et  qu'après,  si  la  dissolution  continue^  ils  se  subdivisent 
leurs  plus  petits  groupes  élémentaires. 

'  IV.   —  DIFFÉRENCIATIOIf    POLITIQUE 

r 

434.  —  Ainsi  qu'on  Ta  indiqué  dans  les  Premiers  Principes,  154, 
^état  d'homogénéité  chez  un  agrégat  social  est  un  état  instable. 
S»es  divisions  politiques  se  produisent  partout  où  il  y  a  quelque 
EObérence  et  quelque  permanence  de  relation  entre  les  parties 
te  l'agrégat. 

455.  -^  La  différenciation  politique  primaire  naît  avec  la  diffé- 
enciation  primaire  de  famille.  Les  hommes  et  les  femmes  étant 
déposés,  par  la  dissemblance  de  leurs  fonctions  dans  la  viCé  à 
iiBS  influences  différentes,  commencent  dès  le  début  par  prendre 
es  positions  différentes  dans  la  communauté,  de  môme  que 
mns  la  famille  ;  de  très  bonne  heure,  ils  forment  respectivement 
te  deux  classes  politiques  des  gouvernants  et  des  gouvernés. 

456.  —  Composée  d'unités  détacnées  de  leurs  relations  sociales 
rimitives,  et  détachées  Tune  de  l'autre,  et  absolument  atta- 
tàées  à  leurs  maîtres,  la  classe  des  esclaves  est,  d'abord,  une 
a^ucbe  sociale  vaguement  délimitée.  Elle  n'acquiert  un  degré 
i^  séparation  qu'à  mesure  que  s'élèvent  des  restrictions  à  la 
iiissance  des  maîtres.  Cessant  d'occuper  la  situation  de  bé-^ 
Ail  domestique,  les  esclaves  commencent  à  former  une  divi- 
lon  du  corps  politique  quand  leurs  droits  personnels  xommen- 
jfent  à  être  distingués  comme  limitant  ceux  de  leurs  maîtres. 

^  457.  —  Quand  les  hommes  ont  passé  de  l'état  nomade  à  l'état 
pricole  ou  sédentaire,  il  devient  possible  pour  une  société  de 
Hrendre  possession  d'une  autre,  avec  le  territoire  que  celle-ci 
mpe.  Lorsque  cela  se  présente,  il  naît  des  divisions  nouvelles 
classes.  La  tribu  conquise,  et  qui  paie  le  tribut,  outre  qu'elle 
|ses  chefs  assujettis,  a  tout  son  peuple  réduit  à  un  état  tel  que. 
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pour  continuer  à  vivre  sur  leurs  terres,  ils  sont  obligés  de  livrer, 

par  rintermédiaire  de  leurs  chefs,  une  partie  de  leurs  prodails 

aux  vainqueurs  ;  ainsi  comnience  ce  qui  deviendra  la  classe  des 

serfs. 

438.  —  Dès  le  début,  la  classe  militaire,  dominant  par  la  force 
des  armes,  devient  la  classe  à  laquelle  appartient  la  source  de 
toute  nourriture  :  la  terre.  Pendant  les  phases  chasseresse  et 
pastorale,  les  guerriers  du  groupe  sont  collectivement  posses- 
seurs de  la  terre  indivise.  A  mesure  qu'ils  passent  à  l'état  séden- 
taire, leurs  fiefs  deviennent  en  parlie  collectifs  et  eu  partie  iDd^ 
viduels  de  diverses  façons,  et  finalement  presque  entièrement 
individuels.  Mais  durant  les  longues  étapes  de  l'évolulion  sociale, 
la  propriété  foncière  et  le  mililarisuie  restent  étroilemenl 
associés. 

459.  —  La  différenciation  de  classe  dont  l'état  militaire  est  la 
cause  active,  est  encouragée  parl'étahlissement  d'une  filiation 
définie,  surtout  une  lîlialion  masculine,  et  par  la  transmission 
invariable  de  la  position  et  de  la  propriété  dans  l'ordre  de  pri- 
mogéniture.  D'où  naissent  des  inégalités  de  situation  et  de  fo^ 
tune  entre  les  parents  proches  et  les  parents  éloignés  ;  ces  inéjs-' 
lités,  une  fois  produites,  s'aggravent,  parce  que  grâce  A  elles  le 
supérieur  conserve  de  plus  grands  moyens  de  maïnteuir  son 
pouvoir  par  l'immigration  de  fugitifs,  et  par  l'accumulation  des 
moyens  d'attaque  et  de  défense. 

460.  —  Les  inégalités  de  situation  sociale,  amenant  des  ini^p- 
lités  dans  l'approvisionnement  en  aliments,  virements  et  nhrii, 
tendent  à  établir  des  différences  physiques  ;  celles-ci  tourneol 
encore  à  l'avantage  des  gouvernants,  et  au  di^triment  dt-a  pio- 
vernés.  Outre  les  différences  physiques,  il  se  produit  des  dlfffr 
rences  mentales,  émolioimelles  et  intcUectuefics,  par  suite  dei 
habitudes  de  vie  respectives  qui  aggravent  encore  le  contnatf 
général  do  nature. 

461.  —  Quand  nous  arrivons  aux  conquêtes  d'où  résuitt'nl  li 
sociétés  composées,  et  plus  tard  les  sociétés  doublement  <-'>!iii" 
sées,  il  se  forme  diverses  couches  de  rangs  superposés,  i  i  i  >  i' 
général  est  que,  tandis  que  les  rangs  de  lîi  société  coni]i!i*i.irii 
s'élèvent  respectivement  plus  haut  que  ceux  qui  existaient  au]» 
ravant,  ceux  de  la  société  conquise  s'abi)isseut  d  autant. 
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462.  —  Les  différenciations  politiques  dont  le  militarisme  est 
rinitiateur,  et  qui  pendant  longtemps  deviennent  déplus  en  plus 
définies,  sont,  à  d'autres  époques  et  sous  d'autres  conditions, 
dérangées,  traversées  et  détruites,  en  tout  ou  en  partie.  Tandis 
que  révolution  politique  supérieure  des  grands  agrégats  sociaux 
tend  à  détruire  les  différences  de  rang  qui  s'étaient  élevées  dans 
les  petits  agrégats  sociaux  qui  composaient  le  grand,  et  à  y  sub- 
stituer d'autres  divisions,  les  divisions  primitives  sont  encore 
plus  battues  en  brècbe  par  Tinduslrialisme  croissant.  En  créant 
une  richesse  qui  ne  dépend  pas  du  rang,  Tindustrialisme  donne 
naissance  à  une  puissance  compétitive  ;  et  en  même  temps,  en 
établissant  Fégalité  de  situation  des  citoyens  devant  la  loi  en 
ce  qui  concerne  les  transactions  commerciales,  il  affaiblit  ces 
divisions  qui,  au  début,  étaient  l'expression  d'une  inégalité  de 
situation  devant  la  loi. 

463.  —  A  l'appui  de  ces  interprétations,  nous  pouvons  ajouter 
qu'elles  sont  d'accord  avec  celles  que  nous  avons  déjà  données 
des  institutions  cérémonielles.  Quand  on  réduit  l'ennemi  vaincu 
en  esclavage,  quand  on  le  mutile  en  prenant  un  trophée  de  son 
corps,  il  naît,  en  même  temps,  la  plus  profonde  distinction  poli- 
tique, ainsi  que  la  cérémonie  qui  en  est  le  signe.  Le  militarisme 
persistant  qui  compose  et  recompose  les  groupes  sociaux  s'accom- 
pagne du  développement  des  distinctions  politiques,  et  de  celui 
des  cérémonies  qui  en  sont  les  signes.  Et  de  même  que  nous 
avons  vu  Tindustrialisme  croissant  diminuerla  rigueur  des  règles 
cérémonielles,  de  même  ici  nous  le  voyons  tendre  à  détruire  les 
divisions  de  classe  que  le  militairisme  introduit. 

V.  —  FORMES  ET  FORCES  POLITIQUES 

464.  —  Si  nous  partons  d'une  horde  non  organisée,  compre- 
nant des  membres  des  deux  sexes  et  de  tout  âge,  que  doit-il  arri- 
ver^  lorsqu'une  question  d'intérêt  public,  par  exemple  de  dépla- 
cement ou  de  défense  contre  des  ennemis,  doit  être  décidée  ? 
Les  individus  assemblés  se  classeront  plus  ou  moins  nettement 
en  deux  catégories.  Les  plus  âgés,  les  plus  forts,  et  ceiix  dont  la  sa- 
gacité et  le  courage  ont  été  prouvés  par  l'expérience  formeront  la 
minorité,  qui  soutiendra  la  discussion;  tandis  que  la  majorité,  for- 


«ï  tES  PRINCIPES  DS  th.  SOaOLOGIE 

née  do!i  jenuc^a.  des  faibles,  des  gcits  <lu  cDiitiiiiiu,  bb  1>orn«n 
écouter,  et  d'ordinaire  ne  fer»  qu'oxiirimer  de  leinp»  ft  i 
son  assenlîment  ou  sa  di'ftapprobnlian.  On  petit  m  loule  v 
tirer  une  aulre  InfL-icnce.  Dans  le  firoiipfl  des  int^n^ura,  il  »1 
trouvera  si^rement  un  qui  aura  plus  de  potiU  que  IM  atilr 
quelque  vieux cliaRsenr,  quelque  guerrier disUngué,tiui!l<iD«l 
cier  haliilequi  prendra  plus  que  sa  part  do  In  résolntionqnii 
(InalemenlfldopttJe.  C'est-fi-dirG  que  l'enst'inblp  se  dlvUen 
trois  pnrtifs.  Pour  employer  une  métaphore  biologique,  la  mai 
p(>iii^rale  se  difft^renciera,  et  il  en  sortira  un   noyau  «t 
nudéole. 

468. — Naturellement,  la  proportion  entre  les  forces  de  cestr 
éléments  n'esljnmais  toutûfait  la  même.  Les  éléments  suliiiH 
plusou  moins,  des  changements  ;  chan^emenls  dt^IermlnM 
par  la  nature  émoltounclle  des  hnmaies  composant  logroi^ 
Id  par  les  circonstances  physiques  favorisant  ou  entravnnll'iii 
peudance  ;  tantôt  par  des  activllés  belliqueuses,  ou  paciOque 
et  lantAt  par  le  cartictfiro  e\cepliunnei  d'Individus  purllcuUtl 

466.  — Y  a-l-il  une  unité  fondamentale  de  forces  polïtlqi 
accompagnant  celle  unité  fondnmentalo  de  formas  politlqt 
Nous  oublions  Irop  souvent  que  les  gouTernemonts  no  sont  p 
puissants  par  eux-mêmes,  mais  sont  les  instruments  d'une  p 
sance  qui  existait  avant  les  gouvernements,  ù  laquelle  ceus< 
doivent  leur  origine,  et  qui  continue  toujours  à  fttre  ce  qui,  s 
un  déRuisemcnl  plus  ou  moins  complet,  ïigit  par  ouï.  Daus 
forme  primitive.  In  puissance  politique  est  le  seulinienl  île 
communauté,  sj^issant  par  un  liiternii^diaire  que  ta  comtnntta 
a  établi  avec  ou  sans  fonnalllés.  Nul  doute  que  le  pouvoir 
chef  ne  soit  personnel,  mais  sa  volonté  individuelle  n'est  qd 
faible  facteur,  et  l'autorité  qu'il  exerre  est  proporlioiinde 
degré  dans  lequel  il  exprime  In  volonté  de  tous  les  autres. 

467.  —  Si  1(1  sentiment  public,  agissant  d'abord  par  lui-r 
et  ensuite  en  partie  par  un  agent,  est  jusqu'à  un  certain  point 
sentiment  naissant  spontanément  clieji  les  intéressés,  il  est  k 
defçré  bien  supérieur  le  sentiment  accumulé  et  organisé  du  pasi 
L'autorité  primitive  naît  en  parlie  de  l'opinion  publique  i 
vivants,  mais  à  un  degré  bien  plus  considérable  de  l'opini 
publique  des  morts. 
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468.  —  Il  faut  remarquer  le  fait  que  le  chef,  en  partie  Torgane 
des  volontés  de  ceux  qui  Tentourent,  est  bien  plus  encore  For^ 
gane  des  volontés  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  et  sa  propre  volonté, 
réprimée  par  les  premières,  l'est  plus  encore  par  les  dernières. 
Nous  voyons  partout  que  sa  fonction  de  régulateur  consiste  prin" 
cipalement  à  faire  observer  les  règles  de  conduite  héréditaires 
qui  incarnent  les  sentiments  et  les  idées  des  ancêtres. 

469.  —  Ce  qui  précède  ne  doit  pas  nous  faire  nous  attendre  à 
trouver  les  mêmes  caractères  dans  une  règle  établie  par  la  con^ 
trainte  d'un  envahisseur  que  dans'une  règle  qui  s'est  établie  aa 
sein  môme  de  la  société.  Les  sociétés  résultant  de  la  conquête 
peuvent  être,  et  sont  souvent,  composées  de  deux  sociétés  qui 
sont  dans  une  grande  mesure,  si  ce  n'est  entièrement,  hostiles 
Tune  à  Tautre;  chez  elles  il  ne  saurait  se  produire  de  force  poU^ 
tique  issue  de  la  volonté  générale.  Le  principe  cardinal,  difficile  à 
apprécier  exactement,  est  que,  si  les  formes  et  les  lois  de  chaque 
société  sont  les  produits  consolidés  des  émotions  et  des  idées  de 
ceux  qui  ont  vécu  dans  le  passé,  elles  deviennent  efficaces  par 
Taulorité  qu'elles  exercent  sur  les  émotions  et  les  idées  exis** 
tantes. 

470.  —  En  observant  que  les  hommes  laissent  en  souffrance 
les  justes  réclamations  de  créanciers  qui  ne  peuvent  obtenir 
dargent  en  échange  des  marchandises  livrées,  tandis  qu'Us  sont 
empressés  à  s'acquitter  de  soi-disant  dettes  d'honneur  envers 
ceux  qui  ne  leur  ont  donné  ni  marchandises  ni  services,  nous 
sommes  obligés  d'admettre  que  les  actions  humaines  sont  encore, 
comme  au  début  de  la  vie  sociale,  dirigées  par  le  sentiment 
commun,  passé  et  présent;  et  que  l'appareil  politique,  produit 
lui-même  graduellement  par  un  sentiment  semblable,  continue 
cependant  à  être  le  principal  organe  d'une  portion  spécialisée  de 
ce  sentiment,  réglant  certains  genres  d'actions. 

VL  —  CHEFS  POLITIQUES,  CHEFS,   ROI»,   ETC. 

471.  —  Bornons-nous  à  étudier  le  développement  du  premier 
élément  de  l'appareil  politique  à  trois  divisions.  Dans  les  groupes 
les  plus  grossiers,  il  y  a  non  seulement  absence  d'autorité  poli- 
tique, mais  résistance  t  la  prise  de  la  souveraineté  par  un  individu 
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quelconque.  Insubordination  primitive  qui  est  consiiiérableint 
influencée  par  le  milieu  et  par  les  habitudes  de  viequiempecbe 
ou  favorisent  la  coercition. 

472.  —  Au  début,  le  principe  de  la  capacité  est  le  seul  princi 
d'organisation.  La  suprématie  politique  qui  existe  est  acquise 
celui  dont  la  capacité  se  fait  reconnaître  sous  la  forme  de  l'âg 
d'une  vaillance  remarquable,  dune  volonté  plus  forte,  d'i 
Bavoir  plus  étendu,  d'une  nénélralion  plus  prompte,  ou  d'm 
richesse  plus  grande.  Mais  il  est  évident  qu'une  supréual 
semblable,  dépendant  entièrement  d'attributs  personnels,  ne 
que  transitoire.  Elle  est  sujette  à  succomber  devant  celle  à'a 
homme  plus  capable  qui  peut  surgir  d'un  moment  à  l'autre  :  et 
si  elle  ne  succombe  pas  ainsi,  elle  s'achève  â  ta  mort.  Avant  dft 
rechercher  comment  s'établit  Tinstilution  permanente  d'un  cliel, 
examinons  les  deux  gem-es  principaus  de  supériorité  qui  mëneol 
spécialement  à  cette  institution,  et  leurs  modes  d'opération. 

473.  —  La  direction  d  une  société,  commençant  à  la  suite  d 
l'influence  qu'acquiert  .e  guerrier  possédant  le  puis  grand  pot 
voir,  la  plus  grande  hardiesse  et  la  plus  granae  capacit*. 
blit  quand  l'activité,  dans  une  guerre,  a  donné  a  sa  siipL-nunl 
l'occasion  de  se  montrer  et  u'iuiposer  la  suUordinalioii  ;  et,  pi 
la  suite,  le  développement  du  gouvernement  civil  coiilmue, 
être  en  rappoii  avec  l'exercice  des  fonctions  militaires. 

474.  —  Un  autre  facteur  important  dans  la  genitse  des  gouW 
noments  politiques  naît  de  la  théorie  spiritiste,  et  de  la  ci-oj-auB 
concomitante  aux  sorciers,  qui,  ayant  acauis  un  certain  pouvcu 
sur  les  esprits,  pourraient  obtenir  leur  aide.  En  général,  le  dwf 
et  le  sorcier  sont  des  individus  distincts,  et  même  il  existe  soc- 
vent  entre  eux  quelque  conflit  ■  leurs  autorités  soûl  eu  com- 
pétition. Mais  lorsque  le  cliel  joint  à  la  puissance  qu'il  a  acquis*, 
naturellement  cette  puissance  surnaturelle  qu'un  lui  attrUme^ 
son  autorilé  se  trouve  nécessairement  très  augmentée. 

475.  —  Aucun  arrangement  définitif  ne  peut  cependant  » 
produire  dans  une  communauté  primitive  tant  aue  la  fonctiM 
de  chaque  unité  n'est  déterminée  que  par  sou  aptitude  ;  puisqnt^ 
à  sa  mort,  l'arrangement  dont  elle  faisait  partie  doit  eu-e  i 
meucé.  Ce  n'est  que  lorsque  sa  place  est  remplie  sans  délnl  pir 
un  successeur  dontles  droits  sont  reconnus, que  commence ui 
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différenciation  qui  survit  à  travers  les  générations  successives. 

476.  — 11  faut  ici  noter  les  deux  premières  formes  de  succes- 
sion héréditaire  ainsi  que  leurs  effets.  La  coutume  d'établir  la 
descendance  par  les  femmes,  qui  a  pour  résultat  de  faire  des- 
cendre la  propriété  et  la  puissance  aux  frères,  ou  aux  enfants 
des  sœurs,  coutume  qui  caractérise  beaucoup  de  sociétés  gros- 
sières, et  survit  même  chez  d'autres  qui  ont  fait  des  progrès  con- 
sidérables, est  moins  favorable  à  l'établissement  de  Tautorité 
politique  permanente  que  le  système  de  succession  masculine, 
dans  lequel  la  suite  de  la  propriété  et  de  la  puissance  va  aux 
fils  ou  aux  filles,  système  qui  mène  à  une  vie  familiale  plus  cohé-  ^^j 

ente,  à  un  développement  plus  gi'and  de  la  subordination,  et  à  | 

une  union  plus  probable  de  la  position  héréditaire  avec  Tapti- 
lude  héréditaire,  système  qu'on  trouve  généralement  parmi  les 
sociétés  avancées.  Dans  quelques  sociétés  demi- civilisées  qui  se 
distinguent  par  des  autorités  politiques  permanentes,  l'hérédité 
par  les  mâles  a  été  établie  pour  la  maison  souveraine,  tandis 
que  l'hérédité  féminine  subsiste  pour  le  commun  du  peuple. 

477.  —  La  descendance  masculine  favorise  aussi  le  culte 
des  ancêtres,  et  favorise  le  renforcement  de  l'autorité  naturelle  | 
par  l'autorité  surnaturelle  :  un  très  puissant  facteur.  Le  déve- 
loppement de  la  théorie  spiritiste,  menant,  ainsi  qu'elle  le  fait,  à 
craindre  particulièrement  les  esprits  des  hommes  puissants, 
jusqu'à  ce  que  plusieurs  tribus  étant  réunies  sous  le  pouvoir  d'un 
conquérant,  son  esprit  devient  dans  la  tradition  une  divinité, 
produit  deux  effets.  En  premier  lieu,  son  descendant,  régnant 
après  lui,  est  supposé  participer  de  sa  nature  divine;  et  en 
second  lieu,  par  des  sacrifices  propitiatoires,  il  est  supposé  obte- 
nir son  aide.  D'où  il  suit  que  l'on  considère  la  rébellion  comme 
étant  à  la  fois  criminelle  et  sans  espoir  de  succès. 

478.  —  Les  processus  par  lesquels  s'établissent  les  autorités 
politiques  se  répètent  à  chaque  phase  successive  supérieure. 
Dans  les  groupes  simples,  le  chef  n'est  d'abord  nommé  que  tem- 
porairement; sa  fonction  cesse  avec  la  guerre  qui  Fa  créé.  Quand 
ces  groupes  simples,  ayant  acquis  des  chefs  politiques  perma- 
nents, s'unissent  pour  des  buts  belliqueux,  le  chef  suprême 
n'est  d'abord  que  temporaire.  De  même  que,  dans  les  groupes 
simples,  le  titre  de  chef  est  habituellement  électif  au  début,  et 
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nti  devient  liéi'L^diluîre  qu'A  une  période  plus  aranc^e, 
le  titre  dp  chef  général  etsuprûrneostd'abord  L^lpcllfandibirt, 
ne  doTÎent  tiiîrédilaire  que  plus  tard.  Il  en  Ta  de  m^me  dl 
((uelqucs  cas  de  socîi^tés  doublement  composi-ps.  Ea  oulre 
pouvoir,  l'ialili  plus  tard,  d'un  clicl  suprOnic.  doiiu^  d'abord 
l'électinn,  et  Imintât  ticquîs  nar  Thi^rédllé,  es\  c-ommonfn 
moindre  tjw.  celui  des  chefs  locaux  dans  leurs  proDroslouUU 
fit  lorsqu'il  devient  plus  grand,  c  cal  gânCTaioiiieul  a  Tside  (Tu 
oriKtne  divine  ou  on  lui  attribue,  ou  d'une  délégation  âitl 
qu'il  aurait  reçue. 

4T.).  —  1,'atlribution  de  la  divinitL-  ou  d'une  desecndance  dW 
ou  d'une  dél('><;:ilinn  divine,  donne  nntiirullemeut  au  cIieT  pt 
tique  une  nntorilé  illimtti^e.  En  théorie,  et  souvent  dan»  l 
grande  mesure  en  pratique,  i]  est  le  propriôlairo  de  ses  siQi 
et  du  lorritoire  qu'ils  occupent. 

4K0.  —  Là  ott,  en  vertu  d'une  soi-disant  genèse  on  anlai 
sui'nalurdlo.le  roi  est  devenu  absolu,  et  où.  mattreàla  toiait 
snjeli  et  de  leur  lerrilnire,  ii  cserco  tous  les  pouvoirs,  Q 
obligé,  pana  multiplicili''  de  ses  alTaires,  de  dtîléguer  ses  doutoi 
Il  s'ensuit  nne  répression  réiiclive  due  au  niécnntsme  poiiUi 
qu'il  crée,  et  ce  mécanisme  tond  ronstammenl  k  devenir  b 
Tort  pour  lui,  Surtout  quand  une  adli(;siun  rigoureuse  i  U 
liérédituire  amt'tne  sur  le  ti'f^ne  des  incapables,  ou  quand  In  H 
position  d'une  nature  divine  rend  le  souver-nm  inaccKisï 
excepte  a  son  entourage,  ou  quand  cesdeux  causes  sont  rfioiù 
le  pouvoir  passe  entre  les  mains  de  ses  députés.  1.^  clief  1{ 
tiine  devient  un  automate,  et  son  .ngent  pnncipol  le  vrai  chit; 
cet  agent,  de  plus,  passant  en  quelques  cas  par  dofi  éta| 
8eniblable8,devient  lui-niémo  un  automate,  tandis  que  ses  sul» 
donnés  gouvernent. 

481.  —  En  nous  pbiijant  au  point  de  vue  do  TEvolulion,  na 
pouvons  discorner  l'avantage  relalir  d'institutions  qui,  au  f 
de  vue  de  l'absolu,  ne  sont  pas  lionnes,  et  nous  apprenoos 
accepter  tiMupoi-airement  ce  que  nous  abhorrons  fi  l'étal  pen 
netit.  Les  faits  prouvent  que  la  soumission  ft  des  tjTans  a  l 
ment  contribué  aux  progrès  de  la  civilisation. 

483.  —  Ainsi  l'autorité  politique  du  clief  vainqueur  a  été 
ronromitant  normal  de  celte  intégration  politique  sans  laqqcl 
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il  eût  été-  peut-être  impossible  que  révolution  sociale  fit  de 
grands  progrès.  L'impérieuse  nécessité  de  faire  la  guerre  put 
seule  forcer  les  hommes  primitifs  à  la  coopération.  Un  comman- 
dement impérieux  pouvait  seul  les  assujettir  de  façon  que  leur 
coopération  fût  efficace.  Et  la  coopération  imaginée  par  cette 
cause  a  seule  rendu  possibles  les  autres  formes  de  coopération 
qui  caractérisèrent  la  civilisation. 

VIL  —  DES  GOUVERNEMENTS  POLITIQUES  COMPOSÉS 

483.  -^  Nous  passons  maintenant  au  développement  du  second 
élément  de  la  triple  structure  politique  :  le  groupe  des  hommes 
dirigeants,  desquels  le  chef,  au  début  n'est  que  le  plus  émi- 
nent.  Nous  avons  vu  dans  la  Sociologie  (17,  449)  qu'il  est  relati- 
vement facile  de  former  une  grande  société  si  le  pays  est  aisé- 
ment accessible  de  tous  côtés,  tandis  que  la  sortie  en  est  diffi- 
cile, et  que,  réciproquement,  la  tormation  d'une  grande  société 
est  empêchée  ou  grandement  retardée  par  des  difficultés  de 
communication  dans  l'espace  occupé,  et  par  des  facilités  à  s'en 
échapper.  Il  en  va  de  môme  pour  le  développement  d'une  forme 
plus  intégrée  du  gouvernement.  Les  circonstances  qui  empêchent 
la  consolidation  sociale,  empochent  aussi  la  concentration  du 
pouvoir  pohtique.  La  vérité  importante  à  retenir  ici  est,  cepen- 
dant, que  la  présence  continuée  de  l'une  ou  l'autre  série  de  con- 
ditions encourage  un  caractère  auquel  s'adapte  soit  l'organisa- 
tion politique  centralisée,  soit  l'organisation  politique  diffuse. 

484.  —  L'examen  des  faits  nous  montre  que,  lorsque  des 
groupes  du  type  patriarcal  se  trouvent  dans  des  réglons  permet- 
tant un  accroissement  considérable  de  population,  mais  dont  la 
structure  physique  s'oppose  à  la  centralisation  du  pouvoir,  le 
gouvernement  politique  composé  prendra  naissance,  et  se  main- 
tiendra quelque  temps,  grâce  au  concours  de  deux  facteurs  : 
l'indépendance  des  groupes  locaux,  et  le  besoin  de  s'unir  pour 
la  guerre.  Étudions-en  un  exemple. 

485.  —  A  l'époque  la  plus  ancienne  de  son  histoire,  le  Latium 
était  occupé  par  des  sociétés  de  villages  qui  s'étaient  unies  pour 
former  des  cantons,  et  ceux-ci  formaient  une  ligue  pour  la 
défense,  à  la  té^e  ()e  laquelle  se  trouvait  AU)e,  canton  considéré 
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comme  le  plus  ancien  et  le  plus  éminent.  Les  cantons  compo- 
sant cette  ligue  étaient  assez  indépendants  pour  guerroyer  entre 
eux;  d'où  l'on  peut  conclure  que  quand  ils  coopéraient  à  \a 
défense  commune,  c'était  sur  le  pied  de  l'égalité.  Ainsi,  avani 
que  Rome  u'e<[istât,  le  peuple  qui  le  forma  se  trouvait  habitue 
à  un  genre  de  vie  tel  que,  à  cûté  d'une  grande  subordination 
dans  chaque  famille  et  chaque  classe,  et  une  subordination  par- 
tielle dans  chaque  canton  (gouverné  par  un  prince,  uh  codscD 
d'anciens  et  une  assemblée  de  guerriers),  il  y  avait  une  union  de 
chefsde  canton  qui  n'étaient  aucunement  subordonnés  les  UUS3QI 
autres.  Ainsi  que  le  dit  Mommsen,  la  Rome  primitive  «  était  plut^l 
un  agrégat  de  villes  qu'une  ville  untquei.  (Hisloire  RoTnaine.) 
La  constitution  était  essentiellement  une  oligarchie  de  chefs  de 
classes,  comprise  dans  une  oligarchie  de  chefs  de  maisons 
garchie  composée  qui  n'eut  plus  de  contrepoids  quand  la  moiil 
chie  fut  abolie.  Et  il  faut  ici  souligner  la  vérité  que  la 
blique  romaine,  qui  demeura  quand  le  pouvoir  royal  prit; 
différait  entÎÈrement  de  nature  d'avec  ces  gouvernements  pi 
laires  parmi  lesquels  on  la  classe  d'ordinaire.  Des  insUlnl 
sous  lesquelles  le  chef  de  chaque  groupe  avait  une  autorîtâ 
que  sa  femme  et  ses  enfants,  y  compris  même  les  (Ils  mai 
n'avaient  pas  plus  de  droits  légaux  que  le  bétail,  ne  peuveut 
appelées  des  institutions  libres  que  par  ceux  qui  coufom 
la  ressemblance  des  formes  extérieures  avec  celle  de  la  Strui 
interne. 

486.  —  La  formation  des  gouvernements  politiques  compj 
dans  nos  temps  modernes  répôle  ce  processus  dans  ses 
essentielles,  si  ce  n'est  dans  les  détails.  L'histoire  de  VetiisS 
de  la  Suisse  suffit  à  le  prouver.  D'une  façon  ou  d'une  aulrr. 
le  résultat  se  produit  quand  une  nécessité  commune  ohlii;*^  l  In 
coopération,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d', 
coopération  qu'un  consentement  volontaire.  Nous  ne  il 
négliger  ici  la  difl'éreuce  qui  e-iiste  entre  la  forme  ul: 
cl  la  forme  populaire  des  gouverneuients  politiques  - 
Si  chacun  des  groupes  unis  pour  la  coopération  nii 
gouverné  despotiquemenl,  s'ils  sont  formés  sur  le  t;  i' 
cal,  ou  séparément  gouvernés  par  des  hommes  qu'où  suppu 
descendre  de  la  divinité,  alors  le  gouvernement  composé  denod 
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un  goayernement  d'où  le  peuple  est  exclu.  Mais  si  Tautorité 
patriarcale  ou  lacroyance  en  une  descendance  divine  ont  faibli, 
ou  si  des  habitudes  pacifiques  ont  relâché  cette  autorité  coerci- 
tive  que  la  guerre  resserre  toujours,  alors  le  gouvernement 
composé  n'est  plus  une  assemblée  de  petits  despotes,  mais  elle 
est  formée  de  ceux  qui  exercent  le  pouvoir  non  par  le  droit  de 
position,  mais  par  droit  d'élection. 

487.  —  D'autres  conditions  encore  favorisent  la  formation  des 
gouvernements  composés,  temporaires  sinon  permanents  :  à 
savoir,  celles  qui  se  rencontrent  à  la  dissolution  des  organisations 
précédentes.  Le  système  régulateur  préexistant  étant  tombé,  et 
Forganisation  politique  devant  être  recommencée,  la  première 
forme  prise  est  semblable  à  celle  que  présentait  l'assemblée  de 
la  horde  sauvage,  ou  qu'offre  le  meeting  public  moderne.  D'où 
il  résulte  bientôt  la  souveraineté  d'un  petit  nombre  d'hommes 
choisis  soumise  à  l'approbation  de  la  masse. 

488.  —  Nous  avons  vu,  dans  la  dernière  division,  que  selon  le 
sens  des  conditions,  le  premier  élément  de  la  triple  structure 
politique  peut  être  différencié  du  second  à  des  degrés  différents  : 
commençant  avec  le  chef  guerrier,  qui  domine  un  peu  les  autres 
guerriers,  et  finissant  avec  le  roi  absolu,  de  droit  divin,  qui  se 
distingue  si  nettement  des  quelques  hommes  choisis  qui  sont 
auprès  de  lui.  De  même,  le  second  élément  est,  selon  le  sens  des 
conditions,  diversement  différencié  du  troisième  :  étant  à  une 
extrémité  distingué  par  une  distinction  qualitative  très  accusée 
qui  met  entre  deux  groupes  une  barrière  infranchissable,  et  à 
l'autre  extrémité  se  trouvant  absolument  confondu  avec  lui. 
Non  seulement  les  conditions  décident  des  formes  diverses  que 
prennent  les  gouvernements  composés,  mais  elles  déterminent  les 
changements  divers  qu'ils  subissent.  11  y  a  deux  genres  principaux 
de  tels  changements  :  les  gouvernements  composés  deviennent, 
habituellement,  au  cours  du  temps,  ou  plus  larges  ou  plus  étroits. 
Ils  sont  restreints  par  le  militarisme  qui  tend  toujours  à  concen- 
trer le  pouvoir  dirigeant  en  un  nombre  plus  petit  de  mains,  et  si 
celui-ciseprolonge,legouvemementdevientbientdtmonarchique. 
Réciproquement,  l'industrialisme  les  élargit.  Ceci  se  produit  par 
le  rassemblement  d'étrangers  détachés  des  contraintes  imposées 
par  organisations  patriarcale,  féodale,  ou  de  genre  analogue  ;  par 
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rûiigmentalion  du  nombre  de  ccui  qtil  sont  coiilmirils  en  com- 
paraison aviïc  le  nombre  de  cciiï  qui  les  contraignent  ;  eu  plnijaiii 
r,e  nombre  plus  grand  dans  des  conditions  qui  favorisent  l'action 
combinée;  et  en  subsllluant  fl  une  oliéisstincti  quotidienaetut^Dt 
coercilive  l'accontpllssemont  quotidien  d'obligations  toIou- 
tnires,  et  la  conserviition  quotidienne  de  ses  droits;  et  le  rt^suHat 
est  toujours  une  tendance  vers  lY'gallsation  do  tous  les  ciloyfiiiï. 
489.  —  On  parle  communément  des  socîiîtés  connue  si  elles 
avaient  déciiliî,  une  fois  pour  toutes,  de  la  fornto  de  gouTerne- 
nicut  qui  exislerait  cbez  elles.  Mais  les  faits  nous  prouvent  quo 
comme  pour  la  gen<^se  des  g;ouvernements  simples,  de  tiii^ino 
pour  ci'lle  dus  ^oiivernemeu ta  composés,  ce  sont  les  rondilion» 
et  non  les  iulenLions  qui  sont  les  causes  détenuinaulos. 


VIII. 


-  LliS  CORPS  CONSULTATirS 


■490-  —  Nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  de  la  preiiiii>i>' 
partie  de  la  structure  politique  triple  et  une,  comme  indépi^n- 
danle  de  la  seconde,  puis  do  cette  seconde  partie  comme 
étant  indt^pendante  de  la  première.  Nous  ullons  uiallilunsBl 
traiter  des  deui  enscuibie. 

491.  —  Le  corps  consultatif  est  en  germe  dans  le  coiisuil  At 
guerre,  formé  des  principaux  guerriers  qui  disculonl  en  pré- 
sence de  leurs  suivants.  Ceci  est  impliqué  d'uîUeurs  par  la 
survivance  d'usages  qui  montrent  qu  une  assemblée  polIUqw* 
était  primitivement  une  assemblée  d'hommes  armés.  D'accord 
avec  celte  supposition  nous  trouvons  le  fait  que  lorsqu'un  ^M 
relativement  sédentaire  a  été  atteint,  le  rdle  du  peuple  i^uni  Mt 
limité  à  l'acceptation  ou  au  rejet  des  propo-^ilions  énoncées,  «t 
que  les  membres  du  corps  consultatif  que  le  clief,  qui  est  M 
même  temps  le  général,  a  convoqués,  ne  donnent  leur  npinlM 
que  lorsqu'il  les  invite  à  ce  faire. 

492.  —  11  ne  manque  pas  d'indices  pour  suivre  la  mni-flu'  pir 
laquelle  le  conseil  de  guerre  primitif  se  développe,  so  con.sididv 
et  se  sépare.  Dans  la  classe  des  gueiriers  qui,  nous  l'avoi»  m. 
était  nécessairement  au  début  la  classe  propriétaire  du  sol, la  ;>urm 
produit  des  dilTérences  de  richesse  croissantes  comme  des  dllT^ 
rences  croissantes  de  situation  légale,  de  lello  soiie  qp{.A.< 
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de  la  composition  et  de  la  recomposition  des  groupes  qu'amène 
ja  guerre,  on  en  vient  à  distinguer  les  chefs  militaires  comme  do 
grands  propriétaires,  et  des  chefs  locaux.  D'où  il  suit  que  les 
membres  du  corps  consultatif  sont  séparés  des  hommes  libres, 
en  général,  non  seulement  comme  des  chefs  guerriers  sont 
séparés  de  leurs  hommes,  mais  encore  plus  par  leur  richesse  et 
leur  autorité. 

493.  —  Ce  contraste  croissant  finit  par  une  séparation  com- 
plète lorsque,  au  cours  du  temps,  la  guerre  consolide  de  grands 
territoires.  Des  hommes  libres,  armés,  disperses  sur  une  vaste 
étendue,  sont  empêchés  d'assister  aux  assemblées  périodiques 
par  le  coût  du  voyage  et  la  perte  de  temps,  et  aussi  par  Texpé- 
rîence  que  des  multitudes  humaines,  sans  préparation  et  sans  or- 
ganisation, sont  sans  défense  en  présence  de  quelques  hommes 
organisés,  mieux  armés,  mieux  montés^  et  qui  ont  des  bandes 
à  leur  service.  Aihsi,  passant  de  la  pnase  pendant  laquelle  les 
hommes  libres,  armés,  qui  habitent  près  du  lieu  de  réunion  s'y 
rendent  seuls,  à  celle  ou  même  ceux-ci,  n'étant  pas  convoqués, 
sont  considérés  comme  n'ayant  aucun  droit  d'y  assister,  nous 
arrivons  à  la  complète  différenciation  du  corps  consultant. 

494.  —  Les  changements  dans  les  pouvoirs  relatifs  du  chef  et 
du  corps  consultatif  sont  détermines  par  des  causes  évidentes. 
,8i  le  roi  conserve  ou  acquiert  la  réputation  d'une  descendance  ou 
d'une  autorité  surnaturelles,  et  si  la  loi  de  succession  héréditaire 

>>est  établie  de  façon  à  exclure  l'élection,  ceux  qui  auraient  pu 
"  tonstituer  un  corps  consultatif  avant  un  pouvoir  coordonné  sont 
Simplement  nommés  conseillers.  Mais  si  le  roi  n*a  pas  le  prestige 
[d'une  origine  ou  d'une  délégation  qu'on  suppose  sacrées,  le  corps 
f  Consultatif  conserve  son  autorité,  et  si  la  royauté  continue  à  être 
^élective,  ce  corps  peut  devenir  une  oligarchie. 

495.  —  Donc,  par  le  militarisme,  le  souverain  finit  par  être 
;,  Béparé  de  tous  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui,  et  les  quelques 
^  bommes  supérieurs  intégrés  en  tin  corps  délibérant  sont  séparés 
r  de  la  multitude  au-dessous.  On  ne  prétend  point,  naturellement, 
^'QUe  tous  les  corps  consultatifs  aient  pria  naissance  de  la  manière 
[ 4ui  vient  d'être  décrite,  ou  sont  Constitués  de  la  sorte»  La  des« 

cription  tracée  ne  s'applique  qu'à  ce  qu'on  peut  appeler  les  corps 
jtonsultatifs  normaux,  qui  se  développent  dorant  le  processus 
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Dar  lequel  la  guerre  effectue  la  fusion  des  petites  sociétés  en 

sociétés  plus  grandes. 

IS,  —  LES   COnPB  BEPliÉSENTATTFS 

496.  —  Il  sera  plus  difficile  de  voir  comment  un  corps  repré- 
sentatif se  forme  qu'il  ne  l'a  été  de  discerner  la  raarclic  des 
formes  d'organisation  politique  qui  précèdent.  La  marL-ho  et 
produit  en  sont  également  variables,  et  il  nous  faudra  nt 
contenter  de  détails  moins  spécifiques.  Nous  nous  bornerons 

h  l'examen  de  ce  genre  de  corps  représentatif  qui  naît  dans^ 
sociétés  occupant  des  territoires  si  étendus  que  leurs  memt 
sont  obligés  d'exercer  par  des  dépuléa  les  pouvoirs  qu'ils 
sMent;  et  en  outre,  nous  nous  occuperons  excIusiTcment 
cas  où  les  dépulés  asscnjblés  ne  remplacent  pas  des  orgi 
politiques  préexistants,  mais  coopèrent  avec  eux.  De 
partie  de  la  structure  politique  primitive  le  coips  représent 
ainsi  conçu,  prend-îl  naissance  ? 

497.  — Souverain  à  l'origine,  bien  que  passif,  le  tiers  élér 
de  la  triple  structure  politique,  assujetti  de  plus  en  plus  à 
que  l'activité  militaire  développe  une  organisation  appropi 
commence  h  reprendre  de  l'inHuence  quand  la  guerre 
d'être  cbronique.  La  subordination  se  relâche  aussitôt  go^ 
devient  moins  împérallve.  La  crainte  respectueuse  du  chef, 
ou  général,    et    les  manifestations  concomitantes   de  fétl 
diminuent,  surtout  quand  le  prestige  de  l'origine  surnaturel 
s'évanouit.  Chez  les  populations  rurales  les  vieilles  relations 
vivent  longtemps  sous  des  formes  modîûées,  mais  des  clai 
des  groupes  féodaux  rassemblés  dans  des  villes,  m^\H 
nombreux  immigrants  indépendants,  deviennent  de  dive 
façons  moins  gouvernables,  tandis  que  par  leurs  babitudi 
leur  éducation,  leurs  membres  sont  dressés  à  une  indépei 
croissante.  L'industrialisme  en  croissant,  dissolvant  de  dh 
manières  l'ancienne  relation  de  leur  condîlion  légale,  r^tinitj 
masses  de  gens  qui,  par  leurs  circonstances  et  leur  disci^ 
sont  à  même  de  modifier  l'organisation  politique  que  le 
risme  leur  a  léguée. 

498.  —  Ou  a  souvent  attribué  l'origine  des  formes 
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ouyernement  à  des  caases  telles  que  la  jalousie  du  roi  envers 
aristocratie,  jalousie  qui  lui  faisait  rechercher  et  favoriser  lès 
ympathies  du  peuple  ;  ou  bien  à  ce  que  le  peuple  avait  profité 
'une  alliance  avec  Taristocratie  pour  résister  à  la  tyrannie  et 
ux  exactions  de  la  royauté.  Ces  événements,  toutefois,  ne 
)nt  que  fournir  des  occasions  d'agir  à  la  force  comprimée  qui 
st  prête  à  opérer  des  changements  politiques.  On  peut  distin* 
uer,  dans  cette  force,  trois  facteurs  principaux  :  la  masse 
3lative  de  ceux  qui  composent  les  communautés  industrielles 
Q  comparaison  de  ceux  qui  sont  incorporés  dans  les  formes 
lus  anciennes  d'organisation  ;  les  sentiments  et  idées  perma- 
ents  que  leurs  habitudes  de  vie  produisent  en  eux  ;  et  les 
aaotions  temporaires  qu'éveillent  des  actes  spéciaux  d'oppres- 
ion,  ou  la  misère. 

499.  —  Il  est  instructif  de  noter  comment  ce  premier  mobile 
e  la  coopération  qui  donne  naissance  à  l'union  sociale  en  géné- 
il  continue  plus  tard  à  donner  naissance  à  des  unions  spéciales 
il  sein  de  l'union  générale.  Car,  de  même  que  l'action  militante 
1  dehors  inaugure  et  favorise  l'organisation  de  l'ensemble,  de 
(ôme  l'action  militante  à  l'intérieur  inaugure  et  favorise  Torga- 
[sation  des  parties,  même  quand  ces  parties,  industrielles  par 
urs  fonctions,  n'ont  intrinsèquement  rien  de  militant. 

500.  —  Comment  le  peuple  acquiert-il  son  influence  gouverne- 
en  taie?  Le  premier  but  pour  lequel  les  hommes  principaux  et 
s  représentants  sont  assemblés,  est  celui  de  voter  des  fonds. 
[nsi  qu'on  Fa  vu  quand  nous  avons  parlé  des  Institutions 
îrémonielles,  les  revenus  des  souverains  proviennent,  d'abord 
1  totalité,  et  ensuite  en  partie,  de  cadeaux.  Cette  première  obli« 
ition  de  rendre  l'argent  et  le  service  au  chef  de  l'Etat,  souvent 
implie  avec  répugnance,  rencontre  de  la  résistance  quand  les 
[actions  sont  grandes,  et  cette  résistance  amène  des  mesures 
mciliatrices.  On  en  vient  à  demander  le  consentement  plutôt 
je  de  recourir  à  la  contrainte. 

501.  — De  l'aptitude  à  prescrire  des  conditions  sons  lesquelles 
irgent  est  voté,  on  passe  à  l'aptitude  à,  et  enfin  au  droit  de» 
rendre  part  à  la  législation.  Telle  étant  la  connexion  primitive 
itre  rentretien  du  chef  politique  et  la  protection  que  donne  ce 
lef  politique,  il  est  aisé  d'interpréter  l'action  des  eorps  parle* 

H.  GOLLOIS.  H 


mt-ntaires,  quand  ils  naissent.  Ex.'ictcnienlcatn  nie  dnnt  les  as« 
bl^es  primilives  du  roi,  de»  chers  tnililaire.s  et  des  hommes  lil 
armés,  conservant  dans  un«  grande  mesure'  la  formo  primit 
la  présenlBlion  des  cadt.>aux  accompniîua  la  transaction 
alTnires  publiques,  judiciaires  nustti  bien  que  uiUilaires,  deli 
sorte  que  lorstfue,  après  avoir  râsisté  avec  succès  au  [h)ui 
royal,  il  y  eut  des  assemblées  de  noble»  et  de  rcpriîwoti 
convoqués  par  le  roi,  on  vit  repai'altre  sous  une  foiUM  f 
relevée  ces  demandes  siintiltanées  d'arg(?nl,  d'un  cOté,  el 
justice,  de  l'autre.  La  masse  croissanlp  de  cent  qui  iD6ae& 
vie  de  coopération  volontaire,  et  non  celle  de  coopération  a 
gatolre,  inaugure  la  roDréscntiition  du  peuple. 

B02.  —  11  se  produit  une  séparation,  en  vertu  de  la  loi  gil 
raie  d'oiganisatiou  qne  la  différence  des  foiictious  entratoi 
dilTérenciation  el  la  division  des  parties  qui  iaa  remplis* 
D'aboM  convoqués  à  l'assemblée  nationale  pour  des  buUi 
tiellement  semblables  et  partiellement  dissemblables  de  ceaS 
ses  autres  membres,  les  membres  élus  montrent  uue  teodiol 
9'isolor,  qui,  là  où  la  partie  induslnelle  de  la  société 
acquérir  de  l'Hatorité,  aboutit  h  la  formation  d'un  corps  n 
■antstif  distinct  du  corps  consultatif  primitif. 

503.  —  Comme  nous  ne  nous  occupons  tel  que  de  l'évoli 
graduelle  des  corps  représentatifs,  nous  n'avons  pas  A  part 
ceux  qui,  dans  iios  temps  modernes,  ont  été  créés  di  U 
plC^ces.  Les  législatures  coloniales  ne  sont  que  dans  nn 
restreint  des  exemples  de  la  genèse  de  corps  représcnlatjfl 
sénatonaui  ;  elles  montrent,  ft  la  vérité,  cororncnt  so  reproduit 
les  structures  des  sociétés  mftrcs  d'où  elles  sont  dérivées,  n 
elles  ne  montrent  point  l'origine  de  ces  structures. 


X.  - 
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501.  —  Dés  les  i)reniiéres  phases  do  l'évolution  sociale  U 
dés  hommes  clmisis  par  le  chef  pour  l'aider.  Ces  ag( 
administratifs,  au  début,  quel  que  soit  le  caractère  qu'Us 
PiisuitB,  sont  habituellement  aussi  des  soldats,  et  sontcoiD] 
dans  le  corps  consultatif  primitif  dont  ils  deviennent  des  par 
spécialisées;  on  neut  dire  qu'ils  sont  en  (ténéral  des  parenU, 
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t,  des  serviteurs,  des  prêtres,  amenés  en  rapport  très  intime 
le  souverain,  et  parmi  lesquels,  sous  la  pression  des 
res,  il  est  obligé  de  choisir  des  aides;  et  que,  d'abord  vagues 
réguliers,  leurs  émoluments  et  leurs  fonctions  acquièrent 
uellement  un  caractère  défini. 

ô.  —  Avec  rextension  du  territoire,  Taccroissement  des 
res,  et  le  développement  de  classes  ayant  des  intérêts  spé- 
x^  entrent  en  jeu  des  influences  qui  différencient  queiques-uns 
3UX  qui  entourent  le  souverain  en  fonctionnaires  publics  qui 
stinguent  des  membres  de  sa  famille  et  de  sa  maison.  Et  ces 
lences  décident  du  genre^les  hommes  publics  qui  entrent  au 
^oir.  Quand  Tabsolutisme  du  chef  politique  est  peu  restreint, 
le  Test  pas  du  tout,  il  fait  un  choix  arbitraire,  qui  ne  dépend 
Il  rang,  ni  de  Foccupalion,  ni  de  Torigine.  Si  tout  en  domi- 
;,  il  y  a  néanmoins  des  classes  dont  îi  est  jaloux,  sa  politique 
à  les  exclure  ;  taudis  que  si  sa  prééminence  est  insuffisante, 
eprésentants  de  ces  classes  arrivent  forcément  au  pouvoir 
3ci  fait  pressentir  le  système  sous  lequel,  à  côté  du  déclin 
pouvoir  monarchique,  il  s'élève  un  corps  solidaire  de 
stres  ayant  pour  fonction  reconnue  l'exécution  de  la  volonté 
ique. 

6.  -^  S'il  était  utile  de  creuser  davantage  le  sujet,  on  ponr- 
Bjouter  bien  des  choses  concernant  le  développement  des 
stères.  Pour  le  but  qui  nous  occupe,  il  suffit  de  reconnaître 
[énéralités  exposées  ci-dessus. 

XI.   ^  ORGANES  DE  OOUVBUMEltEKT  lOCAt 

7.  —  Le  système  régulateur  basé  sur  les  liens  du  sang  est 
^  à  se  mêler  et  à  se  subordonner  au  système  régulateur  né  du 
oaandement  militaire.  Examinons  d'abord  l'organe  de  gou- 
ement  local  né  de  Fautorité  militaire,  comme  étant  allié  de 
près  aux  organes  de  gouvernement  central  dont  nous  nous 
OGies  occupés  jusqu'ici. 

B.  ^  En  général,  après  la  guerre,  le  vainqueur  trouve  néces^ 
>^  ou  politique,  de  respecter  l'autonomie  matérielle  des 
Kés  subjuguées.  D'où  il  suit  qu'avant  que  rinlégralion  ne 
ni  produite»  les  gouvernements  locaux  ne  sont  d'ordinaire 
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que  les  gouverneineuts  des  parLies  qui  existaient  avant  d 
unies  en  nn  tout. 

SU9.  —  I.a  disparition  graduelle  des  autonomies  est  nn  rés 
habituel  de  la  lulle  entre  les  gouvernements  des  parties 
essaient  de  conserver  leur  pouvoir,  et  le  gouverment  centra 
essaie  de  le  diminuer.  Les  chefs  locaux  perdent  lenr  poi 
dirigeant,  et  deviennent  des  agents  exécutifs  seulement,  i 
.  plissant  les  devoirs  qu'ils  conservent  comme  serviteurs  d'ag 
locaux  plus  nouveaux. 

510.  —  Il  faut  noter,  en  outre,  le  fait  qu'il  existe  babltu 
ment  une  parenté  de  structure  entre  le  gouvernement  giJa 
et  les  gouvernements  locaux  (à  supposer  l'unité  de  la  ra« 
résulte  du  fait  que  l'un  et  l'autre  sont  les  produits  ultimes  i 
même  nature  individuelle.  A  cdté  d'un  despotisme  central  E 
une  autorité  locale  despotique  ;  avec  une  forme  plus  Itbr 
gouveruement  supérieur,  il  y  a  une  forme  plus  libre  des  goOT 
nements  secondaires  ;  et  un  changement,  dans  une  directt 
rfuelconque,  chez  l'un,  est  suivi  d'un  changement  analogue  d 
l'autre. 

511.  —  Bien  que,  avec  la  fusion  des  groupes,  l'urgauîsatia 
le  gouvernement  politiques  se  séparent  de  l'organisation  a 
gouvernement  familiaux,  puis  tes  dominent,  dans  la  proT 
comme  dans  l'Étal,  cependant  cette  organisation  et  ce  gouvfl 
ment  ne  disparaissent  pas  ;  mais,  en  quelques  cas,  conseri 
leur  nature  primitive,  ils  donnent  naissance  à  d'autres  orgs 
salions  gouvernementales  locales.  Les  faits  prouvent  que 
sociétés  alliées  survivent  longtemps,  et  conservent  eu  partit- 
autonomie  et  leur  constitution. 

512.  —  Le  progrès  social  les  transforme,  cependant 
diverses  manières,  les  différenciant  en  groupes  qui  perj 
insensiblement  leurs  caractères  de  famille.  Parmi  les  diverse 
causes  qui  conspirent  au  changement  du  groupe  qui  unit  del 
personnes  semblables  en  nn  groupe  politique,  il  faut  compta 
d'abord  l'admission  d'étrangers  dans  la  famille,  la  e/ens,o\t  tritia,! 
que  nous  avons  déjà  reconnue  comme  une  opération  normal* 
dés  les  débuts  do  la  vie  sauvage.  En  second  lieu,  quand,  pu 
concentration  et  la  multiplication,  diltérenls  groupes  de  personfl 
semblables,  placées  autrefois  câtc  à  c&te,  se  trouvent  entremdT 


INSTITUTIONS  POLITIQUES  469 

\  k  d'autres,  et  qu'il  cesse  d'y  avoir  entre  eux  une  connexion 
i,  directe  de  localité  et  de  parenté,  les  liens  de  famille  ou  de  tribu 
B^affaiblissent  encore.  Et  alors  il  résulte  finalement  le  besoin  d'un 
groupement  basé  sur  la  localité  au  lieu  de  la  parenté,  pour  les 
ibuts  fiscaux  et  militaires. 

513.  —  Il  reste  à  parler  d'une  sorte  de  gouvernement  local 
i^un  genre  analogue,  qui,  paraissant  avoir  dû  être  identique  avec 
e  dernier,  s'en  est  ultérieurement  différencié  :  il  s'agît  de  Tin- 
aence  de  la  corporation.  J^a  continuation  d'une  affaire,  d'un  art  ou 
*une  profession,  parmi  les  descendants,  est  presque  inévitable, 
ux  premières  étapes  de  la  société.  Il  est  aisé  d'apprendre  le 
étier  par  un  exercice  commencé  de  bonne  heure  ;  le  coût  de 
l^éducation  est  minime,  et  la  conservation  du  «  tour  de  main  » 
ans  la  famille  est  désirable.  Et  il  y  a  de  plus  la  raison  que 
ptes  groupes  familiaux  étant  eu  antagonisme,  il  n'est  guère 
ssible  qu'ils  s'instruisent  mutuellement.  Dans  le  cours  des 
onées,  l'adoption,  telle  que  l'admission  d'un  apprenti  étran- 
er  à  la  famille,  qui  se  pratique  dans  les  groupes  de  tous  les 
enres,  n'a  qu'à  devenir  fréquente  pour  que  le  caractère  de 
corporation  comme  assemblage  familial  soit  obscurci.  L'im- 
ortance  de  la  corporation,  comme  agent  de  gouvernement,  et 
n  évolution  probable  hors  de  la  famille  composée  primitive,  se 
erront  clairement  quand  nous  nommerons  les  traits  communs 
uxdeux  :  l'obligation  de  la  vengeance  du  sang  ;  la  responsa- 
illté  des  transgressions  de  ses  membres  ;  le  devoir  d'entretenir 
lltes  membres  incapables  ;  la  réglementation  de  l'habitude  per- 
sonnelle; et  enfin  l'exécution  de  châtiments  tels  que  l'excommu- 
qoîcation  et  la  mise  hors  la  loi. 

^  514.  —  On  peut  ajouter  que  ces  gouvernements  supplémen- 
^ires  propres  au  type  militaire  de  société  s'évanouissent  dès 
l^âue  le  type  industriel  commence  à  prédominer.  Restreignant 
lacune  façon  artificielle  les  actions  de  chaque  membre,  et  le  ren- 
jj^ant  aussi  responsable  des  actes  d'autrui,  ils  sont  en  désaccord 
pliTec  cette  assertion  croissante  d'individualité  qui  accompagne 
M^  développement  industriel. 
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XII.    —  SYSTÈMES  imiTAlnES 

S]o.  —  On  a  déjà  beaucoup  parte  de  l'identité  priinilire  i« 
rorganisBtioD  politique  avec  l'organisation  mUitaire.  Nous  afoiM 
maintenant  à  noter  comment  les  deux  oi^anisations  se  diff^< 
rencienl. 

516.  —  Le  progrès,  de  l'iîtal  ou  l'obligation  du  service  mllilain' 
est  telle  que  tout  homme  doit  servir  en  personne,  et  se  pounoir 
d'armes  et  do  nourriture,  â  celui  où  la  guerre  n'interrompt  qw 
par  intervalles  l'industrie  habituelle,  amène  une  séparation  crois- 
sante entre  roiiligulion  militaire  et  la  qualité  de  citoyen  lilirt. 
L'obligation  mililaire  tend,  en  même  temps,  àdevenir  une  charg» 
pécuniaire  établie  proportionnellement  à  la  propriiHé,  de  quelquu 
genre  qu'elle  eoit.  Bien  que,  lorsque  la  conscription  est  étalilir, 
le  service  personnel  soit  dû,  en  théorie,  par  chacun  de  ceux  quii 
désigne  le  sort,  cependant  la  possibilité  d'acheter  un  remplarsil 
réduit  l'obligation  inîliti'ire  à  unp  obligation  p£}cunlaîre. 

517.  —  Un  aspect  do  ce  changement  qui  n'a  pas  encore  M 
signalé,  c'est  la  diminution  simultanée  du  rapport  que  la  partit 
combattante  de  la  société  soutient  avec  le  reste.  Avec  ta  (raii^ 
tion  de  la  vie  nomade  à  la  vie  sédentaire  commence  une  rÉ* 
tance  des  intérêts  économiques  contre  l'action  militaire,  gii 
augmente  A  mesure  que  la  vie  induatrielie  se  développe,  elqtl 
diminue  les  dimensions  relatives  du  corps  mililaire. 

318.  —  Avec  la  séparation  du  corps  des  combattants  du  corp 
politique  en  général,  se  produit  généralement  la  séparation  dl 
commandement  mililaire  d'avec  le  commandement  pnlitiqa".  U 
militarisme  actif  teud  toujours  h  conserver  l'union  de  l'aulitrib 
civile  avec  l'autorité  militaire,  et  cause  souvent  leur  réunioi 
après  qu'elles  se  sont  sépnrées.  Mais  avec  la  premif-ro  dJITi'rw 
dation  des  structures  civiles  des  structures  militaires,  s'aswwJi 
d'ordinaire  une  tendance  à  la  production  décentres  d'. 
distincts.  Cette  tendance,  souvent  contrariée  par  l'u'.ri 
quand  les  guerres  sont  fréquentes,  reprend  son  ofTi'l  < 
phases  pacifiques,  et  produit  aloi-s  un  cliuf  mililairo  sulim 
au  chef  «politique. 

319.  —  Taudis  ^'aucoura  dcl'ûvolutioa  sociale  «â.d| 
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cette  séparation  entre  le  corps  combattant  et  le  p;ros  de  la 
société,  cette  diminution  de  sa  masse  relative,  et  cet  établis- 
sement d'un  commandement  distinct,  il  s'opère  un  travail 
d'organisation  interne.  De  même  que  dans  la  horde  primitive 
le  progrès  passe  d'un  combat  non-combiné  entre  individus,  à 
un  combat  combiné  sous  la  direction  d'un  chef,  de  même,  sur 
une  plus  grande  échelle,  quand  de  petites  sociétés  se  fondent 
en  une  grande,  le  progrès  va  du  combat  mdépendant  de  groupes 
de  tribus  ou  de  familles  à  un  combat  sous  la  direction  d'un 
commandant  général.  Et  pour  effectuer  une  autorité  centra- 
lisée, il  natt  un  système  gradué  de  fonctionnaires  remplaçant 
la  série  de  chefs  primitifs  de  groupes,  et  un  système  de  divisions 
qui,  traversant  les  divisions  primitives  des  groupes,  établissent 

I  des  masses  régulièrement  organisées  ayant  des  fonctions  diffé- 

B^  rentes. 

feî  520.  — 11  faut  noter  encore  un  changement  général  :  le  change- 
ment d'un  état  où  l'armée  s'assemble  et  se  disperse  alternative- 

p  ment,  selon  les  besoins,  à  l'état  où  elle  s'établit  d'une  façon 
permanente.  Tandis  que,  dans  les  temps  primitifs,  les  hommes 
se  réunissaient  pour  de  petites  gueiTes  après  lesquelles  Us  se 
dispersaient,  toute  organisation  efficace  de  leurs  forces  était 
Impraticable.  L'organisation  ne  devient  possible  que  chez  des 
bommes  tenus  constamment  réunis  par  des  guerres,  ou  des  pré- 
paratifs de  guerre  ;  et  des  corps  d'hommes  ainsi  constitués 
remplacent  les  corps  convoqués  temporairement. 

521.  — Enfin,  il  faut  signaler  ce  fait  que,  tandis  que  l'armée 
se  distingue  autrement,  elle  se  distingue  aussi  en  consacrant  et 

len  développant  le  système  de  status,  à  quelque  degré  que  le 
principe  de  la  coopération  volontaire  entre  en  jeu  dans  toute 
|la  partie  civile. 

XIII.   —  SYSTEMES  JUDICIAIRE  ET  EXÉCUTIF 

522.  —  Des  preuves  diverses  s'unissent  pour  montrer  qiié 
IVaction  judiciaire  et  l'action  militaire,  ayant  pour  but  commun 

e  redresser  des  torts  réels  ou  supposés,  sont  étroitement  alliées 
es  le  début.  L'épée  est  la  raison  dernière  dans  les  deux  cas  ; 
mployée  dans  l'un,  après  une  guerre  de  paroles  en  présence 
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d'une  nulorili^  donl  l'îiide  est  demandée,  landis  ([iie  dans  l'aal 
rien  de  semblable  ne  la  précède.  La  discusâioii  en  cour  do  ji 
lice  remplace  peu  k  peu  la  lutte  armée. 

52.1.  —  Rapprochées  conime  le  sont  les  fonctlonajudicialn 
et  militaires,  elles  sout  riaturelleuient  remplies  d'abord  pur 
même  organe  :  le  corp»  triple  prlmilif  formi^  p»r  le  clief,  1 
hommes  principaux  et  le  peuple.  Décidant  des  affaires  do 
^erre,  et  des  questions  de  politique  publique,  il  reud  aussld 
jugements  sur  les  torts  supposi^s  dos  individus,  et  miposc  8 
décisions. 

S2-1.  —  Selon  que  les  activités  sociales  déyelopDent  l'un  t 
l'outre  élément  du  corps  triple  primitif,  il  en  résulte  une  ftin 
ou  l'autre  d'action  pour  l'administration  do  la  loi.  Si  le  milîl 
risme  contiDUé  rend  le  souverain  tout-puissant,  celui-ci derii 
absolu,  au  point  de  vue  judiciaire  comme  aux  autres,  i 
conditions  favorisent  l'accroissement  des  hommes  principaux 
en  forment  une  oligarchie,  ce  corps  oligarchique  devient  l'urgai 
qui  juge  et  punit  les  délits,  comme  il  remplit  d'autres  fonctiooS 
ses  actes  n'étant  que  peu  ou  point  modifiés  par  l'opuiluD 
la  masse.  Tandis  que  si  les  circouslauces  du  milieu  et  le  ma 
de  vie  sont  de  nature  à  empêcher  la  suprématie  d'un  liomnt 
ou  celle  de  quelques-uns,  le  pouvoir  judiciaire  primitif  est  co 
serve  par  l'agrégat  des  hommes  libres,  ou  reconquis  par  l 
quand  il  recommence  à  dominer. 

325.  —  Dans  la  plupart  des  cas  où  le  militarisme  bablU 
entraîne  l'assujellissement  du  peuple,  l'organlsatioa  judic 
qui  naît  ù  mesure  que  la  société  s'agrandit  et  se  complique 
pour  fonctionnaire  la  classe  sacerdotale,  ou  la  classe  mïUttll 
ou  chacune  d'elles  en  partie  :  leurs  paris  respectîve.s  dépeodl 
apparemment  de  la  proporlion  entre  le  degré  de  subordinati 
consciente  aux  chefs  Iiumaiti  et  divin,  donl  les  prêtres  sont  si 
posés  communiquer  la  volonté.  Mais  avec  les  progrès  de  l'î 
dustrialisme,  et  la  naissance  d'une  classe  qui,  acquérant 
richesse  et  le  savoir,  oblieut  en  conséquence  de  l'influence, 
système  judiciaire  finit  par  être  largement,  et  enlln  prîndpt 
ment,  composé  de  foncllonnaires  sortant  de  cette  classe  ;  et  t 
hommes  deviennent  distingués  de  leurs  prédf^cesseura  I 
seulement  parce  qu'ils  ont  une  autre  origine,  mais  aussi  p 
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qu*ils  se  consacrent  exclusivement  aux  fonctions  judiciaires. 

526.  —  Des  premières  étapes  où  le  chef  administre  la  justice 
en  personne,  tantôt  ici,  tantôt  là,  suivant  que  les  affaires  mili- 
taires ou  judiciaires  l'amènent  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre, 
dans  son  royaume,  nous  passons,  avec  un  accroissement  des 
aiTaires  d'Etat,  à  la  nomination  de  députés,  qui  sont  ensuite  délé- 
gués pour  entendre  les  plaidoyers  dans  les  différents  comtés,  et 
finalement  aux  juges  régionaux  établis  qui,  conmie  leurs  proto- 
types, ont  à  représenter  le  roi,  et  à  exercer  Tautorité  suprême. 

527.  —  Avec  le  développement  du  gouvernement  central  qui 
accompagne  la  fusion  de  petites  sociétés  en  une  grande,  et  avec 
1  augmentation  résultante  de  ses  affaires  qui  impose  la  délégation 
des  fonctions,  il  se  produit,  dans  Torganisation  judiciaire  comme 
dans  toutes  les  autres,  une  différenciation  progressive,  la  plus 
marquée  étant  celle  entre  les  tribunaux  laïque,  ecclésiastique  et 
militaire.  Depuis  les  premières  étapes  où  rassemblée  populaire, 
avec  ses  anciens  et  son  chef,  condamnait  les  déserteurs,  décidait 
des  questions  ecclésiastiques,  et  rendait  des  jugements  sur  les 
délits,  il  y  a  eu  une  divergence  qui,  accompagnée  de  disputes  et 
de  luttes  concernant  la  juridiction,  a  séparé  les  cours  ecclésias- 
tique et  martiale  des  cours  administrant  la  justice  dans  les  cas 
civils  et  criminels  ordinaires.  Si  petite  que  soit  la  trace  que 
cette  organisation  laisse  voir  maintenant  de  son  origine,  notre 
système  judiciaire  complexe,  à  la  fois  dans  ses  parties  centrales 
suprêmes,  et  dans  ses  petites  parties  locales  variées,  a  opéré 
son  évolution,  par  des  changements  successifs,  hors  de  rassem- 
blée primitive  du  peuple,  des  principaux,  et  du  chef. 

528.  —  Si  des  détails  plus  circonstanciés  étaient  nécessaires, 
on  pourrait  donner  un  résumé  des  systèmes  de  police,  montrant 
leur  évolution  à  partir  du  môme  corps  primitif  triple  qui  a  été  la 
source  des  diverses  organisations  décrites  dans  cette  division 
et  celles  qui  précèdent.  En  tant  qu'elle  emploie  la  force  pour 
subjuguer  les  agresseurs  internes,  la  police  ressemble  à  l'armée 

-  qui  emploie  la  force  pour  repousser  les  agresseurs  externes  ;  et 
les  deux  fonctions,  originellement  confondues  en  une  seule,  ne 
sont  pas,  même   aujourd'hui,  tout  à  fait  séparées,  par  leur 

^  nature  ou  leurs  agents.  Car  outre  qu'ils  sont  armés  de  façon, 
dans  quelques  pays,  à  n*être  pas  aisément  distingués  des  sol- 
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dats,  les  IiomuiDs  de  la  [lolice  sont,  en  cas  de  besoin,  seconiH 
par  les  soldats  dana  l'accompUssenit-nt  de  leurs  deroîni. 

XIV.    —    LliS    LOIS 


S20.  —  Partant  <lii  fnit.  dont  tes  tribus  même  ie»  pini  gi 
aières  nous  donnent  des  exemples,  que  les  idées  reçues,  I 
sentiments  inculifui^s,  les  usages  enseignés  par  les  pareoUf 
leurs  enfants,  et  que  ceux-ci  araient  appris  de  même,  llnisseiil 
par  établir  une  série  rigide  de  coutumes,  nous  devons  recon- 
naître que  dès  l'abord,  et  jusqu'au  bout,  la  loi  est  surtout  ud 
code  d'injonctions  reçues  des  ancêtres. 

530.  —  Aux  injonctions    des  morts  sans  illuslration,  qid, 
niodillées  par  l'opinion  publique  des  vivants  dans  les  cas  ou  il 
n'eiistait  pas  de  prescription,  constituent  le  codfi  de  ronduili' 
avant  la  naissance  de  l'organisation  politique,  viennent  s'ajoute 
les  Injonctions  des  morts  illustres,  quand  il  a  surgi  des  chefs  (p 
de  leur  vivant  redoutés  et  obéis  en  quelque  mesure,  donaentl 
leur  mort  naissance  k  des  esprits  encore  plus  redoutés  et  ob< 
Et  quand,  pendant  la  composition  des  sociétés  efToctuée  pai^ 
guerre,  ces  cbefs  deviennent  rois,  loura  ordres,  et  ceux  q 
li^urs  esprits  sont  supposés  donniif,  sont  rappelés  A  la  mémol^ 
souvent  par  dos  prêtres,  et  deviennent  un  code  sacré  de  6 
diiite,  qui  s'incorpore,  en  partie,  le  code  préétabli  par  la  cod-1 
tume,  et  s'y  ajoute. 

531.  —  Le  cbef  vivant,  qui  ne  peut  légiférer  qu'en  ce  qui  I 
concerne  des  sujets  non  prévus,  est  lié  par  ces  ordres  transmis 
de  l'inconnu  et  du  connu  qui  ont  disparu  ;  excepté,  cependant, 
dans  les  cas  où  le  chef  vivant  lui-même  est  considéré  coinuip 
divin,  auquel  cas  ses  injonctions  deviennent  des  lois  tout  au&si 
sacrées.  D'où  le  Irait  commun  aux  sociétés  dans  leurs  plinses 
premières,  à  savoir  que  tes  règles  de  conduite  prescrites,  df 
toute  espèce,  ont  une  sanction  religieuse.  Les  sacrilices, 
devoirs  publics,  les  injonctions  morales,  les  cérémonies  sod 
les  habitudes  de  la  vie,  les  règlements  industriels,  et  mi 
modes  de  costume,  sont  tous  de  pair  à  ce  point  de  vue. 

S3i.  —  Le  maintien  des  rf-gles  inflexibles  do  conduite  i 
cette  origine,  nécessaire  d'ailleurs  à  la  stabilité  sociale  penda^ 
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îes  phases  où  le  type  naturel  n'était  pas  encore  apte  à  une  coo- 
pération sociale  harmonique,  présuppose  une  obéissance  impli- 
:îîte  ;  d'où  il  suit  que  la  désobéissance  est  le  plus  noir  des  crimes, 
ùa  trahison  et  la  rébellion,  soit  contre  le  chef  divin,  soit  contre 
re  chef  humain,  amènent  des  châtiments  qui  dépassent  tous  les 
lutres  en  sévérité.  L'infraction  à  la  loi  n'est  pas  punie  à  cause 
ie  la  criminalité  intrinsèque  de  Tacte  commis,  mais  à  cause  de 
l'insubordination  impliquée.  Le  mépris  de  l'autorité  gouverne- 
mentale continue,  à  travers  les  étapes  suivantes,  à  constituer 
légalement  le  premier  élément  de  la  transgression. 

633.  —  Dans  les  sociétés  qui  grandissent  et  se  compliquent 
naissent  des  formes  d'activité  et  de  rapports  sociaux  auxquelles 
le  code  sacré  n'a  pas  pourvu,  et  à  l'égard  de  ceux-ci  le  chef  est 
libre  d'établir  des  règles.  A  mesure  que  ces  réglementations 
s'accumulent,  H  se  produit  un  corps  de  lois  d'une  origine 
humaine  connue,  et  bien  que  celui-ci  acquière  une  autorité  due 
au  respect  pour  les  hommes  qui  Font  fait,et  pour  les  générations  qu^ 
l'ont  approuvé,  il  n'a  pourtant  pas  le  caractère  sacré  du  code  des 
lois  de  descendance  divine  :  la  loi  humaine  se  différencie  de  la  loi 
divine.  Mais  chez  les  sociétés  qui  restent  surtout  militaires,  ces 
deux  codes  de  lois  continuent,  semblables  dans  le  sens  qu'elles  ont 
une  autorité  personnelle  dérivée.  La  raison  avouée  pour  laquelle 
on  leur  obéit  est  qu'elles  expriment  la  volonté  d'un  chef  divin,  ou 
celle  d'un  chef  humain,  ou  même  quelquefois  celle  d'une  oligarchie 
non-responsable.  Tant  que  le  type  social  est  organisé  d'après  le 
principe  de  la  coopération  obligatoire,  la  loi,  ayant  à  soutenir  cette 
coopération  forcée,  doit  s'occuper  en  premier  lieu  de  régler  le 
status  personnel,  de  maintenir  rinégalité,imposerrautorité,et  elle 
ne  peut  donner  qu'une  attention  secondaire  aux  intérêts  indivi- 
duels de  ceux  qui  composent  la  masse.  Mais  à  mesure  que  le  prin- 
cipe de  la  coopération  volontaire  caractérise  de  plus  en  plus  le 
type  social,  l'accomplissement  des  contrats  et  l'assertion  impli- 
'quée  de  l'égalité  des  droits  des  hommes  deviennent  les  exigences 
fondamentales,  et  le  consensus  des  intérêts  individuels  intéresse 
la  source  principale  de  la  loi  :  toute  autorité  qu'une  loi  déri- 
vée autrement  continue  à  avoir  n'étant  considérée  que  comme 
secondaire,  et  n'étant  imposée  que  parce  que  le  maintien  de 
la  loi  pour  elle-même  travaille  indirectament  au  bien  public» 
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53i.  —  KsI-il  nécessaire  de  faire  remarf|upr  que  les  systëitt 
de  lois  appartenant  aux  pjiases  sociales  successives  sont,  c]' 
cun,  accompagnes  des  sentiments,  et  des  Idées  qiii  leur  si 
approprii^s  ?  Les  tticJories  courantes  aujourd'liuî,  adaptées  g 
compromis  e\iâtant  entre  16  militarisme  et  l'industrialisme!,  sa 
des  pas  dans  la  direction  de  ta  théorie  ultime,  dans  laquelle 
loi  n'aura  pas  d'autre  jusIiUcation  que  celle  de  maintenir  I 
conditions  qui  compliHent  la  vie  dans  l'état  d'association. 

335.  —  S'il  était  uécessaii-e,  nous  pourrions  ici  entrer  dan 
le  développement  des  lois  d'une  façon  spéciale,  et  non  K^uérak 
montrant  comment  la  masse  s'en  accumule,  puis  se  divise  el  a 
subdivise  en  espèces,  devenant  de  plus  en  plus  déllntes,  formai 
des  systèmes  cohérents  et  complexes,  en  subissant  des  ada|il 
tlons  A  des  conditions  nouvelles.  Mais  les  résultats  que  noi 
avons  cTposés  sufllsont  aux  exigences  actuelles. 

XV.  —    LA    niOPRIÉTÉ 

B36.  —  Le  désir  d'acqtiéi'îr  et  de  garder  ce  que  l'on  s'» 
approprié  est  profondéntent  inhérent,  non  seulement  a  la  natm 
humaine,  mais  aussi  à  celle  des  animaux,  étant  au  fond  la  COU 
dition  de  la  survivance.  La  conscience  que  la  lutte,  «t  pareoft 
séquent  un  dommage,  résultera  probablement  de  Is  tentative  iM 
prendre  ce  qui  appartient  f)  autrui,  tend  toujours  à  établiretl 
fortiller  la  coutume  de  laisser  cliacun  en  possession  do  ce  qull  l 
obtenu  par  son  travail,  et  cette  coutume  prond  cliuz  les  hommes 
primitifs  la  forme  d'un  droit  ouvertement  admis. 

537.  —  Le  droit  à  la  propriétiî  privi^e,  reconnu  prlmitivemeaf 
en  ce  qui  concernait  les  objets  mobiliers. et  le  gibier  tué,  n'était 
pas  reconnu  pour  les  territoires.  La  propriété  s'individualtsaiC 
en  tant  que  les  circonstances  permettaient  aux  droits  privas  ill 
se  faire  reconnaître  d'une  façon  définie,  mais  elle  ne  s'intiivi* 
dualisait  pas  quant  h.  la  terre,  parce  que  sous  les  conditioAl 
alors  existantes,  on  ne  pouvait  produire  de  droits  privés,  ni  le) 
déliuir  d'une  façon  eflîcace  quand  on  les  possédait. 

538.  —  En  passant  de  l'état  nomade  â  l'état  sédentaire,  H 
propriété  de  la  terre  par  la  communauté  entière  se  modifie daOl 
le  sens  de  la  propriété  individuelle,  mais  seulement  dans  c 
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sens  que  ceux  qui  défrichent  et  cultivent  des  parties  de  la  sur- 
face jouissent,  sans  être  troublés,  du  produit  de  leur  travail. 
Habituellement  les  droits  publics  continuent  à  prévaloir,  et  soit 
que,  après  queiques  récoltes,  le  terrain  défriché  soit  abandonné, 
soit  qu'après  avoir  été  transmis  aux  descendants,  ceux-ci 
aient  cessé  de  Futiliser,  il  fait  retour  à  la  communauté.  Là  où  la 
forme  patriarcale  d'organisation  a  été  transportée  de  l'état 
pastoral  à  Tétat  sédentaire,  et,  consacrée  par  la  tradition ,  se 
soutient  aussi  pour  des  ans  de  protection  mutuelle,  la  posses- 
sion de  la  terre,  en  partie  par  le  clan  et  en  partie  par  la  famille, 
continue  longtemps  ;  en  môme  temps  commence  la  possession 
séparée  de  choses  produites  par  un  travail  séparé.  Et  tandis 
qu'en  beaucoup  de  cas  la  possession  de  la  terre  par  la  commu- 
nauté ou  par  la  famille  persiste,  dans  d'autres  cas  elle  se  fond, 
de  diverses  manières  et  à  divers  degrés,  en  des  formes  modifiées 
de  propriété  privée,  la  plupart  du  temps  temporaire,  et  sujette 
à  la  propriété  souveraine  du  public. 

539.  —  Mais  la  guerre  produisant,  à  la  fois^  des  différenciations 
de  classe  dans  chaque  société,  et  effectuant  la  soumission  d'une 
société  par  une  autre,  mine  ou  détruit  la  propriété  foncière  com- 
munale, et  lui  substitue,  en  tout  ou  en  partie,  soit  le  droit  de 
propriété  absolue  d'un  vainqueur,  soit  un  droit  de  propriété 
modifié  par  les  droits  de  vassaux  qui  la  tiennent  de  ce  vainqueur 
sous  certaines  conditions,  tandis  que  leurs  propres  droits  sont 
aussi  modifiés  par  ceux  des  dépendants  attachés  à  la  glèbe. 
C'est-à-dire  que  le  système  de  status  que  le  militarisme  déve- 
loppe favorise  l'évolution  graduelle  de  la  propriété  de  la  terre, 
comme  l'évolution  graduelle  de  la  propriété  de  l'individu  lui- 
môme. 

540.  —  L'individualisation  complète  de  la  propriété  est  un 
élément  concomitant  du  progrès  industriel.  L'accumulation  de 
biens  mobiliers  possédés  par  des  individus  augmente  à  mesure 
que  rindustrialisme  croissant  réprime  le  militarisme,  parce  que 
le  premier  implique  une  plus  grande  facilité  à  disposer  de  pro- 
duits industriels,  puisqu'il  est  accompagné  de  mesures  de 
quantité  et  de  valeur  qui  facilitent  l'échange,  et  parce  que  les 
relations  plus  pacifiques  qu'il  suppose  permettent,  en  toute  sécu- 
rité, aux  hommes  de  se  détacher  des  groupes  dans  lesquels  ils 


47t  LES  PniMCIPES  DE  L&  &OCIM.ÛOIË 

SB  réunissciieiil  fitili'erois  pour  se  proti'ger  iniitiU'IlRtiM'nl.  Miuli- 
viduuliaation  tle  la  propriûlL^  t-teiiiliio  et  rcutiuo  plu»  prtViw 
par  (les  trnnsnclions.  comme n-ia tes  arec  Ib  réjjtmo  du  coolnt, 
Unit  par  ulloctor  lo  proprt<^lû  du  sol.  f.tant  achetée,  mosur^eel 
payéu  avec  de  l'argnil,  la  tci're  so  trouve  as8imil(>e  h  celéj^avd 
à  la  propriété  peisoimelle, produit  du  travail,  et  ac  confond avM 
celle-ci  dans  l'opinion  commune.  Mais  il  y  .1  des  ralsuut  du 
croire  que  Ut  proprit^i}  privée  de  choses  produites  par  le  trûim 
deviendrii  encore  plus  précise  et  plus  sacrée  qu'elle  ne  Vu 
maintenant  ;  le  territoire  habité,  que  ne  peut  produire  le  traTaU 
sera  flnuicment  distingué  comme  ne  pouvant  OLre  potisédé  iiiiU' 
viduellement.  Do  même  que  l'individu,  primiliveiuent  ou  posses- 
sion de  lui-même,  perd  en  partie  ou  en  totiililé  la  propriété  dl 
sa  personne  pendant  le  régime  iniliUiirL',  mais  1«  reprend  gn 
duellement  à  mesure  que  le  réijime  industriel  se  développe,  il 
môme  il  se  peut  que  la  propri(}té  commune  du  la  terre,  t 
partie  ou  en  totalité  éteinte  dans  la  propriété  d'hommes  domi 
-  nants  pendant  l'évolution  du  type  militaire,  soit  remise  ( 
pratique  quand  le  type  industriel  aura  complété  son  évolulioB 
541 .  —  On  peut  donc  définir  avec  une  certaine  clarté  la  uaii 
sauce  et  le  développement  des  disposîtlous  qui  Usent  et  rËglen 
la  possession  â  titre  privé. 

XVI.  —  LK  BEVESU   PL'BUC 

$42.  —  Dés  l'origine  la  croissance  du  revenu,  tout  comme  ït 
développement  de  l'autorité  politique  qu'elle  accompagne,  aélf 
directement  ou  indirectement  le  résultat  do  la  guerre.  La  pro- 
priété des  ennemis  vaincus,  telle  que  d'abord  des  objets  mobt' 
tiers,  le  bétail  des  prisonniers,  et  plus  lard  la  terre,  élnnt  décernée 
pour  une  part  plus  grande  au  guerrier  qui  commande,  augmont 
son  influence.  Ou  lui  fait  des  présents  propitiatoires,  et  on  l'aid 
dans  son  travail  pour  s'assurer  sa  bonne  volonté  qui  deviei 
d'une  grande  importance. 

643.  —  Après  que  les  cadeaux  librement  donnés  se  SOd 
transformés  en  cadeaux  attendus  et  finalement  exigés,  ot  qit 
l'aide  offerte  est  devenue  une  corvée  lliie,  un  nouveau  pas  dovÎM 
posûble.  Le  passage  de  l'oUraude  volontaire  à  l'exaclioD  oblige 
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toire  accompagnée  nécessairement  de  la  spécification  des  quan- 
tités de  marchandise  et  de  travail  demandées,  est  suivie,  le  plus 
souvent,  à  la  fln,  par  une  substitution  en  espèces  sonnantes  : 
c'est-à-dire  par  les  impôts.  Dans  les  phases  où  n'existe  pas 
encore  de  valeur  de  circulation,  le  souverain,  local  ou  général, 
reçoit  le  revenu  en  nature. 

544.  —  En  même  temps,  Faccroissement  de  la  puissance  du 
chef  politique  lui  permet  d'imposer  des  demandes  d^autres 
genres.  Ainsi,  dans  FAngleterre  normande,  on  vend  les  droits  de 
tutelle,  les  chartes  des  villes,  et  les  permissions  de  trafiquer. 

545«  —  Généralement  parlant,  les  impôts  indbects  ne  diffèrent 
des  autres  qu'en  ceci:  ils  sont  imposés  dans  des  occasions  où  le 
sujet  se  trouve  plus  que  d'ordinaire  à  la  merci  du  souverain  ;  soit 
parce  qu'il  met  en  vente  ses  marchandises  à  un  endroit  où  l'on 
peut  aisément  les  trouver  et  en  prélever  une  partie  ;  soit  parce 
qu'il  les  transporte  d'une  partie  du  territoire  à  une  autre,  et 
qu'on  peut  facilement  l'arrêter  et  en  exiger  une  portion  ;  soit 
parce  qu'il  apporte  dans  le  pays  des  marchandises  qu'on  peut 
saish*  en  quelqu'un  des  points  sur  lesquels  elles  entrent.  D'où 
résulte  finalement  un  tant  pour  cent  ad  valorem  payé  comme 
droits  de  douane  et  d'octroi. 

546.  —  Sous  les  gouvernements  libres,  comme  sous  les  gouver- 
nements despotiques,  la  guerre  continue  à  être  l'unique  raison 
de  rétablissement  de  taxes  nouvelles  ou  supplémentaires  ;  en 
tnéme  temps  que  l'organisation  coercitive  des  temps  passés, 
développée  par  la  guerre,  continue  à  être  le  moyen  de  les 
exiger* 

XVIL  •—  LA  SOCIÉTÉ  MILITAIR8 

547.  «— 11  sera  instructif  de  disposer  ici  dans  un  ordre  systéma- 
tique les  traits  du  type  militaire  que  nous  avons  déjft  signalés  inci- 
demment, et  de  les  réunir  à  d'autres  qui  en  dépendent,  pour  faire 
de  mêmci  au  chapitre  suivant,  àVégard  du  type  industriel. 

548.  --  Pour  conserver  son  suprême  degré  d'activité,  l'action 
^rporative  nécessaire  pour  conserver  la  vie  corporative  doit 
être  partagée  par  tous. 

540.  -^  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  puissance  de  com^ 


bal  sera  plus  grande  là  où  ceui  qui  ne  peuvent  combatt 
vailleroiit  exclusivement  à  soutenir  et  aider  les  combatte 
est  évidemment  impliqué  que  !a  partie  qui  travaille  ne  si 
plus  considérable  que  ne  le  demandent  ces  lins. 

530.  —  Les  efforts  de  tous  étant  utilisas,  directement  o 
rectement,  pour  la  guerre,  seront  d'autant  plus  efQcacei 
seront  plus  combinés,  et,  outre  l'union  entre  les  combatt 
doit  y  avoir  entre  les  non  combattants  cl  eux  une  unî( 
rende  l'aide  de  ces  derniers  complètement  et  prompi 
utilisable. 

53!.  —  Pour  satisfaire  âees  exigences,  la  vie,  les  action 
possessions  de  chaque  individu  doivent  être  tenues  aa 
de  la  Société. 

532.  —  Ce  service  universel,  cette  combinaison  et  cette 
tiou  des  droits  individuels,  présuppose  une  action  desp 
exerçant  le  contrôle.  Pour  que  la  volonté  du  chef  guerrier 
s'accomplir  quand  l'agrégat  est  grand,  il  doit  y  avoir  des 
centres  et  des  sous-sous-centres  en  degrés  descendants, 
les  parties  combattantes  et  les  non-combatlantes. 

553.  — Le  processus  de  l'organisation  militaire  est  aue 
gîmentalion  qui,  s'effectuant  d'abord  dans  l'année,  s'élei 
second  lieu,  dans  toute  la  société. 

554.  —  De  même  que  le  commandant  dit  au  soldat,  à  1 
ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu'il  ne  doit  pas  faire,  ainsi  ànoi 
la  société  militaire  en  général,  la  règle  est  ft  la  fois  négalïl 
et  positivement  régulatrice  ;  non  seulement  elle  réprimi 
elle  impose  ;  le  citoyen,  comme  le  soldat,  vit  sous  un  sy»t 
coopération  obligatoire. 

53o.  —  Le  développement  du  type  militaire  amène  ai 
dite  croissante,  puisque  la  cohésion,  la  combinaison,  la 
dînation  et  la  réglementation  auxquelles  il  soumet  les 
d'une  société  diminuent  inévitablement  leur  aptitude  &  d 
de  position  sociale,  d'occupations  et  de  localité. 

556.  —  Un  autre  Irait  du  type  militaire  qui  accompagu 
relleraent  le  dernier,  c'est  que  les  organisations  autres  qui 
qui  forment  des  parties  de  l'organisation  de  l'État  sontrép 
soit  totalement,  soit  en  partie.  La  combinaison  publique, 
pant  tous  les  champs  d'action,  exclut  les  combinaisons  pi 
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857.  —  Une  société  du  type  militaire  tend  aussi  à  se  créer  une 
organisation  d'entretien  capable  de  se  suffire  à  elle-même.  Il  est 
évident  que  si  elle  est  fréquemment  en  guerre  contre  des  sociétés 
environnantes  il  faut  que  Tentretien  de  toutes  les  nécessités  de 
la  vie  vienne  de  Tinlérieur. 

558.  —  Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  traits  qu'on 
pouvait  attendre  de  la  survivance  des  plus  aptes  pendant  la  lutte 
pour  l'existence  entre  les  sociétés,  nous  les  retrouvons  dans  des 
.  sociétés  actuelles,  toutes  semblables  quant  au  militarisme,  mais 
dissemblables  à  d'autres  égards.  Prenant  la  société  barbare  exis- 
tante du  Dahomey,  formée  de  nègres,  l'empire  demi-civilisé, 
éteint,  des  Incas,  dont  les  sujets  étaient  de  race  bien  éloignée 
de  ces  derniers,  l'ancien  empire  égyptien  peuplé  d'autres  races 
'  encore,  la  république  des  Spartiates,  encore  différente  dans  le 
type  de  ses  hommes,  et  la  nation  russe  actuelle  composée  de 
Slaves  et  de  Tartares,  nous  voyons  devant  nous  des  cas  dans 
lesquels  les  quelques  ressemblances  de  structure  sociale  qui 
existent  ne  sauraient  être  attribuées  à  l'hérédité  d'un  caractère 
"  -commun  chez  les  unités  sociales.  Les  contrastes  immenses  que 
présentent  les  populations  de  ces  diverses  sociétés,  qui  varient 
entre  des  millions  d'une  part,  et  des  milliers  de  Tautre,  sont  oppo- 
sés à  l'hypothèse  que  leurs  traits  communs  de  structure  résul- 
tent de  leurs  dimensions.  On  ne  peut  supposer  non  plus  que  des 
ressemblances  de  condition,  de  climats,  de  superficie,  de  sol, 
'de  flore,  de  faune,  ou  des  ressemblances  d'habitudes  causées  par 
de  telles  conditions,  peuvent  avoir  eu  quelque  chose  à  faire  avec 
ïes  ressemblances  d'organisation  de  ces  sociétés,  car  leurs  habi- 
tats respectifs  présentent  des  dissemblances  nombreuses  et  mar- 
K^uées.  Les  traits  que  toutes  présentent,  ne  pouvant  être  attribués 
â.  aucune  cause,  doivent  être  rattachés  au  caractère  de  milita- 
r-isme  habituel  qui  les  caractérise  toutes.  Les  résultats  de  l'induc- 
.'ion  à  eux  seuls  autoriseraient  cette  conclusion,  et  nous  la 
:  «pouvons  pleinement  autorisée  par  les  résultats  déductifs  expo- 
ci-dessus. 
659.  —  Les  doutes  qui  pourraient  persister  disparaîtront  si  Ton 
».K)8erve  comment  le  militarisme  prolongé  est  suivi  du  développe- 
ent  ultérieur  de  l'organisation  militaire.  Un  exemple  sous  nos 
»ax  suffit  à  le  montrer:  celui  de  l'empire  d'Allemagne.  Les  traits 
B.  Goums.  31 
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du  t>*pe  inililanl  d4iù  TiiaiiifcstL^s  vu  Allu)iiu(;tie,  BOiiNineD 
depuis  la  dernière  grande  guerre,  encore  plus  iuaaire*teg.l'l 
mée  n'a  pas  seuleiaent  éXH  grandement  au^nentéc,  niBill 
s'est  coiisolidi^e  davautage:  au  lieu  dos  fonds  mililairet  Td 
anniiellemeot,  des  srtmiiK^s  bien  plus  conNidOrablca  l 
volées  niajnlenant.  pour  sept  dus  ;  abdicnliouB  progn^esim 
pouvoir  du  peuple  devant  le  pouvoir  impf'rinl.  Siimiltnnémenl 
foiictioutiarisme  militaire  a  remplacé  de  deux  façons  lo  fa 
lionnarisme  civil  ;  les  officii^rs  subaltenuis  soûl  ri'compeBSÔl 
loiiKs  services  par  îles  nomiuation»  à  des  postes  civils,  etl'ol 
iiîsiitinii  eccU'^siasUque  est  devenue  plus  subordonnée  A  l'oi 
nlsalion  politi(]iie.  6i  nous  passons  de  là  aux  activités  ht 
triellcs,  nous  pouvons  noter  le  Imnafcrt  progressif  des  ckeii 
de  fer  eulro  les  mains  de  l'Elat;  l'extension  des  intervient! 
dans  l'ordre  commercial,  par  des  tarifs  prott'ctioiiniM(«s,  pM 
remise  »n  vigueur  des  Ifiis  contre  l'usure,  par  les  reslriclt 
apport<^es  au  travail  du  dirminrlte.  Et  enlin,  viennent  lesmcM 
destinées  jk  âleiidre  l'aularil''  du  gouvernement  sur  la  vis 
peuple,  directement  et  indirectement.  Dans  tous  ce»  cii 
gements,  il  y  a  un  progrt^s  vers  le  renforcement  des  entra 
imposées  ft  l'individu,  et  la  ri^Klomoutatlon  di^  sa  vie  ilai» 
moindres  détails. 

5lr0.  —  Enlin,  vient  le  ((^'iiioignage  [|ug  nous  oITrent  les  cai 
tares  adaptés  des  hommes  qui  composent  les  socit.Ués  miUtoii 
Eu  attachant  au  succJ^s  k  la  guerre  la  plus  haute  idée  do  g 
ils  en  viennent  fi  identiller  la  bontô  avec  la  bravoure  et  là  fi 
l.a  vengeance  devient  pour  eux  un  devoir  sacri^  ;  agissant  t 
eux  d'après  la  loi  de  représailles  qu'ils  appliquent  au  dehorst 
sont,  au  dedans,  comme  au  doiiors.  priMs  à  se  sacriûer  les 
aux  antres.  I^urs  sympathies,  constamment  ét4:iu!fées  duraa 
guerre,  ne  sauraient  être  actives  durant  la  pniï.  Ils  doivent  »' 
pirer  d'un  patriotisme  qui  regtirde  le  triomphe  do  leur  soc 
comme  lebulsupn^ine  do  l'action;  ils  doivent  posai!d«r  la  M 
d'oiidf^coule  robéissnnce  a  l'aulonté,  et,  pour  rester  obi 
Ulcur  faut  une  foi  solide.  Avec  la  foi  cnl'autorili^,  ctTaptili 
Otre  dirigé  qui  en  est  la  conséquence,  il  n'y  a  nnturellemvnt 
pou  d'initiative.  L'habitude  de    tout  voir  réglé  offlciellein 
encourage  A  croire  que  le  gouvernement  ofûciel  est  part 
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ûécessaire  tandis  qu'une  vie  qui  rend  familière  la  causation  person- 
nelle, et  n'offre  pas  Texpérience  de  la  causation  impersonnelle,pro- 
duit  rincapacité  de  concevoir  aucun  fait  social  comme  Teffet  d'ar-r 
rangements  automatiquement  réglés.  Ces  traits  de  caractère  indi- 
viduel, concomitants  nécessaires  du  type  militaire,  sont  ceux  que 
nous  observonsdans  les  membres  dos  sociétés  militaires  actuelles. 

561.  — »  Nous  voyons  donc  trois  manifestations  du  caractère 
du  type  militaire  de  Torganisation  sociale.  Certaines  conditions 
0  priori  doivent  être  remplies  pour  qu'une  société  se  conserve 
en  présence  de  sociétés  hostiles.  L'examen  de  plusieurs  sociétés 
Oftilitaires  nous  montre,  aposteriori^  qu'il  y  a  des  ressemblances 
^e  genres  divers,  indiquées  plus  haut,  a  priori.  Et  enûn  nous 
ivons  le  témoignage  fourni  par  le  caractère  adapté  des  nommes 
^i  composent  les  sociétés  militaires. 

XVIII.   —  LE  TYPE  INDUSTRIEL  DE  SOCIÉTÉ 

562.  —  Les  caractères  du  type  industriel  sont  tellement 
saches  par  ceux  du  type  militaire  encore  dominant,  qu'on  n'en 
>eut  trouver  encore  que  des  exemples  imparfaits.  Au  cours  de 
|08  interprétations,  il  faudra  tenir  compte  du  fait  que  les  struc- 
Vires  ai  les  fonctions  propres  au  type  industriel  ne  se  distingue- 
ront que  par  degré  de  ceux  qui  sont  propres  au  type  militaire, 
examinons  maintenant  cette  organisation  sociale  qui,  entière- 
pent  incapable  de  soutenir  la  défense  contre  les  ennemis  du 
lehors,  est  exclusivement  adaptée  à  conserver  la  vie  de  la 
iociétépar  l'entretien  de  la  vie  de  ses  unités. 

•563.  —  Si  l'action  corporative  est  la  première  condition  d'u  .  ; 
^ciété  qui  doit  se  défendre  contre  des  sociétés  hostiles,  récî- 
liroquement,  en  l'absence  de  sociétés  hostiles,  l'action  corpo- 
iiitîve  n'est  plus  la  première  condition. 

;  |>64.  — Le  reste  d'action  corporative  a  pour  but  de  préserver 
M  actions  individuelles  des  interventions  que  ne  nécessite  pas 
|pi6  limitation  mutuelle  ;  le  type  de  société  où  cette  fonction  est 
1^  mieux  remplie  doit  être  celle  qui  survit,  puisque  c'est  celle 
I^Ot  les  membres  sont  le  plus  prospères. 
?  86».  —  Les  exigences  du  type  industriel  excluent  iejuss}  \xï\ 
■Ki^^^O^ment  despotique^ 


m  LES  PIll^■CIPES  DE  LA  SOCIOLOCIE 

566.  —  L'autorité  qu'exige   le    type  industriel  ne  i»c"' 
exercée  que  par  un  organe  institué  pour  conslaiei-elfitat 
la  volonté  moyenne;  un  oi^ane  représentatif  est  le  pluspropfll 
jouer  ce  rôle. 

567.  —  La  fonction  de  ce  gouvernenienl,  généralenn;nt  iiil 
comme  étant  celle  d'administrer  la  justice,  peut  se  ii 
plus  spécialement  comme  étant  celle  de  veillei"  à  ce  que  clffli 
citoyen  n'oii tienne  ni  plus  ni  moins  d'avantages  que  n'en  rapi 
son  activité,  et  l'on  e.\clut  ainsi  toute  action  publique  qui 
rait  une  distribution  artificielle  des  liénélices, 

568.  —  Le  régime  du  status  propre  au  militarisme  ayant 
paru,  le  régime  du  contrat  qui  le  remplace  doit  être  univerwUl 
ment  imposa,  et  supprime  les  interventions  entre  les  elTorU 
leurs  résulliits  par  une  distribution  arbitraire, 

569.  —  A  un  autre  point  de  vue,  le  type  industriel  se  distin^ 
du  type  militaire  en  ce  qu'il  n'est  pas  à  la  fois  posilivemni 
régnlatif  et  négativement  rêgulatif,  mais  qu'il  est  seulemeSB 
négativement  régulalif.  Au  membre  de  la  communauté  induH 
trlelle  l'autorité  dit  :  «  tu  ne  fePEis  pas  ceci  »  et  dod  ■  tu  UU 
cela  ».  1 

570. —  Avec  un  domaine  l'elativoment  étroit  d'organisation^ 
publiques  se  trouve,  dans  le  type  industi'iel,  un  domaine  relattiQ 
ment  vaste  d'organisations  particulières.  L'espace  laissé  vacan 
par  les  unes  est  rempli  parles  autres. 

571.  —  Il  en  résulte,  indirectement,  deu-t  traits  caractérisj 
tiques  du  type  indusliiel.  Le  premier,  c'est  une  plasiidij 
relative  déterminée  par  le  principe  defllcacité  qui  est  à  la  bsn 
do  tout  te  régime.  | 

572.  —  Le  second  trait  esl  une  tendance  vers  la  perte  desdh^ 
sions  entre  nationalités,  et  à  l'établissement  d'une  commuU 
organisation  entre  les  divisions  des  nationalités. 

673.  —  Si  nous  comparons  les  traits  des  sociétés  européenne! 
au  moyen  âge,  avec  leurs  traits  dcms  nos  temps  modernes,  nom 
trouverons  les  diiri''rences  essonliellcs  suivantes,  confinnaD 
inducti veulent  les  traits  auxquels  nous  avait  conduits  la  dédue 
tion.  En  premier  lieu,  avec  la  formation  de  nations  couvrant  di 
grands  espaces,  les  j^uerres  perpuluelies  dans  chaque  territoïr 
ont  pris  &a,  et  bien  que  les  guerres  entre  les  nations  se 


se^ 
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t  sur  une  plus  grande  échelle,  elles  sont  moins  fréquentes, 
cupent  plus  tous  les  hommes  libres.  En  second  lieu,  il 
éveloppé,  dans  chaque  pays,  une  population  relativement 

qui  s'occupe  de  production  et  de   distribution  à  son 

profit;  en  sorte  que,  tandis  qu'autrefois  la  partie  travail- 
xistait  an  profit  delà  partie  combattante,  maintenant  la 
combattante  existe  surtout  au  profit  de  la  partie  travail- 

existe  ostensiblement  pour  la  protéger  dans  la  paisible 
lite  de  ses  fins.  En  troisième  lieu,  le  système  du  status^ 
clans  quelques-unes  de  ses  formes,  et  très  modifié  dans  los 
,  a  fait  place  presque  partout  au  régime  du  contrat.  Ce 
>lus  que  chez  ceux  qui,  par  choix  ou  parla  conscription, 
icorporés  dans  l'organisation  militaire,  que  le  système  du 
persiste  dans  sa  rigueur  primitive,  tant  qu'ils  font  partie 
te  organisation.  En  quatrième  lieu,  avec  ce  déclin  de  la 
ation  obligatoire,  et  Taccroissement  de  la  coopération 
aire,  plusieurs  obstacles  secondaires  aux  actions  indivi- 
>  ont  diminué.  Les  hommes  sont  moins  liés  à  leurs  loca- 
d'autrefois  ;  ils  ne  sont  pas  obligés  de  professer  certaines 
as  religieuses  ;  on  les  empoche  moins  d'exprimer  leurs 
politiques  ;  on  ne  leur  impose  plus  de  règle  pour  leurs 
mts  ou  leur  genre  de  vie  ;  on  oppose  des  obstacles  rela- 
nt  faibles  à  la  formation  des  associations  privées,  ou  des 
ns  ayant  un  but  politique,  religieux,  social.  Cinquième- 
tandis  que  l'autorité  publique  attaque  moins  Tindividua- 
s  citoyens,  elle  les  protège  mieux  contre  Fagression.  Au 
un  régime  sous  lequel  les  individus  redressaient  leurs 
articuliers  par  la  force,  du  mieux  qu'ils  pouvaient,  ou  en 
nt  l'intervention,  en  leur  faveur,  du  chef,  général  ou  local, 
t  établi  un  régime  sous  lequel  on  n'a  pas  besoin  de  se 
er  soi-même,  la  fonction  principale  du  pouvohr  gouvernft- 
L  et  de  ses  agents  étant  de  rendre  la  justice.  De  toute 
re  donc,  avec  la  décroissance  relative  du  militarisme,  et 
>isscment  relatif  de  rindustrialisme,  il  y  a  eu  un  change- 
l'un  état  social  où  les  individus  existent  au  profit  de  l'Etat, 
rdre  social  où  l'Etat  existe  au  profit  des  individus. 

—  De  même  que  dans  la  dernière  division  nous  avons 
es  traits  caractéristiques  propres  aux  membres  d'une 
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socitîlL'  li«l)itiR'l!i}mt!iit  fiii  guerre,  uolons  ici  cfox  uni  « 
propres  aux  rncnihrcs  d'une  soriiHf'  doiil  les  oRciipn Lions  « 
exclusîvcinunt  pacifiques.  L'examen  des  faits  fournis  {tar  cerU 
petits  groupes  de  peuples  nonciviUsi'S  et  noti-lK^'lliqueui  pmi 
que  ces  peuples,  affrancliis  de  la  r&gle  coerciUvo  que  Hi^cissil' 
les  activités  guerroyautes.el  dépouiTus  de  senliments  qui  n-nii 
possible  la  siiliordinalion  iiécL-saaire  —  soulfnanl  K-ur»  [•ui{i 
di'oits  tout  en  respectant  ceux  dos  autres  —  di^pourvus  >]■■■.  -,■ 
tiriieuts  vindicatifs  quÏMigendrent  les  ngressioit»  du  ilrlu.r- 
cclles  du  dedans,  nianif<!slcut,  à  des  ilcgr(is  ealraoniirtnin^^,  < 
sentiments  d'huinanilij,  au  lieu  de  la  passion  sancuiciiiiri!,  di 
cruauté,  de  rôgoiste  ôcraseinent  des  inférieurs  qui  caractéria 
les  tribus  et  les  sociétés  militaires.  Et  ootio  supénoritti  nuri 
des  relations  sociales  chez  des  tribus  toujours  en  paix,  a'aCM 
pngne  de  la  supériorité  des  relations  domestique».  Nalnni 
ment,  en  revenant  aux  nations  civilisées  pour  y  obMrrcf 
forme  de  caractère  individuel  qui  accompagne  la  forme  sod 
industrielle,  nous  rencontrons  la  difriciilli^  déjà  noU^c,  à  H1 
que  les  traits  personnels  propres  h  l'induslnalisnio  soDtt 
inOme  que  les  traits  sociaux,  eiiclievétrés  dans  ceux  qui  * 
propres  au  militarisme.  NéHnmoins,  eu  comparant  le  camd 
de  nos  ancêtres  durant  des  temps  de  guerres  continuelles  t 
nos  propres  caractÈres,  nous  verrons  que,  avec  une  proimrl 
plus  ({rande  d'induslriHbsme  sont  venues  une  md^pends 
croissante,  une  féauté  moins  accentuée,  une  foi  moins  gra 
dans  le  gouvernement,  et  un  patriotisme  plus  niîligé  ;  et  lai 
que,  par  IVsprit  d'eiitroprise,  par  la  diuihiutioD  de  la  fOl 
l'autorité,  par  la  résistance  au  pouvoir  irresponsable,  •'est  ] 
duite  une  afllrmalion  plus  forle  d'Individualité,  un  res] 
croissant  pour  les  individualités  <l'autrui  les  a  accompigt 
ainsi  que  le  prouvent  la  diminution  des  agreasioasietlatnnill 
cation  des  efforts  pour  le  bîen-élro  d'autruL 

875.  —  Ainsi  "îour  ie  type  industriel,  comme  pour  le  mlllla 
trois  lignes  de  lémoittnngns  convergent  pour  moDlrtr  quelll 
est  esscnliellemeot  la  naluie.  Pour  éviter  tout  mnlentflDdl 
semblo  utile,  avant  de  terminer,  d'expliquer  que  ces  traits  ( 
Tent  être  rcg.irdés  moins  comme  rtsullnnt  imniédlalumenl 
l'industrialUme  que  comme  résultant,  d'une  façon  éloignée) 
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Don-mUitarisme.  Gela  île  prouve  pas  tant  qu'une  vie  passée  dans 
des  occupations  pacifiques  est  positivement  moralisante,  que 
cela  ne  prouve  qu'une  vie  sociale  passée  à  guerroyer  est  positi- 
vement démoralisante.  Dans  Tune  le  sacrifice  des  autres  à  soi 
n*est  qu'accidentel  ;  il  est  nécessaire  dans  l'autre. 
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576.  —  Dans  les  chapitres  précédents  ou  s'est  peu  occupé  de 
montrer  comment  la  doctrine  de  l'évolution  en  général  se  vérifie 
dans  l'évolution  politiaue.il  suffira  d'indiquer  au  lecteur  attentif 
que  dans  le  progrès  des  petits  agrégats  sociaux  incohérents  aux 
grands  agrégats  cohérents,  qui,  en  s'intégrant,  passent  de  l'uni- 
formité  à  la  multiformité,  il  se  fait  un  progrès  d'une  organisation 
politique  indéfinie  à  une  organisation  définie.  Il  faut  ajouter  que 
ces  changements  dans  les  sociétés  présentent  des  caractères 
Taries  sous  des  conditions  variées,  et  changent  à  mesure  que 
ces  conditions  changent.  Les  différentes  parties  d*une  société 
montrent  cette  transformation,  suivant  que  les  activités  de  la 
lociété  sont  d'un  genre  ou  d'un  autre. 

577.  — Reconnaissant  le  fait  que,  poiu*  les  organismes  sociaux 
Ipomme  pour  les  organismes  mdividuels,  l'évolution  des  types 
jlupérieurs  n'entraîne  pas  l'extinction  de  tous  les  types  inférieurs, 
^ais  en  laisse  survivre  beaucoup  dans  des  habitats  qui  ne  eori- 

I 

jriennent  pas  aux  types  supérietirs«  nous  pouvons  ici  nous 
^mer  à  nous  demander  quelles  sont  les  formes  probables 
|l*organisation  et  d'action  politique  dans  les  sociétés  qui  sont 
jheureusement  placées  pour  porter  l'évolution  sociale  à  sa  phase 
||fi  plus  élevée. 

^.  578.  ~  Regardons  d'abord  les  organes  politiques.  Il  semble 
jbiposssible  d'éviter  la  cooclusioo  que  Torgane  exécutif  ultime 
|k>it  devenir  d'une  façon  ou  d'une  autre  électif,  puisque  la 
Souveraineté  politique  héréditaire  est  un  des  earaelères  du  ty|ie 
kiilitaire  développé,  et  fonne  uue  partie  du  régime  de  $laiu$ 
piclu  par  l'hypothèse.  Guidé  par  le  iémoifçnêgè  ^m  les  sociétés 
letaelles  en  progrès  Dont  donnent,  on  peut  supposer  que  la 
Mction  la  plus  élerée  de  lÉlat,  de  quelque  numière  qu'on  la 
taqplisee,  cootiimen  à  dimiouer  d'inporfracei  et  qût  lee  fouc* 
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tioTiH  de  rolui  cjui  l'ni^cupe  deviendront  ili;  plus  i-n  plus  automt 
tiques.  Ou  uf.  peut,  cependant,  émettre  (|ue  ries  sitppositloi 
concernant  les  formes  politiques  dernières,  far  nous  pouTpi 
être  Hilrsque  l'avenir  amènera  des  clianj^euients  politiques  Impr 
vus  à  la  suite  de  beaucoup  de  choses  imprévues.  Il  y  nura  probi 
blemeul  une  grande  varÎLUé  dans  le»  formes  spi*ciale»  de»  îm 
tuliuiis  poliliques  des  sociétés  industrit^lles,  qui  luutes  porta 
des  traces  d'institutions  passées  qu'on  itura  mises  d'accord  bt) 
le  principe  représentatif.  Et  l'on  peut  ajouter  ici  qu'il  neft 
pas  apporter  trop  d'insistance  sur  une  forme  spéciale  plus  ^ 
sur  une  autre,  puisque,  étant  donné  que  les  citoyens  uuruutb 
natures  qu'on  présuppose  être  iippropriées,  de  petites  dilTt^rtnc 
seules  peuvent  résulter  de  colles  du  inécanisnie  politique  « 
ployé. 

519.  —  Si  nous  en  venons  niaintenantaux  fnn['.tiuns  poliUqM 
nous  avons  vu  que  lorsque  l'aclion  corporative  n'est  plus  aivt 
suire  pour  préserver  la  société,  couiiue  ensemble,  de  la  dosirq 
tion  ou  du  détriment  que  d'Hutn;s  sociétés  lui  cauaeraleut, 
but  qui  lui  reste  est  d'empéi'her  les  membres  eompusanl  Ml 
société  de  se  détruire  ou  de  se  faire  du  tort  réciproquement; 
tort,  comme  on  doit  l'interpréter  ici,  comprenant  non  seulemct 
If^s  attentats  immédiats  contre  la  justice,  mais  aussi  les  attenli 
éloignés. 

580. —  Avec  la  limitation  des  fonelions  do  l'État,  il  est  pi 
bable  qu'il  se  produira  simultanément  ce  trait  qui  caractérl 
déjJi  les  sociétés  oi-ganîsées  do  la  façon  la  plus  industriel 
l'acceoniplissemenl  de  fonctions  d'un  nombre  rroissanl  et  d'à 
importance  croissante  par  d'autres  orKiniisallons  que  celles  ( 
forment  les  départements  du  gouvernement.  Déjà,  chej  oot 
l'entreprise  privée,  agissant  par  des  corps  de  citoyens  incorpor 
accomplit  des  lins  que  l'un  n'osait  pas  rêver  comme  posùb 
dans  leR  sociétés  primitives  ;  et  dans  l'avenir,  d'autres  Qns,  do 
nous  n'osons  pas  rêver  l'occomplissement,  arriveront  à  eié( 
Uon. 

881.  —  U  faut  tirer  ici  un  corollaire  d'une  portée  pratique  U 
importante.  Les  divers  chnngements  conslitunril  la  Iransfoml 
tion  indiquée  ci-dessus  sont  normalement  en  rnp|inrt  dans  lei 
quantités,  et  un  dommage  existerait  si  les  proportions  eut 
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eux  n'étaient  pas  conservées.  Il  y  a  une  certaine  relation  de  droit 
entre  les  citoyens,  et  une  relation  de  droit  entre  les  natures  des 
citoyens,  qu'on  ne  peut  négliger  impunément. 

582.  —  Mais  la  conclusion  la  plus  impoitante  à  laquelle  abou- 
tissent toutes  les  parties  de  notre  étude,  c'est  que  la  possibilité 
L  d'un  état  social  supérieur,  en  politique  comme  en  général, 
!  dépend  fondamentalement  de  la  cessation  de  la  guerre.  Le  mili- 
I  tarisme  persistant,  en  conservant  les  institutions  adaptées,  doit 
;  inévitablement  empêcher,  ou  du  moins  neutraliser,  des  change- 
\  ments  dans  la  direction  de  lois  et  d'institutions  plus  équitables, 
\  tandis  qu'une  paix  permanente  serait  nécessairement  suivie 
K  d'améliorations  sociales  de  toute  espèce.  Puissent  les  divisions 
précédentes  amener  quelques  lecteurs  à  se  demander  si  les  dispo- 
sitions dont  ils  se  font  les  avocats  comprennent  une  augmenta- 
tion de  réglementation  publique  caractérisant  le  type  militaire, 
ou  si  elles  tendent  à  produire  cette  individualité  plusigrandc  et 
cette  coopération  volontaii*e  plus  étendue  qui  caractérisent  le 
type  industriel. 


nsTiii  rioxs  kcci.Ksi.vstiques 
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I.  —  L'inËE  REUGIEURE 

583.  —  On  Ile  saurait  se  faire  une  idée  vraie  d'un  orgaii? 
l'on  ne  se  fait  une  idée  vraie  de  sa  fonction.  Pour  coinpren 
comment  une  organisation  a  pris  naissance  el  s'pst  (■('relopil 
il  est  nécessaire  de  comprendre  le  besoin  p»r  elle  desservi, 
début,  et  par  la  suite.  Pour  suivre  cxactomenl  ri-'volntioo 
institutions  ercl^siastiqnes,  par  conséijuent,  il  nous  faut  s 
û'ah  viennent  les  idées  et  les  senliments  qu'elles  implique 
Ces  idées  et  ces  sentiments  sonl-il  innés,  ou  sont-ils  dériT< 
Ils  sontdérîvi^s.  M  dansTesprildc  ceux  qui.  punni  les  cirlUs 
ont  616  privés  par  quelque  imperfeclion  de  leurs  sens  de  Vi 
traction  commune,  ni  dans  i  espi-it  de  divers  peuples  primïl 
l'idée  religieuse  n'existe. 

584.  —  Los  idées  religieuses  n'ont  donc  pas  l'origine  sun 
tlirelle  qu'on  leur  attribue  d'ordinaire,  et  nous  savons,  pan 
sonnement  qu'elles  ont  une  origine  natui-elle.  Quelle  est  t 
origine  't  Nous  avons  donné  dans  les  »  Données  de  la  Sociolo^t 
un  exposé  des  idées  primitives,  eu  général,  et  surtout  des  IdA 
relatives  à  la  nature  et  aux  actions  d'agents  surnaturels.  Pe 
être  sera-t-il  plus  commode  pour  le  lecteur  que  nous  remettiog 
sous  ses  ycuK,  le  plus  succinctement  possible,  les  phases  «Il 
facteurs  principaux  de  la  genèse  des  croyances  religieuses. 

585.  —  Del'absenceordinaire  deraulresoidaiis  losommeO, 
dtisesabsencesextraordinaires  dans  la  sy  iicope, l'apoplexie,  flt0 
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on  passe  à  la  croyance  de  Tabsence  illimitée  du  double,  à  la 
mort  ;  après  un  intervalle  d'attente  on  est  obligé  de  renoncer  à 
Fespoir  de  le  voir  revenii'.  Cependant  on  suppose  commune- 
ment  que  Tesprit  tourne  ai^tour  du  corps,  ou  revient  le  visiter, 
et  qu'il  a  les  mêmes  sensations  et  les  mêmes  émotions  que  de 
son  vivant.  D'où  suit  Tuniversalité,  chez  les  sauvages  et  les  demi- 
civilisés,  des  soins  donnés  au  double  du  mort,  habituellement  à 
Tenterrement,  et  souvent  continués  après.  On  conçoit  de  diverses 
manières  Thabitat  du  double,  quoique  partout  se  retrouve  une 
analogie  approximative  entre  la  vie  présente  et  la  vie  à  venir 
telle  qu'on  Fimagine.  À  cdté  du  développement  des  tumulus  en 
autels,  des  caveaux  en  édifices  religieux,  et  des  aliments  offerts 
au  double  en  sacrifices,  il  se  produit  un  développement  du 
processus  ae  louanges  et  de  prières.  Passant  à  certains  résultats 
plus  indirects  de  la  théorie  spiritiste,  nous  voyons  que,  ne  dis- 
tinguant que  confusément  l'apparence  de  la  réalité,  le  sauvage 
pense  que  la  représentation  d'une  chose  participe  des  propriétés 
de  cette  chose.  D'où  il  résulte  que  Teffigie  d'un  mort  passe  pour 
être  la  demeure  de  son  esprit,  et  Ton  adresse  des  prières  aux 
idoles  pour  se  rendre  propices  les  doubles  qui  les  habitent. 
L'identification  des  ancêtres  avec  les  animaux  se  fait  de  diverses 
manières,  tantôt  avec  ceux  qui  fréquentent  des  maisons  ou 
des  endroits  que  les  doubles  sont  supposés  hanter,  tantôt  avec 
ceux  qui  ressemblent  à  quelqu'un  des  morts  par  leur  nature 
bienfaisante  ou  maligne.  —  Dans  certains  cas,  il  y  a  mésinterpré- 
tation  des  noms,  ce  qui  mène  à  l'identification  d^étoiles  avec  des 
personnes,  et,  par  suite,  au  culte  des  étoiles  et  du  Soleil.  Dans 
leur  forme  normale,  aussi  bien  que  dans  les  formes  anormales, 
les  dieux  proviennent  d'une  apothéose.  À  Torigine,  le  dieu  est 
l'homme  vivant  supérieur  dont  on  imagine  le  pouvoir  comme 
surhumain.  Gomme,  dans  la  pensée  du  sauvage,  la  divinité  est 
,  synonyme  de  supériorité,  et  que,  d*abord,  le  dieu  peut  être  soit 
une  personne  puissante  vivante,  soit  une  personne  morte  ayant 
,  acquis  après  sa  mort  un  pouvoir  surnaturel,  il  résulte  deux 
origines  des  êtres  semi^divins.  Tune  par  des  unions  entre  la 
;  race  divine  conquérante  et  la  race  humaine  conquise,  et  Fautre 
(  par  un  prétendu  rapport  entre  les  vivants  et  les  esprits,  comme  la 
i  croyance  aux  incubes  et  «ux  succubes  qui  a  persisté  dans  lliis* 
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toire  europf^enne  jusqu'à  des  temps  relnLivcDientrtfc<mU.AlB: 
quand  on  examine  les  preuves,  la  soriologie  comparée  réï* 
une  oriKUie    commune    pour    ehnqut!    (îtômeiil    prinripiil 
croyance  religieuse,  La  conception  de  l 'esprit -ffintônie:,  accon 
pagnée  des  idées  nniltipliiies  et  compliquées  qui  en  dérivent,* 
retrouve  partout:  h  la  fois,  dans  les  régions  arctiques  et  soosk 
tropiques,  dans  les  vallées  des  Himalayas  el  dans  la  jungle  a 
cfline,  sur  le  flanc  des  Andes  et  dans  les  lies  de  la  l'o 
Elle  se  montre  uvet;  une  égale  clarté  chez  des  races  ûe  t 
tellement  différent  que  des  jugi^s  coinpélcnls  pensent  qn'tàlt 
ont  dû  se  séparer  avant  que  h  dislribulion  do  la  (erreetda 
mers  fût  établie,  chez  dos  races  à  cheveux  plats,  à  clieveiix  b 
clés,  A  cheveux  crépus  ;  chez  des  hommes  tilnncs,  jaunes,  e 
vrés,  noirs.  Et  on  la  retrouve  clie»  des  peuples  n'ayanl  té 
aucun  progrf-s  dans  la  civilisation,  de  uit>me  que  chex  les  don 
civilisés  et  les  civilisés.  Nous  avons  doncdes  preuves  abondanM 
de  l'origine  nalurelie  dos  religions. 

3B6.  —  Le  dicton  d'après  lequel  la  moitié  du  monde  ne  i 
comment  vil  l'autre  nioillé.  a  pour  narallèlc  ceiui  d'après  1« 
la  moitié  du  monde  n'a  aucune  idée  de  ce  que  pense  l'auLra,  i 
de  ce  qu'elle-même  nensait  aulrerois.  D  ordinaire, 
d'idées  et  de  sentiments  de  l'enfance  se  sont  si  complètemffl 
évanouis,  â  l'âge  d'nomnie,  quon  est  incapable  de  selos  repp 
senter;  et,  semblahlement,  il  a  disparu  si  compliMemcnt  de 
conscience  de  l'humanité  cultivée  certaines  notions  aui  *taiei 
•îslurelles  à  rhumanilé  primitive  qu'il  nous  semble  presqi 
impossible  que  re!îu-ci  les  ailjauiais  acceptées.  Mais  toul  cumo 
les  croyances  absurdes,  dont  les  parents  se  moquent  quand  leu 
enTants  les  expriment,  ont  été  celles  de  ces  mêmes  parents,  i 
même  les  peuples  cultivés  à  qui  les  conceptions  acs  peuples  pi 
mitifs  semblent  ridicules,  avaient  des  ancêtres  acceptani  t 
mêmes  idées.  Leur  propre  théorie  des  choses  est  sortw,  par  i 
lentes  modillcations,  de  cettr  théorie  primitive  des  choses  dsi 
laquelle  la  prétendue  réalité  de  rêves  donnatl  naissance  è 
prétendue  réalité  des  esprits,  d'où  provenaient  tous  les  geni 
a'élrcs  surnaturels  supposés. 

587.  —  Faut-il  conclure  que  parmi  les  nombreuses  relïgloD 
variant  dans  leurs  formes  et  leurs  degrés  d'élaboration,  qui  o 
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cette  origiDe  commune,  il  y  en  a  une  qui  ait  une  origine  différente  ? 
Devons-nous  faire  une  exception  en  faveur  de  la  religion  établie 
chez  nous  ?  Si,  cherchant  une  réponse  à  cette  question,  nous 
comparons  cette  religion  supposée  exceptionnelle  avec  les 
autres,  nous  ne  la  trouvons  pas  assez  différente  pour  impliquer 
une  genèse  différente.  Au  contraire,  elle  offre  avec  les  autres 
des  ressemblances  remarquables.  Si  nous  disons  que  ses  ressem- 
blances avec  les  autres  cachent  une  dissemblance  transcendan- 
tale,  il  faut  admettre  plusieurs  postulats.  L'un  est  que  la  Cause 
qui  n*a  pas  de  limites  dans  l'Espace  ni  dans  le  Temps,  et  dont 
notre  système  solaire  tout  entier  n'est  qu'un  produit  relative- 
ment infinitésimal,  a  pris  la  forme  d'un  homme  pour  conclure 
une  alliance  avec  un  chef  de  bergers  en  Syrie.  Un  autre  serait 
que  cette  Force,  qui  se  manifeste  sans  cesse  partout,  dans  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir,  se  serait  attribué,  sous  celte  forme 
humaine,  non  seulement  le  savoir  restreint  et  la  puissance 
limitée  que  certains  passages  bibliques  donnent  à  Jéhovah,  mais 
aussi  des  attributs  moraux  qui  aujourd'hui  déconsidéreraient 
un  être  humain.  Et  le  troisième  serait  plus  répugnant  encore  à 
notre  sens  moral.  Car  si  les  nombreux  parallélismes  entre  la  reli- 
gion chrétienne  et  les  autres,  que  montrent  les  faits,  ne  sont  pas 
des  preuves  d'une  ressemblance  d'origine  et  de  développement, 
alors  la  supposition  serait  que  le  surnaturel  a  voulu,  de  propos 
délibéré,  simuler  le  naturel,  aQn  de  tromper  ceux  qui  examinent 
avec  un  esprit  critique  ce  qu'on  leur  enseigne.  Les  apparences  ont 
été  arrangées  de  façon  à  égarer  les  esprits  sincères  afin  de  les 
exposer  à  la  damnation  éternelle  pour  avoir  cherché  la  vérité. 
588.  <—  Aucun  raisonnement  n'aura  d'effet  sur  ceux  qui 
acceptent  cette  dernière  alternative.  Nous  nous  séparons  d'eux 
ici«  en  acceptant  la  première.  Et  en  l'acceptant  nous  trouverons, 
du  même  coup,  que  les  Institutions  Ecclésiastiques,  dans  leur 
origine  et  leurs  progrès,  deviennent  intelligibles. 

H.   —  LES  SORCIERS  ET    LES  PRÊTRES 

389.  --  Il  est  difficile  de  trouver  une  distinction  qui  satisfasse 
l'esprit,  entre  les  sorciers  et  les  prêtres.  Tous  deux  sont  en  rela- 
tion avec  des  agents  surnaturels  qui,  dans  leurs  formes  primi- 
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tives,  étoienl  des  revenants;  et  Itss  inovfiiB  ijurls  emploienl 
l'i^gard  de  ses  agents  surnaturels  sont  mi^\(:i  d'une  Taçoa  si  rari 
({U'au  di}l)ul  il  eât  impossible  de  les  classer  d'nrn.'  fat^on  claire, 

fiOO.  —  Si  nous  nmis  rappelons  iine,  dans  la  conccplinn| 
mitive,  te  doui>le  ilu  mort,  comme  leur  original  en  toutes  cjioi 
devnil  lître  traitii  comme  le  vivant,  pouvait  Cire  persuad*  A' 
corder  des  araiitagcs  ou  de  renoncer  ti  ianigci-  des  maux. 
des  éloges,  des  supplications  de  pardon,  dos  Traudes,  desc 
leries,  des  menaces,  riuliniidiilion  ou  la  force,  nousvoj-oits 
lu'i  procédés  employés  avec  les  esprits,  divist^s  d'unp  fnijon 
raie  en  hostiles  et  syinpalhi'iues,  sont  le  point  de  ilrpnrt  ie 
diullncUon  entre  k<  sorcier  et  le  iirOlrc. 

ft'H. —  Sans  lourlier  aux  développements  sociaux,  rclatiremi 
ppn  importants,  qui  dérivent  du  Horcior.  nous  pouvons  noi 
qu'accidentellement  celui-ci  devient  nuissant  dans  Tordr'e  pi 
liquR,  qu'il  est  parfois  l'ol)]ot  d'un  culte  aprùs  su  mort,  vl  qu 
coui-s  de  [a  civilisation  il  a  diverses  sortes  de  descendintt 
moins  en  moins  en  évidence,  qui,  sous  un  nom  oit  an  nui 
avec  une  m<^lIiodc  ou  une  autre,  passent  pour  posst'derunepi 
sunce  ou  un  savoir  snrnatutt!l. 

50:2.  —  Plus  tard,  aprt^s  révolution  d'une  niytliologia  hier 
cltisée  d'êtres  surnaturels,  le  pnHre,  usurpant  les  fonctiofla 
sorcier,  en  vient  à  jouer  le  rûle  d  exorciste,  invoquant  un 
surnaturel  ami  pour  lui  îu'n\'  chasser  un  Otre  snnialuri'1  inrérh 
qui  fait  du  mal. 

593.  —  Celle  classe  sacci'dolale,  devenant,  comme  elle  le  [g 
remarquable  et  puissante,  et  ((«^'uant,  ou  cours  du  dévelopj 
ment  de  la  sociétt'-.  une  organisation  souvent  tr^s  parfaite  el  a 
domination  quelquefois  souveraine,  demanda  a  i^tre  étutli 
arec  quelque  i^^londue. 

Ht.  —  DEVOrnS  SACERPOTAUX  des  DESCEnOAtlTS 

.'94.  —  Les  propitiations  offertes  sur  les  tombes  étant, 
;î(?néral,  inspirées  par  l'affection  envers  le  défunt,  et  déter 
nées,  de  même  que  les  louanges,  par  des  regrets  vérilablM 
sujet  de  sa  disparition,  il  arrive  naturellenii'iit  que  ces  propil 
[ions  émauent  des  parents  plutôt  quo  des  élrangera. 
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895.  —  D*où  résulte  le  fait,  observé  partout,  que  ce  sont  les 
enfants,  ou  d'autres  membres  de  la  famille,  qui  accomplissent 
les  offices  du  culte  primitif. 

596.  —  Nous  trouvons  dans  ce  fait  l'interprétation  de  l'exis- 
tence de  la  fonction  sacerdotale  diffuse  dans  toutes  les  sociétés 
non  civilisées.  Nous  allons  voir  maintenant  que  ce  culte  familial 
prend  une  torme  plus  définie  par  le  fait  que  sq  fbnclion  est 
dévolue  à  un  membre  particulier  de  la  famille. 

IV.  —  CARACTÈRE  QUASI  SACKRDOTAL  DES  FILS  AÎNÉS 

697.  —  D'accord  avec  la  loi  de  Tinstabilité  de  rhomogr»ne,  les 
fonctions  propitiatoires,  après  avoir  été  communes  à  tous  le« 
descendants,  en  général,  finissent  par  tomber  entre  les  mams 
d'un  seul  membre  du  groupe. 

598.  —  D'où  résultent  certaines  conséquences,  comme  dans 
Tancienne  Egypte,  où  «  il  était  très  important  qu*un  bomme  eût 
un  flls  établi  sur  son  siège  après  lui,  pour  accomplir  les  rites 
(des  sacrifices  à  son  Ka,  ou  double)  et  faire  accomplir  ces  rites 
par  d'autres  ».  [Origiii  andGrowth  of  Religion  as  illustrated  by 
ihe  Religion  of  Ancient  Egypt.  P.  le  P.  Renouf,  Hibberi  Lee- 
jtures,  1880, 138.)  Les  Chinois  permettent  môme  de  prendre  une 

•econde  femme  quand  la  première  ne  donne  pas  de  descendance 
masculine. 

599.  —  La  croyance  primitive  et  vivace  en  une  seconde  vie, 
répétant  la  première  dans  ses  besoins,  inspira  des  usages  éton- 
nants en  vue  d'obtenir  un  fils  réel  ou  prétendu  qui  pourvût  à 
ees  besoins.  On  voit  que  ces  obligations  envers  les  morts  avaient 
un  caractère  religieux,  en  ce  que,  partout  où  elles  ont  survécu 
Jusqu'à  nos  jours,  elles  ont  le  pas  sur  toutes  les  autres  obliga- 
tions. 

600.  —  Les  idées  primitives  du  droit  qu'on  attribuait  au  double 
jlu  mort,  sur  sa  propriété  et  son  bérilier,  se  montrent  clairement 
dans  les  anciens  exemples  de  la  façon  dont  un  Ois  parlaitde  son 
j>ôre  mort,  réel  on  nominal,  ou  lui  parlait. 

COi.  —  Les  faits  nous  uïonlrent  aussi  que  la  dévolution  de 
1«  charge  des  sacrifices  accompagne  celle  de  la  propriété,  car 

Celle-ci  doit  supporter  les  frais  des  sacrifices;  et,  en  même  temps. 
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qu'aux  premières  éla[>(.>s  Ans  socii^tés  priuiitivM  à  typo  pali 
cal.  les  domaines  domestique,  politique  et  ecdvslastii 
n'£t(jcat  pas  séparés. 

V.  —  8ACEHD0CB  DO  SOCVËRAW 

602.  —  Si,  de  la  croyance  que  le  double  du  mort  rétif 
bientôt  reprendre  sa  vie,  il  résulte  mie  le  Qh  qui  déli«!iil 
propriété  et  lui  oITre  un  culte  payé  par  cette  proprit-lâ  n'est  qui 
délégué,  il  laut  admettre  comme  corollaire  la  fusion  du  sacré 
et  du  temporel. 

603.  —  Tandis  aue  le  développement  de  la  raiullle  en 
groupe  du  famillos,  qui  liiilt  par  aboutir  à  une  cuniiiiunauté.à 
vitia^e,  comprenant  souvent  des  étrangers  atliliés.  a  pour  cnn 
guence  le  fait  que  le  patriarche  cesse  d'avoir  la  triple  lulluai 
de  chef  domestique,  politique,  et  religieux,  celui-ci  conserre 
double  caractère  :  il  conserve  habituellement  les  fonctions 
chef  et  (le  prêtre.  Cette  relation  do  fonctions  se  retrouve  part 
ttui  premières  étapes  de  révolution  sociale,  et  persiste] 
uu'aux  plus  récentes. 

am.  —  Les  actes  de  prooltlation  envers  les  doubles  des  moi 
accomplis  d'abord  par  tous  les  parents,  puis  par  les  chcfa 
famille,  se  distinguent  un  peu  plus  des  autres  quand  c  est  lec 
d(.>  la  furaille  la  plus  puissante  qui  les  accomplit.  Quand  la  p 
ponaérance  de  la  faniilte  s'accroît  avec  la  conception  de  la  .su 
rinrité  de  l'esprit  du  chef  décédé  sur  celle  des  autres  esprits 
chefs,  quelques  individus  désirent  gagner  sa  faveur.  Ld  p 
(trand  nombre,  et  biontûl  tous,  imitent  cet  exemple.  Et 
désir  général  engendre  finalement  l'habitude  d'adresser  i 
olTrandes  et  des  prîôres  au  chef  décédé  par  la  bouche  duc 
vivant,  son  descendant,  dont  le  caractère  sacerdotai  est  ai 
décidé. 

005.  —  Il  nous  reste  ù  voir  maintenant  comment,  au  cours 
l'évolution  sociale,  la  fonction  sacerdotale  devient  exercâe 
plus  en  plus  pur  procuiatioD. 
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VI.  —  DÉVELOPPEMENT  DU  SACERDOCE 

.  606.  —  Ainsi  qu'on  Ta  montré  dans  la  Sociologie  (480  et  504), 
Tagrandissement  du  territoire   d'un  chef  s'accompagne  d'une 

accumulation  d'affaires  qui  impose  le  concours  d'auxiliaires. 
Entre  les  fonctions  déléguées  se  trouve  celle  de  prêtre,  d'abord 
exercée  temporairement  par  un  frère  ou  un  autre  membre  de  la 
:  famille,  mais  devenant  définitive  là  où  les  occupations  du  chef 
.  se  sont  multipliées.  Cette  restriction  aux  membres  d'une 
:  famille  régnante,  qui  est  habituelle  dans  les  premières  périodes, 
:  peut  être  considérée  comme  la  différenciation  normale  entre  le 
chef  et  le  prêtre,  puisque  le  dieu  étant  un  ancêtre  déifié,  les 
sacrifices  qu'on  lui  offre  sont  encore  des  sacrifices  offerts  par 
des  descendants. 

607.  —  Mais  si  c'est  là  l'origine  habituelle  du  sacerdoce,  ce 
n'est  point  la  seule.  Outre  l'influence  supposée  du  chef  ou  de  son 
parent  sacerdotal  sur  les  esprits  surnaturels  puissants,  il  y  a  l'in- 
'  flaence  concurrente  attribuée  au  sorcier  ou  homme  qui  fait  pieu- 
Toir.  Ou  bien,  il  peut  venir  dans  la  tribu  un  étranger  immigrant 
qui,  en  vertu  de  son  savoir  ou  d'artifices  supérieurs,  inspire  un 
respect  mêlé  de  crainte  ;  un  culte  nouveau  peut  naître,  soit  de  ses 
I  enseignements,  soit  de  l'apothéose  qu'on  lui  fait  après  sa  mort. 
I      608.  —  En  outre,  un  chef  d'une  partie  émigrante  de  la  tribu, 
I  s'il  se  distingue  d'une  façon  quelconque,  deviendra  probable- 
I  ment  à  sa  mort  l'objet  d'un  culte  rivalisant  avec  le  culte  tradi- 
I  tionnel,  et  peut-être  sera  le  point  de  départ  d'un  autre  sacerdoce. 
^      609.  —  Gomme  preuve  de  ce  qui  précède,  il  y  a  des  faits  prou- 
-  Tant  que  dans  les  tribus  pacifiques  qui  ont  fait  de  grands  progrès 
^  vers  l'établissement  de  gouvernements  personnels  puissants,  et, 
'^  par  conséquent,  sans  l'avènement  de  chefs  divinisés  devenus 
^  dieux  locaux,  il  n'existe  que  des  rudiments  d'une  classe  sacer- 
dotale. 

VU.  —  SACERDOCES  POLYTHÉISTE  ET  MONOTHÉISTE 

610.  —  Ce  que  nous  appelons  polythéisme  parait  tirer  son 
origine  de  plusieurs  causes;  il  suffira  ici  de  nommer  les  deux 
plus  importantes.  La  première  est  concomitante  de  la  division 
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et  de  reipansion  des  tribus  ilcvemifis  trop  grnniles  pùur  i 
proTisions  alimentaires  disponibles.  Quand,  diititi  clmquc  m 
tribu  séparée  aur^tit,  ainsi  qaa  culu  doit  âtru  iiiéTitablemei 
tiuelque  chef  distingue  ou  sorcier,  son  double,  grandeinï 
redouté,  devient  l'ul)J(!t  d'un  cullc,  ajouté  à  c^Iui  de  l'ancien,  i 
potu*  tous  le»  membres  de  la  tribu,  il  devient  un  Doartau  (Bi 
tocnl.  L'autre  cause  dérive  de  la  conquête;  les  conquL-raotfi,  n 
détruire  le  cuUp  doS  vaincus,  importent  leiu-  propre  culte,  ! 
qu'ils  ne  le  célèbrent qu'enlro  eus,  sait  qu'ils  nbligpiitlesT&iBe 
ù  le  célébrer  aussi  ;  en  chacun  de  ces  cas  la  diversité  des  prâl 
augmente. 

611. —La  genèse  fréquente  do  nouveauK  cultes,  et  la  catx 
tcnce  persistante  de  tauL  de  cultes,  chacun  en  possession  de  a 
sacerdoce,  peuvent  sembler  étranges.  Beaucoup  de  faits,  ccpa 
dant,  prouvent  <jue  nou  seulement  la  genèse  du  polytlidisu 
mais  sa  longue  survivance  sont  des  conséquences  du  culte  pni 
tifdcs  ancêtres. 

eiâ. — Tout  comme  les  sujets  d'un  chef  primitif,  méconlM 
de  son  gouvernement  pour  une  raison  quelconque,  déserteuli 
service,  et  s'attachent  â  celui  d'un  chef  voisin,  de  même,  chei 
peuple  polythéiste,  des  déceptions  amftneront  l'abandon  d'I 
dieu  qui  s'est  montré  obstiné,  et  la  propitlation  d'un  dl 
qu'on  espère  trouver  plus  accommodant.  Cependant,  n'est  pria 
paiement  aux  conquêtes  que  sont  dues  b>s  inégalités  de  la  {| 
snnce  attribuée  aux  dieux,  là  ot!i  il  s'en  trouve  un  certain  uoiiil 
coexistant. 

613.  —  Finalement,  dos  conditions  favorables  préparent  l'él 
lution  vers  le  monothéisme.  Avec  ce  progrés  marche  un  progt 
Tcrsl'unidcalion  dos  sacerdoces.  Les  propitlateurs  officiels  i 
dieux  inférieurs  s'amoindrissent  et  disparaissent;  ou  contr 
ccuxdela  divinit<^  qui  en  Gstvenue  à  être  regardée  comme 
plus  puissante,  ou  la  seule  puissante,  s'établissent  partout. 

614.  —Ces influences  sont  renforcées  parcelle  du  progrès 
la  culture  intellectuelle,  et  de  la  capacité  spéculative  qui  aw 
pa^ne  ce  progrès.  Une  fois  commencé,  le  changement  meii 
au  monothéisme  marche  d'un  mouvement  qui  n'accélère  i 
leHînLelligences  supérieures. 

dis.  —  Pour  concevoir  justement  l'évolution  du  monotbélM 
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j   et  des  institutions  ecclésiastiques  qui  raccompagnent,  il   faut 
l'  noter  les  diverses  influences  qui  les  limitent.  Les  premières 
I  tendances  vers  l'apparition  d'une  divinité  supriîme  sont  sujettes 
,   à  avorter,  car  le  maintien  delà  suprématie  exige  que  les  tradî- 
I  tîons  se  conservent,   et  que  Tétat  social  se  prête  à  des  obser- 
vances réglées.  Un  autre  fait  relatif  à  révolution  par  laquelle 
les   polythéismes   deviennent  monothéismes  —  fait  d'accord 
.  avecrhypothèsc  d'après  laquelle  ils  naissent  ainsi,  —  c'est  que 
les  monothéismes  ne  deviennent  pas  complets,  ou,  du  moins,  ne 
I  conservent  pas  leur  pureté.  En  outre,  lorsque  le  polythéisme, 
:. sous  sa  forme  primitive,  a  été  remplacé  par  un  monothéisme 
J-  plus  ou  moins  complet,  il  revit  habituellement  sous  une  nouvelle 
I  forme. 

VIII.  —  LES   mÉRARCHIES  ECCLÉSIASTIQUES 

616.  —  Les  institutions  élémentaires  de  chaque  société  pré- 
-  sentent  habituellement  des  caractères  de  structure  analogues. 
r'  617.  — Quand  l'organisation  politique  n'est  que  peu  dévelop- 
*'pée,  il  n'y  a  que  peu  de  développement  de  l'organisation  ecclé- 
^sîastique,  tandis  qu'à  côté  d'un  gouvernement  central  coercitif 
-se  place  un  gouvernement  religieux  qui  n'est  ni  moins  centralisé 
gni  moins  coercitif.  Les  modiûcatîons  exigées  pour  l'adaptation 
paux  changements  déterminés  dans  l'un  des  cas  par  des  révolu- 
;  lions,  et  dans  l'autre  par  des  substitutions  de  symboles,  n'affec- 
[^tent  pas  sérieusement  cette  organisation, 
r:  618.  —  La  ressemblance  entre  les  organisations  politique  et 
:  'ecclésiastique,  dans  les  pays  où  elles  sont  séparées,  est  due  en 
^grande  partie  à  ce  qu'elles  tirent  leur  commune  origine  du  senti- 
ent  du  respect.  L'obéissance  prompte  à  un  chef  terrestre  s'ac- 
^compagne  naturellement  d'une  obéissance  prompte  à  un  chef 
>ééleste  supposé,  et  la  nature  qui  favorise  le  développement  d'une 
-oadministration  imposant  Tune,  favorise  aussi  celui  d'une  admi- 
bbistration  imposant  la  seconde. 
.  619.  —A  côté  du  progrès  numérique  du  clergé  s'opèrent  des 
lécialisatîons  qui  en  font  une  hiérarchie.  L'intégration  s'accom- 
lagne  de  diilérenciation.  Que  le  culte  soit  autochtone  ou  un 
iroduit  de  l'invasioUi  il  en  résulte  une  hiérarchie  de  fonction- 
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naires  sacerdotaux  analogue  dans  ses  principes  géoéraoi 
ganisation  au  sys1<>nie  gradué  des  fonctionnaires  polilï 
Dans  l'un  des  cas  comme  dans  l'autre,  la  différenciation, 
tant  d'un  état  où  le  pouvoir  est  distribué  d'une  façon  à  pei 
uniforme,  arrive  à  un  état  dans  lequel,  tandis  que  la 
reste  entièrement  subordonnée,  l'action  de  l'autorité  se  m 
dans  la  subordination  du  grand  nombre  à  quelques-uns, 
un  seul. 

620.  —  Il  faut  ajouter  aux  grands  traits  du  développemei 
institutions  ecclésiastiques  la  naissance  et  l'établissemc 
uioiiachisme  qui,  commençant  sous  une  forme  dispersée, 
ganisée,  en  vint  peu  k  peu  à  se  faire  une  règle  commune  de 
vernement  et  de  vie.  Bien  qu'au  début  les  moines  fussent 
déréscoiiiniedcsbomnjes  plus  saiuls  que  les  membres  dui 
ils  n'exerçaient  pas  encore  de  fonctions  cléricales;  mais 
V  et  le  VI'  siècles,  ils  en  possédèrent  quelques-unes,  et  dori 
ainsi  soumis  à  l'autorité  des  évoques,  d'où  résulta  une  1< 
lutte  en  faveur,  d'une  part  de  l'indépendance  dos  uns,  elds 
lorité  des  évéques  d'autre  port  ;  lutte  qui  se  termina  par  II 
poration  pratique  des  moines  à  l'Église,  et  la  complication 
rieure  de  la  hiérarchie. 

621.  —  Gomme  nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  a: 
généraux  de  l'évolution  des  hiérarchies  ecclésiastiques, 
inutile  d'entrer  en  plus  de  détails. 

IX.  —  ON  SYSTÈME  ECCLÉSIASTIQUE  ES   TANT  QUE  UES 

622.  —  Les  influeuces  sociales  qu'exercent  les  instibi 
ecclésiastiques  prennent  naissance  dans  les  sentiroents  i 
porte  au  morL  L'enterrement  d'un  parent  est  une  occasloi 
réunit  les  membres  d'uueméme  famille  dans  un  sentimcDlrt 
vêlé  de  parenté  ;  on  fait  trêve  alors  à  tout  anKngoiiisme,  et 
réunit  dans  la  soumission  aux  dernières  voloulés  da  mort, 
agir  de  concert,  en  ce  qui  les  regarde. 

623.  —  Le  sentiment  de  piété  filiale,  qui  se  manlfesU  l 
possède  une  sphère  d'influence  plus  grande  lorsque  le  d 
le  patriarche  ou  fondateur  de  la  tribu,  ou  le  héros  de  Ul 
Mais,  qu'il  s'agisse  de  l'adoratioD  d'ua  dieu  ou  des  q 
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I*  d'un  parent,  nous  retrouvons  toujours  les  trois  mômes  influences  : 
[le  resserrement  de  Tunion,  la  suspension  des  hostilités,  et  le 
t  renforcement  des  ordres  transmis. 

I    624.  —  L'analogie  entre  la  suspension  des  haines  de  famille 
raiix  enterrements,  et  la  cessation  temporaire  des  hostilités  entre 
pes  clans  à  Toccasion  des  fêtes  religieuses  communes,  se  révèle 
len  ce  qu'il  est  interdit  de  combattre  dans  les  lieux  de  sépulture 
rdes  chefs;  dans  les  trêves  hebdomadaires  des  combats  de  la 
tiôodalité  dues  à  Tinfluence  de  l^glise,  et  dans,  les  menaces 
(d'excommunication  qui  entretiennent  la  paix  entre  les  rois. 
I     625.  —  Les  faits  ne  justifient  pas  moins  nettement  Fanalogie 
[entre  le  devoir  reconnu  d'accomplir  les  désirs  d'un  père  mort  et 
Irobligation  impérative  de  se  conformer  à  une  loi  d'ordre  divin. 
L  Évidemment  les  codes,   considérés  comme  promulgués  d'une 
liàçon  surnaturelle  par  le  dieu  traditionnel  de  la  race,  tendent 
lliabituellement  à  réprimer  les  actions  antisociales  des  individus 
lies  uns  à  l'égard  des  autres,  et  à  imposer  l'action  concertée  dans 
I tes  transactions  de  la  société  avec  d'autres  sociétés. 
P    626.  —  L'influence  générale  des  Institutions  Ecclésiastiques  est 
I  conservatrice  à  deux  titres.  De  diverses  manières  elles  conservent 
I  et  resserrent  les  liens  sociaux,  et  maintiennent  ainsi  l'agrégat 
I  social;  et  elles  y  parviennent  dans  une  grande  mesure  en  conser- 
r  Tant  les  croyances,  les  sentiments,  et  les  coutumes  qui,  nés  au 
[  cours  des  premières  phases  de  la  société,  ont  prouvé  par  leur 
I  survivance  qu'ils  étaient  approximativement  adaptés  aux  condi- 
[  lions  voulues,  et  le  sont  encore  dans  une  grande  mesure. 
I      627.  —  Généralement  parlant,  en  peut  dire  que  Tecclésias- 
I  ticisme  représente  le  principe  de  la  continuité  sociale,  non  seule- 
rment  entre  les  parties  coexistantes  d'une  nation,  mais  aussi 
Centre  sa  génération  présente  et  ses  générations  passées.  Même 
f  en  faisant  abstraction  de  Tadaptation  relative  du  culte  tradition- 
I  nel  aux  circonstances  sociales  traditionnelles,  il  y  a  un  avantage, 
F  sinon  une  nécessité,  à  accepter  les  croyances  traditionnelles,  et, 
I  par  conséquent,  à  se  conformer  aux  coutumes  et  aux  règles  qui 
^  en  dérivent. 


628.  —  Parmiîes  nombi'euses  erreurs  provenant  de 
reporte  dans  le  passé  des  idées  et  des  senliniGiits  modenii'S  pooft] 
interpréter  les  institutions  primitives,  il  en  est  peu  de  pluspro-' 
fondes  que  celles  qui  associentles  fonctions  sncerdotalesâdH' 
actions  tenues  pour  appartenir  à  un  ordre  élevé,  et  les  s^iiareiil 
des  actions  sauvages  et  brutales.  Si  nous  nous  rappelons  que 
lesdieui  dos  sauvages  et  des  demi-civilisés  étaient  fi  rorif^Int 
des  chefs  et  rois  féroces  dont  les  esprits  étaient  gagnés  pur  l'it- 
complissenienl  de  leurs  projets  agressifs  ou  vindicatifs,  nnu» 
comprendrnus  que  les  fonctionnaires  chargés  de  les  rendre  pro- 
pices, bien  loin  d'être  d'abord  associés  par  leur  doctrint^  ctlear 
conduite  avec  les  caractères  les  pi  us  élevés  de  la  nature  linmaiw,' 
l'étaient  avec  les  caractères  les  plus  vils  et  les  phis  bas. 

629.  —  Le  fait  que,  dans  l'ordre  normal,  le  chef  qui  est  i'w- 
dinaire  le  guerrier  le  plus  vaillant  est  aussi  te  premier  prétw, 
implique  l'union  des  fonctions  militaires  et  sacerdotales  daasli 
même  personne.  Outre  cette  réunion  des  fondions  chez  iM 
chefs,  il  se  présentu  des  cas  où  une  part  active  est  prise  par  la' 
prêtres  aux  combats. 

630.  — Après  avoir  reconnu  le  fait  que,  dts  le  début,  l'anlD-' 
rite  ecclésiastique  active  est  unie  &  l'autorité  militaire  active,  et; 
avoir  reconnu  que  dans  les  étapes  suivantes  ces  deux  autoriléa; 
sont  nominalement  unies  à  l'autorité  qui  régill'Etat,  nous  poa- 
vonsrcmanpier  que  bientôt  les  prêtres  cessent,  ha1iituellemcnt,d9, 
participer  ù  la  guerre  directement,  et  n'y  participent  qu'indii'e6^| 
temenl.  Leur  rôle  dans  le  combat  est  celui  de  conseiller  dlreCc 
teur,  conseiller  inspiré  par  les  dieui,  ou  ministre  de  la  guerre.-^ 

631.  —  L'histoire  de  l'Europe  du  moyen  âge  prouve  d'uns'i 
façon  indéniable  que  les  conditions  qui  causent  une  recrtides-. 
cence  du  militarisme  rétablissent  l'union  primitive  du  soldat  et 
du  prêtre,  en  dépit  d'un  culte  qui  interdit  l'effusion  du  sang,  i 
Elles  la  rétablissent  aussi  complélemcnl  que  si  \n  religion  était 
du  type  le  plus  sanguinaire.  Ce  n'est  que  lorsque  la  paix  com- 
mence à  prédominer  que  le  prêtre  perd  son  caractère  semi- 
guerrier. 
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632.  —  Pour  terminer,  remarquons  que  la  différenciation  de 
ces  deux  fonctions  de  la  lutte  contre  l'ennemi  et  de  la  propîtia- 
lion  des  dieux,  qui  étaient  autrefois  unies  dans  la  personne  du 
souverain  de  l'Etat,  s'est  opérée   le  plus  profondément  dans 

■  les  organisations  religieuses  qui  sont  séparées  de  l'Etat.  Les 
ministres  dissidents  senties  moins  militants  des  fonctionnaires 

:  ecclésiastiques. 

h 
■ 

I 

\  XI.    —   FONCTIONS    CIVILES  DES   PRÊTRES 

i 

t 

[  633.  —  Naturellement,  lorsque  le  chef  de  l'Etat,  considéré 
\  comme  issu  des  dieux,  joue  le  rcMe  de  prélre  comme  propitia- 
î  teur  des  dieux  ancestraux,  et,  sous  son  autorité  sans  limites, 
;  gouverne  tous  les  domaines,  Tunion  des  fonctions  civiles  et  des 
'  fonctions  sacerdotales  est  complote. 

634.  —  Cette  union  persiste  aussi  là  ou  Ton  croit  simple- 
ment que  le  roi  ne  jouit  que  de  la  sanction  divine.  Car  habitucl- 
..  lement,  dans  ces  cas,  il  est  le  chef  soit  véritable,  soit  nominal 
de  l'organisation  ecclésiastique,  et,  tout  en  s'occupant  d'ordinaire 

■  des  fonctions  civiles,  il  prend  dans  les  grandes  occasions  le 
?  rôle  ecclésiastique. 

633.  —  Nous  passons  par  un  pas,  qui  n'est  que  nominal  en 
beaucoup  de  cas,  des  fonctions  civiles  du  prtître  comme  chef 

.  central  ou  local,  à  sa  fonction  civile  de  juge  seulement,  de 
juge  coexistant  avec  le  chef  politique,  mais  séparé  de  lui. 

636.  —  A  côté  d'une  grande  part  dans  l'administration  de  la 
justice  possédée  par  les  prêtres  dans  des  pays  ou  des  temps  où 
on  les  supposait  inspirés  de  la  sagesse  divine,  et  où  on  les 
regardait  comme  des  organes  d'injonctions  divines,  les  prêtres 
ont  aussi,  on  ces  pays  et  en  ces  temps,  une  grande  part  au  gou- 
vernoment  des  affaires  de  l'Elnt,  en  qualité  de  ministres  et  de 
conseillers  :  conséquence  qu'on  pouvait  attendre  dans  des  reli- 
gions engendrées  par  le  culte  de  souverains  morts. 

C37.  —  Mais  pourles  fonctions  civiles  des  prêtres,  commepour 
les  fonctions  militaires,  le  développement  social,  toujour.s  plus 
spécialisé,  les  restreint  de  plus  en  plus. 
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XIII.  —  DISSIDENCE  RELIGIEUSE 


^    842.  — -  Les  sociétés  des  types  primitifs  ne  nous  offrent  rien  de 

qae-nous  appelons  les  Dissidences  Religieuses.  Dépourvu  du 

saYoir  et  des  tendances  mentales  qui  disposent  à  la  critique  et 

scepticisme,  le  sauvage  accepte  d'une  manière  passive  tout 

me  qu'affirment  ses  aines. 

643.  —  Mais  lorsque,  au  cours  du  développement  social,  la  dis- 
fSidence  se  produit,  le  point  capital  à  remarquer  est  Fattitude 
^rise  envers  le  gouvernement  ecclésiastique.  Bien  qu'il  y  ait 
l  toujours  un  certain  exercice  du  jugement  individuel,  il  ne  se 
ftiDontre,  aux  premières  étapes,  que  dans  le  choix  d'une  autorité 
^comme  étant  supérieure  à  une  autre.  Ce  n'est  qu'aux  étapes  suc- 
Ccessives  que  se  produit  l'exercice  du  jugement  individuel  allant 
iJusqu'à  nier  l'autorité  ecclésiastique  en  général. 
1^  644.  —  Le  mouvement  croissant  en  faveur  au  renversement  de 
^Jl*Eglise  d'Etat  en  Angleterre  ~  produit  logique  de  la  théorie 
Iprotestante  —  montre  cette  dernière  tendance.  La  liberté  de  la 
^pensée,  longtemps  affirmée  et  de  plus  en  plus  pratiquée,  sera 
lûentôt  portée  au  point  qu'aucun  homme  ne  sera  plus  forcé  de 
'^subvenir  au  culte  d'un  autre. 

645.  —  Il  faut  ajouter  que  l'expansion  de  la  dissidence  est  un 
résultat  indirect  de  l'industrialisme.  Le  caractère  moral  déve- 
loppé par  une  vie  sociale  basée  sur  la  coopération  volontaire 
travaille  à  créer  l'indépendance  religieuse  aussi  bien  que  l'indé- 
pendance politique. 

XIV.  — «  INFXUENCE  MORALE  DES  SACERDOCES 

646.  —  Ainsi  qu'on  l'a  dit  précédemment,  il  existe  dans  la 
plupart  des  esprits  une  association  erronée  entre  le  ministère 
religieux  et  l'enseignement  moral.  De  quelles  manières,  donc, 
les  institutions  ecclésiastiques  ont-elles  affecté  la  nature  des 
hommes  ? 

647.  —  Elles  ont  avancé  la  croissance  et  le  développement  de 
la  société  en  maintenant  une  propitiation  commune  de  l'esprit 
d'un  chef  mort,  en  encourageant  l'esprit  conservateur  qui  garan*' 
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titla  continuiti'  des  arraiigeinenls  sociaux,  pn  fnnnant  an  sys- 
tème régulalciir  siip|)lt^iiicn(aire  qui  coopôro  avec  le  système 
politique,  en  insistant  sur  l'obëissance  d'abord  aux  di^ui  (4 
ensuite  aux  mis.  en  soutenant  la  coercition  par  Inquelle  s'est 
formée  la  pui^sunce  d'application,  et  en  fortifiant  l'habitude  de 
l'empire  surnoi-méme. 

649.  —  Comme,  h  l'origine,  la  consOcralion  d'une  chose! 
un  dieu  est  faite  par  un  prcHre  ou  par  un  chef  revfitu  de  sor 
caractère  sar.crdotal,  nous  la  classerons  parmi  les  iustîlutloas 
ecclésiastiques,  et  le  respect  inculqué  pour  les  droits  (!•  la 
propriété  qui  en  dt'conle  doit  ^tre  compté  parmi  les  dise^ 
plines  bienfiiisanles  que  les  inst  lutïons  cccli>siastiqucs  oDt 
données. 

649.  —  Le  fait  que  les  modifications  de  nature  produites  par 
In  discipline  rnmniune  fl  toutes  les  croyances  sont  ou  non 
accompagnées  de  modifications  de  genres  plus  élevés  dépend  en 
partie  des  récits  traditionnels  des  dieux  objets  du  culte,  et  en 
partie  des  cntiditions  sociales.  L'obéissance  religieuse  est  le 
premier  devoir, ce  qui,  dans  les  premières  étapes,  augmente  sou- 
vent la  férociti''  des  mti'urs. 

03U.  —  Il  y  a  cependant  de  nombreuses  anomalies,  anomalies 
qui  semblent  inexplicables  jusqu'au  moment  où  nous  rccon- 
naissions  qu'il  est  vrai  qu'en  tous  cas  la  chose  essentielle  qui 
précMc  en  importance  les  injonctions  spéciales  d'une  religios, 
c'est  la  conservation  de  cette  religion  et  des  Institutions  qui  b 
composent. 

Cm\.  —  Avec  le  passage  d'un  étal  plus  militaire  h  un  état  pin* 
industriel,  vient  une  foi  morale  réformée,  dont  l'influence  ait^ 
mente  on  diminue  selon  que  les  activités  sociales  restent  paci- 
fiques on  redeviennent  belliqueuses.  Si  peu  qu'agisse  une  tellfi 
foi  morale  rérormée  (qui  sera  bienti)!  iiccepléo  comme  élanl 
d'origine  diviiie)  pendant  les  périodes  ofl  la  guerre  encour;igc 
les  sentimentH  de  bnine  an  lieu  des  sentiments  de  paiv,  c'est  un 
avanlago  de  l'avoir  en  réserve  pour  qu'elle  s'afflrme  quand  les 
conditions  le  permettront. 
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XV.   —  PASSÉ  ET  AVENIR   DES  INSTITUTIONS  ECCLÉSI ASTIQUES 

652.  —  Entre  tous  les  phénomènes  sociaux,  les  Institutions 
Ecclésiastiques  sont  des  exemples  frappants  de  la  loi  générale 
de  révolution.  De  lagrégat  social  primitif  non  différencié,  où 
la  subordination  domestique,  civile  et  religieuse,  est  représentée 
pnr  les  mêmes  organes,  l'organisation  ecclésiastique,  définie, 
cohérente,  hétérogène  se  développe. 

653.  —  Aux  différenciations  de  structure  doit  s'ajouter  ici  une 
différenciation  fonctionnelle  profondément  significative.  Deux 
fonctions  sacerdotales  qui  faisaient  d'abord  partie  de  la  même 
se  sont  séparées  lentement;  et  celle  qui  d'abord  n'était  pas 
apparente,  mais  qui  est  aujourd'hui  prééminente,  devient  indé- 
pendante en  grande  partie.  La  fonction  primitive  est  celle  du 
culte  ;  la  fonction  dérivée  est  celle  qui  inculque  les  règles  de 
conduite.  Le  témoignage  que  fournissent  beaucoup  de  peuples 
et  d'époques  montre  que  Télcment  de  la  propitiation,  qui  est 
l'élément primilif,  diminue  avec  le  progrès  delà  civilisation,  et 
devient  modifié  par  l'élément  moral  croissant. 

654.  —  Bien  que  les  Institutions  Ecclésiastiques  occupent  des 
places  moins  importantes  dans  les  sociétés  supérieures  que  dans 
le.s  inférieures,  nous  ne  devons  pas  en  conclure  qu'elles  soient 
condamnées  à  disparaître.  Si  dans  les  temps  à  venir  il  reste  des 
fonctions  à  remplir  analogues  à  leurs  fonctions  actuelles,  il  faut 
conclure  que  ces  fonctions  survivront  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre. 

655.  —  Comme  nos  relations  avec  l'invisible,  et  nos  relations 
des  uns  avec  les  autres  conlinuoront  toujours,  il  n'est  pas  impro- 
bable qu'on  voie  survivre  certains  représenlants  do  ceux  qui,  dans 
le  passé,  vaquaient  aux  observances  et  à  l'enseignement  que 
ces  relations  rendaient  nécessaires,  quelque  dissemblables  que 
ces  représentants  puissent  devenir  de  leurs  prototypes. 

XVI.    —  PASSÉ  ET  AVENIR  DE  LA  RELIGIOIt 

656.  —  Récapitulant  brièvement,  nous  trouvons  qu'il  n'existe 
dans  l'esprit  humain  primitif  ni  idée  ni  sentiment  religieux  ; 
qu'avec  les  progrès  de  la  civilisation  se  produit  la  divergence  de 
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l'être  nalurcl  de  l'iîtro  surnaturel,  diverseoco  qui  s'afflnne  * 
plus  en  plus  ;  que  rien  n'entrave  la  dé mali^rîalj nation  de  l'espi 
et  du  dieu,  qui  se  trouve  insentiiblement  favorisi^e  dana  l'eSa 
pour  atteindre  des  idées  logiques  d'action  surnaturelle  ;  que 
dieu  cesse  d'ôtre  palpable,  et  que  plus  tard  il  cesse  d*âtre  Ta< 
entendu.  A  côté  de  cette  différenciation  des  allribuls  pli 
sique»  de  ceux  de  l'humanité,  se  produit  plus  lentement  i 
différenciation  entre  les  attributs  uienlaux  el  les  attributs  éva 
Uonnels.  Ainsi,  au  cours  de  l'évolution  sociale  et  de  révolutlo 
concomitante  de  l'intelligence,  sont  engendrés  4  la  fois  U 
idées  et  les  sentiments  que  nous  distinguons  sous  le  nom  i 
religieux,  et  a  travers  un  processus  de  causation  facile  S  suIti 
ils  traversent  ces  étapes  qui  les  ont  amenés,  chez  les  raoH 
civilisées,  à  leurs  formes  actuelles. 

6S7.  —  Que  pouvons-nous  préjuger  de  l'évolution  des  Idéi 
et  des  sentiments  religieux  dans  les  âges  avenir 'Ml  faut  teni 
compie  dt!  deux  facteurs.  Il  y  a  le  développement  de  ces  sentt 
ments  élevés  qui  ne  tolèrent  plus  qu'on  attribue  ft  la  divinité  de 
sentiments  bas;  et  le  développement  intellectuel  qui  ne  pei 
plus  être  satisfait  par  les  gi'ossiéres  explications  acceptées  jadis 

6iî8.  — Ces  difflcultcs,  et  d'autres  encore,  doivent  forcer  I( 
bommes,  peu  à  peu.  à  rejeter  les  caractères  anlbropuinorpbiqui! 
supérieurs  qu'ils  ont  attribués  à  la  Cause  Preniit>re,  comme  i!i 
ont  depuis  longtemps  rejeté  les  inférieurs.  La  conception  qui 
s'est  élargie  depuis  le  commencement  doit  continuer  â  s'élnrgi 
jusqu'à  ce  «pie,  par  la  suppression  de  ses  limites,  elle  fasa 
place  A  une  conscience  qui  di^passe  les  formes  de  \a  pensée  dl9 
tincto,  quoiqu'elle  reste  toujours  une  conscience. 

659,  —  L'objection  que  si  la  croyance  primitive  est  absolit 
ment  fausse,  toute  croyance  qui  en  dérive  doit  être  fnusse 
paraît  décisive,  et  serait  décisive  si  ses  prémisses  étaient  VTBisK 
Si  inattendue  qu'elle  puisse  paraître  â  la  plupart  des  lecteurs,  1 
réponse  est  que,  dans  le  principe,  un  germe  de  vérité  était  a 
tenu  dansia  conception  primitive  :  à  savoir,  la  vérité  que  la  pn 
sance  qui  se  manifeste  dans  la  conscience  n'est  qu'une  forn 
conditionnée  différemment,  de  la  puissance  qu!  se  maDifesl 
au  debi  de  la  conscience. 

66U.  —  Ceux  qui  croient  oue  la  science  dissipe  les  crOTaud 
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religieuses  paraissent  ignorer  que  tout  ce  qu'elle  peut  ôter  de 
mystère  aux  anciennes  interprétations  s'ajoute  aux  nouvelles. 
Ou  plutôt  nous  pouTons  dire  que  le  transfert  de  Tune  à  Tautre 
est  accompagné  d'un  accroissement,  puisque,  à  une  explication 
qui  a  une  apparence  plausible,  la  science  substitue  une  explica- 
tion qui,  ne  nous  ramenant  en  arrière  qu'à  quelque  distance, 
nous  y  laisse  en  présence  de  l'inexplicable.  Une  vérité  doit  deve- 
nir de  plus  en  plus  lumineuse  :  la  vérité  qu'il  existe  un  Être 
Inscrutable,  qui  se  manifeste  partout,  dont  l'bomme  de  science 
ne  peut  trouver  ni  concevoir  ni  le  commencement  ni  la  fin.  Au 
milieu  des  mystères  qui  deviennent  de  plus  en  plus  mystérieux 
plus  on  les  fouille  par  la  pensée,  se  dresse  une  certitude  absolue, 
à  savoir  que  nous  sommes  toujours  en  présence  d'une  Énergie 
Infinie  et  Ëtemelle,  d'où  procèdent  toutes  choses. 
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4  M,  luivant  le  programme  itii  *  %s(/inc  de  Philosophie  Si/iulifii'iaf  », 
devraient  tuivrt  tes  chayUreg  sur  *  l'OrganisaUon  Indutlriellr  >,  It 
4  Progrès  des  Langues  »,  le  *  Progrès  talellccluel  »,  le  <  Progrès  Estki- 
tiifue'V,  te  €  Progrés  floral  ».  Mais  ces  parties  ne  sont  pas  encore  fcriia. 
il.  spencer  a  été  amené  t  à  dévier  de  Cordre  qu'il  s'élail primilivemetil  pn'. 
posé,par  la  crainleque  ta  persialance  à  s'y  conformer  n'eùl  pour  résultat 
de  laisser  inachevé  te  dernier  ouvrage  de  la  série  (Les  Principes  de  Ut 
Morale)  *...f'robabilil6  que  je  \Ilt.  Spencer"}  n'oime  pas  à  envisager.  »  llim 
que  <  la  première  division  de  l'ouvrage  qui  termine  la  Philosophie  Sgm 
Ihétiquene  puisse,  nalurellemeiH,  contenir  tes  concfiisions  spécifiques  pi 
doivent  être  exposées  dans  l'ouvrage  entier,  elle  les  implique,  cependaidf 
de  telle  sorte  que  pour  les  fom\uUr  d'une  façon  définie  il  suffit  à* 
déduction  logique.  » 

Le  diapitrc  suivant  traitera  dune  la  première  section  de  la  cinquiémi 
partie  :  Les  l'iincipcs  du  la  Morulu. 
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LES  PRINCIPES  DE  LA  MORALE 
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CHAPITRE  XXIV 

LES  DONNÉES  DE  LA  MORALE 


GéiiéralisatioDs  fournies  par  la  Biologie,  la  Psychologie  et  la  Sociologie,  qui  sont 
la  base  d'une  théorie  vraie  de  la  vie  pondérée  :  en  d'autres  mots,  les  éléments 
de  cet  équilibre  entre  la  constitution  et  les  conditions  de  l'existence,  qui  est  à  la 
fois  l'idéal  moral  et  la  limite  vers  laquelle  nous  nous  acheminons.  » 


L  —  DE  LA  CONDUITE  EN  GÉNÉRAL 

1. — La  théorie  que  les  corrélatifs  s'impliquent  réciproquement 
qu'on  ne  peut  penser  un  père  sans  penser  un  enfant — a  pour 
I  (le  ses  exemples  les  plus  communs  la  connexion  nécessaire 
tre  la  conception  d'un  tout  et  celle  de  ses  parties.  Outre  la 
riléfondamenlale  qu'aucune  idée  d'une  partie  ne  peut  se  former 
ns  une  idée  naissante  de  quelque  tout  auquel  elle  appartient, 
y  a  la  vérité  secondaire  qu'aucune  idée  correcte  d'une  partie 

peut  se  former  sans  une  idée  correcte  du  tout  corrélatit. 
â.  —  D'où  il  suit  que,  tout  comme  pour  comprendre  à  fond  la 
l'tie  de  la  conduite  dont  traite  la  Morale,  nous  devons  étudier 
conduite  humaine  considérée  comme  un  tout,  de  même  pour 
niprendre  celle-ci  comme  un  tout,  nous  devons  l'étudier 
mine  faisant  partie  de  ce  tout  plus  grand  que  constitue  la 
nduite  des  êtres  animés  en  général.  Nous  avons  aussi  à  consi- 
t^er  la  conduite  que  tiennent  maintenant  les  créatures  de  tous 
►  ordres,  comme  un  produit  de  la  conduite  qui  a  amené  la  vie 

toute  espèce  à  son  niveau  actuel.  Ce  qui  revient  à  dire  que 
tre  premier  soin  doit  être  l'étude  de  l'évolution  de  la  conduite, 

II.  —  l'évolution  de  la  conduite 

i.  —  Notre  conception  de  l'évolution  de  la  conduite  doit  être 
'mée  en  corrélation  avec  celle  des  organes  et  des  fonctions, 
ciluant  toutes  les  coordinations  internes,  nous  prenons  ici 
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pour  sujet  ragré;;at  de  toutes  les  coordinations  exteniM, 
ct't  agrogat  comprend  non  seulement  les  plus  Simples  coi 
les  plus  complexes  qu'accomplissent  les  élres  humalos, 
«elIcB  qui  sont  aussi  accomplies  par  tous  lt>s  t'tres  inrcrjcun 
l'on  considère  plus  ou  moins  commB  étant  les  produits  de  ïi\ 
lulion. 

4.  —  Teuonl  compte  du  fait  yue  la  conduite  se  distin^u^dï 
lolalit'*  des  actions  en  ce  qu'elle  exclut  celles  qai  smit  v: 
l)ut,  nous  demanderons  :  qu'est-ce  que  le  progj'ès,  datjs  1 1^<< 
tion  de  la  conduite,  tel  que  nous  le  suiTons  on  reiURulaiil 
types  les  plus  bas  d'animaux  vivante  jusqu'aux  tfpcs  Ici 
élevés?  C'est  l'adaptation  pins  fréquente  et  plus  parfaite 
actes  aux  dus.  Ce  qui  se  voit  en  comparant  les  infusoires 
les  [toUffues,  les  Ascidiens  floUants,  et  les  Céplialopodeâ,  iL'poii*! 
son  et  l'éléphant,  le  sauvase  et  le  civilisé.  Cet  iijuiitcmc 
perfectionné  des  actes  aux  lins  non  seulement  prolonge  U 
mais  aussi  favorise  la  quantité  de  celle-ci.  Chaque  éTOll 
ulti.>rieure  de  la  conduite  élargit  l'agrégat  des  actions  tout' 
contribuant  à  l'allonger. 

5.  —  tin  suivant  l'évolution  de  la  conduite,  nous  devons  anjÀ 
constater  les  ajustements  qui  ont  pour  but  final  la  vie  de  l'espèce. 
Généralement  parlant,  l'évolution  de  l'une  ne  va  point  sans  caQl 
de  l'autre,  et  l'évolution  suprême  des  deux  doit  élre  atteint 
simultanément. 

6.  —  C'est  une  erreur  de  supposer,  cependant,  qu'aucune 
ces  deux  sortes  de  conduite  puisse  revêtir  sa  forme  lu  plot 
élevée,  sans  que  cette  forme  plus  élevée  soiL  adoptée  par  uob 
troisième  sorte  du  conduite  qu'il  nous  reste  A  nommer.  Outrt 
qu'il»  doivent  se  conduire  de  façon  ù  atteindre  chacun  sou  liât 
sans  empêcher  les  autres  d'atteindre  le  leur,  les  membres  d'ans 
société  peuvent  donner  une  aide  réciproque  à  l'exécution  de  tins, 
et  leur  conduite  peut  gagner  ainsi  un  niveau  encore  plus  éluvâ 
d'évolution. 

1.  —  Nous  allons  voir  que  ces  implications  de  l'hypothèse  do 
l'évolution  sont  d'acconl  avec  les  idées  murales  principales  que 
les  hommes  ont  alleintcs  par  d'autres  côtés. 


LES  DONNEES  DE  LA  MORALE  S15 

UL  —   LA  BONNE  ET  LA  MAUVAISE  GONDLTTE 

8.  —  Nous  pouvons  retenir  de  ce  qui  précède  que  la  conduite 
à  lacruelle  nous  appliquons  réoithéte  de  bonne,  est  la  conduite 
d'une  évolution  relativement  plus  avancée.  Nous  considéi'ons 
comme  nonne  la  conduite  favorisant  la  conservation  de  soi- 
même,  et  comme  mauvaise  celle  qui  tend  k  la  destruction  de 
iBol-mûme.  La  conduite  des  parents  est  appelée  bonne  ou  mau- 
lyaise,  «uîvant  qu'elle  augmente  ou  dimmue  a  ouissance  de 
l^rpétuation  de  l'espèce  en  orotégeant  la  postérité.  Et  l'oa  appeue 
monw.  dans  toute  la  farce  du  terme,  la  forme  de  conduite  par 
^laquelle  la  vie  se  complète  chez  cbacun,  et  chez  les  rejetons  ae 
i^hacuD.  non  seulement  sans  emnécber  les  autres  de  compléter 
Pa  leur,  mam  en  les  aidant  à  ce  faire.  La  bonne  conduite  s'élève  ù 
iCeUe  au*on  eoncoit  comme  la  meilleure  de  toutes  lorsqu'elle 
Réalise  simultanément  la  plus  grande  totalité  de  la  vie  cbez  l'in- 
4i?ida  même,  cnez  sa  prosi:éniture.  et  chez  ses  semblables. 
^  9.  —  Dans  la  proposition  optimiste  qu'on  énonce  tacitemeat 
#n  empbvant  les  mots  àon  et  mauvais  suivant  la  manière  ordi- 
piaire  ;  et  dans  la  proposition  pessimiste  énoncée  ouvertement 
mai  implique  qu^  les  mots  bon  et  mauvais  pourraient  être  ein- 
l^yés  en  #ens  conti*aires,  l'examen  découvre-t-il  quelque  propo- 
jpttioni  aui,  contenue  dans  les  deux,  pourrait  être  tenue  pour 
Iplus  certaine  qu'aucune  d'elles,  une  proposition  uuiverselie- 
||ient  affirmée  ? 

r  10.  —  Oui,  il  V  a  un  postulat  mr  lequel  pessimistes  et  opli- 
IpiiBtas  s'accordent.  Les  arguments  de  tous  deux  iienncnt  pour 
É¥ident  que  la  vie  est  bonne  ou  mauvaise  suivant  qu  elle  crée, 
pu  ne  crée  pas.  un  excédent  de  sensation  agréable.  L'implica- 
§ion  commune  a  leurs  vues  opposées  est,  que  la  conduite  doit 
Ifèrvir  à  conserver  l'individu,  la  famille,  la  société,  scuicinent 
Hans  la  supposition  que  la  vie  apporte  pius  de  bonheur  que  de 
igialbeur. 

|,  il.  —  L'analyse  des  types  idéaui  des  différentes  écoles  de 
iaiorale  montre  que  chacune  d'elles  dérive  son  autorité  de  ce 
Pype  ultime  :  que  le  but  convenable,  qui  est  assigné,  soit  la 
l^rfection  de  nature,  ou  la  vertu  dans  l'action,  ou  la  reclilude 
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3  pierres  de  touche  de  lioiiiA  sont  ilt'friïéfs, 
12  .  —  Il  est  étrange  qu'une  notion  aussi  abstraite  yue  c( 
de  la  perrcction  ait  jamais  elé  choisie  comme  poiiviiul  sertir 
svstème  conducteur.  La  Dt^rfeclioii  esl  le  synonyme  de  la  boni' 
j)urt(ïe  au  plus  haut  dogre  ;  d'où  il  suit  ijnc  définir  la  honnn  con- 
duite en    termes  de  pL'rfeclîou.  cesl  iudiroclcmcnl  dtlfiiiir, 
lionne  conduite  en  fonction  d'elle-même.  Nalurt^IlL-mcDt, 
cuuseijuent,  il  arrive  que  la  notion  de  la  perfeclinn,  comme 
de  la  bonté,  ne  peut  éti'e  formée  qu'en  rapport  hvcc  des  Qnfl. 

13.  —  Passons  maintenant  aux  tliéoncs  dc$  moralistes  qulTar 
de  la  vertu dynsles actions  leur  type  idéal.  Si  la  vertu  esi  pnlno^ 
diale  et  indépendante,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  y  ail  um 
correspondance  entre  la  conduite  vertueuse  et  une  conduit» 
donnant  du  plaisir,  dans  la  totalité  de  ses  elTets,  &  soi-mOmc  ou 
aux  autres,  ou  à  tous;  et  s'il  n'existe  pas  do  correspondance 
nécessaire,  il  est  concevable  que  la  conduite  classée  comme  *er- 
tueuse  Dmduise  la  douleur  dans  la  totalité  de  ses  uiïets.  Ce  rpil 
est  impossible,  car  l'examen  montre  que  la  conception  de  la 
vertu  no  peut  être  séparée  de  celle  d'une  couduilo  qui  produit  le 
bonheur 

14.  —  Celui  qui  écoute  ses  iuluiltous,  qui  considère  les  senti- 
ments de  sympiillile  ou  d'aversion  que  nous  avons  pour  des  acte.» 
de  certains  genres  comme  étant  d'inspiration  divine,  n'iguoit. 
pas,  ne  peut  pas  i};norer  les  dérivations  ultimes  du  bieo  et 
mal.  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Pour  tant  qu'il  soit  guidé, 
bien  guidé,  par  les  décisions  de  sa  conscience  concoruaDt) 
caractère  de  ses  actes,  il  en  est  venu  à  accorder  confiance  h 
décisions  pai-ce  qu'il  s'aperçoit  qu'en  s'y  conformant  [1  traîi 

à  son  bien-être  el  à  celui  des  autres,  et  qu'eu  les  négligeanl 
attirerait  Jt  la  longue  de  la  souffrance  sur  tous. 

15.  —  Pour  ceux-là  méiue  qui  jugent  la  conduite  bu  point' 
vue  religieux,  plutôt  que  du  point  de  vue  moral,  li  en  va 
môme.  Les  hommes  qui  cherchent  à  se  rendre  Dieu  propice  en 
s'infligeantdes  douleurs,  ou  qui  se  privent  de  plaisirs  pourérikr 
de  l'offenser,  le  font  dans  le  but  d'échapper  â  des  douleurs 
ultimes  plus  grandes,  ou  de  gagner  des  plaisirs  ultimes  plu» 
grands.  Si,  par  la  souifrance  soit  positive,  soit  négative,  end uri-c 
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ici-bas,  ils  s'attendaient  à  s'en  assurer  davantage  plus  lard,  ils 
n'agiraient  pas  comme  ils  le  font.  Ce  gui  pour  eux  est  le  devoir 
maintenant,  ne  le  serait  plus  s'il  leur  promettait  une  douleur 
éternelle  au  lieu  d'un  bonheur  éternel.  Et,  s'il  existe  des 
gens  qui  croient  que  les  êtres  humains  ont  été  créés  pour  être 
malheureux,  et  qu'ils  doivent  continuer  à  vivre  pour  exhiber 
leurs  souffrances  pour  la  satisfaction  de  leur  créateur,  ces 
croyants  sont  obligés  d'employer  ce  critérium  de  jugement,  car 
le  plaisir  de  leur  dieu  diabolique  est  le  but  qu'ils  poursuivent. 

16.  —  En  définitive  donc,  nous  pouvons  dire  qu'aucune  école 
ne  saurait  éviter  de  prendre  comme  objectif  moral  ultime  un 
étal  désirable  de  sentiment,  de  quelque  nom  qu'on  le  nomme, 
plaisir,  jouissance  ou  bonheur.  Le  plaisir  quelque  part,  à  un 
moment  quelconque,  pour  quelque  être  ou  quelques  êtres,  est 
un  élément  impossible  à  bannir  de  la  conception.  C'est  une 
forme  aussi  nécessaire  d'intuition  morale  que  l'espace  est  une 
forme  nécessaire  d'intuition  intellectuelle. 

IV.  —  MANIÈRES  DE  JUGER  LA   CONDUITh 

il.  —  Toutes  les  méthodes  courantes  de  morale,  indépendam- 
ment de  leurs  caractères  distînctifs  et  de  leurs  tendances  spé- 
cialeSy  ont  un  défaut  commun  ;  elles  négligent  les  connexions 
causales  ultimes.  Non  qu'elles  ignorent  complètement  les  consé- 
quences naturelles  des  actions,  mais  elles  ne  les  reconna  issent  que 
d'une  façon  incidente.  Qu'elles  soient  théologiennes,  politiques, 
intuitives  ou  utilitaires,  elles  ne  savent  pas  ériger  en  système 
la  constatation  des  relations  nécessaires  entre  les  causes  et  les 
effets,  ni  déduire  les  règles  de  conduite  de  l'énoncé  de  celles-ci, 

18.  —  L'école  de  morale  qu'on  peut  considérer  comme  le 
représentant  encore  existant  de  l'école  la  plus  ancienne,  est 
celle  qui  ne  reconnaît  d'autre  ligne  de  conduite  aue  la  volonté 
supposée  de  Dieu.  La  notion  que  telle  et  telle  action  devient 
bonne  ou  mauvaise  sur  une  simple  injonction  divine  est  équi- 
valente à  la  notion  que  telle  ou  telle  action  n'a  pas  dans  la 
nature  des  choses  tel  ou  tel  effet.  S'il  n'y  a  oas  ici  une  incon- 
science delà  causation,  il  y  a  du  moins  une  ignorance  volontaire 
de  celle-ci. 
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lïl.  —  Suivant  l'esempln  de  Platon,  AristotH, et  Hobbes.nooi 
ik'  ponsoiirs  moïk'iocs  soutiennent  que  la  loi  est  la  seuls  orij 
du  bien  et  <1ii  mtil  iJaiiB  la  coiidiUlo.  Ils  iiruHiMidcQt  que  lits  dm 
sont  pure  air^iicc  di^  convention:  l'iniplicntion  ii^ci^ssaireéla 
(juc  les  dcn'oirs  !e  boiiI  aiistiî.  Si  cependant  les  meiirln^»,  le 
I(!  man<iiifi  de  lldi^lilé  à  des  con  Irais,  lu  fraude,  la  Iricborie,  el 
qu'ils  KoienI  diSfcndus  ou  non,  font  du  mal  dans  une  cnnli 
nauté  en  proporlion  de  leur  fri^quence,  tout  A  fait  indépKuldl 
ment  de  toulu  prnliibitinn.  n'est-il  pas  niniiîreslc  qu'il  doit 
Hro  d«  tnénici  poni-  loua  les  détails  de  lu  c(induilc>  liuiilDine  T 
encore,  la  tliéoric  Iralill  l'inconacicnco  de  In  cansnlion. 

'il).  —  tl  n'en  est  pas  uulremcnt  chez  lea  intuitirs  pan.  ( 
arflniicr  que  nous  savons  ce  iiiii  cal  liien  et  c«  qui  est  mol, 
vertu  d'une  conscience  siirnalurpllenient  donnée,  r'osl  nierU 
tement  les  relations  outurclles  entie  les  actes  el  leurs  rCsul 

21.  —  Bien  que  cela  sriinlilc  ôlrnngo,  racole  utililnire  el 
m^me  est  bien  loin  de  recoiiuallre  compl'^I(!iii(<nt  1b  cm 
lion  noiurelle.  [-es  disciples  de  cotte  i^cole  supposent  qu'à  l'a' 
air,  de  uk^uio  que  maintenant  l'ulilitil  ne  doit  être  détcnnlt 
que  d'aprôs  les  n'^sultals  oliservt^s,  el  qu'il  n'y  a  aucune  possi 
lil^  de  savoir  par  la  déduction  des  principes  fondamenU 
quelle  conduite  doit  âtre  nuisible,  et  quelle  conduite  OoU 
avantageuse. 

22.— Si  nous  suivons  jusque  flans  leurs  dernières 
lions  les  effets  que  produisent  les  actes  quo  la  morale  dite  ii 
live  rf^prouve  ;  si  nous  demandons  quel  en  est  lort^sullat,  non 
lement  pour  l'individu  liil-mtiine,  mais  pour  ceux  qui  l'ootoure 
nous  vojons  que  ces  actes,  outre  qu'ils  tendent  d'i 
il  niucourcir  la  vie  de  l'individu  atluqui!-,  tondent  en  second 
ù  nbnisser  le  niveau  do  la  vie  de  loule  sa  famille,  «t  en  tmisii 
lieu  la  vie  de  la  soci^tâ  en  général  qui  se  trouve  l^sée  pur  l 
ce  qui  nuit  à  SCS  unités. 

S2  \nn.  —  Ainsi  donc,  tous  les  systèmes  de  morale  QUl 
cours  ni^gligent  les  connexions  causales  dernières.  La 
comprenant  ainsi  qu'elle  le  fait  une  partie  des  science*  de 
physique,  de  la  biologie,  delà  psyrliologie  et  de  la  MociolOi 
ne  peut  trouver  ses  interprétations  ultimes  quo  dans^lMTÔil 
fondamentales  communes  A  toutes  ces  sciences.    !'£«  ph^n 
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^  mènes  moraux  faisant  partie  de  Tagrégat   des  phénomènes 
INTOduits  par  révolution,  nous  avons  maintenant  à  les  examiner 
rxomme  phénomènes  d'évolution. 

23.  —  Mettant  à  profit  les  conclusions  contenues  dans  les 
^  chapitres  qui  précèdent,  examinons  les  données  qu'ils  nous 
^Dflrent. 

V.  —  LE  POINT  DE  VUÇ  PHYSIQUE 

24.  —  Nous  avons  ici  à  nous  demander  si  la  conduite,  consi- 
dérée comme  une  série  de  mouvements  combinés,  présente  les , 
caractères  de  révolution  en  degrés  qui  augmentent  à  mesure 
qu'elle  s'élèye  à  ses  formes  les  plus  hautes,  et  si  elle  ne  les 
présente  pas  au  plus  haut  point  quand  elle  atteint  cette  forme 
supérieure  que  nous  appelons  morale. 

25.  —  L'homme,  même  dans  son  état  le  plus  primitif,  montre 
dans  sa  conduite  des  combinaisons  de  mouvements  bien  plus 
cohérentes  que  celles  des  animaux  inférieurs,  et  l'homme  civi- 
lisé qui  offre  des  rapports  entre  des  mouvements  présents, 

J  passés  et  futurs,  en  montre  plus  que  le  sauvage.  De  plus,  à 
mesure  que  la  conduite  est  ce  que  nous  appelons  morale,  elle 
présente  des  connexions  relativement  fixes  entre  les  antécédents 
et  les  conséquents;  ]es  mouvements  combinés  sont  plus 
cohérents. 

26.  —  Un  caractère  indéterminé  accompagne  l'incohérence 
dans  la  conduite  qui  est  peu  développée,  et  dans  tout  le  cours 

i-  de  l'échelle  ascendante  de  l'évolution  de  la  conduite,  il  y  a  une 
^  '  coordination  de  plus  en  plus  définie  des  mouvements  qui  la  con- 
stituent. Si  on  la  compare  à  celle  des  animaux  inférieurs,  la 
.conduite  humaine,  môme  aux  échelons  les  plus  bas,  montre 
un  caractère  bien  plus  défini,  sinon  dans  les  mouvements  com- 
binés composant  des  actes  isolés,  du  moins  dans  les  ajuste- 
ments de  beaucoup  d'actes  combinés  pour  des  buts  divers.  La 
:  conduite  morale  est  plus  définie  que  celle  qui  est  immorale  ; 
l'homme  consciencieux  est  exact  dans  toutes  ses  transactions. 

27.  —  Dans  toutes  les  formes  ascendantes  de  la  vie,  à  côté 
d'une  hétérogénéité  croissante  de  structure  et  de  fonction,  se 
produit  une  hétérogénéité  croissante  de  conduite.  Si  la 
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est  la  meilleure  possible  en  toute  occasion,  il  s'ensuit  (pie  ki 
occasions  variant  incessamment,  les  actes  varieront  de  ro#ms 
pour  s'y  adapter  :  l'hétérogénéité  des  combinaisons  de  ulOUI^ 
ments  sera  extrûnie. 

28.  —  La  cohérence,  la  détermination  et  l'hétérogénéité  crois- 
santes de  la  conduite  servent  à  mieux  entretenir  un  équilibn 
instable.  Lorsque  l'évolution  est  faible,  celui-ci  est  très  imparlail 
et  se  trouve  vite  rompu;  avec  le  progrès  de  l'évolution  qui 
apporte  une  puissance  et  une  intelligence  plus  grandes,  il 
devient  plus  solide,  et  se  prolonge  plus  longtemps  en  prRst>nc« 
d'actions  antagonistes;  chez  la  race  humaine,  en  général,  il  est 
relativement  régulier  et  durable  ;  sa  régularité  et  sa  capacité  it 
durée  sont  plus  grandes  chez  les  races  les  plus  élevées. 

29, —  Cette  présentation  de  la  conduite  morale  en  tenues  d» 
physique  peut  paraître  étrange.  Elle  est  nécessaire,  cependant, 
pour  montrer  la  correspondance  parfaite  qui  existe  entre  l'éTO- 
lution  morale  et  l'évolution  définie  au  point  de  vue  physique. 

Vl.    —   LE    POINT   DE    VL'E  BIOLOCIODE 

30.  —  Ce  qu'en  physique  nous  avons  défini  comme  un  équi- 
libre en  mouvement,  nous  le  définirons,  hiologîqneraenl,  commp  ' 
un  équilibre  de  fondions.  L'homme  moral  est  celui  dont  toutes 
les  fonctions  sont  remplies  fi  des  degrés  qui  s'adaptent  dilmml 
aux  conditions  de  l'existence. 

3i.  —  Si  étrange  qu'elle  nous  paraisse,  il  faut  néanmoins  que 
nous  tirions  ici  —  présupposant,  ainsi  que  nous  le  faisons,  une 
humanité  idéale  —  la  conclusion  que  l'accomplissement  de 
chaque  fonction  est,  dans  un  sens,  une  obligation  morale. 

32.  —  Fin  traitant  de  la  conduite  au  point  de  vne  biologique, 
nous  sommes  forcés  d'examiner  cette  réaction  réciproque  des 
sensations  et  des  fonctions  qui  est  essentielle  à  la  vie  humaine 
dans  tontes  ses  formes  les  plus  développées. 

;{3.  —  On  peut  démontrer  de  deux  manières  qu'il  existe  un 
rapport  primordial  entre  les  actes  donnant  du  plaisir  et  la  conti 
nualion  ou  l'augmentation  de  la  vie,  et,  par  implication,  entn 
les  acies  causant  la  douleur  et  la  diminution  ou  la  perte  de  I 
vie.  D'une  part,  en  commençant  par  les  choses  vivantes  iofé 
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rîeures,  l'examen  nors  montrera  que  Facte  avantageux  et  celui 
qu'on  a  une  tendance  à  exercer  sont,  à  Forigine,  les  deux  faces 
du  même  acte,  et  ne  peuvent  être  séparés  sans  résultats  fâcheux. 
D'autre  part,  si  nous  examinions  les  créatures  développées  exis- 
tant actuellement,  nous  verrions  que  chaque  individu  et 
chaque  espèce  sont,  de  jour  en  jour,  rattachés  à  la  vie  par  la 
recherche  de  ce  qui  est  agréable  et  Téloignement  de  ce  qui  est 
désagréable.  Nous  voici  donc  en  présence  d'une  autre  face  de  la 
venté  ultime  que  nous  avions  découverte  précédemment  :  qu'il 
est  impossible  de  former  des  idées  éthiques  d'où  soit  absente  la 
conscience  du  plaisir.  Car  la  nécessité  de  cette  pensée  naît  de  la 
nature  môme  de  l'existence  sensltive.  L'existence  sensitive  ne 
peut  opérer  son  évolution  qu'à  la  condition  que  les  actes  entre- 
tenant la  vie  soient  des  actes  produisant  le  plaisir. 

34.  —  La  majonté  des  hommes,  voyant  que  certains  résultats 
avantageux  sont  précédés  d'états  de  conscience  pénibles,  tels 
que  ceux  qui  accompagnent  d'ordinaire  le  travaiU  et  voyant 
aussi  les  résultats  nuisibles  qui  suivent  la  jouissance  de  certains 
plaisirs,  tels  que  les  produit  l'excès  de  la  boisson,  croit  qu'il 
est,  somme  toute,  avantageux  de  supporter  lespemes,  et  que  les 
plaisirs  sont  souvent  nuisibles.  Les  exceptions  rempUssent  ainsi 
leur  esprit,  et  en  excluent  la  règle. 

35.  —  L'humanité,  en  héritant  de  créatures  d'espèces  infé- 
rieures, ces  ajustements  entre  les  sensations  et  les  lonctions  qui 
concernent  les  exigences  corporelles  fondamentales,  a  été  sou- 
mise à  un  changement  de  conditions  d'une  grandeur  et  d'une 
complexité  insolites.  Il  s'en  est  suivi  un  dérangement  considé- 
raDle  dans  la  direction  par  les  sensations,  et  un  plus  grand 
encore  dans  la  direction  par  les  émotions.  D'où  il  résulte  qu'en 
Beaucoup  de  cas  les  piaisirs  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les 
actions  qui  doivent  être  exécutées,  ni  les  peines  avec  les  actions 
qu  on  doit  éviter  :  mais  que  c*est  le  contraire  qui  existe. 

36.  —  La  biologie  a  un  jugement  de  plus  à  rendre  sur  les  rap- 
ports des  plaisirs  ou  des  peines  avec  le  bien-être.  Chaque  plaisir 
augmente  la  vitalité  ;  chaque  peine  la  diminue.  Chaque  plaisir 
fait  monter  la  marée  de  la  vie  ;  chaque  peine  la  fait  descendre. 
Comme  c'est  une  des  lois  de  l'action  nerveuse  que  chaque  sti- 
mulus, en  outre  de  la  décharge  directe  sur  l'organe  particulière- 
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ni(>iiton  jeu,  cause  inrtircrtomrnt  une  di^chargc  géo^ralo  dtl 
tout  le  système  nerveux  [Pajcholngie^^i,  3»),  il  eortaolt^qi 
le  reste  des  orgnnns,  influences  tous,  comme  ils  le  bohI,  par 
système  uerveux.  pnrliripent  tons  à  ct;tU»  cxcitalion.  De  l«l 
sorte  que,  onlrc  l'aide  plus  lentement  mnnifestée  que  ««prétei 
nmtnelleinpDt  les  organes  dans  la  division  physiologique  i 
travail,  Il  y  a  l'aide,  plus  rapidement  manifestée,  ijite  iIoiu 
rcKcitalion  mutuelle. 

31.  —  En  ne  reconnaissant  pas  ces  rérltéa  gént^rales  onVei 
pose  à  voir  vicier  toute  epécnlallon  sur  la  morale  en  génfn 
On  oublie  entièrement  ces  effets  physiolosiqnfs  que  1m  snrs 
tions  de  l'acteur  exerceol  sur  lui,  dans  les  jugements  do  bien 
de  mal  que  l'on  porte  habituellement.  La  souffrance,  directe  ( 
indirecte,  que  cause  le  mant|tie  de  concordance  avec  les  lois  i 
la  vie.  est  la  miSme,  quelle  que  soll  la  canso  de  ce  maafjue  (i't 
cord.  et  on  ne  doit  pas  oublier  do  la  compter  dans  l'Avaluatil 
rationnelle  de  la  conduite.  Si  le  Imt  d'une  eiiquiMe  litliique  ( 
d'établir  les  règles  du  bien-vivre,  et  si  les  rf-slcs  du  bien-ri» 
sont  celles  dont  les  résultats  lotaus.  individuels  f\  gftnérau 
directs  et  indirecls,  mftnent  le  mieux  au  bonheur  de  l'hiunanll 
il  est  absurde  alors  d'ignorer  les  résuUats  immédiats  pour 
reconnaître  que  ceux  qui  sont  éloignés, 

38.  —  Les  thi'ories  éthiques  qui  «ont  caractérisées  ptr  ■ 
perversions  sont  le  produit  des  formes  do  vie  sociale  qaa 
les  constitutions  humaines  imparfaitement  adaptées,  et  e 
sont  appropriées  h  ces  constitutions.  Avec  un  ajustement  o 
plet  de  l'humanité  à  l'état  social,  on  reconnaîtra  la  vérité 
les  actions  no  sont  entii^rcmenl  bonnes  que  lorsqne,  rni 
qu'elles  mf-nent  au  bonheur,  social  el  général,  dans  l'avon 
elles  sont  inimédialoment  agréables,  et  que  des  peines,  il 
seulement  éloignées  mais  immédiates,  accompagnent  les  aoUt 
mauvaises. 

;jfl.  —  De  même  que  le  point  de  vue  physique,  le  point  de  i 
biologique  correspond  avpc,  Cflui  que  noua  avons  pu  former 
considérant  ta  conduite  en  général  au  point  de  vue  de  l'éTO 
tion. 
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^  YIL  «^  tG  POINT  DE  VUG  PSYGUOLOGIQUB 

m^  40.  ^  Noas  ftyons,  ici,  à  examiner  les  plaisirs  et  les  peines 
^représentés,  soit  sensationnels,  soit  émotionnels,  comme  consti- 
^ttant  des  motifis  délibératifs,  comme  formant  des  (acteurs  dans 
^^3  ajustements  conscients  des  actes  à  leurs  fins. 
E  41.  -->  Si  nous  représentons  par  a  et  6  des  phénomènes  rela- 
■tionnels  dans  le  milieu,  qui  intéressent  en  quelque  sorte  le  bien* 
pétre  de  l'organisme;  et  que  nous  représentions  par  c  etd  les 
K impressions,  simples  ou  composées,  que  Torganisme  reçoit  de 
PruDt  et  les  mouvements  simples  ou  combinés  par  lesquels  ses 
Bactes  sont  adaptés  à. celles-ci,  la  psychologie  en  général  8*oc- 
Bçupe  du  rapport  entre  le  rapport  a  6  et  le  rapport  c  d.  L'aspect 
Upsychologique  de  la  morale  est  supposé  être  cet  aspect  sous 
Rlequel  rajustement  de  c  dkabn^  parait  pas  seulement  une 
^imple  coordination  intellectuelle,  mais  une  coordination  dans 
^aquelle  les  plaisirs  et  les  peines  sont  à  la  fois  des  facteurs  et 
Kdes  résultats. 

B  43.  -«  Dans  tout  le  cours  de  révolution ,  le  motif  et  Tacte 
K^eviennent  de  plus  en  plus  complexes  à  mesure  que  l'adaptation 
Edes  actions  internes  en  rapport  avec  les  actions  externes  rela- 
Bdonnelle»  gagne  en  étendue  et  en  variété.  D*oft  suit  le  corol- 
nNiire  que  les  sentiments  dont  révolution  est  la  plus  récente 
pétant  plus  représentatifs  et  doublement  représentatifs  dans  leur 
^constitution,  et  se  rattachant  à  des  besoins  plus  larges  et 
Eplus  éloignés,  ont,  en  moyenne,  en  tant  que  guides,  une  auto- 
rité plus  grande  que  celle  des  sentiments  plus  anciens  et  plus 
^simples. 

M  43.  —  La  vérité  générale  qu«  révèle  Tétude  de  l'évolution  de 
p}a  conduite,  tant  chez  l'homme  qu'au-dessous  de  lui,  que,  pour 
^nieox  conserver  la  vie,  les  sentiments  primitifs,  simples,  présen* 
ptafiCs,  doivent  être  maîtrisés  par  les  sentiment«  représentatifs, 
pcomposés,  dont  l*évolutioD  â  été  plus  récente,  est  arrivée,  au 
^^"ours  de  la  civilisatioa,  à  se  faire  reeonoattre  par  Les  hommes  ; 
lais,  ao  début,  cela  a  été  A  mm  manière  trop  todif  tiœte,  La  eon- 
peeptioD  eooraoie,  erronée  ea  ce  qu'aile  bnpli/joa  que  l'autorité 
iin  wofétimr  aor  riaUrimtr  eat  flUmUéa»  h  trompé  auiti  en 
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lltions  nécessaires  à  révolution  des  sentimcnls  et  restrictions 
k^ordre  supérieur.  Ce  n'est  que  lorsque  des  restrictions  poli- 
pques,  religieuses  et  sociales  ont  produit  une  communauté 
Cable,  qu'il  peut  y  avoir  une  expérience  des  peines  positives 
rC  négatives ,  sensationnelles  ou  émotionnelles,  oue  causent 
B8  crimes  d'agression,  suffisante  à  engendrer  cette  aversion 
norale  pour  ces  crimes  qui  natt  de  la  conscience  de  leurs 
Dauvais  résultats  intrinsèques. 

46.  —  11  reste  à  répondre  à  cette  question  :  Comment  naît  le 
^«Dtiment  de  l'obligation  morale,  en  général  ?  D'où  procède  le 
wntiment  du  aevoir,  considéré  à  part  des  sentiments  divers 
rui  suggèrent  la  tempérance,  la  prévoyance,  la  bonté,  la  jus- 
.ice«  etc.  ?  La  réponse  est  que  c  est  un  sentiment  abstrait  engen- 
Iré  d*une  manière  analogue  à  celle  dont  naissent  les  idées 
abstraites.  Sortant  comme  il  le  fait  lentement  des  motifs  poli- 
tiques, religieux  et  sociaux,  le  motif  moral  participe  longtemps  â 
Cette  conscience  de  subordination  à  quelque  agent  externe  qui 
8'y  trouve  réunie  ;  et  ce  n  est  qu'en  devenant  distinct  et  préémi- 
nent qu'il  perd  cette  conscience  associée  :  et  alors  seulement  le 
sentiment  de  l'obligation  sefface.  D'où  sujt  la  conclusion  étrange 
que  le  sentiment  du  devoir  ou  de  Tobligation  morale  est  tran- 
sitoire, et  diminue  en  raison  de  l'augmentation  de  la  moralisa- 
tioQ.  Avec  l'adaptation  complète  à  l'état  social,  cet  élément  do 
la  conscience  morale,  que  nous  exprimons  parle  mot  obligation, 
disparaîtra. 

-i7.  —  Et  ceci  nous  amène  à  l'aspect  psychologique  de  celte 
conclusion  que  nous  avions,  dans  le  dernier  chapitre,  reconnue 
sous  sou  aspect  biologi(|ue.  Les  plaisirs  et  les  peines  que  créent 
les  sentiments  moraux  deviendront,  de  même  que  les  plaisirs  et 
soufirances  du  corps,  des  aiguillons  ou  des  Irems  dont  la  force 
sera  si  bien  ajustée  aux  besoins  que  la  conduite  morale  sera  la 
seule  naturelle. 

VIII.   —  LE  POINT  DE   VUE  SO(ÎIOLOG10UB 

48.  —  Au  point  de  vue  sociolofçique,  TËthique  n'est  autre 
chose  qu'un  exposé  défini  des  formes  de  conduite  adaptées 
à  Tétat  d'association,  de  telle  sorte  que  la  vie  de  chacun  et  celle 
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de  tons  ptùssent  être  aussi  graniles  que  possible.  àiMtaitt 

longueur  cl  en  largeur. 

itt.  —  De»  séries  diss^iobUbleg  de  eonclusions,  nMimi 
cuDiluUe  tiutaaiae,  »urgi»tiei)l,  »uJvaDt  que  nous  stomA 
Il  ou  état  de  guerre  habituel  ou  accideutel,  ou  à  vo  6W  | 
oiaaeDtel  gi^ui'-ral  de  pais.  Jelous  un  coup  d'œil  tnr  cis M 
altenialifs  et  leurs  implications  alleruatives. 

SO.  —  D'abord,  le  biennUre  des  groupes  sociaux,  d'o 
en  BUtagouisme  avec  d'autres  groupes,  a  le  paa  aar  le  t 
Individuel  ;  et  les  règles  de  conduite  qui  ont  l'autorité,  p 
moment,  impliquent  une  vie  individuelle  incotuplète  p 
la  vie  générale  soit  maintenue.  En  inâme  temps,  les  r6gl«saiil 
renrorcer  les  drullx  de  la  vie  individuelle  autant  que  p 
puisque  c'est  du  bien-être  des  unités  que  dépend  le  bi«ii4tt« 
l'agrégat,  dans  une  grande  mesui-e. 

31.  —  Mais,  par  degrés,  avec  le  déclin  de  la  goerre.  | 
degrés,  à  mesure  que  la  coopération  ubligaloirt^  nikessaire  pe 
cuiubattre  lus  ennemis  externes  devient  inutilL-  et  fait  place  k 
coopération  volontaire  qui  accomplit  efllcncemcnl  le  i 
interne,  le  code  dt^  conduitfi  impliqué  iMir  la  coop^'ralioB  H 
loatuire  devient  de  plus  en  plus  clair.  Et  ce  dernier  code  pem 
uent  présente  seul  des  formulu»  iléflaios,  et  constitue  ain^ 
murale  comme  science  en  contraste  avec  la  morale  empU'iqut 

62.  —  Quelle  forme  doivent  prendre  les  restrictions  mului'll 
lorsque  la  coopération  commence  i  Ou  plutâl  quelles  son! 
BJouliîeti  à  ces  premières  restrictions  mutuelles,  les  reslricUoi 
secondaires  mutuelles  nécessaires  à  rendre  possible  la  e 
rstion?  Ce  n'est  que  par  un  accord  volontaire,  qui  n'e 
tacite  ai  vague,  mais  manifiisie  et  défini,  que  la  coopérati 
peut  litre  poursuivie  d'accord,  et  la  division  du  travail  étabi 
tsi  l'un  manque  de  livrer  A  l'autre  ce  qui  avait  été  reconnu  an 
une  valeur  (îqiUvaIt.'nle  au  travail  ou  au  produit  fourni,  la  eoo] 
ration  est  empécliée  par  le  méconteutement  qu'excite  ce  rési 
tat.  Et  il  est  évident  que,  tant  que  de  semblables  antogoolsni 
entravent  la  vie  des  unités,  la  vie  de  l'agrégat  est  mise  en  dan) 
por  suite  de  la  diniiuutiou  de  coliéi^iou. 

Iî;i.  —  La  base  uiiivci'selle  de  toute  coopération  est  que 
bénéûces  soient  en  proportloo  des  services  rendus.  San*  c 
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;  11  ne  peut  y  avoir  de  division  du  travail,  soit  physiologique,  soit 
sociologique.  Et  puisque  la  division  du  travail,  physiologique 
•;  QU  sociologique,  profite  à  tous  et  à  chacun,  il  en  résulte  que  le 
[]|>ien-étre  spécial  et  général  dépend  de  la  conservation  des  arran- 
^gements  qui  lui  sont  nécessaires.  Dans  une  société,  de  tels 
^arrangements  ne  se  maintiennent  que  si  les  contrats,  connus  ou 
^  tacites,  sont  exécutés.  Oe  façon  que,  outre  la  première  condi- 
l  (ion  requise  pour  la  coexistence  harmonique  dans  une  société, 
l  que  ses  unités  ne  s'attaqueront  pas  directement  Tune  à  Tautre, 
I  il  vient  cette  seconde  condition  qu'elles  ne  s'attaqueront  pas 
\  indû*ectement  en  rompant  des  engagements. 
[  54.  *-  Maintenant,  il  nous  faut  convenir  que  l'accomplisse- 
[  ment  complet  de  ces  conditions,  originelles  ou  dérivées,  ne  suffit 
\  pourtant  pas.  On  n'atteint  la  limite  de  l'évolution  de  la  conduite 
[  que  lorsque,  outre  qu'on  évite  les  attaques  directes  et  indirectes 
l  à  autrui,  on  fait  spontanément  des  efforts  pour  assurer  le  bon* 
;.  beur  d^autrui. 

55.  —  Ainsi  le  point  de  vue  sociologique  de  la  morale  ajoute 
aux  points  de  vue  physique,  biologique  et  psychologique,  en 
révélant  les   seules  conditions   sous    lesquelles  les  activités 

'sociales  peuvent  se  poursuivre,  afin  que  la  vie  complète  de 
chacun  soit  d'accord  avec  la  vie  complète  de  tous,  et  y  conduise. 

IX.  —  CRITIQUES  ET  EXPLICATIONS 

56.  -—  On  obtiendra  quelque  éclaircissement  des  questions  en 
jeu  en  examinant  ici  certaines  théories  et  certaines  propositions 
exposées  par  des  moralistes  passés  et  présents. 

57.  —  L'objection  aue  M.  Sidgwick  a  faite  à  la  méthode  hédo- 
Dîstique  —  aux  difficultés  du  calcul  hédonistique  — -  contient 
une  vérité,  mais  renferme  aussi  un  aveu.  Car,  tandis  que  la 
proposition  d'après  laquelle  le  bonheur,  individuel  ou  général, 
est  le  but  de  l'action,  ne  perd  point  sa  valeur  par  le  fait  qu'on 
démontre  qu'on  ne  peut,  sous  aucune  forme,  l'estimer  par  la 
mesure  de  ses  éléments,  pourtant  on  peut  admettre  que  le 
fait  d'être  guidé  dans  la  recherche  du  bonheur  par  une  simple 
balance  des  plaisirs  et  des  peines,  s'il  peut  en  partie  se  pratiquer 
dans  un  certain  domaine  de  conduite,  devient  futile  dans  une 
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('•tL-nciiie  plus  griiniii'.  Il  est  tout  i\  fait  logique  d'affirmirr  qim 
bouhi'UP  lîst  le  biil  iilliine  de  1  jiclïon,  cl  en  mûiiic  temps  de  ni 
qu'on  puisse  l'atteindre  en  eu  l'uisant  le  tnit  immédiat  de  tari 
M.Sidgwick  a  raiaoniusqu'ù  laconrlusinn  que  "  nous  deron 
!iii  inoms  admettre  la  di^sîraliilîté  de  conllrnier  ou  corriger  1 
ic^siiltats de  coiiiparaisoiis  pareilles  (des  plaisirs  et  des  pciot 
pnr  toute  autre  méthode  sur  laquelle  nous  aynus  des  raisons 
compter.  {T/ie Melhodx  of  Eckïcx.  iHTI,  134.)Noiisi)oii?oas,t 
aller  plus  loin,  et  dire  qu'une  partie  conaidéralile  ne  la  direeâ 
lie  conduite  qui  nall  de  telles  comparaisons,  doEl  être  eutiU 
ment  mise  de  calé  et  remplacée  par  une  autre  directioa. 

38.  —  En  recon naissant  la  vérité  que  les  plaisirs  do  la  pOI 
suite  sont  plulôtceuiqui  dérivent  de  l'usage  efficace  dcsinoyc 
que  ceux  qui  dérivent  de  la  fin  elle-mi5me.  nous  nous  trouvo 
en  présence  d'un  fait  profondément  signilicatif.  Il  y  a  en,  dum 
r<ïvululion,  uue  superposition  de  séries  nouvelles  et  plus  ca 
pUquées  de  moyens  sur  des  sériesplus  anciennes  et  plus  sirapl 
et  une  superposition  de»  plaisirs  accompagnant  l'usage  de  ( 
séries  successives  de  moyens,  réstiltanl  enOn  en  ce  que  chat 
de  ces  plaisirs  est  devenu  lui-môme  une  fln.  Aussildt  que,  pC 
mieuï  entretenir  la  vie,  les  séries  plus  simples  de  uioyons  et 
plaisirs  qui  en  accompagnent  l'usage  sont  complétés  par 
séries  plus  complexes  de  moyens  accompagnés  de  leurs  ploiâ 
ces  dernières  commencent  ù  prendre  le  pas,  se  moulrant  lesjt 
mières  et  plus  impéralivement. 

39.  —  Les  rapports  entre  les  moyens  et  les  Uns,  noas  poun 
les  suivre  à  travers  toutes  les  étapes  modernes  de  l'évolution 
la  conduite  celles  sont  vraies  de  la  conduite  humaine  Jusqu'à  i 
formes  les  plus  élevées.  L'emploi  efficace  de  chaque  sérispl 
complexe  de  moyens  devient  la  fin  prochaine,  et  te  seulim 
concomitant  devieulla  satisfaction  immédiate  qu'on  rechercS 
bien  qu'il  puisse  yavoir,  et  qu'il  yait,  d'ordinaire,  unecOQScïeil 
associée  des  fins  plus  lointaines  et  des  satisfactions  plus  loi 
taincs  qu'on  doit  obtenir. 

60.  —  Venons-en  maintenant  k  la  doctrine  de  Beuthain  q 
le  corps  législatif  suprême  devrait  prendre  pour  son  but 
iiiat  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre.  Que  siip{ 
celte  lliéorie?  Elle  suppose  que  le  bonheur  peut  être  atteint 
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des  méthodes  adaptées  directement  à  ce  but,   sans  aucune 

enquête  préliminaire  concernant  les  conditions  à  remplir,  et  cela 

présuppose  la  croyance  qu'il  n'y  a  pas  de  conditions  pareilles. 

s'il  Y  a  des  conditions  sans  l'accomplissement  desquelles 

bonheur  ne  peut  être  acquis,  le  premier  pas  doit  être  de 

nnattre  ces  conditions  dans  le  but  de  les  remplir  ;  et  admettre 

ici  serait  admettre  que  ce  n'est  pas  le  bonheur  lui-même 

doit  être  le   but  immédiat,  mais  que  l'accomplissement 

(S  conditions  pour  l'atteindre  doit  être  le  but  immédiat.  L'al- 

ative  est  simple  ;    ou   la   conquête  du  bonheur  n'est  pas 

nditionnelle,  auquel  cas  un   mode  d'action  est  aussi    bon 

l'un  autre,  ou  bien  elle  est  soumise  à  certaines  conditions, 

iquel  cas  le  mode  voulu   d'action  doit  être  le  but  direct  à 

Indre,  et  non  le  bonheur  que  ce  mode  d'action  doit  procurer. 

61.  —  La  coopération  harmonieuse,  par  laquelle  seule  en  toute 
^société  le  bonheur  le  plus  grand  peut  être  réalisé,  n'est,  comme 

^ous  l'avons  vu,  possible  que  par  le  respect  de  chacun  pour  les 
Ijlroits  d'autrui  :  il  ne  doit  y  avoir  ni  de  ces  attentats  directs  que 
gnous  appelons  crimes,  contre  la  personne  et  la  propriété,  ni  de 
Tibes  attaques  indirectes  que  constitue  ta  violation  des  contrats. 
dàinsi  le  maintien  de  rapports  équitables  entre  les  hommes  est  la 
^condition  de  l'acquisition  du  plus  grand  bonheur  dans  toutes  les 
jociétés;  quelque  différence  de  nature,  de  quantité,  ou  de  toutes 
^leox,  se  trouve  dans  le  plus  grand  bonheur  qu'on  puisse  atteindre 
^ans  chacune  d'elles. 

62.  —Admettant,  dans  le  degré  qui  convient,  toutes  les  diverses 
théories  morales,  la  conduite,  dans  sa  forme  la  plus  élevée  pren- 
dra comme  guides  les  perceptions  innées  du  bien  dûment  éclai- 
irées  et  précisées  par  l'intelligence  analytique,  ayant  la  conscience 
iqae  ces  guides  ne  sont  immédiatement  suprêmes  que  parce 
qu'ils  conduisent  au  but  suprême  ultime,  au  bonheur  spécial  à 
la  fois  et  général. 

X.  —  RELATIVITÉ  DES  PEINES  ET  DES  PLAISIRS 

63.  —  Il  nous  faut  ici  énoncer  une  vérité  d'une  importance  car- 
dinale comme  donnée  de  morale.  C'est  que  non  seulement  les 
Hommes  de  races  différentes,  mais  les  hommes  différents  de  la 
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oates  les  activités  nécessaires  seront  agréublos,  tandis  ([iio 
outes  celles  qui  seront  en  désaccord  avec  ces  exigçnces  seront 
tésagréables.  Nous  en  inférons  que,  on  môme  temps  que 
l^roltront  ces  émotions  pour  lesquelles  Télat  social  n'offre  que 
NBtt  ou  point  d'objet,  et  que  croîtront  celles  quil  exerce  avec 
persistance,  les  choses  qu  on  fait  maintenant  avec  répugnance 
larce  qu'elles  sont  obligatoires  seront  faites  avec  un  vrai  plaisir, 
andis  que  celles  qu'on  évite  par  le  sentiment  du  devoir  seront 
fcirilées  parce  qu'elles  sont  répugnantes. 

XL  — l'égoIsme  versus  l'altruisme 

68.  —  Il  est  évident  que  l'égoïsme  commande  plus  impérieuse- 
oent  que  l'altruisme.  Car  les  actes  qui  rendent  possible  la  con- 
Inuation  de  la  vie,  doivent,  en  moyenne,  être  plus  péremptoires 
[ne  ceux  que  la  vie  rend  possibles,  y  compris  les  actes  favorables 
I  autruL 

69.  —  Si  nous  quittons  la  vie  existante  pour  considérer  la  vie 
m  cours  d'évolution,  nous  voyons  la  même  chose.  Les  êtres 
lentants  ont  progressé,  des  types  inférieurs  aux  types  supérieurs, 
K>us  la  loi  que  les  supérieurs  profitent  de  leur  supériorité,  et  que 
leg  inférieurs  souffrent  de  leur  infériorité.  Ce  qui  revient  (\  dire 
lue  les  droits  égoïstes  ont  le  pas  sur  les  droits  altruistes. 

70.  —  L'accord  avec  cette  loi  a  été,  et  est  encore  nécessaire, 
lOD  seulement  pour  la  continuation  de  la  vie,  mais  pour  Tac- 
*roissement  du  bonheni:,  puis(|ue  les  êtres  supérieurs  sont  ceux 
loDt  les  facultés  s'ajustent  le  mieux  aux  conditions;  facultés, 
9ar  conséquent,  qui  apportent  dans  leur  exercice  plus  de  plaisirs 
H  moins  de  peines. 

71.  —  Des  considérations  plus  spéciales  s'unissent  ù  ces  con- 
lidérations  plus  générales  pour  montrer  cette  vérité.  L'égoïsme 
qui  conserve  un  esprit  vif  dans  un  corps  vigoureux  contribue 
ta  bonheur  des  descendants  dont  les  constitutions  héréditaires 
fendent  le  travail  facile  et  les  plaisirs  vifs  ;  tandis  que,  récipro- 
qoement,  le  malheur  passe  des  parents  à  la  postérité  lorsque 
cenx-ci  lui  lèguent  des  constitutions  détruites  par  la  négli- 
gence de  leur  santé. 

7S.  •--  De  plus,  l'individu  dont  la  vie,  bien  entretenue,  st' 
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|*égo!sme  moyen.  En  un  mot,  chaque  espèce  se  purifie  cvnîi- 
rBuellement  des  indiiidus  égoïstes  à  l'excès,  taudis  qu'il  se  perd 
^nr  elle  les  individus  altruistes  à  Texcès. 
i-  76.  —  De  même  qu'il  y  a  un  progrès  insensible  de  Taltruisme 
ilial  inconsciente  Faltruisme  familial  conscient  de  Tespèce  la 
Ans  élevée,  de  même  il  y  a  un  progrès  graduel  de  l'altruisme  de 
famille  à  celui  de  la  société.  Examinons  maintenant  les  diverses 
iniëres  dont,  sous  les  conditions  sociales,  le  bien-être  indivi- 
[uel  dépend  de  la  considération  légitime  pour  le  bien-être 
'autrui. 

T7.  —  La  plénitude  des  satisfactions  égoïstes,  dans  l'état  de 
iété,  dépendant,  primairement,  du  maintien  du  rapport  moral 
itre  les  efforts  dépensés  et  les  bénéfices  obtenus,  rapport  qui 
it  à  la  base  de  toute  vie,  implique  un  altruisme  qui  à  la  fois 
ispire  une  conduite  équitable  et  pousse  à  établir  l'équité.  Les 
itisfactions  égoïstes  de  chacun  dépendent,  dans  une  grande 
lesore,  d'abord  de  sa  propre  justice,  secondement  de  ce  qu'il 
ipût  exécuter  la  justice  parmi  les  autres,  et  troisièmement  de  ce 
^'il  soutient  et  perfectionne  les  organes  par  lesquels  la  justice 
'Ml  administrée. 

!^  78.  —  Mais  Fidentification  de  Tavantage  personnel  avec  celui 
Bes  coDcitoyens  va  plus  loin  encore.  Tout  ce  qui  contribue  à 
fenr  vig^ur  intéresse  le  citoyen,  car  cela  diminue  la  dépense  de 
foat  ce  qu*il  achète.  Tout  ce  qui  les  affranchit  de  la  maladie  le 
louche,  car  sa  propre  aptitude  à  devenir  malade  en  est  diminuée. 
Tout  ce  qui  élève  leur  intelligence  le  touche,  car  journellement 
D  souffre  des  inconvénients  que  Tignorance  ou  la  folie  d'autrui 
lui  impose.  Tout  ce  qui  élève  leur  caractère  moral  le  touche, 
car  à  chaque  pas  il  est  victime  du  manque  de  conscience  de  la 
aioyenne. 

79.  —  Bien  plus  directement  encore  ses  satisfactions  égoïstes 
Bépendent  des  activités  altruistes  qui  engagent  les»  sympathies 
Btes  autres.  En  aliénant  ceux  qui  rentourent,régoîsme  perd  l'aide 
gratuite  qu'ils  peuvent  lui  rendre,  se  ferme  un  vaste  domaine 
âe  jouissances  sociales,  et  ne  reçoit  pas  ces  exaltations  de  la 
ioie  et  ces  a4oucissements  de  la  douleur  qui  viennent  de  la  sym- 
pathie humaine. 

80. —Il  existe  encore  d'autres  modes  où  régoisme  non  mod 
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■    84.  *—  Si  Taction  corporative  doit  être  guidée  par  le  principe, 

avec  le  commentaire  qui  Tinlei'prète  «  chacun  doit  compter  pour 

■uû,  nul  pour  plus  d'un  »,  il  doit  y  avoir  un  parti  pris  d'ignorer 

S-  toutes  les  différences  de  caractère  et  de  conduite,  de  mérites  et 

•  de  démérites,  parmi  les  citoyens,  puisque  Ion  ne  prévoit  aucune 

v^stinction;  et  de  plus,  puisque  ce  à  régardtle  quoi  tous  comptent 

^  de  môme  ne  peut  être  le  bonheur  même,  qui  n'est  pas  distri- 

:\  buable,  et  puisque  le  partage  égal  des  moyens  concrets  de  bon- 

r-  beur,  outre  que  ceux-ci  manqueraient  à  la  fin,  manquerait  même 

V  prochainement  de  produire  le  vrai  bonheur,  il  en  résulte  que  la 

>  distribution  égale  des  conditions  sous  lesquelles  on  peut  cher- 

,  cher  le  bonheur  est  le  seul  sens  acceptable.  Le  principe  revient  à 

insister,  par  un  chemin  détourné,  sur  l'importance  de  l'équité. 

85.  —  Si,  prenant  le  bonheur,  en  général,  comme  but  de 
!  Tactîon  privée,  l'individu  doit  juger  entre  son  propre  bonheur 

et  celui  des  autres  comme  le  ferait  un  spectateur  impartial,  nous 
,%  pouvons  voir  qu'aucune  supposition  relative  au  spectateur,  sauf 
celle  qui,  en  se  suicidant,  lui  attribuerait  une  partialité  en 
sa  faveur,  ne  peut  amener  d'autre  résultat  sinon  que  chacun 
jouira  au  bonheur,  ou  s'appropriera  les  moyens  de  bonheur  que 
ses  propres  efforts  gagneront;  l'équité  est  encore  la  seule  satis- 
faction. 

86.  —  Quand,  adoptant  une  autre  méthode,  nous  examinons 
.   de  quoi  se  compose   la  plus  grande  somme  de  bonheur,  et 

reconnaissant  le  fait  que  Tégoïsme  équitable  en  produit  une 
certaine  somme,  nous  demandons  comment  l'altruisme  pur  peut 
en  produire  une  plus  grande,  on  nous  montre  que  si  tous, 
recherchant  les  plaisirs  altruistes,  doivent  produire  ainsi  une 
somme  plus  grande  de  plaisirs,  l'implication  est  que  les  plaisirs 
altruistes,  naissantde  la  sympathie,  peuvent  exister  en  l'absence 
de  plaisirs  égoïstes  avec  lesquels  il  peut  y  avoir  de  la  sympathie 
—  une  impossibilité,  —  et  une  autre  implication  consiste  en 
ceci  que  si  l'on  dit  que  la  plus  grande  somme  de  bonheur  sera 
atteinte  si  tous  les  individus  sont  plus  altruistes  qu'égoïstes,  il 
est  dit  indirectement  que,  comme  vérité  générale,  les  sentiments 
représentatifs  sont  plus  forts  que  les  préscntatifs,  —  autre 
impossibilité. 

87.  —  De  plus,  le  pur  altruisme  présente  cette  fatale  anomalie 
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(pie,  tandis  qu'un  bon  principe  d'aclinn   a  besoin  d'être 
plus  en  plus  mis  en  (iratique  à  mesure  que  les  faoïumeR  s'ai 
liorent,  le  principiî  altruiste  devient  de  mnins  en  moins 
cable  à  mesure   que  les   hommes  s'approcheot  d'une  foi 
idéalo,  parce  que  la  sphère  où  il  s'exerce  dîiiiiuue  constamnn 

88.  —  Et  encore,  la  doctrine  de  l'altruisme  pur  prétend  ipn 
bonlieurpeul  être  transféré  et  redistribué  d'une  façon  illimîl 
tandis  que  le  fait  est  que  les  plaisirs  d'un  certain  ordre  — 
qui  sont  insi^parables  du  maintien  du  corps  dans  un  état  sait 
ne  peuvenl  être  transféras  en  grande  mesure  sans  résul 
fatal,  ou  très  nuisible,  et  que  les  plaisirs  d*uo  autre  ordre 
ceux  du  succès  —  ne  peuvent  être  transférés  à  aucnn  degré. 

89.  —  On  peut  montrer  encore  d'une  autre  roaniftre  le  oism 
de  logique  de  cet  utilitarisme  transflguré  qui  considère  M 
trine  comme  contenant  la  maxime  chrétienne  «  AimcE  V( 
prochain  comme  vous-même  «  et  de  cet  altruisme  qui,  al 
plus  loin  encore,  énonce  la  maxime  «  Vivez  pour  les  aul 
Si  tous  adoptent  ce  principe  d'action,  ce  qu'ils  devraient 
s'il  est  fondé,  ceci  implique  que  tous  sont  à  la  fois  très  égobt 
et  très  non-égoïstes,  prêts  à  se  nuire  pour  le  bien  des  autres,  rt 
prêts  à  accepter  un  avantage  aux  dépens  d'un  lort  fait  oui 
autres  :  traits  qui  ne  peuvent  exister  ensemble. 

90.  —  On  voit  donc  clairement  la  nécessité  d'un  compmmii 
entre  l'égoïsme  et  l'altruisme.  Nous  sommes  forcés  de  recon- 
naître les  droits  que  le  bien-être  de  chacun  a  sur  l'attention  de 
chacun,  en  notant  comment,  dans  quelques  directions,  nou) 
aboutissons  à  une  impasse,  dans  d'autres  â  des  contradictions, 
et  dans  d'autres  à  des  résultats  désastreux,  môme  si  on  vent  les 
ignorer.  Réciproquement,  il  est  indéniable  que  l'oubli  des  autrei 
par  chacun,  porté  à  un  haut  degré,  est  fatal  A  la  société,  et,p( 
plus  loin  encore,  est  fatal  à  la  famille,  et  flnalemeut  à  Is 
L'égoïsme  et  l'altruisme  sont  donc  également  essentiels. 

91.  —  Quelle  forme  doit  prendre  le  compromis  entre  l'égolsi 
et  l'altruisme?  Comment  leurs  droits  respectifs  seront-ils  légi- 
timement satisfaits  ?  Il  est  admis  que  le  bonheur  personnel, 
une  certaine  mesure,  s'obtient  en  assurant  celui  des  autres, 
pourrait-il  être  vrai,  réciproquement,  que  le  bonheur 
pourrait  s'obtenir  en  assurant  le  bonheur  individuel  ?  SI  le 
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fc  être  de  chaque  unité  se  gagne  en  partie  par  sa  sollicitude  pour 

'  le  bien-être  de  Tagrégat,  le  bien-être  de  celui-ci  ne  peut-il  être 

-1;  gagné  par  la  sollicitude  de  chaque  unité  pour  elle-même  ?  Il  est 

.;.  clair  que  notre  conclusion  doit  être  que  le  bonheur  général  doit 

''  être  obtenu  surtout  par  la  recherche  adéquate  de  leur  propre 

i[-  bonheur  par  les  individus;  tandis  que,  réciproquement,  les  bon- 

i  heurs  des  individus  doivent  être  atteints,  en  partie,  par  leur 

:-.  recherche  du  bonheur  général.  Cette  conclusion  est  incorporée 

:»  dans  les  idées  et  les  coutumes  progressives  de  l'humanité. 

j 

Z'  XIV.   —   LA   CONCILIATION 

92.  —  Il  reste  à  montrer  ici  qu'une  conciliation  est  en  voie 
^-  d'établissement  entre  les  intérêts  de  chaque  citoyen,  et  ceux  des 
;  citoyens  en  général.  Bien  que  l'altruisme  social,  manquant  de 
-    certains  éléments  de  Taltruisme  familial,  ne  puisse  jamais 

atteindre  au  même  niveau,  on  s'attend  pourtant  a  ce  qu'il  at- 
teigne un  niveau  où  il  égalera  en  spontanéité  Taltruisme  des 
parents,  niveau  où  veiller  au  bonheur  des  autres  deviendra  un 
besoin  quotidien.  Comment  le  développement  de  la  sympathie 
amèoera-t-il  cet  état  ? 

93.  —  Graduellement,  et  seulement  graduellement,  à  mesure 
que  les  diverses  causes  de  malheur  s'amoindrissent,  la 
sympathie  peut  devenir  plus  grande;  à  mesure  que  l'homme  et 
la  société  se  refondent  dans  un  nouveau  moule  de  manière  à  s'a- 
dapter mutuellement,  et  que  les  peines  causées  par  le  manque 
d'adaptation  décroissent,  la  sympathie  peut  augmenter  en  pré- 
sence des  plaisirs  qui  naissent  de  Tadaptation.  Les  deux  change- 
ments sont  alliés  de  si  prés  qu'ils  s'entraînent  réciproquement. 
Le  développement  de  sympathie  que  permettent  les  conditions 
concourt  lui-même  à  diminuer  la  peine  et  augmenter  le  plaisir, 
et  le  plus  grand  excédent  de  plaisir  qui  en  résulte  rend  possible 
un  développement  ultérieur  de  sympathie. 

94.  —  11  faut  tenir  compte  de  deux  facteurs  dans  le  développe- 
ment de  la  sympathie  :  le  langage  naturel  du  sentiment  chez 
l'être  avec  lequel  on  sympathise,  et  la  puissance  d'interpréter 
ce  langage  chez  celui  qui  sympathise  avec  le  premier.  Si  nous 
supposons  à  la  fois  un  emploi  moins  restreint  du  langage  des 
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lîmotioas,  une  pprceplion  plus  délirate  des  signes,  et  une  im 
nation  construclive  plus  forte,  nous  aurons  qiiclqun  Idée 
In  synipalhie  plus  proronile  et  plus  large  qui  s't^l^vers  da 
la  suite. 

93.  —  Quelie  doit  i^tre  l'évolution  concomitante  dfi  condiàt 
Vne  discipline  soriulo  incessante  niodiMera  la  nature  bum 
de  telle  sorte  que,  Qnalemeiit,  les  plaisirs  di3  la  sympatblossra 
recherchas  sponlnnémcnt  jusqu'au  point  qui  sern  le  plus  an 
tagcux  pour  tous.  Lb  champ  des  aclivilt^s  allrulsti'S  ne  (léiiaM( 
pas  le  désir  des  satisfactions  aUruistcs. 

06.  —  Les  occasions  de  cet  elTacement  de  soi  devant  les  anU 
qui  constitue  l'altruisme  comme  on  le  conçoit  en  gi^nér 
doivent,  de  dilT^^rl>nles  façons,  être  de  plus  en  plus  UuiîlAe 
mesure  qu'on  approchera  de  l'élat  le  plus  éleviS.  Dans  In  prop 
lion  on  l'humaniliS  s'approchera  de  l'adsiplalion  complète  <le 
nature  aux  besoins  sociaux,  il  doit  y  avoir  moins  l't  de  pi 
petites  occasions  de  donner  aide,  car  il  ne  saurait  y  avoir  tf 
terventlon  avantageuse  entre  la  faculti^  et  la  fonction  qusOd 
deux  sont  adaptées.  L'allruisme  général,  dans  sa  fnnne  ûf 
loppée,  doit  Ini^vitaMeinent  ri^sisler  aux  excôs  individuels  i' 
truisme  —  au  lieu  de  soutenir  ses  propres  droits,  d'autres 
soutiendront  pour  hii.  —  Quelles  sphères  donc  restera-t-^ 
l'altruisme  7  II  y  en  n  trois.  La  première,  qui  doit  con  linaer  josq 
la  tln,  grande  par  l'étendue,  est  celle  qu'offre  la  vie  fatnIUi 
Les  deux  autres  sont  b  recherche  du  Wen-ôtre  social,  en  |^ 
rai,  et  les  occasions  offertes  par  les  accidents,  les  maladies 
l'infortune. 

97.  —  Doit-il  donc  suivre,  Dnalement,  qu'avec  celte  dhi 
tinn  de  la  sphÈre  d'action  rallruianie  doit  diminuer,  daos 
quantité  totale  ?  D'aucune  façon.  Ce  qui,  cheî  les  natures 
plus  élevées,  est  maintenant  faihie  et  accidentel  peu!,  avec  l'é 
lution  ultérieure,  devenir  Iiohiluel  et  fort;  et  ce  qui  cnr< 
maintenant  tes  hauteurs  exceptionnelles  gagnera  le  nîvcaugd 
rai  :  car  ce  dont  la  meilleure  uaturo-  humaine  est  capable  H 
la  portée  de  la  nature  humaine  en  gfuéral. 

08.  —  Il  est  peu  probable  que  nos  conclusions  soient  accepl 
aven  faveur.  Elles  ne  sont  pas  assez  d'accord  avec  les  idées 
avec  les  sentiments  qui  ont  cours.  Quelques-uns,  ccpeOdi 
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penseront  peut-être  qu'il  sera  possible,  finalement,  de  mettre  en 
-»f  pratique  une  version  rationnelle  de  ces  principes  moraux. 

l  XV.   —  MORALE  ABSOLUE  ET  RELATIVE 

^i     99.  —  Si,  comme  Timpliquent  les  chapitres  précédents,  les 
^1  principes  d'action  distingués,  en  relatifs  et  absolus,  intéressent 

■  Lia  conduite  d'êtres  conditionnés,  de  quelle  façon  faut-il  com- 
^^ prendre  ces  mots?  Une  critique  des  idées  courantes  de  bien  et 

;  de  mal  l'expliquera  mieux. 
_^     400.  —  Une  grande  partie  des  perplexités  des  spéculations 
..  J  naît  de  ce  qu'on  néglige  de  distinguer  ce  qui  est  absolument  bien 

■i  de  ce  qui  est  relativement  bien.  Et  beaucoup  d'autres  perplexités 

raont  dues  à  la  prétention  quil  peut  être  décidé,  d'une  façon 

m 

t  quelconque,  dans  chaque  cas,  laquelle  des  deux  alternatives  est 
:  moralement  obligatoire. 

401.  —  Pour  rendre  claire  la  distinction  qui  existe  entre  cette 
.  conduite  parfaite  qui  est  le  sujet  de  la  Morale  Absolue,  et  cette 

conduite  imparfaite  qui  est  le  sujet  do  la  Morale  Relative,  nous 
donnerons  deux  exemples. 

402.  —  Examinez  le  rapport  d'une  mère  saine  avec  un  enfant 
sain.  Entre  les  deux  il  existe  une  dépendance  mutuelle  qui  est 
une  source  déplaisirs  pour  tous  deux.  En  donnant  à  Fenfant  sa 
nourriture  naturelle,  la  mère  éprouve  une  satisfaction,  et  à 

•  Fenfant  vient  la  satisfaction  de  l'appétit,  qui  favorise  sa  vie,  sa 
croissance  et  sa  jouissance.  Si  le  rapport  est  suspendu,  des 
deux  côtés  il  y  a  souffrance.  Par  conséquent,  l'acte  dont  nous 
parlons  est  absolument  bon.  En  comparaison,  la  fatigue  du  tra- 
vail productif,  comme  il  est  d'ordinaire  exercé,  le  rend  dans  un 
sens  mauvais  ;  mais  une  bien  plus  grande  souffrance  résulterait, 
à  la  fois  pour  le  travailleur  et  pour  sa  famille,  et,  par  conséquent, 
plus  de  mal  serait  réalisé,  si  cette  fatigue  n'était  pas  supportée. 
Cet  acte  est  donc  relativement  bon. 

103.  —  Il  nous  faut  maintenant  reconnaître  l'autre  fait  que 
dans  beaucoup  de  cas  il  n'est  pas  de  marche  absolument  bonne, 
mais  qu  il  y  a  un  choix  de  marches  à  suivre  plus  ou  moins  mau- 
vaises, et  il  n'est  pas  toujours  possible  de  dire  quelle  est  la  moins 
mauvaise.  Par  exemple,  il  y  a  on  point  jusqu'auquel  ilestrelati- 
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voment  bien  pour  un  parent  de  pousser  lu  sacrifii:»  de  soi-iu^n 
poursspi-ogiïnUui'cetilyaunpoinlan  dt;)àdu(]u<?l  relltiiminoU 
tion  de  soi  ne  poul  tire  poussée  sans  nniener  non  spiilement  >i 
lui  ou  elle,  mais  aussi  sur  la  runiille,  des  maux  plus  grands  qa 
ceux  iju'enipôclierait  l' abnégation.  Qui  dira  iiucl  est  c«  point 
Dépendant  des  constitutions  et  Aps  besoins  de  ceux  ijui  sonl  i 
cause,  il  n'est  jamais  le  mémo  dans  deux  cas,  et  on  ae  penltl 
ce  point  que  faire  des  conjectures. 

lot.  —  MEiinlenant  nous  voilà  pri!t3  â  traiter  de  la  âistincUt 
entre  la  Morale  Absolue  et  la  iVlorulc  Relative. Les  vf  rif  i^s  sclenl 
flques,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient,  ne  se  penvKnt  atl«în 
que  par  l'éliniinatlon  des  fnclcurs  perlnrhateurs  nu  hnsUlcs, 
la  reconnaissance  des  seuls  Tacteurs  fondamenlaus.  QuRnd,i 
Iraîlant  ubslraiteinent  de  ces  facteurs  fondamentaux  nnn  comi 
les  représentent  les  pliénomèuns  existants,  mais  romtne  ils  Si 
vus  idéalement,  dégagi^s  de  ceux-ci,  on  a  conslalé  les  lois  géi 
raies,  il  devient  possible  de  tirer  des  iuducllons  dans  Ûe8( 
concrets  en  tenant  compte  de  facteurs  incidents.  Mais  ce  n'i 
qu'en  ignorant  d'abord  ceux-ci,  el  en  ne  reconnaissant  que! 
éléments  essentiels  que  nous  pouvonsdécouvrir  les  vérités  ess 
tiellesque  nous  cherchons. 

105.—  D'où  il  suit  que  la  Morale  Absolue  doit  ni^cessaîrein 
prendre  le  pas  sur  la  Morale  Relative.  Celui  qui  aura  suivi  ji 
qu'ici  notre  raisonnement  ne  niera  pas  qu'on  ne  puisse  coni 
voir  un  être  social  idéal  conslllué  de  fai;on  que  ses  acUrl 
spontanées  soient  d'accord  avec  les  condilious  imposées  pM 
milieu  social  formé  par  d'autres  êtres  semblables.  Il  suit  di 
comme  implication  nécessaire  qu'il  existe  un  code  idéal  de  e 
duite  formulant  la  conduite  de  l'homme  complètement  ad) 
la  société  qui  a  complété  soa  évolution.  Ce  code  est  celui  qaeof 
appelons  ici  Morale  Absolue  pour  le  distinguer  de  la  Morale Bt 
tive,  code  dont  les  injonctions  ilotvonl  seules  être  considôri 
comme  type  absolu  du  bien,  opposées  ^  celles  qui  ne  sont  quen 
livement  bien  ou  moins  mal;  code  qui,  comme  syslC^me  de  e| 
duite  idéale,  doit  servir  de  type  pour  nous  guider,  et  nous  ) 
à  résoudre,  de  noire  mieux,  les  problitmes  de  la  condiûte  ré^ 

105  bis.  —  Lorsque,  en  formulant  la  conduite  qui  serait  n 
maie  dans  une  société  idéale,  nous  avons  atteint  la  scteoee 
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I  la  morale  absolue,  nous  avons  en  même  temps  atteint  une  science 
{^  qui,  employée  à  interpréter  les  phénomènes  des  sociétés  réelles 
l^  dans  les  étals  transitoires  pleins  des  misères  causées  par  le 
\  manque  d'adaptation,  nous  met  à  même  de  former  des  condu- 
»  sions  à  peu  près  vraies  concernant  la  nature  des  anomalies,  et 
d*indiquer  la  marche  qui  tend  le  plus  dans  la  direction  de  la 


k 


/  normale. 

106.  —  Pour  présenter  un  type  d'homme  idéal,  nous  devrons  le 
[■  définir  en  fonction  des  conditions  qui  sont  remplies  par  sa  nature, 

en  fonction  de  ces  exigences  objectives  auxquelles  il  doit  satis- 
faire pour  que  sa  conduite  soit  bonne  ;  le  défaut  commun  des 
conceptions  de  l'homme  idéal  formées  par  les  moralistes  en  général 
est  qu'ils  supposent  que  l'homme  est  bon  de  rapport  avec  ces 
conditions.  Nous  devons  examiner  Fhomme  idéal  comme  exis- 
tant dans  Tétat  social  idéal.  Dans  l'hypothèse  de  l'évolution,  les 
deux  se  présupposent  réciproquement  ;  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils 
existent  que  peut  exister  cette  conduite  idéale  que  la  Morale 
Absolue  doit  formuler,  et  que  la  3Iorale  Relative  doit  prendre 
comme  l'étalon  par  lequel  elle  estime  les  déviations  du  bien  et 
les  degrés  du  mal. 

XVI.  —  LE  DOMAINE  DE  LA  MORALE 

107.  —  En  voyant  quelles  doivent  être  les  injonctions  de  la 
Morale  Absolue  pour  l'homme  idéal  sous  les  conditions  idéales 
impliquées,  nous  serons  préparés  h  voir  de  quelle  manière  les 
hommes  vivants,  sous  leurs  conditions  actuelles,  peuvent  le 
mieux  leur  obéir. 

108.  —  On  peut  douter  qu'il  soit  jamais  praticable  de  poser  des 
règles  précises  pour  la  conduite  individuelle.  Mais  la  fonction  delà 
Morale  Absolue  se  trouvera  remplie  quand  elle  aura  produit  la 
garantie  de  ses  exigences,  comme  elles  sont  généralement  expri- 
mées; quand  elle  aura  montré  la  nécessité  impérieuse  de  leur 
obéir;  quand  elle  aura  ainsi  enseigné  le  besoin  d'examiner,  d'une 
façon  délibérée,  si  la  conduite  satisfait  à  ces  exigences  autant 
que  possible. 

109.  —  En  passant  à  la  division  de  la  Morale  qui,  considérant 
exclusivement  les  effets  de  la  conduite  sur  les  autres,  traite  de 
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sa  bonne  régleinentatioD  en  vue  de  ces  effets,  nous  

que  la  justice,  qui  formule  les  tiinîtes  de  la  conduite,  et  leslin^ 
talions  qui  en  résultent  pour  elle,  est  la  division  de  la  moralet 
la  fois  la  plus  importante  et  ia  mieux  définie.  Bien  que  nous  m 
puissions  considérer  les  membres  d'une  société  comme  absolu* 
ment  égaux,  cependant,  les  considérant  comrae  à  peu  près  égaux 
en  vertu  de  leur  nature  humaine  commune,  et  Irailant  les  qneî- 
tiona  d'équité  dapiès  cette  supposition,  nous  pourrons  par?emr 
à  dos  conclusions  suffisamment  définies. 

itO.  —  Des  deux  subdivisio..     '    la  bienfaisaoce,  la  négatJTe 
et  la  posilire,  aucune  no  peut  être   pécialiséc.  Mais  quoiquc.id, 


lie  donne,  n'aid< 

ant,  comme  en  d'autres  cas, 

ant  devant  la  conscience  noe 


la  Morale  Absolue,  par  le  ty 

coup  à  la  Morale  Relative, 

elle  y  aide  quelque  peu  en  a 

conciliatiou  idéale  des  divers  dro  s  en  jeu,  et  en  suggéraot  do 

chercher  entre  ces  droits  un  commomis  qui  n'en  néglige  aucun 

mais  qui  les  satisfasse  tous  au  pi     haut  degré  praticable. 


CHAPITRE  XXV 


LES  INDUCTIONS  DE  LA  MORALE 


«  Ces  règles,  empiriquement  établies,  d'action  humaine  qui  sont  comptées  connue 
lois  essentielles  par  toutes  les  nations  civilisées,  c'esl-à-diie  les  généralisations  de 
ce  qui  est  opportun.  » 


I.  —  LA  CONFUSION  DE  LA  PENSÉE  ÉTHIQUE 

m.  —  Examinons  quelques-uns  des  principaux  facteurs  de  la 
conscience  éthique,  et  observons  les  séries  de  croyances  ei 
opinions  contradictoires  qui  en  résultent,  respectivement. 

412.  — A  Torigine,  la  morale  n'a  aucune  exislence  en  dehors 
de  la  religion  qui  la  tient  en  solution.  A  la  première  étape  de  la 
religion,  les  esprits  des  pères  et  d'autres  parents  sont  vénérés  par 
les  membres  de  chaque  famille  qui  cherchent  à  se  les  rendre 
propices  ;  l'établissement  des  cliefs,  11  naît  une  crainte  spéciale 
de  leurs  mânes,  qui  a  pour  résultat  des  offrandes,  des  élojçes, 
des  prières  et  des  vœux.  Si  de  ces  cas,  où  la  subordination 
requise  se  montre  exclusivement  par  des  observances  expri- 
mant le  respect,  nous  passons  à  ceux  qui  renferment  des  com- 
mandements de  l'espèce  qu'on  nomme  morale,  nous  y  voyons 
que  la  convenance  de  ne  pas  offenser  Dieu  est  la  raison  pri- 
maire de  leur  accomplissement. 

113.  —  Les  conceptions  et  les  sentiments  qui  domînentdans  les 
anciens  poèmes  et  histoires  épiques  ont  continué  à  dominer  au 
cours  de  l'évolution  sociale,  et  sont  encore  dominants.  Si,  au 
lieu  de  demander  aux  hommes  leur  code  nominal  du  bien  et  du 
mal,  nous  cherchons  leur  véritable  code,  nous  trouvons  que, 
chez  la  plupart,  les  vertus  guerrières  occupent  la  première 
place. 

114.  —  Mais,  bien  que  pour  la  défense  et  la  conquête  récipro- 
ques des  sociétés,  des  actions  nuisibles  de  toutes  sortes  aient  été 
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ni'-cessaires.  des  actions  d'une  espi^ce  oppoîéc  ont  été  ni 
aaires  dans  chafjuc  société.  Les  coinmuimutês  ont,  habU) 
lenient,  établi  pour  plies- in ?mes,  taciteinenl  ou  explicileim 
ici  en  formes  rudimcntairos  et  là  en  formes  *Iabor(5es,  de 
de  commandements  et  de  restrictions  ayant  pnnr  fin  l'a 
l'intérieur.  La  dissolution  sociale  se  produirait  nécessaires 
si  l'on  ne  se  conformait  à  ces  codes. 

113. —  Du  fait  que  ces  éthiques  d'inimitié  el  amitié  ont  dû 
poursuivies  simultanément,  il  s'est  formé  un  assemblage  dei 
ttments  et  d'idées  entièrement  contradictoires.  Ses  coini 
peuvent  aucunemeut  s'Iiarmoniser,  et  pourtant  il  faut  1 
compte  de  tous  el  agir  en  consi'!quence.Clia<iue  jour,  nous  ai 
des  exemples  des  contradictions  qui  en  résultent  et  do  ï 
quiescement  des  lioninies  a  ces  mômes  coDtraïUctions. 

U6.  — A  calé  de  ces  conceptions élhîffues  a  évolué,  li 
une  conception  uniquement  dérivée  de  la  connaissance  de 
séquences  produites  naturellement.  Il  était,  de  fait,  inévil 
qu'il  se  produisit,  graduellement,  une  étlûque  utilitaire. 

117.  —  Une  autre  origine  d'inspirations  morales  a  pris  ni 
sance  simultanémenl.  l.a  discipUiiede  la  vie  sociale  a  prodatt< 
les  hommes  des  conceptions  et  des  émotions  amenant  à  1 
aimer  la  conduite  profllable  au  bien-être  social  et  à  réproi 
celle  qui  est  contraire  à  ce  bien-être.  C'est  une  modiQcBtïan 
la  nature  humaine  manifestement  favorisée  par  la  surriTl 
des  plus  aptes. 

118.  —  Si  tel  est  le  conflit  des  codes  et  celui  des  saoctie 
quelle  marche  devons-nous  suivre  1 1I  nous  faut  examiner  qi 
sont  les  vrais  sentiments  et  idées  des  hommes  sur  la  oondoil 
en  dehors  des  nomenclatures  et  des  déclarations  qui  ont 
Nous  y  verrons  que  la  confusion  de  la  pensée  éthique  est 
plus  grande  que  nous  ne  l'imaginous. 

II.  —  QUELLES  IDÉES  ET   OLELS    SENTIMENTS  SONT  UORAUX 

19.  —  Ce  qui  rend  nécessab-e  d'élargir  beaucoup  l'idée  qu'( 
se  fait  couramment  de  la  morale,  c'est  le  fait  qu'il  y  a  de  grand 
classes  d'actions  qui  excitent  des  idées  et  des  sentiments  qoii 
se  distinguent  point,    dans  leur  natui'e  essentielle,  de  ce 
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aaxquels  on  est  convenu  d*appliquer  le  terme  de  moraux  ou 
éthiques. 

1^9.  —  Chez  les  peuples  non  civilisés  et  à  demi  civilisés,  les 
obligL^ons  qu'impose  la  coutume  sont  péremptoires.  La  croyance 
universelle  que  certaines  choses  devraient  être  faites  n*est  pas 
habituellement  rendue  manifeste  par  le  châtiment  ou  la  réproba- 
tion tombant  sur  ceux  qui  ne  s'y  conforment  pas,  par  la  raison 
qu'on  ne  manque  guère  de  s'y  conformer.  On  s'aperçoit  de 
l'intolérance  de  l'esprit  public  pour  la  violation  des  coutumes 
reçues  lorsqu'un  souverain  vient  à  être  déposé  ou  môme  tué  pour 
les  avoir  méconnues  ;  preuve  suffisante  qu'on  estime  son  action 
coupable.  On  pourrait  donner  ici  beaucoup  d'exemples  dactes 
faisant  violence  à  nos  sentiments  moraux  et  qui  pourtant  sont 
associés  dans  l'esprit  d'autres  races  avec  des  sentiments  et  des 
idées  qui,  non  seulement  les  justifient,.mais  encore  les  imposent. 
Ils  sont  accomplis  sous  l'empire  d'un  sentiment  de  devoir,  et,  si 
on  ne  les  accomplit  point,  on  est  considéré  comme  ayant 
manqué  à  ses  obligations,  et  Ton  est  condamné  par  autrui  et 
par  soi-même. 

121.  —  Les  idées  de  devoir  et  les  sentiments  d'obligation  se 
groupent  autour  des  coutumes,  et  ils  se  groupent  de  même 
autour  des  lois  qui  en  dérivent.  Non  seulement  on  a  conscience 
qiie  l'obéissance  à  chaque  loi  particulière  est  bonne,  et  la 
désobéissance  à  cette  loi,  mauvaise,  mais  peu  à  peu  il  se  pro- 
duit la  conscience  que  l'obéissance  à  la  loi,  en  général,  est 
bonne,  et  la  désobéissance  mauvaise. 

122.  —  D'où  il  suit  que,  pour  traiter  le  sujet  d'une  manière 
scientifique,  nous  devons  laisser  de  côté  les  limites  des  éthiques 
de  convention,  et  examiner  la  nature  intrinsèque  des  idées  et 
des  sentiments  moraux. 

123.  —  Partout  où  la  conscience  de  Fautorité,  de  la  coercition,  et 
de  l'opinion  publique,  combinées  en  proportions  différentes,  ont 
pour  résultat  une  idée  et  un  sentiment  d'obligation,  elles 
doivent  être  classées  comme  éthiques,  ou  plutôt  comme  formant 
un  corps  de  pensée  et  de  sentiment  qu'on  pourrait  appeler  pro- 
éthique, et  qui,  pour  la  masse  de  l'humanité,  occupe  la  place  de 
la  morale  proprement  dite* 

124.  —  Car  le  sentiment  et  Tldée  éthique  proprement  dits  sont 

H.   COLLIXS.  ^^ 
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indi^pendants  des  Idt^es  et  des  seiuimenlad'obligalioo-  Ces 
meDL  rcculo  au  dernier  plaa  à  mesure  que  les  actions  bofinl 
deviennent  &pontan<^cs.    Nous  allons    maintenant     examiae^ 
seulement   les  phônoraÈnes    que    présente  le    seotimealp 
éthique  sous  ses  formes  diverses. 


IIl. 


12S.  —  N'employant  ce  mot  que  poui"  désigner  les  acles 
géant  aux.  autres  une  peine  corporelle  et  acconipagnnnt  ■  * 
lion  de  tuer  ou  de  blesser,  nous  avons  tout  d'abord  ceu> 
pliquenl  ni  antagonisme  ni  lutte  :  l'infanticide,  Ii^  cari., 
les  immolations  funéraires  lors  des  obsèques,  et  les  sncrîlto?; 
aux  dieui. 

12G.  —Puis,  ces  agressions  causées  par  la  soif  du  sang,  artt 
ou  sans  inimiliO  soit  de  l'indiridu  soit  de  [a  tribu.  Chez  Ui 
peuples  dont  l'esisleuce  est  agressive,  l'homicide  n'esl  pas  stfh 
lement  supposé  avoir  l'approbation  divine,  il  a  aussi  celle  do  U 
sociOto. 

127.  —  Si  nous  en  venons  âlacroyanceô  l'honorabilité  défît 
homicide  public  et  en  gros  auquel  donnent  lieu  des  griefs,  vrais 
ou  prétendus,  entre  les  tribus  et  les  nations,  les  anciennes  an* 
nalea  des  peuples  barbares  et  à  demi  civilisés  non  moins  qiiete 
plus  modernes  annales  des  peuples  civilisés,  nous  en  fouruisseul 
d'abondants  exemples.  La  sanction  sociale  et  interne  qui  cjl 
due  à  cetlu  croyance  constitue  un  sentiment  pro-6tbiqae  qin 
r^gne  en  souverain  dans  les  rapports  internationaux. 

128.  —Cette  morale  de  l'inimitié  a  élédepluscn  plusmodiflAî 
parcelle  de  l'amitié  à  mesure  que  la  vie  sociale  intérieures 
discipliné  les  hommes  en  coopération  pacïllqtie  ;  la  prospi^rilii 
relative  des  nations,  tout  en  étant  toujours  en  partie  déterminée 
par  leur  puissance  de  conquête  a  été  toujours  en  partie  déter- 
minée par  la  mesure  daus  laquelle,  dans  le  commerce  joiu'naiier, 
l'esprit  agressif  de  leurs  membres  a  été  réprimé. 

139.  —  Plus  sont  grands  et  constants  les  antagonismes  onl 
tribus  et  nations,  et  plus  prédominent  les  idées  et  les  seoliiai 
qui  leur  sont  propres,  et  se  trouvent    en  opposition  tree 
morale  nropre  à  la  vie  interne  d'une  société;  ils  répriment  eelll 


^,-        T  -  -  "      .  î    ■•  "    • 


LES  INDUCTIONS  DE  LA  MORALE  547 

ci  plus  ou  moins,  et   remplissent  d'agressions    la  conduite 
d*homme  à  homme. 


i  IV.  —  LE  VOL 

130.  —  La  forme  extrême  du  vol  est  celle  qui  consiste  à  capturer 
un  homme  et  à  en  faire  un  esclave  ;  le  rapt  des  femmes  lui  est 
allié  de  près.  Il  suffit  d'ajouter  que  le  progrès  moderne,  avec  sa 
discipline  prolongée  d'amitié  intérieure,  a  suffisamment  déve- 
loppé le  sens  moral,  ainsi  qu'on  l'appelle  justement,  pour  sup- 
primer ces  formes  plus  grossières. 

131. —  Lesuccès,  à  la  guerre,  étant  honorable,  tout  ce  qui  en 
est  l'accompagnement  et  le  signe  devient  honorable.  Tandis  que, 
d'ordinaire,  on  reconnaît  une  distinction  marquée  entre  le  vol 
en  dehors  de  la  tribu,  et  le  vol  dans  la  tribu  même,  il  y  a  des 
cas  où  le  dernier  comme  le  premier  de  ces  vols  est  estimé  non 
seulement  légitime  mais  encore  digne  d'éloges.  L'habileté  ou  le 
courage  sanctifie  toute  violation  des  droits  de  la  propriété. 

132.  —  Si  obscur  et  si  peu  clah*  que  soit  le  témoignage  a  cet 
égard,  nul  ne  peut  méconnaître  le  fait  général  que,  en  même 
temps  que  l'homme  a  progressé  vers  un  état  où  la  guerre  est 
plus  rare  et  n'est  plus  aussi  générale  par  le  monde  que  dans  le 

.  passé,  il  s'est  produit  une  diminution  de  la  malhonnêteté,  et 
plus  d'égards  pour  Thonnêteté,  à  tel  point  que  maintenant 
Toler  un  étranger  est  devenu  un  crime  égal  û  celui  do  voler  un 

compatriote. 

133.  —  La  preuve  la  plus  claire  de  ce  rapport  est  fournie  par  les 

contrastes  entre  des  tribus  guerrières  non  civilisées  telle»  que 
celles  des  Kubris,  et  des  tribus  non  civilisées  paciûoues  telles 
que  les  Veddahs  des  Bois. 

V.  — '  LA  VENGKANCK 

134.  —  L'exercice  de  la  vengeance  —  qu'elle  soit  Immédiate  ou 
retardée  —  s'établît  en  quelque  mesure  comme  frein  â  Tagrcs- 
slon,  puisque  le  motif  pour  allaqucr  se  trouve  balancé  par  la 
conscience  qu'il  viendra  une  réponse  à  celle  attaque. 

135.  ~  Parmi  les  êtres  humains,  k  leurs  premières  étapes,  il 
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s'ensuit  non  seuleiii«iU  la  pratique  de  la  vengeîmce,  mais  encort 
une  croyance  qne.  la  vengeance  est  impérative  —  que  la  ?eD- 
geance  est  un  devoir.  Et  la  survivance  des  fîlhiques  de  l'ini 
milié,  en  tant  qu'elles  enjoignent  la  vengeance,  est  assQ 
ardente  à  travers  tout  le  monde  moderne  civilisé.  Les  àoÂ 
manifestent  robtigalion  supposée  sous  sa  forme  privée  ;  et  1 
désir  persistant  qu'ont  les  Français  de  punir  les  Allemands  i 
les  avoir  battus  la  manifeste  sous  sa  forme  publique. 

136. — Mais,  pendantque  lessociélésontété  en  cours  de croil 
sance  et  de  consolidation,  il  y  a  eu  des  expressions  évenluellt 
d'idées  et  de  sentiments  opposés  à  ceui-ci  —  ctpressions  qu'o 
est  autorisé  â  considérer  comme  conséquence  d'une  dimini 
tion  des  activités  belliqueuses. 

137.  — Il  y  a  des  preuves  positives  etnégatives  que  le  sentima 
de  la  vengeance  dans  chaque  sociélé  est  proportionne!  au  conU 
habituel  avec  d'autres  sociétés  ;  nous  avons,  à  nne  estrémllé,  I 
sanction  morale  de  la  vengeance,  età  l'autre  celle  du  pardon. 

VI.  —  LA  JUSTICE 

138. —  Répondre  à  l'agression  par  une  contre-agression,  c'es 
en  premierJien.s'elTorcerd'affîrnier  l'aptitude  à  vivre  qu'impllqi 
la  justice,  et  c'est,  en  second  lieu,  essayer  d'imposer  la  justi( 
en  établissant  une  égalité  avec  l'agresseur. 

139.  —  Le  fait  que  lorsque  le  système,  entre  les  tribus, 
prendre  vie  pour  vie  fut  remplacé  par  le  système  des  compeai 
lions  de  sorte  que  la  valeur  que  la  personne  tuée  avait  pour 
Iribu  fut  représentée  par  l'amende  payée  pour  sa  mort,  moni 
combien  prédominait  l'idée  du  tort  reçu  par  le  groupe,  et  coi 
bien  prédominait  l'idée  d'équivalence. 

140.  —  Pas  à  pas  avec  l'évolution  sociale  émerge  hors  de  celle 
forme  injuste  de  représailles  oii  les  groupes  sont  plus  respon- 
sables que  ne  le  sont  les  hommes  qui  les  composent,  cetU' 
forme  juste  où  les  hommes  eux-mêmes  sont  responsables;  11. 
coupable  subit  la  conséquence  de  ses  actes,  et  ne  les  lai 
porter  à  personne  autre. 

141.— Dans  la  conscience  de  la  justice  proprement  dite. 
trouve  inclus  un  élément  égoïste  aussi  bien  qu'altruiste  — 


.-1 


I 


LES  INDUCTIONS  DE  LA  MORALE  549 

conscience  de  ses  propres  droits  et  une  conscience  sympathique 
des  droits  d'autrui.  La  perception  et  l'assertion  de  ce  droit 
propre  ne  sauraient  se  développer  dans  une  société  organisée 
pour  la  guerre,  et  conduite  par  la  coopération  forcée.  Une  pa- 
ralysie universelle  s'ensuivrait  si  chacun  était  libre,  dans  les 
limites  prescrites  par  l'équité,  d'agir  à  son  gré. 

Sous  une  règle  despotique  il  y  a  place  pour  une  quantité 
quelconque  de  générosité,  mais  seulement  pour  une  quantité 
limitée  de  justice.  Le  sens  et  l'idée  de  justice  ne  peuvent  se 
développer  qu'à  mesure  que  les  antagonismes  externes  des 
sociétés  diminuent,  et  que  les  coopérations  internes  de  leurs 
membres  augmentent. 

VIL  —  LA  GÉNÉROSITÉ 

142.  —La  générosité  a  deuxracines:  l'instinct  philoprogénitîf, 
j  et  la  sympathie.  D'où  suit  la  confusion  dans  ses  manifestations 
[  parmi  les  races  à  différentes  phases,  et  les  perplexités  qui  bar- 
rent la  route  à  des  inductions  satisfaisantes. 

143.—  La  reconnaissance  de  la  vérité  que  la  générosité,  môme 
r  SOUS  sa  forme  développée,  est  plus  simple  que  le  sentiment  de  la 
I  justice,  fait  comprendre  Tordre  dans  lequel  celles-ci  se  sont  suc- 
~  cédé  au  cours  de  la  civilisation. 

144.  —  Il  faut  d'abord  considérer  cette  pseudo-générosité  com- 
posée surtout  de  sentiments  qui  ne  sont  rien  moins  que  bienveil- 

-    lants.  Le  désir  du  bien-être  d'autrui  étant  souvent  et  principa- 
lement inspiré  chez  ceux  qui  ne  sont  pas  civilisés  par  le  désir 

m 

d*ôtre  approuvé,  le  sentiment  qui  pousse  à  l'hospitalité  et  aux 
^    fêtes  envers  les   visiteurs  et  les  amis  est  un  sentiment  pro- 

■ 

éthique.  Il  ne  s'accompagne  que  peu,  ou  même  pas  du  tout,  du 
sentiment  moral  proprement  dit. 

145.  —  Nous  rencontrons,  toutefois,  chez  quelques-uns  des 
peuples  les  moins  civilisés,  des  marques  d'une  générosité  mani- 
festement réelle  —  parfois  même  plus  grande  que  chez  les  civi- 

,    lises. 

^       146.  — Elle  se  déploie,  souvent  aussi,  chez  les  hommes  non 

à  eivilisés»  plus  clairement  détachée  d'autres  sentiments,  comme 

'orsqoe ^  qui  n'avaient  pas  assez  d'eau  pour 
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eux-mi?mes,  monlr^renl  a  M.  Eyre  où  il  en  pourrait  Iroui 

147.  —  Si  la  gcniirositiipslgrandomenl  rf^pandue  chni  les 
plos  qui  sont  encore  aux  pivinièri^s  étapes  do  la  culture,  noU3 
dévoua  pas  Olre  supns  on  Irourant,  ninsi  que  nous  lo  ttâi 
des  expressions  de  seulimenls  g(!'ni3roujs,  et  des  injonctions  c 
complir  des  actes  de  gùnérosilé  dans  l'ancienne  litléralore 
races  qui  sont  parvenues  i\  des  étapes  plus  tolérées. 

148.  —  Chez  les  peuples  européens,  aux  temps  reculés  con 
de  noè  jours  chez  les  Knuvages,  il  existait  des  pratiques  sininl 
la  générosilé.  Il  n'est  presque  besoin  de  dire  que  lo  dévelop 
meut  do  la  vraie  génC-rosilé  a  été  la  conséquence  du  l'accroli 
ment  de  In  sympnlhie,  et  que  la  synqintliie  a  gagn/i  du  ten 
pour  s'exercer  et  grandir  avec  le  progrf^s  vers  une  existence^ 
ciulc  d'ordre  et  de  paix. 

J49.  —  Pour  les  raisons  données  ci-dessus,  il  est  difRcile 
ramener  les  diverses  manifestations  de  la  pseudo-générosîtJ 
delà  vraie  Générosité  ù  des  généralisations  d'une  espèce  diîll 
et  cette  ditficultL^  est  augmentée  par  l'inconséquence  des  ti 
que  présentent  les  hommes,  surtout  ceux  dos  types  loKriei 
Gomme  il  leur  manque  les  émolione  du  genre  le  plus  élevé 
servent  à  coordonner  celles  du  genre  bas,  ce  sont  ces  dcroi^i 
qui  déterminent  les  actions  selon  les  incidents  du  moment.  D' 
il  suit  que  ce  n'est  qu'en  comparant  les  exlriîmes  que  l'on 
découvrir  les  rapports  signiQcalifs  entre  les  faits. 

Vlll,  — l'uvmanité 

430.  —Do  même  que  pour  la  générosité,  la  bonté,  la  pitW, 
miséiicorde  —  que  nous  groupons  ici  sous  le  rhcrd'humanité 
le  rapport  avec  le  type  de  l'homme  et  de  la  sociétO  De  p 
fltre  que  grossièrement  approximatif. 

ISl.  —  Nous  avons,  comme  exemple  de  manque  absolu  dsvj 
pathie,  cerefusd'une  femme  de  tuer  \m  poulet  pour  son  m 
malade,  parce  que,  disait-elle,  «  son  mari  mourra,  tl  alûr«< 
n'aurait  plus  ni  mari  ni  poule.  »  Chez  les  non  civilisés,  il  n* 
pas  seulement  pure  indifférence  pour  la  souffrance  des  ouïr 
mais  encore  Traie  joie  à  les  voir  souffrir. 

133. —  Le  mot  de  sauvage,  autrefois  synonj-mede  grossi) 
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"v  Inculte,  sans  éducation,  était,  par  conséquent,  appliqué  aux 

peuples  indigènes,  et  a  produit  la  croyance  mal  fondée  que  la 

sauvagerie  caractérise  les  non  civilisés  par  antithèse  avec  les 

:    civilisés.  Mais  Tinhumanité  qu'ont  montrée  les  races  dites  civi- 

-    lisées  n'est  certainement  pas  moindre,  et  a  souvent  été  plus 

*^    grande  que  celle  qu'ont  manifestée  les  races  classées  comme  non 

civilisées. 

ISd.  -—Il  est  des  hommes  qui,  quelque  inférieurs  qu'ils  puissent 
nous  être  à  l'égard  de  la  culture,  sont  nos  égaux,  et  parfois  nos 
supérieurs,  en  ce  qui  regarde  l'humanité. 

154.  —  Les  littératures  des  anciens  peuples  d'Orient  renfer- 
ment de  nombreuses  expressions  de  sentiments  humains,  et  des 
exhortations  à  des  actions  humaines,  toutes  significatives  des 
progrès  résultant  d'une  vie  sociale  plus  assise. 
;  4 03.  ^  Parmi  les  causes  perturbatrices  et  les  témoignages  con- 
[  tradîctoires,  on  ne  trouve  dignes  de  foi  que  les  conclusions  aux- 
^  quelles  on  arrive  en  mettant  en  regard  les  cas  extrêmes,  si  les 
.    comparaisons  ainsi  faites  justifient  ce  qu'on  en  attend. 


Ir 
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156.— Prise  dans  son  ensemble,  l'humanité  offre  peu  d'exemples 
de  l'amour  de  la  vérité  pour  la  vérité  même,  sans  égard  à  ses 
fins.  La  véracité  la  plus  complète  est  une  des  vertus  les  plus 
^    rares. 

157.  —Les  membres  des  tribus  sauvages,  qui  sont  plus  oumoins 
hostiles  à  leurs  voisins,  sont  presque  toujours  accusés  de  men* 

'     songe  par  les  voyageurs,  tout  comme  le  sont  les  membres  de 
'     sociétés  plus  grandes  consolidées  par  la  conquête  sous  des  chefs 
despotes. 

158.  —  Les  littératures  des  anciens  peuples  à  demi  civilisés 
portent  des  traces  d*époques  pendant  lesquelles  la  vérité  était 

;  peu  en  honneur,  ou  plutôt  où  le  mensonge  était  applaudi,  soit 
hautement,  soit  ouvertement.  Dans  V Iliade,  on  représente  les 
dieux  non  seulement  comme  trompant  les  hommes,  mais  comme 
se  trompant  l'un  l'autre  ;  en  réalité,  dans  toute  Thistoire  de 
l'Europe,  le  rapport  entre  les  hostilités  chroniques  et  le  mépris 
complet  de  la  vérité  est  évident. 
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130.  —  Les  rapports  ne  sont  loutcfois  dos  A  aucune  relatid 
directe  entre  la  violence  et  la  dupliciK?,  et  entre  l'esprit  de  paii  ■ 
celui  de  véracité,  mais  Us  sont  atlribuables  fi  la  structure  sorjd 
coercitirc  que  développe  l'inimilië  chronique,  et  à  la  stnictti| 
sociale  non  coercitive  développée  par  une  vie  intérieure  d'à 
Sous  la  première  série  de  conditions,  U  n'y  a  pas  do  cODdami 
tion  éthique,    on  plutOt  pro-élhîque,  du  mciison;;e; 
qu'avec  l'autre  série  la  réprobation  pro-éthiquo  et  dans  une  0 
sure  la  réprobation  morale  du  mensonge  deviennent  fortes. 

160.— Les  observations  de  divers  voyageurs  donnent lapronB 
que  c'est  la  présence  ou  l'absence  d'un  gouvernement  des 
tique  qui  fait  dominer  respectivement  le  mensonge  ou  la  t 


X. 


>BÉTSSANCE 


161,  — Nous  eiaminerons  d'abord  l'obéissance  qui  eSF 
testablement  bonne  —  la  subordination  de  l'enfant  a  son  père, 
puis  celle  qui  ne  l'est  qu'à  certaines  conditions  —  la  suboriCD 
tion  du  citoyen  au  gouvernement, 

1C2.  —La  vérité  parait  être  que  dans  les  groupes  sociaux  inl 
rieurs  nous  trouvons  soit  l'obéissance,  soil  la  désobéisssD 
liliales,  mais  que  si  les  groupes  sont  de  ceux  qui  mènent  A 
vies  d'antagonisme,  lorsque  l'obi'issance  filiale  est  absente, 
manque  la  cohésion  requise  pour  l'organisation  sociale. 

1G3.  —  Ceciest  impliqué  par  le  rapport  inverse  que  nousoliM 
vons  parmi  les  types  variés  des  hommes.  L'obéissance  filiale 
constamment  accompagné  la  croissance  sociale  et  sa  coDSoUd 
tion,  sinon  dans  tout  son  cours,  du  moins  â  ses  premières pbssi 

164.  L'obéissance  politique,  qui  n'existait  pasdans  les  groap 
des  hommes  primitifs,  siu-git  pendant  la  croissance  et  Torganls 
tion  de  grandes  sociétés  formées  par  des  conquêtes  succcssWi 
Ici,  le  développement  de  l'obéissance  pohtique  est  une  nécessi: 
car,  sans  elle,  on  ne  pourrait  exercer  les  actions  combinâcs  p 
lesquelles  sont  amenés  les  assujettissements  et  les  i 
dations. 

16S.—  Lasignilicatioude  cette  association  se  trouve  dnnsleli 
que  toutes  deux  accompagnent  le  militarisme  chronique, 
comparant  les  premières  étapes  d'une  nation  à  ses  dernière 
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nous  trouvons  qu'en  la  môme  proportion  où  la  vie  d'amitié  in- 
terne remporte  sur  la  vie  d'inimitié  externe,  le  sens  de  Tobéis- 
sance  décline.  Et  il  reste  à  ajouter  que,  avec  le  déclin  de  la 
subordination  politique,  il  y  a  déclin  de  la  subordination  filiale. 

166.  —  Si  d'après  les  changements  passés  nous  pouvons  pres- 
sentir les  changements  futurs,  nous  pouvons  conclure  que 
dans  un  état  plus  avancé,  la  sphère  de  Tobéissance  politique 
aura  des  limites  relativement  étroites,  et  qu'au  delà  de  ces 
limites  la  soumission  du  citoyen  au  gouvernement  ne  sera  pas 
considérée  comme  plus  méritoire  que  ne  Test  de  nos  jours  Tapla- 
tissement  d'un  esclave  devant  son  maître. 

XL  —  l'industrie 

167.  —  Tant  que  la  conservation  des  sociétés  a  dépendu  d'une 
manière  évidente  des  activités  impliquées  par  une  ijuerre  heu- 
reuse, ces  activités  ont  été  tenues  en  grand  honneur.  Mais  main- 
tenant que  le  bien-être  de  la  nation  devient  de  plus  en  plus  dé- 
pendant de  puissances  supérieures  de  production,  et  que  ces 
dernières  dépendent  des  facultés  mentales  plus  élevées,  les 
occupations  industrielles  sont  plus  respectées. 

168.  —  Aux  premières  étapes  de  la  société,  Tégolsme  des 
hommes,  avant  d'être  tempéré  par  l'altruisme  qu'engendre  un 
commerce  social  amical,  les  pousse  à  abandonner  aux  femmes 
toute  occupation  monotone  et  ennuyeuse.  En  outre  de  cette  dis- 
grâce qui  s'y  s*attache  à  un  travail  que  peuvent  accomplir  des 
femmes,  qui  en  la  plupart  des  cas  sont  incapables,  ou  jugée» 
incapables,  de  faire  la  guerre  ou  la  chasse,  il  y  a  en  plus  la  dis- 
grâce  qu'on  y  attache  encore  parce  qu'il  est  accompli  aussi  par 
des  vaincus  ou  des  esclaves,  c'est-à-dire  par  des  hommes  infé- 
rieurs en  quelque  manière. 

169.  —  Mais,  lorsque  le  militarisme  chronique  ne  réduisit  plus 
la  population  dune  manière  effective,  raccroîssemenl  de  celle* 
ci  rendit  nécessaire  que  les  hommes  produisissent  de  la  nourri- 
ture ;  d'où  suivit  1  inauguration  d'un  changement  dans  les  sen- 
timents pro-éthiqu<'S  concernant  le  travail. 

170.  —  II  faut  longtemps  au  travail  pour  qu'on  reconnaisse  qu'il 
est  honorable,  même  parmi  les  sociétés  en  déveioppeaieol,  avec 
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la  nécessité  de  l'agriculture  <{ue  leur  impose  ca  d^veloppeme 

La  ri^pugoance  naturollc  pourlo  travail  se  rortiOeparlacroyai 

(]upa  Iravaillaut  on  avoue  Cire  d'une  nature  plus  ou  moins  fa 

rieure. 

171.— Les  peuples  (l'Europe,  depuis  tes  temps  rcculésjtuqu* 
ixJtre,  sont  un  exemple  de  co  rapport  entre  l'espèce  d'actit 
sociale,  et  le  senliinenl  itominant  â  propos  du  iravail.  Eneo 
nii^uio  cliez  ceux  qui  repri^sentent  l'ancien  régime  —  tes  ofQôi 
de  terre  et  de  mer  —  ce  vieui  pri^jns;iî  survit. 

172.  —  Lessenlimeols  de  la  morale  proprement  dite  finisse 
par  émerger  hors  des  sentiments pro-éthîques  prêtant  leur  »l 
tiou  au  travail  et  lui  rendant  liouneur.  Le  travail  est  enjoint,  m 
pour  lui-même,  mais  comme  étant  iinpli'pié  par  le  devoir  d9 
soutenir  au  lieud'Clre  soutenu  par  les  autres. 

XII.  —  L*  TEMl-ÉHANCe 

173.  —  Considérée  en  dehors  de  la  sanction  relif^ieuse  qn' 
lui  suppose,  cette  vertu  est  sanctionnée  par  l'expérience,  l 
effets  salutaires  de  la  modération  qu'on  a  conslalés,  et  les  cff( 
nuisibles  des  excès  qui  ont  été  reconnus,  forment  la  base  d 
jugements  et  des  sonliments  qui  les  accompagnent. 

174.  —  Quand  l'haliilat  se  trouve  produire  à  certains  mnme! 
très  peu  de  nourriture,  tandis  qu'à  d'autres  il  en  fournit  ab( 
dammenf,  la  survie  dépend  de  la  faculté  de  consommer  îm 
coup  lorsque  l'occasion  s'en  présente  —  faculté  qui  reçoit  n 
sanction  éthique  ou  pro-élliique. 

175.  —  En  laissant  de  cOté  cet  exemple  extrême  delà  l 
ni&re  où  les  nécessités  de  la  vie  engendn^nt  des  idées  corresiu 
dantes  de  bien  et  de  mal,  nous  pouvons  conclure  de  rensem 
des  témoignages  qu'avec  l'établissement  des  sociétés,  ella  gé 
ralisation  des  expériences,  naquit  une  condamnation  ulilit» 
des  excès  de  nourriture. 

1 76.  —  C'est  une  erreur  de  croire  que  l'étal  d'ivresse  soK  p< 
tout  réprouvé.  L'ivresse,  en  quelques  cas,  a  une  sancUon  n 
gieuse,  et  en  vient  ainsi  à  être  jusiiGée  par  un  sentimenl  pi 
éthique  —  que  montrent  tri^s  bien  les  .\înas  quand  ils  t 
de  fréquenter  ceux  qui  refusent  de  boire. 
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177.  —  Avec  cette  sanction,  ou  sans  elle,  l'intempérance  sous 
ane  forme  ou  sous  l'autre,  est  largement  mais  non  universelle- 
ment  répandue,  parmi  les  non  civilisés  et  les  demi-civilisés.  En 
quelques  c^s,  la  sobriété  tient  à  Tabsence  de  stimulants  ;  en 
d'autres,  Tivrognerie  a  été  importée. 

178.  —  Les  peuples  européens,  avec  leur  longue  histoire, 
devraient  fournir  les  meilleurs  exemples  du  rapport  entre  la 
tempérance  et  les  conditions  sociales.  Ce  rapport,  toutefois, 
D'est  qu'indéfini. 

179.  —  Nous  ne  pouvons,  ainsi  que  le  voudraient  les  teeio- 
to/cn,  affirmer  qu'il  y  ait  une  proportion  régulière  entre  la  tem- 
pérance et  la  civilisation,  ou  entre  l'intempérance  et  la  dégrada* 
tion  morale  en  son  ensemble. 

180.  —  Il  va  sans  dire  que  l'intempérance  de  nourriture  ou 
de  boisson  est  condamnée  par  le  sentiment  moral  proprement 
dit.  Mais  il  en  est  autrement  pour  le  sentiment  pro-étbique,  tant 
de  cas  montrant  que  l'approbation  ou  la  condamnation  de  la 
tempérance  dépendent  des  idées  religieuses  et  des  habitudes 
sociales. 

XIIL  —  LA  CHASTETÉ 

■  181.  —  Ce  qui  conduit  au  bien-être,  individuel  ou  social,  ou 
Il  tous  deux,  étant  le  critérium  ultime  de  la  morale  évolulioniste, 
la  raison  pour  laquelle  la  chasteté  est  exigée  doit  être  cherchée 
dans  ses  effets  en  des  conditions  données. 

182.  —  En  certaines  conditions  sociales,  il  y  a  un  sentiment 
pro-éthique  favorable  à  la  polygamie  et  à  l'espèce  de  manque  de 
chasteté  qu'elle  implique.  11  en  est  de  même,  aussi,  pour  la 
polyandrie  que  les  premiers  Indiens  considéraient  comme  par- 
faitement convenable,  et  qui  avait  en  réalité  surgi  hors  d'une 
forme  inférieure  de  relation  sexuelle. 

183.  —  Les  faits  tels  que  les  présentent  les  races  non  civilisées 
pe  forment  pas  des  généralisations  distinctes;  ils  ne  montrent 
pas  de  rapport  direct  entre  la  chasteté  ou  l'impureté  et  les 
formes  sociales  ou  les  types  de  races.  Le  témoignage,  il  est  vrai, 
penche  en  faveur  des  tribus  relativement  ou  entièrement  paci- 
fiques; mais  cette  relation  n'est  pas  sans  exception,  et  récipro- 
quement, bien  que  le  type  de  chasteté  soit  peu  élevé  dans  la 
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plupart  des  sociétés  belliqueuses,  il  ne  l'est  pas  dans  tonl 
Kous  n'obtenons  pas,  non  plus,  de  preuves  claires,  quand  ac 
essayons  d'établir  une  anlith&se  spéciale,  —  il  y  a  des  iDCOUf 
libiiilL's  qui  semblent  entièrement  inconciliables  arec  les  td 
ayant  cours  chea  les  peuples  civilisés. 

J84.  —  Quediredesscnlimentsmoraiixdominantsquiscca 
pagnent  l'observance  ou  la  non-observance  de  I»  chastet(ï7  Di 
celte  division  de  la  conduite,  tout  comme  dans  cullus  qui 
déjà  été  traitées,  nous  ne  pouvons  que  dire  que  les 
engendrent  des  sentiments  en  harmonie  avec  elles. 

183.  —  Si,  au  lieu  de  comparer  une  socioté  avec  une  ni 
«DUS  comparons  les  prcniifires  étapes  des  sociétés  arrÎTéesl 
civilisation  avec  les  étapes  plus  récentes,  nous  y  trouronsi 
rapports  très  variables  entre  la  chasteté  et  le  dâvoloppani 
social.  Dans  les  temps  modernes,  le  progrés  vers  des  types  pi 
tiques  supérieurs  et  des  états  sociaux  plus  fixes,  n  été  acco 
pagné  d'une  amélioration  moyenne  à  cet  égard  comme  à'd'aotr 

186.  —  L'interprétation  satisraisante  de  ces  nombreux  M 
trastes  et  variations  est  impraticable  :  leur  causatîon  ost  U 
complexe.  Toutefois,  si  l'on  lient  compte  que  la  productioa 
nombreux  enfants  est  un  desideratum  là  dû  est  grande  la 
talité  par  la  violence,  il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  le  type 
tant  de  société  n'est  pas  favorable  à  des  rapports  élevés  AD 
les  seies. 

187. —  11  no  reste  qu'à  insister  sur  la  vérité  qui  perce  ô  tra' 
toutes  ces  complexités  et  ces  variétés,  savoir  :  que  sans  clins 
dominante,  nous  ne  trouvons  pas  de  bon  étal  social.  C'est  < 
qui  aide  celui-ci  en  produisant  des  individus  supérieurs,  et 
favorisant  les  sentiments  les  plus  élevés. 


XIV.- 


RESUIIË  DESINDUCnONS 


188.  —  Lorsque,  comme  avec  les  mathématiques,  on  a 
données  en  petit  nombre  et  exactes,  il  est  possil.lc  de  tirer 
conclusions  définies  ;  mais  là  oi!i  elles  sont  abondantes  et  m 
quent  d'exactitude,  les  conclusions  qu'on  en  tire  doivent  i 
inexactes  en  proportion.  H  faut  donc  nous  contenter  de  cûm 
sions  d'une  exactitude  moyenne. 
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|«  189.  —  Partout  où  les  coopérations  sociales  prépondérantes 
Ibnt  militantes,  nous  voyons  qu'on  s'enorgueillit  de  l'agression 
M  da  vol,  de  la  vengeance  et  du  mensonge,  de  l'obéissance  aux 
pèspotes  et  du  mépris  du  travail.  Avec  Tindustrialisme,  c'est 
jloot  le  contraire.  Naturellement,  les  variétés  de  nature  héritées 
SflbD  passé  par  différentes  sortes  d'hommes,  les  effets  de  coutumes 
■onsacrées  par  l'âge,  les  influences  des  religions,  avec  les  cir- 
constances propres  à  chaque  société,  compliquent  et  modifient 
ces  rapports  ;  mais  dans  leurs  grandes  lignes,  ceux-ci  restent 
■ossi  distincts  que  nous  avons  le  droit  de  les  attendre. 

190.  —  En  ce  qui  concerne  les  divisions  principales  de  la  con- 
duite humaine,  différentes  races  d'hommes,  et  les  mêmes  races 

II  différentes  étapes,  ont  des  croyances  opposées,  et  manifestent 
des  sentiments  opposés.  Le  meurtre,  l'esclavage,  la  possession 
des  esclaves,  le  sacrifice  d'une  femme  à  la  mort  de  son  mari,  le 
Toi,  le  mensonge  et  Timpudicité  sont  tous  honorés  par  divers 
peuples. 

191.  —  La  croyance  au  sens  moral,  telle  qu'on  la  rencontre 
communément,  doit  être  modifiée  par  les  faits  qui  précèdent  ; 
en  pouvons-nous,  raisonnablement,  inférer  qu'il  ne  faut  qu'une 
continuation  de  la  paix  absolue  à  l'extérieur,  et  une  insistance 
rigoureuse  sur  la  non-agression  à  l'intérieur  pour  parvenir  à 
modeler  les  hommes  en  une  forme  caractérisée  naturellement 
par  toutes  les  vertus? 


CHAPITRE  XXVI 

LA  HOItALB  DE  LA  VIE  INDIVIDUELLE 


■  Lh  priDcIpea  de  ecndulte  privâa  —  physiqus,  inteUeclualle,  monle  et  rtll^ 
—  qui   <lê<:ouleat  dw  caiiilitlupi    d'uue  raniplite  vie   iudividuelle,  an,  c~ 
rafient  aa  mime,  e«t  niotlci  J'jdiun  particuliâre  qui  doifeat  résuUef  d«l 
liltratiou  dTeutueile  des  iiiin  ioterues  et  ila»  beaoina  eiternca.  « 


I.   —  INTRODUCTION 

193-  —  Gomment  séparerons-nous  tout  ce  qui  est  spijcule. 
temporaire  de  ce  qui  est  giïnéral  et  permanenft  ETÎdeniinent,! 
nous  faut,  pour  un  temps,  négliger  les  doctrines  et  formule) 
établies,  et  aller  droit  aux  faits  pour  les  étud,ier  de  DOu?eau,  ea 
debors  de  toute  idée  préconçue. 

194.  —  L'intégra  Lion  étant  le  processus  primaire  de  l'évolution, 
nous  devons  nous  attendre  à  ce  que  l'agrégat  des  concepliuM 
constituant  la  morale  s'agrandisse,  £i  mesure  que  ses  composé» 
acquièrent  de  l'iiétérogénéiliî,  un  caractère  déûni,  et  celle  sorte 
do  coliésiou  que  donne  le  syslL-me. 

lOo.  —  U  est  indiibitaljlu  qu'il  y  a  une  division  de  la  morale 
qui  saiictionne  toutes  les  actions  normales  de  la  vie  individuelle, 
lundis  qu'elle  défond  celles  qui  sont  anormales.  Celte  vue  géné- 
rale, à  la  fois  éïoliitionisie  cl  hédonislique,  est  en  harmonie  avett 
plusieurs  vues  d'un  genre  plus  spécial. 

1!)6.  —  Si  nous  admellons  que  le  bonheur  général  esl  I 
(le  néant  serait  préférable  si  le  mallieur  était  le  but),  il  s'ensuil 
que  le  bonheur  do  chaque  unité  est  un  Lut  convenable,  el  [laf 
conséquent  que,  pour  cliaque  individu,  son  propre  bonheur  est 
un  but  convenable. 

i07. — Il  faut  ici  insister  sur  une  implication  ultérieure,  qu. 
est  presque universelleaienlnégligée.  Iln'estpasreconnu comme 
vérité  que  le  mauvais  emploi  pi-olongé  du  corps  ou  de  l'esprit  qui 
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^init  par  ieur  nuire  implique  un  préjudice  aux  descendants.  L3 
tempérament  de  chaque  homme  devrait  être  considéré  par  lui 
^comme  un  usufruit,  qu'il  est  tenu  de  faire  passer  à  d'autres  en 
-aussi  bon  état,  si  ce  n'est  en  meilleur  état,  qu'il  Ta  reçu  lui- 
'Blême. 

198.  —  Au  delà  de  cet  altruisme  spécial  qui  rend  impératif  un 
régolsme  normal,  il  y  a  un  altruisme  général  qui  le  rend  aussi, 
:«Q  quelque  mesure,  obligatoire.  Dans  notre  considération  envers 
lès  autres,  se  trouve  impliqué  ce  soin  de  nous-mêmes  qui  est 
jiécessaire  pour  éviter  le  risque  de  devenir  un  fardeau  aux  autres. 

IL  —  l'activité 

199.^  La  vie,  c'est  l'activité  ;  la  cessation  entière  de  l'activité, 
c^est  la  mort.  D'où  il  suit  que,  comme  la  conduite  dont  l'évolu- 
tion est  le  plus  élevée  réalise  la  vie  la  plus  complète,  l'activité 
Veçoit  la  sanction  morale,  et  l'oisiveté,  la  condamnation  morale. 

SKM).  —  Le  genre  d'activité  avec  lequel  nous  avons  aiTaire  ici, 
«8t  celle  qui  est  appliquée,  primairement  à  notre  propre  entre- 
tien, et  secondairement  à  celui  de  la  famille. 

201.  — Que  dirons-nous  de  ce  travail  nécessaire,  désagréable 
la  plupart  du  temps  ?  Pendant  l'état  actuel  de  transition  de 
riiamanité,  c*est  un  moyen  garanti  d'échapper  à  des  sentiments 
qui  sont  encore  plus  déplaisants. 

202.  —  Il  semble  probable  que,  grâce  à  l'énergie  surabondante 
d'une  nature  développée,  la  constitution  humaine  puisse,  avec 
le  temps,  s'adapter  de  telle  sorte  que  le  travail  désagréable 
devienne  agréable. 

203.  —  Quelle  limite  devrait-on  mettre  au  travail  7  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  avec  justice»  c'est  que,  maintenant,  on  no 
devrait  pas  dépasser  la  limite  de  manière  &  causer  une  détério- 
ration physique. 

204.  -—  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  y  a  aussi  une  obliga- 
tion sociale  de  travail.  Des  motifs  altruistes  se  joignent  aux 
motifs  égoïstes  pour  pousser  au  travail  jusqu'à  une  certaine 
tifflite,  mais  pas  au  delà. 
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\  212.  —  Il  suffit  de  se  rappeler  qu'une  odeur  appétissante  «  fait 
f  Tenir  l'eau  à  la  bouche  »  pour  comprendre  que  tout  le  canal 
l  alimentaire  est  stimulé  à  l'action,  et  la  digestion  ciidée  par  un 
U  mets  qui  flatte  agréablement  le  palais.  Et,  puisque  l'énergie  néces- 
l' saire  pour  la  tâche  quotidienne  dépend  d'une  bonne  nutrition, 
et  celle-ci  d'une  bonne  digestion,  il  s'ensuit  qu'il  est  moralement 
Jiécessaire  de  donner  son  attention  à  la  qualité  et  à  la  rariété  de 
Ota  nourriture. 

213.—  Au  point  de  vue  altruiste  de  la  nutrition,  nous  pouvons 
dire  que  lorsqu'il  y  a  excès  d'alimentation,  il  y  a  diminution  delà 
|HroYision  de  nourriture  des  autres,  et  quand  il  y  en  a  trop  peu« 
|pin  préjudice  pour  la  progéniture. 

V.  —  LES   STUiULANTS 

214.  —  Traiter  de  l'éthique  de  la  vie  industrielle  sans  rien 
piire  des  stimulants  n'est  pas  possible.  Ici,  en  dehors  de  tout  juge- 

ent  populaire,  nous  ne  devons  être  guidés  que  par  des  considé- 
|*ations  physiologiques. 

215.  —  On  ne  peut  guère  douter  qu'au  point  de  vue  de  la  morale 
solue,  les  stimulants  de  toute  sorte  doivent  être  condamnés  ; 

^u,  en  tous  cas,  bannis  de  l'emploi  quotidien. 

216.  —  Ce  n'est  que  lorsqu'une  faiblesse  constitutionnelle  ou 
tte  à  la  vieillesse  empoche  qu'on  ne  supporte  l'appel  fait 
;haque  jour  aux  forces,  qu'il  y  a  une  raison  valable  pour  se 

irvir  d'agents  excitants  —  et  alors  méme^  dans  la  mesure 
rule  où  ils  peuvent  aider  aux  processus  réparateurs. 
217-218.  —  Outre  cela,  on  peut  excuser  l'usage,  à  l'occasion,  de 
is  agents  qui  servent,  quand  ils  s'ajoutent  à  la  nourriture  recher- 
iée  et  aux  circonstances  égayantes  des  réceptions  mondaines,  à 
>rtir  le  système  de  sa  routine  ordinaire. 

VI.  —  LA  CULTURE 


I 


819.  —  La  culture,  dans  son  sens  le  plus  large,  signifie  la  pré- 
'ation  à  la  vie  complète.  Elle  comprend  la  discipline  sanction* 
'       6  par  la  morale  et  la  connaissance  utile  à  l'entretien  de  soi- 
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mâme  et  de  sn  famille,  et  tout  développement  des  facultés 

qui  les  rend  propres  à  utiliser  le  plaisir  de  la  nature  et  de  l'Iiu- 

manité. 

220.  — Ily  a  uneparlîo  île  la  culture,  liabiliidlementn^gli!:'**, 
qui  devrait  ôlro  reconnue  également  par  ceur  a  qui  elle  apporta 
les  moyens  de  vivre,  cl  par  ceux  qui  n'y  cherchent  aucun  profil 
matériel  —  l'acquisUion  de  l'adresse  manuelle. 

221.  —  La  cuIturetRlellectuelleest  un  agent  guidant  des  trao- 
saclions  d'espi^ces  indirectes.  L'étude  do  tous  les  ordres  do 
phénomènes  conduisant  h  des  limites  qu'aucune  exploration  m 
peut  dépasser  est  nécessaire  pour  nous  faire  comprendre  doOT 
relation  avec  le  mystère  ultime  des  choses,  et  éveiller  ainsi  une 
conscience  appareuti^e  à  la  conscience  morale- 

222.  — Cbuqiie  citoyen  devrait  essayer  d'acquérir  assez  de  coti- 
naissancede  la  science  sociale  pour  diriger  sa  politique  ;  etuM 
certaine  somme  de  culture  litliiraire  donnera  plus  de  richessed 
de  force  dV'\|>ression,  et  augmentera  la  puissance  mcalala 
et  l'action  sociule. 

223.  — La  culture  doit  être  opérée  en  subordination  à  d'autr* 
hesoin.s.  Elle  doit  Hre  coinpiUible  avec  le  bien-etrc  pliysiiiiie. 
et  propi'e  ù  y  conduire,  et  aussi  au  bien-ôlre  normal  non  s 
mt'nt  des  facultés  mentales  exercées  mais  rie  toutes  les  autres» 

22*. —  C'est  un  devoir  social  que  de  donner  du  plaisir 
autres,  d'où  il  suit  que  la  culture,  et  surtout  celle  qui  conduit  j 
l'agrément,  a  une  sanction  morale,  et  quelque  chose  de  plus. 

Vil.  AMCSEJCENTS 

22o. —  Les  sa  tisf^ctioris  accompagnant  les  a  musenieuts  servent 
à  faire  monter  la  marée  de  la  vie,  et,  prises  en  proportions  con- 
vena!)lcs,  conduisent  ù  l'accroissement  de  l'activité.  D'où  il  suit 
qu'elles  reçoivent  une  s;iuction  morale,  et  qu'elles  progresseront 
du  miîme  pas  que  le  développement  de  la  vie  humaine. 

22ii. —  En  venant  aux  plaisirs  où  l'individu  est  principalement 
passif,  nous  trouvons  que  des  gens  à  esprit  ascétique,  e' 
mêmes,  ne  répudient  pas  les  jouissances,  intellectuelles  et  éi 
tioiiLielles,  que  procurent  les  voyages.  Peu  de  plaisirs  sont  p! 
entièrement  dignes  d'approbation  et  moins  sujets  à  la  critiqi 
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que  ceux  que  nous  donnent  la  peinture  et  la  sculpture.  Il  no 
semble  pas  désirable  d'insister  sur  la  sanction  morale  de  la 
littérature  légère,  le  drame,  et  la  musique  parce  qu  il  y  a  une 
tendance  si  générale  à  Fexcès —  la  première  surtout  prenant  une 
trop  grande  part  de  la  vie. 

227.  —  Quant  aux  sports^  la  morale  ne  s*en  occupe  guère  que 
pour  graduer  sa  réprobation.  Ceux  qui  impliquent  rinfliclion 
directe  de  la  douleur  ne  sont  que  des  moyens  de  satisfaire  des 
sentiments  hérités  de  sauvages  de  l'espèce  la  plus  basse.  Les 
jeux,  au  contraire,  donnent  des  plaisirs  auxquels  ne  font  obstacle 
que  peu  ou  point  de  douleurs  infligées.  Il  n'y  a,  cela  va  sans 
dire,  aucune  sanction  morale  pour  les  jeux  accompagnés  d'en* 
jeux  et  de  paris. 

228.  —  Pour  qu'un  hommeajoute  sa  part  au  bonheur  général,  il 
devra  cultiver,  en  une  mesure  légitime,  ces  activités  superflues 
qui  non  seulement  lui  donnent  du  plaisir,  mais  en  môme  temps 
en  procurent  aux  autres. 

VIII.    —    LB  MARIAGE 

229.  — Dans  cette  section  et  la  suivante,  nous  arrivons  à  une 
partie  intermédiaire  entre  la  morale  de  la  vie  individuelle  et  celle 
de  la  vie  sociale. 

230.  —  Si  Ton  admet  qu'il  est  désirable  de  conserver  la  race,  il 
en  résulte  l'obligation  de  se  soumettre  aux  sacrifices  que  cette 
conservation  exige.  L'équité  naturelle  exige  que,  de  môme  que 
chaque  individu  est  redevable  à  ceux  qui  l'ont  précédé  de  la 
dépense  de  l'avoir  produit  et  élevé,  il  fasse  une  dépense  à  peu 
près  équivalente  au  bénéfice  d'individus  à  venir. 

231.  —  Le  mariage  est  moralement  sanctionné,  et  môme  mora- 
lement ordonné,  étant  une  condition  de  l'accompHssement  de 
la  vie  individuelle.  Il  faut,  toutefois,  remarquer  que  les  efl'ets  bien- 
faisants qu'on  en  attend,  comme  ouvrant  une  sphère  nouvelle  à 
fine  grande  partie  de  la  nature  autrement  relativement  inerle, 
présupposent  un  mariage  d'amour.  Si,  au  lieu  de  celui-ci,  c'est 
un  mariage  mercenaire,  il  peut  en  découler  un  abaissement  per- 
sonnel plutôt  qu'une  élévation. 

.  832.  —  Mais  ici  se  présente  la  question  embarrassante  —  que 
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dire  des  marîagfsiinpi-udentsî  Sauf  pour  ri^prouverposiliireiii 
les  maringes  nu-ilessoiis  de  vingt  ans  (parmi  les  races  supériei 
de  l'Imiiianili!),  les  considérations  morales  sont  de  peu  de 
source  en  leinpa  que  guides.  II  faut,  d'ordinaire,  faire  une 
promis  de  probabilités.  Tout  en  blànianl  rortemeiit  les  marii 
d'une  imprévoyance  flagrante,  il  semble  pourtant  qu'en  be 
coup  de  cas  il  soit  U^gilime  de  courir  quelcpics  riïiques,  de  p< 
qu'un  trop  long  délai  n'entraîne  unesuilc  de  maux. 

233.  —  Que  dit  la  morale  en  ce  qui  concerne  le  choix  d< 
femme  par  le  mari,  et  du  mari  par  la  femme  '.'  Bien  que  la  dir 
tion  donnée  par  les  sentiments  doive  Cire  respectée  en  ce  qi 
faut  condamner  les  mariages  que  ceux-ci  n'inspirent  pas,  U 
faut  pourtant  pas  s»?  laisser  guider  uniquement  par  les  ses 
menls.  La  morale  exige  qu'ici  le  jugement  vienue  en  aide  A  l'il 
tinct,  et  exerce  sur  lui  un  contrôle. 

234.  —  Tout  respect  ayant  été  rendu  aux  restrictions  n 
gieuses  et  aux  restrictions  sociales,  il  reste  à  considértf 
restrictions  pliysioiogiques.  Si  l'élhiquc.  comme  on  le  cou; 
avec  raison,  a  k  juger  toute  la  conduile,  le  manque  d'empire  i 
soi-même  qu'elle  a  condamné  eu  d'autres  cas.ellelGCOndamill 
aussi  dans  celui-ci. 

IX.  — LA  PATERNITÉ 

i'.ii.  —  La  morale  évolutioniste  exige  que  toutes  les  conditjo 
requises  concernant  le  mariage  soient  considérées  en  sabot 
nation  à  la  naissance  d'une  nouvelle  génération. 

236.  —  Le  code  moral  de  la  nature  ne  permet  pas  aiu  parer 
dcse  soustraire  à  leurs  obligations.  Sous  son  aspect  hédonistii] 
il  sanctionne,  en  les  accentuant,  les  satisfactions  de  l'amo 
paternel  et  malernel,  et  sous  son  aspect  évolutioniste  il  exl| 
péremptoirement,  l'accomplissement  des  actions  par  lesqucU 
on  prépare  les  jeunes  à  la  bataille  de  la  vie.  Et,  si  les  circOl 
tances  font  qu'une  partie  de  ces  actions  doive  être  exeirée  p 
procuration.  îl  demande  encore  que  la  dépense  et  les  soins  II 
pliqiiés  soient  personnels,  et  qu'on  ne  les  confie  pas  &  d'autr 
mains. 

â37.  — Le  temps  Tiendra  où,  à  côté  d'une  reconnaissance  cou 


LA  MORALE  DE  LA  VIE  LNDIVIDUELLE  56j 

plèle  des  devoirs  des  parents,  se  placera  une  résistance  obstinée 
contre  l'usurpation  de  ces  devoirs.  Les  parents,  étant  tout  ce 
qu'ils  doivent  être,  satisferont  consciencieusement  aux  exigences 
qu'entraîne  la  paternité,  et  ils  refuseront  rigoureusement  à  toute 
assemblée  d  hommes  le  droit  de  leur  enlever  leurs  enfants  pour 
les  modeler  à  leur  gré.  Alors,  la  vieillesse  sera  entourée  par  des 
soins  affectueux,  plus  grands,  de  la  part  des  enfants,  qu  ils  ne 
le  sont  maintenant. 

238.  —  Si  Ton  condamne  les  mariages  imprévoyants,  il  doit  y 
avoir  aussi  une  condamnation  pour  les  hommes  qui  mettent  au 
monde  beaucoup  d'enfants  quand  ils  n'ont  les  moyens  d'en  éle- 
ver que  peu.  L'imprévoyance  est  aussi  blâmable  après  qu'avant 
le  mariage. 

239.  —  A  ce  blâme,  il  faut  en  ajouter  un  autre  que  la  morale 
courante,  quelle  qu'en  soit  la  source,  ne  semble  pas  vouloir 
énoncer.  La  grossesse  ne  doit  pas  être  trop  fréquente.  L'enfant 
déjà  né  en  souffre  comme  celui  qui  va  naître,  et  le  capital  de  vie 
de  la  mère  en  souffre  aussi. 

240.  —  Comment  donc  concilier  les  intérêts  de  l'individu  et  ceux 
de  la  race?  C'est  peut-être  une  question  impossible  à  résoudre. 
Une  chose,  pourtant,  est  certaine  —  les  intérêts  de  la  race 
doivent  passer  avant  ceux  de  l'individu. 

X.    —  CONCLUSIONS   GÉNÉRALES 

241.—  Nous  venons  de  voir  qu'on  peut  réclamer  des  sanctions 
éthiques  pour  toutes  les  actions  intéressant  le  bien-être  indivi- 
duel. Il  doit  être  manifeste  que  nous  avons  grand  besoin  d'une 
loi  morale  dans  ce  domaine. 

242.  — Nul  doute  que  cette  loi  ne  doive  être  indéfinie,  mais  le 
souvenir  des  diverses  conclusions  qu'on  a  tirées,telles  que  celles 
au  sujet  de  l'activité,  du  repos,  de  la  culture  et  de  l'amusement, 
fera  voir  clairement  que  partout,  la  morale  de  la  vie  individuelle 
a  pour  affaire  de  dissiper  les  croyances  erronées,  par  l'observa- 
tion systématique  et  l'analyse  de  la  conduite  privée  et  de  ses 
résultats. 

243.  —  La  moralede  la  vie  individuelle  donne  quelque  chose  de 
défini  &  ridée  de  proportion  ;  c'est-à-dirie  au  maintien  des  quan* 
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titéséqailibrécsdesuclivil^s,  corporelles  et  menlalo&.nécessairH 
àla  santé  parfaite  et  au  bonheur. 

444.  —  Jusqu'à  ce  que  les  activités  soient  réglées  spontanéinenl 
par  les  Impulsions  naturelles,  la  morale  de  la  vie  iodiriduellt 
□e  doit  pas  perdre  de  vue  les  besoins  aatquels  la  nature  doit 
8'adapter,  et  doit  les  accentuer  contiauellcmenl. 

245,  — Enfin,  il  faut  nraettre  en  garde  contre  un  trop  fjoA 
effort  pour  faire  sortir  la  nature  de  sa  forme  héréditaire.  On  ne 
doit  travaUler  que  lentement  A  la  remodeler  d'une  maniAre 
normale. 
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LA  JUSTICE 


«  Lss  nmitatiflafl  nmtaellcs  des  a<*tions  dw  bnnim<*s  qn^  nH.-a<çtt)?  U'ir  co-et**'*T* 
omme  onités  d'iiue  «oriaé  —  linn'at.on*  dn.it  U  pjrfa.te  ofcscMiace  «usi-.^ç 
tilt  état  d*éqiiiiÂbre  qui  est  le  but  dupru;rrès  poliiiiiae.  » 


I.   —  L'ÉTHIHC  A.NDlAtE 

*a46.  —  Les  sections  sur  «  la  Conduite  en  général  »►,  et  u  l'Êvoîa- 
'  tion  delà  Conduite  »  impliquent  clairement  qu'il  y  a  une  éiiâque 
animale. 

247.  —  Pour  qu'une  espèce  soit  conservée,  il  faut  que  durant 
l'âge  jeune  les  bénéfices  reçus  soient  inversem'^nt  proporiion- 
nels  aux  capacités  possédées,  et  au  contra"u-e,apn>s  la  maturiîé. 
le  bénéfice  doit  varier  en  raison  directe  de  la  valeur,  ou  de  l'a- 
daptation aux  conditions  de  Texistence. 

248.  —  Quel  est  l'aspect  moral  de  ces  principes?  Ils  indiquent 
le  mode  par  lequel  opère  l'Inconnaissable  dans  tout  ruiiivers,  et 
c'est  là  leur  garantie. 

249.  —  Si  nous  admettons  cï^* il  soit  désirable  de  conserver 
une  espèce  particulière,  il  en  résulte  robliu:ation  de  se  conformer 
à  ces  lois  que  nous  appellerons,  suivant  le  cas  en  question,  sub- 
éthiques, ou  éthiques. 

IL  — JUSTICE  SLB-HUMAIMÎ 

230.  —  Considérons  maintenant  Fespèce  comme  si  elle  n'était 
composée  que  d'adultes.  La  loi  de  justice  sub-humaine  est  alors 
celle  par  laquelle  chaque  individu  recevra  les  bénéfices  et  les 
maux  de  sa  nature  et  de  sa  conduite  propres. 

251;  —  Mais  la  justice  sub-humaine  est  extrêmement  impar* 
faite,  soit  en  général,  soit  en  détail.  Consistant,  comme  elle  le 
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fait,  dans  la  sério  continue  des  consi'ipit'nces  de  U  c  lu]^| 
elle  no  s'appliquc,indîvjdui?lIenicDt,  pour  diverses  raisons,  qi  ^| 
peu  de  cas.  l^Ê 

252.  —  Nous  rencontrons  ici  une  vérité  très  signincalire.  c'tH 
que  la  justice  sub-huniaine  devient  plus  Dette  A  me  ^  4|H 
l'organisation  devient  plus  élevée.  ^M 

2Ô3.  —  Les  actes  p.ir  lesquels,  pour  accomplir  sa  nature,riiM^| 
TÏdu  recherche  les  h<^néQces  et  évite  les  maux,  doivent  él3 
réprimés  par  la  nécessité  de  ne  pas  intervenir  dans  les  actes  sedj 
blables  des  individus  associés.  fli 

254.  —  Ud  respect  substantiel  pour  cette  loi.  dans  la  moyenne 
des  cas,  étant  la  seule  condition  dans  laquelle  l'état  desocitUi 
peut  continuer,  ce  respect  devient  une  loi  impérative  pour  l^  | 
créatures  qui  en  bénéficient. 

235.—  Là  où  par  le  sacrifice  occasionnel  de  quelques  membrei  J 
d'une  espèce,  l'espèce  entière  prospère,  il  naît  une  sanction  p 
de  tels  sacrifices  et  une  qualification  conséquente  de  la  loi  |j 
laquelle  chaque  individu  doit  recevoir  les  bénéfices  et  les  n 
de  sa  propre  nature. 

936.  —  Celle  loi  se  rapporte  à  l'existence  d'enneuiis  tels  qae  ] 
l'espèce,  en  les  combattant,  gagne  plus  qu'elle  no  perd  en  sacri*  > 
fiant  quelques-uns  de  ses  membres;  en  l'absence  de  ce  get 
d'ennemis,  cette  qualification  disparaît. 

ni.  —  LA  JUSTICE  BDUAINK 

237.  — La  Justice  humaine,  du  point  de  vue  évolutioniste,  dotL 
être  un  développement  de  la  justice  sub-humaine  ;  considël 
moralement,  chaque  individu  doit  recevoir  les  bénéfices  el  11 
maux  de  sa  propre  nature  et  de  sa  propre  conduite. 

238.  —  La  vérité  que  la  justice  s'accentue  davantage  à  mesiii 
que  l'organisation  s'élève  davantage  est  montrée  parle  passage  à 
la  justice  sub-bumaine  à  la  justice  humaine.  Le  fait  s'observ 
la  fois  dans  toute  la  rare  humaine  etdans  ses  variétés  supétieuii 
comparées  aux  inférieures. 

259.  — La  justice  s'établit  lorsque  chaque  indi  vidu  en  exéculaùTl 
les  actes  qui  servent  â  sa  vie  et  n'étant  pas  empêché  d'en  recevoir 
les  résultats  normaux,  bons  ou  mauvais,  poursuit  cesacles  sous 
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t.lesre^  iclions  qu'impose  la  poursuite  d'actes  semblables  par 
\  d'autres  individus,  qui  ont,  semblablement,  à  en  recevoir  les 
l^résultats  normaux. 

260  —  De  môme  que  chez  les  races  humaines  inférieures, 
iezu?esd*un  ordre  supérieur,  la  justice  est  qualiQée  par  le 
icrifice  des  individus  pour  le  bien  de  l'espèce.  Subordination  de 
Iqui  n'est  justifiée,  toutefois,  que  par  la  guerre  défensive, 
qualification  n'appartient  qu*à  la  morale  relative,  et  n'est 
^  '^connue  par  cette  morale  absolue  qui  s'occupe  des  principes 
H  bonne  conduite  dans  une  société  formée  d*hommes  entière- 
W^^i  adaptés  à  la  vie  sociale. 

IV.  —  LE  SENTIMENT  DE  LA  JUSTICE 

261.  —  Nous  admettrons  ici  que  le  type  d'être  vivant  le  plus 
élevé,  non  moins  que  les  types  inférieurs,  doit  aller  se  modelant 
suivant  les  exigences  que  lui  imposent  les  circonstances.  Les 
changements  moraux  sont  au  nombre  de  ceux  qui  s'effectuent. 

262.  —  Parmiles  sentiments  appropriés  à  la  vie  sociale  que  pro- 
duisent en  l'homme  l'adaptation  et  l'hérédité,  le  sentiment  de  la 
justice  est  d'importance  primordiale  ;  considérons  quelle  en  est 
la  nature. 

263.  —  Le  sentiment  égoïste  de  la  justice  est  un  attribut  sub- 
jectif qui  répond  à  l'exigence  objective  qui  constitue  la  justice  •— 
l'exigence  que  chaque  adulte  subisse  les  résultats  de  sa  propre 
nature  et  des  actes  qui  en  sont  la  conséquence. 

y  264.  -—  La  crainte  des  représailles,  de  l'antipathie  sociale,  de  la 
punition  légale,  et  de  la  vengeance  divine,  unies  en  proportions 
variées,  formant  un  corps  d'émotions  qui  ralentît  la  tendance 
primitive  à  poursuivre  les  objets  du  désir  sans  égard  aux  intérêts 
de  nos  semblables  —  forment,  dans  le  fait,  un  sentiment  de  jus. 
tice  pro-altruiste. 

265.  —  Du  fait  que  chez  les  êtres  vivant  en  société  l'émotion 
manifestée  par  l'un  éveille  souvent  des  émotions  de  même  na- 
ture chez  les  autres  il  suit  qu'à  l'aide  du  sentiment  pro-altruiste 
de  la  justice,  les  conditions  dans  lesquelles  le  sentiment  altruiste 
de  la  justice  même  peut  se  développer  ont  été  maintenues.  Il  y  a, 
naturellement»  une  étroite  connexion  entre  le  sentiment  do  la 
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justice  et  le  type  social  —  il  "rétrograde  pendant  les  ^toÀ 
belliqueuses  el  progresse  durant  les  phases  parifliioes.  Ce  sera 
menlnepcul  alleintJre  son  développement  complet  (^uc  dsQsl 
état  de  paîxpermanGnlB, 

V.    —   L'IOÉE  de  la  JtSTICÏ 


2C6.  —  LorsTTielesens  fie  la  justice  est  blessé,  «ans 
puisse  distinguer  le  trait  essentiel  qui  cause  roETense,  nous 
cevnns  le  seiiliinent  pleinement,  tandis  que  l'idée  reste  va; 

2G7.  —  L"idi^e  de  la  justice  contieni  lY-léineut  positif  impli 
parla  reconnaissance  du  droit  qu'a  tout  homme  ft  une  aditil^ 
sans  entraves  et  aux  bénéflces  qu'elle  am^ne  ;  etl'élénient  n-Sgsl 
impliqué  par  la  conscience  des  limites  que  la  présence  d'aol 
hommes  ayant   les  mêmes  droits  nécessite.  Ces  ileux  factei 
tendent  vers  des  théories  morales  et  sociales  divergentes. 

268.  —  Là  où  la  guerre  liabiluelle  a  déTeloppû  l'orgamsalloD 
politique,  l'idée  de  l'inégalité  devïent^prépondérante.  Si  ee  a'tiï 
parmi  les  Taîncus,  devenus  esclaves,  pourtant  chei  les 
queurs  qui  pensent  natureUeraent  que  ce  qui  favorise  leors  lit 
réta  est  ce  qui  doit  être,  il  se  développe  cet  élément  de  U 
ception  de  la  justice  impliquant  que  l'infériorité  profitera  da 
bénéfices  de  lasupérionld. 

2ti9.  —Tous  les  mouvements  sont  rythmiques,  et  entre  aul 
les  mouvements  sociaux  avec  lus  doctrines  qui  les  accompapi 
Après  celle  conception  de  la  justice  où  l'idée  de  l'inégalité 
domine  d'une  manière  indue,  vient  une  conception  où  l'idéo 
l'égalité  prédomine  de  même. 

270.  —  La  coordination  de  ces  vues  donne  une  vraie  conception 
de  lajustice.  L'égalité  s'applique  aux  sphères  d'action  mutuell*- 
meut  limitées  nécessaires  A  une  coopération  harmonieuse  ;  Ylûh 
galité,  aux  résultats  que  chacun  peut  obtenir, 

271.  —  On  aepeut  s'attendre  à  une  acceptation  générale  d'une 
idée  aussi  définie,  car  elle  est  appropriée  â  un  état  Qllime,  el  iM 
idées  prédominantes  doivent,  en  moyenne,  être  d'accord  ai» 
les  institutions  et  les  activités  existantes. 
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VI.   —  LA  FORMULE   DE  LA  JUSTICE 

272.  —  Voici  cette  formule  :  —  Chaque  homme  est  libre  de 
faire  ce  qu'il  veut,  pourvu  qu'il  n'enfreigne  pas  la  liberté  dont 
jouit  également  tout  autre. 

273.  —  II  ne  faut  pas  croire  que  ceci  justifie  Fagressîon  et  la 
réponse  à  l'agression,  une  intervention  superflue  avec  la  vie 
d'autrui  commise  sous  le  prétexte  qu'une  intervention  équiva- 
lente peut  la  contrebalancer. 

274.  —  L'idée  primitive  de  la  justice,  avec  son  agression  et  sa 
contre-agression,  s'efl*ace  de  l'esprit  en  disparaissant  de  la  pra- 
tique. Elle  est  remplacée  par  l'idée  de  justice  ici  formulée. 

VII.  —  l'autorité  de  cette  formule 

275.  —  Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  faut  examiner  cette  for- 
mule sous  tous  ses  aspects,  afin  de  voir  ce  qu'il  y  a  à  dire  pour 
et  contre. 

276.  —"Notons  d'abord  le  fait  qup  lorsque  les  hommes  ne  sont 
soumis  qu'à  la  discipline  d'une  vie  sociale  paisible,  cette  cons- 
cience delà  justice  se  développe  rapidement.  Ce  n'est  qu'avec  la 
uorale  de  l'inimitié  que  les  pensées  sur  la  conduite  sont  troublées 
;)ar  les  nécessités  des  compromis.  Partout  où  les  conditions  l'ont 
;)ermis,  la  conception  de  la  justice  a  fait,  en  quelque  mesure, 
une  lente  évolution,  et  s'est  exprimée  d'une  manière  approxima- 
tivement exacte. 

277.  —  Derrière  rautorité,monarohique,  oligarchique,  ou  parle 
mentaire,  qui  fait  les  lois  représentées  comme  souveraines,  on 
reconnaît  enfin  une  autorité  —  soit  divine,  soit  dans  la  nature 
des  choses  —  à  laquelle  la  première  est  subordonnée. 

278.  —  Mais,  diront  quelques  personnes  dédaigneusement, 
«  ceci  n'est  qu'une  opinion  a  priori  ».  Mais  il  y  a  avec  les  croyances 
a  posteriori  celle  simple  difl'érence  qu'elles  sont  le  produit  des 
expériences  d'innombrables  individus  successifs  au  lieu  d'être 
celles  d'un  seul  individu.  Donc,  si  elles  ne  sont  pas  entièrement 
Traies,  il  est  néanmoins  rationnel  de  considérer  les  dérivations  a 
priori  comme  des  ébauches  d'une  vérité. 
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219.  — Mais  ceux  qui  formulent  contre  un  système  aepenii 
reproche  qu'il  a  pour  point  de  départ  une  îiiluilioii  a  jirini 
quent  fort  qu'on  le  leur  renvoie  avf^c  plus  de  force.  Cn 
mettre  que  l'induction  consciente  suffît  â  tous  les  buts 
à  la  construction  de  théories  qui  n'ont  aucune  base,  si  • 
sont  basées  sur  des  croyances  a  priori. 

380.  —  II  faut,  toutefois,  se  rappeler  que  ce  principe  fft 
naturelle  n'est  pas,  exclusivement,  une  croyance  a  prim 
peut  être  rattaché  aux  expériences  des  élres  vivants  en  géi 
et  n'est  qu'une  réponse  consciente  à  certaines  relations 
saires  dans  l'ordre  de  la  nature. 

Vin.  —  SES  COnOLLAIBES 

281.  —  Les  diverses  libertés  particulières  â  chaque  lll 
qu'on  peut  déduire  de  la  formule  peuvent  lOgitinieracnl  s*a| 
ets'appellcnl,  en  réalilé.  ses  droits. 

282.  —  Les  droits  ainsi  appelés  à  juste  titre,  sont  des  cor9 
de  la  loi  de  liberté  égale  ;  ce  que,  par  une  perversion  des 
on  appelle  faussement  droits,  ne  peul  s'en  déduire. 

283.  —  En  traitant  maintenant  de  ces  corollaires,  nous  Te 
qu'ils  s'accordent  tous  avec  des  conceptions  morales  ordia 
avec  des  actes  législatifs,  et  que  la  loi  en  lire  sa  garantis. 

IX.  —   LE  DROIT  A  l'iMÉGBITÉ  rnïSlOU» 

284.  —  C'est  un  corollaire,  évident  en  soi,  de  la  loi  de 
égalité  que  les  actes  de  chacun  doivent  être  limités  de 
à  ne  pas  infliger  de  tort  corporel  à  aucun  autre. 

233.  —  Le  mainlien  de  la  vie,  aux  premiôres  étapes,  e 
affaire  entièrement  privée,  comme  parmi  les  bétes.  AtecI 
grès  social  on  en  vient  ù  regarder  le  meurtre  de  plus  ei 
comme  un  lo]'l  fait,  d'abord  à  la  famille,  et  puis  àla  socïéU 
A  la  fin  domine  une  conception  de  sa  criminalité  comme  iU 
tort  démesuré  et  irrémédiable  lait  â  l'homme  tué  —  le  d 
la  vie  a  pris  la  première  place  dans  la  pensée. 

28r,.  —  Il  s'est  accompagné  de  l'asserlion  ultérieure  di 
Il  l'iatégrité  physique  impliqué  par  des  punitions  pour  l'inl 
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i  de  mutilations,  de  blessures,  etc.  Naturellement  aussi,  il  y  a  eu 

I  :on  certain  parallélisme  entre  les  étapes  successives,  dans  les 

Kdeux  cas,  commençant  môme  entre  «  vie  pour  vie  »  et  «  œil  pour 

(leil  ». 

m    287.  —  Un  autre  délit,  auquel  on  ne  songeait  pas  autrefois, 

Kjpaais  qui  est  compté  pour  tel  maintenant,  est  celui  qui  consiste  à 

■communiquer  une  maladie. 

W-  288.  —  Il  nous  reste  seulement  à  dire  que,  tandis  que  dans  un 

Kfystème  de  morale  absolue,  le  corollaire  tiré  ici  n'est  pas  quali- 

p&é,  dans  un  système  de  morale  relative  il  doit  être  conditionné 

■par  les  nécessités  de  la  conservation  sociale. 

W  X. —  DROITS  AU  MOUVEMENT  ET  A  LA  LOCOMOTION  LIBRES 

m  289.  —  Le  droit  de  chacun  à  l'usage  de  ses  membres  libres,  et 
Ifcelui  de  se  mouvoir  d'un  lieu  &  l'autre  sans  empêchement  sont 
fipresque  trop  évidents  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  spécifier. 
H  290.  —  Ge  n'est  que  lorsque  la  consolidation  sociale  a  fait  de 
grands  progrès,  et  que  l'organisation  sociale  est  devenue  en 
Ijone  grande  mesure  industrielle,  que  ce  sentiment  devient 
[marqué. 

291.  —  Nous  nous  apercevons  que  ce  droit  à  la  liberté  ne  s'est 
i^produit  que  par  degrés  par  le  fait  que  dans  des  états  qui  ont 
['beaucoup  grandi,  il  est  arrivé  naturellement  que,  ayant  ainsi 
[grandi  par  Tagression  externe  et  la  conquête,  impliquant  comme 
é^^toujours  une  coercition  interne,  l'individualité  a  été  déprimée  à 
p.  tel  point  qu'elle  a  laissé  peu  de  traces  dans  la  loi  et  la  coutume. 
~  292.  —  Ces  changements  qui,  au  cours  de  beaucoup  de  siècles, 
font  fait  progresser  les  arrangements  sociaux  d'une  condition 

^d*esclavage  complet  des  inférieurs,  et  d'esclavage  qualifié  de 
jceux  au-dessus  d'eux,  à  un  état  de  liberté  absolue  pour  tous, 
^ont  vers  leur  terme,  produit  à  la  fois  le  sentiment  de  la  liberté 
'et  la  loi  qui  la  consacre. 

293.  —  De  même  que  le  droit  à  la  vie  individuelle,  le  droit  à  la 
liberté  individuelle  doit  être  considéré  comme  sujet  aux  qualifica- 
tions imposées  par  lesmesures  nécessaires  à  la  sûreté  nationale. 
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XI.  —  LE  DROIT  A  L'uSAQK  DES  MILIEUX  SATtKElS 

201.  —  Ou  (jeal  enipiîcher  un  homme  de  poursuivre  k** 
vités  nécessaires  à  l'enlroUen  ile  la  vie  en  entravant  ses  rt 
tiona  avec  le  milieu  physique  d'où  di-pcnd  sa  vlo. 

295.  —  Aui  premières  étapes,  un  homme  ne  pouvait  serin 
inciil  priver  de  lumîôrc  un  autre  ;  maintenant,  cela  est  posdl 
delà  ia  pei'ceptioa  que  la  distribution  naturelle  nedottpu 
fltrc  IroublC-e. 

29G.  —  Le  droit  à  l'air,  bien  que  la  loi  anglaise  l'ait  r 
propos  des  moulins  à  vent,  est  établi  dune  manière  n 
définie:  probablement  parce  que  les  obstructions  ont  eu  t 
d'inconviinients.  Ou  peut  comprendre  sous  cocher  la  produ* 
de  bruits  désagréables  tels  que  la  musique  dos  rues,  les  sifflet 
la  vapeur,  le  sou  des  cloches,  etc.,  tous  reconnoa  légaleo 
et  sujets  à  des  pénalités. 

SOT.  —  La  proposition  que  les  hommes  ont  des  droite  égi 
&  l'usage  de  cette  autre  partie  du  milieu  —  qu'on  peut  à 
appeler  de  ce  nom  —  sur  laquelle  nous  marchons  et  des  proil 
de  laquelle  nous  vivons,  est  combattue  par  des  idées  ot 
arrang;ements  qui  nous  ont  été  légués  par  le  passé. 

Le  témoignage  montre,  par  implication,  sinon  d'une  n 
ouverte  ou  consciente,  que  de  nos  jours  ont  été  reconnu» 
droits  égaux  de  tous  les  électeurs  à  la  prupiiétt!  souveraîna 
territoire  habité  —  droits  qui,  bien  que  latents,  sont  afOn 
par  chaque  acte  du  parlement  qui  aliène  des  terres.  Bien  qm 
droit  à  se  servir  de  la  terre,  possédé  par  chaque  citoyen, 
traversé  par  les  arrangements  existants  au  point  d'être, 
pratique,  suspendus,   son  existence  comme  droit  équiti 
ne  peut  élro  niée,  sans  nfllrmcr  que  l'expropriation  par  Ûét 
d'Etat  n'est  pas  équitable.  Le  droit  d'un  détenteur  de  terre 
peut  être  suspendu  que  lorsqu'il  y  a  un  droit  antérieur  dt 
communauté  prise  ensemble,  et  ce  droit  antérieur  de  la  ï 
munaiité  consiste  en  la  somme  des  droits  individuels  it 
membres. 

298.  —  Ce  qui  nous  importe  principalement  ici,  c'est  den 
cer  la  manière  par  laquelle  ces  droits  Ji  l'usage  des  milietu  nati 
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ont  reçu  graduellement  des  sanctions  législatives  à  mesure 
quç  les  sociétés  ont  progressé  vers  des  types  supérieurs. 

•  XII.  —  LE  DROIT  A  LA  PROPRIÉTÉ 

299.  —  En  admettant  que  rétablissement  d'un  droit  morale- 
ment complet  à  la  propriété  est  hérissé  de  difficultés  analogues  à 
celles  qui  entravent  rétablissement  d'un  droit  moralement 
complet  à  l'usage  de  la  terre,  nous  trouvons,  néanmoins,  après 
l'examen  des  faits  que  présentent  les  sociétés  primitives 
actuelles,  et  les  faits  reconnaissables  dans  1  histoire  ancienne 
des  sociétés  civilisées,  que  le  droit  à  la  propriété  peut  originel- 
lement se  déduire  de  la  loi  de  liberté  égale,  et  qu'elle  ne  cesse 
d'être  déductible  que  lorsque  les  autres  corollaires  de  celte  loi 
ont  été  méconnus. 

.  300. —  Cette  déduction,  reconnue  de  bonne  heure  parles  mœurs» 
et  formulée  depuis  par  les  législateurs,  a  été  de  plus  en  plus 
élaborée  et  renforcée  au  fur  et  à  mesure  du  développement  delà 
€M)ciété,  de  sorte  que,  maintenant,  Tinfraction  au  droit  de  pro- 
priété par  Tenlèvement  non  autorisé  de  quelques  fagots  est 
devenue  un  délit  punissable. 

301.  —  Beaucoup  de  gens  de  nos  jours  cherchent  à  mettre  de 
•Côté  ce  droit.  Ils  ne  voient  pas  que  la  suspension  de  celte  disci- 
pline naturelle  par  laquelle  chaque  sorte  d'organisme  est  main- 
tenu apte  aux  activités  exigées  par  les  activités  de  la  vie,  amè- 
iDera inévitablement  linaptitude  à  vivre,  et  une  disparition,  soit 
prompte,  soit  lente. 

302.  —  Tandis  que  la  morale  absolue  affirme  ainsi  le  droit  à 
•la  propriété,  la  morale  relative  en  dicte  la  limitation  nécessaire 
pour  défrayer  les  dépenses  de  la  protection  nationale  et 
•individuelle. 

XUI.  —  LE  DROIT  A  LA  PROPRIÉTÉ  NON  MATÉRIELLE 

'  303.  — Un  produit  du  travail  mental  peut,  à  aussi  bon  droite 
■être  considéré  comme  une  propriété  que  le  produit  du  travail 
"manuel.  Car  si^  par  le  travail  mental,  Tindividu  atteint  un  résul- 
'tatf  il  .devrait  en  retirer  le  bénéfice  qui  en  dé'  turellement 


B7C 


LES  PBtNCIPES  BE  LA  MORALfc 

p  qu'ici  la  comiexioa  entre  la  condalte  et  H  d 


La  ju'ilite  cxig 

séquence  ne  snil  pas  entravée  plus  que  dans  tout  autre  cas. 

304.  —  Le  droit  d'auteur,  considériî  comme  déduction  do  pifl 
cipe  fondamental  de  la  justice,  ne  saurait  étro  mis  en  doute,  fl 
un  auteur  vend  des  exemplaires  de  son  livre  avec  l'eDgjj;i'ui 
tacite  qu'il  donne,  pour  une  certaine  somme  d'argeni.  :!V'i: 
papier  imprimé,  le  droit  de  lire  et  de  prêter  à  lire,  mni^  imr 
droil  de  reproduction,  alors  quiconque  le  reproduit  enfnàal 
conditions  tacitement  imposées,  et  commet  une  agressiou. 

30b.  —  La  valeur  d'une  production  mentale  étant  Cïclus 
ment  créée  par  le  travailleur,  elle  devrait  être  considérée  con 
une  propriété  dans  un  sens  plus  complet  que  le  résultat 
travail  manuel.  D'oil  il  suit  qu'il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
raisons  pour  que  la  durée  de  sa  possession  ne  soit  pas  an  nu 
aussi  grande  qu'en  d'autres  cas. 

306.  —  Ce  que  l'on  a  dit  au  sujet  des  livres  et  des  œarres  i' 
s'applique,  par  un  simple  cliangementde termes,  auxinrentlt 
L'insécurité  de  cette  sorte  de  propriété  mentalf,  tout  coŒ 
celle  de  la  propriété  matérielle,  amùne  des  résultats  ilésaslreui-, 
De  même  que  dans  une  société  gouvernée  de  telle  sorte  qui 
celui  qui  accumule  la  fortune  ne  peut  la  conserver,  un  étatpea 
prospère  résulte  du  manque  de  capitaux,  de  môme,  chcx  1 
nation  qui  méconnaît  les  droits  de  l'inventeur  les  progrès  si 
immédiatement  arrêtés  et  l'industrie  soulTre.  Car,  en  moyenH 
les  hommes  intelligents  refuseront  de  fatiguer  leui*  cerveau  si 
avoir  la  chance  d'une  compensation  h  leurs  travaux.  Le  droit  I 
l'inventeur  n'a  été  établi  que  lentement  par  la  loi. 

307.  —  La  célébrité  obtenue  par  un  poème,  une  htslûirt,! 
traité  scientiitque,  une  œuvre  d'art  plastique  ou  uue  compt 
tion  de  nmsique  est  considérée  par  celui  qui  les  produit  coin 
une  partie  de  la  récompense  de  son  travail — souvent,  en réall 
la  principale.  11  en  est  de  mfime  pour  le  renom  qu'apportent  1 
actions  mentales  produisant,  en  général,  la  rectitude,  la  sobi 
et  la  bonne  conduite  ;  nous  le  nommons  réputation  ;  et  si  c'rt 
un  acte  délictueux  de  détruire  lune.il  est  plus  délictueux  ei 
de  détruire  l'autre.  Il  reste  à  mentionner  la  culpabilité  de  i 
qui  aident  et  favorisent  les  attaques  contre  la  réputation,  en  i 
pétant  des  assertions  outrageantes  sans  prendre  la  peine  d 
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vériQer  rexaclîtudc.  Ces  conclusions,  comme  les  précédentes 
ont,  au  cours  du  progrès  social,  revélu  une  incarnation  légale. 

XIV.  —  LES  DROITS  DE  DON  ET  DE  LEGS 

308.  —  La  propriété  entière  de  quelque  chose  implique  la 
puissance  d'en  passer  la  propriété  à  d'autres,  puisqu'un  interdit, 
partiel  ou  complet,  implique  une  propriété  partielle  ou  entière 
par  Tautorité  qui  publie  cet  interdit,  et  par  conséquent  limite 

ou  réduit  la  propriété. 

309.  —  Le  droit  de  don  implique  le  droit  de  léguer,  car  le  legs 
est  un  don  qui  n'est  qu'ajourné.  Si  un  homme  peut,  légitime- 
ment, transférer  à  un  autre  ce  quil  possède,  il  peut  aussi 
légitimement  fixer  le  temps  oii  il  le  transférera.  Quand  il  le  fait 
par  testament,  il  s'arrange  pour  que  ce  transfert  ne  s'effectue 
que  lorsque  sa  propre  possession  cessera.  Ce  droit,  à  peine 
reconnu  autrefois,  s'est  établi  graduellement. 

310.  — A  rinterpréter  strictement,  le  droit  de  donner,  quand 
il  prend  la  forme  d'un  legs,  ne  s'étend  qu'à  la  distribution  de  la 
propriété  léguée,  et  ne  comprend  pas  la  spécification  des  emplois 
qu'il  en  sera  fait. 

311.  —  Le  legs  de  propriété  en  fidéicommîs  pour  le  bénéfice 
des  enfants  nécessite  la  fixation  d'un  âge  où  ils  seront  capables 
d'en  prendre  soin,  âge  qui  varie  selon  le  type  social  et  l'individu. 

312.  —  11  semblerait  qu'un  testateur  devrait  pouvoir  diriger 
l'emploi  d'une  propriété  qui  n'est  pas  léguée  à  des  enfants  ;  ce 
droit  doit,  toutefois,  avoir  des  limites  qui  sont  fixées  d'après 
l'expérience  des  résultats. 

313.  —  Tenant  compte  du  fait  que  la  communauté  peut  s'ap- 
proprier la  propriété  nécessaire  à  la  conservation  sociale,  il  ne 
reste  plus  rien  à  ajouter  sinon  que  toutes  les  déductions  qui 
précèdent  sont  justifiées  parleur  correspondance  —  qui  a  pro- 
gressivement augmenté  —  avec  les  provisions  législatives. 

XV.  —  LES  DROITS  DE  LIBRE  ÉCHANGE  ET  DE  LIBRE  CONTRAT 

314.  —  De  l'échange  de  cadeaux  équivalents  —  coutume 
reconnue  —  on  est  arrivé  promptement  à  pratiquer  un  échange 
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d'où  cette  idée  a  disparu.  Le  droit  d'échange  est  une  déduetiop 

directe  de  la  loi  àp  liberté  égale,  et  à  mesure  que  la  cirOisalitiQ 

a  progressé,  les  lilierlés  prises  avec  celte  loi  sont  devenues  plus 

rares. 

315.  — Le  droit  de  libre  échange  s'accompagne,  nalurellemcnt, 
du  droit  lie  contrat  libre  ;  un  ajournement,  soit  tacite,  soit  pipQ- 
cite,  dans  l'achèvement  d'un  échange  servant  à  transformer  l'un 
en  l'autre.  La  loi  ici  est  entrée  graduellement  en  correspon- 
dance avec  l'équité,  sauf  cïception  pour  l'esclavage  que  tout» 
doux  s'accordent  à  prohiber. 

316.  —  Ces  droits,  bien  entendu,  sont  sujets  aux  restrictions 
que  la  coQservalioD  do  la  société  eu  présence  d'emieaiis  eilerufl; 
néces^sito. 

XVI.  —  LE  irnOIT  AD  TRAVAIL  LIBBK 

317. —  Un  aperçu  général  des  faits  montre  qu'il  y  a  eu 
pi'ogri'is,  d'un  régime  où  tous  les  modes  de  production  étaient 
prescrits  d'une  manière  autoritaire,  à  un  régime  où  Us 

laissés  il  la  volonté  dti  producteur,  et  c'est  partout  où  la  li'gisl»* 
tiou  reconnaît  le  mieux  la  liberté  individuelle  à  d'autres  égards 
que  celle-ci  cslle  mieux  reconnue. 

XVII.  —  LliS  DROITS  A  LA   LIUEBTÉ   DE  LA  FOI  ET   DU  CL'LTB. 

:!IH.  —  Il  est  absurde,  lilléralement,  d'affirmer  la  liberté  d 
croire.  Cela  signifie,  bien  entrndu,Ie  droit  de pro/esserlibremenl 
sa  foi.  Inutile,  presque,  de  diro  que  c'est  là  un  des  coroUaîrM 
de  la  loi  de  liberté  égale, 

'.un.  —  L'énonciolioii  de  ces  droits  est,  de  nos  jours  et  du 
noli'c  pays,  presque  superflui',  cor,  en  pratique,  tout  Je  mood 
est  libre,  maintenant,  d'adopter  lout  symbole  religieux  ou  poB 
tiijiic,  ou  de  n'en  adopter  aucun,  sans  encourir  de  pénalité  1^ 
et  avec  peu  on  point  de  pénalité  sociale, 

3-2it.  —  Avec  cette  réserve  que  les  croyances  tendant  à  lîmi 
h  conservation  de  la  société  doivent  être  limitées,  ce  drc 
une  histoire  paraUôle  k  celle  des  autres  droits. 
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XVIII.  —  LES  DROITS  DE  PARLER  ET  PUBLIER  LIBREMENT 

321.  —  Gomme  Tautorité  ne  peut  reconnaître  que  la  prof  es* 
3lon  de  foi,  il  suit  que  Fassertion  du  droit  à  la  liberté  de  croire 
implique  le  droit  à  la  parole  et  à  la  publication  libres. 

3^2.  —  Nul  doute  qu  il  n*y  ait  des  inconvénients  attachés  à 
traiter  verbalement  et  librement  des  relations  des  sexes,  comme 
dans  les  sphères  politiques  et  religieuses,  mais  ils  doivent  être 
tolérés  en  vue  des  avantages  possibles.  La  sauvegarde  consiste 
en  ce  que  de  tels  maux  seront  toujours  tenus  en  échec  par  Topi- 
Qion  publique;  la  crainte  de  l'ostracisme  social  étant,  en  beau- 
coup de  cas,  plus  efficace  que  la  restriction  légale. 

323.  —  n  est  presque  superflu  d'indiquer  que,  avec  d*autres 
Iroits,  les  droits  de  parler  et  publier  librement — quien  des  temps 
reculés  et  presque  partout  étaient  déniés,  ou  n'étaient  pas  ouver- 
tement reconnus  —  se  sont  établis  graduellement. 
^  324.  —  Il  faut,  bien  entendu,  appliquer  à  ces  droits  les  restric- 
Sons  nécessaires  pour  empêcher  un  ennemi  d'en  profiter.  On  en 
Mt  venu  à  les  reconnaître  dans  la  loi  à  mesure  que  la  société  a 
^ogresse. 

XIX.  *-  COUP  d'obil  rétrospectif  et  complément. 

325.  —  n  sera  bon,  avant  d'aller  plus  loin,  de  montrer  quelle 
Ibrce  ont  les  preuves  réunies  des  propositions  dont  on  va  bientôt 
irer  des  inférences. 

326.  —  Nous  avons  vu  que  dans  les  conditions  de  la  vie  sociale, 
e  principe  primaire  de  la  justice,  affirmé  pour  chaque  individu, 
lonne  naissance  lui-même  au  principe  secondaire  qui  le  limite 
in  l'affirmant  pour  tous  les  autres  individus,  et  ainsi,  les  res- 
rictions  mutuelles  forment  un  élément  nécessaire  de  justice 
lans  l'état  d'association. 

*  327.  — -  On  peut,  secondairement,  déduire  que  la  liberté  de 
shacun  n'est  limitée  que  par  les  libertés  semblables  de  tous,  do 
pes  formes  de  conscience  créées  par  l'adaptation  de  la  nature 
Immaine  aux  conditions  précédentes  pour  compléter  la  vie  dans 
rétat  d'association. 
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;>28-  —  Ces  conclusions  diduclîves  s'accordent  avec  coHes 
l'inductioD.  Des  cipériGnces  accumulées  ont  poussé  lestiot 
à  établir  des  loU  en  Iiannonîe  arec  les  divers  coroll 
découlent  du  principe  de  la  liberté  ésale 

329.  —  Puis  il  y  q  reci,  que  lorsque  la  commanai 
que  corps,  a,  peu  à  peu,  assumé  le  devoir  de  protiger^ 
de  chacun  contre  les  agressions  d'autres  hommes,  elïaâT 
peu,  cessé  d'empiéter  sur  ses  droite  comme  elle  le 
autrefois. 

330.  —  t'économif!  politique  (curnU  une  autre  série  de  v< 
ca'.ions  induclives.  V\nn  seulement  l'harmonie  de  Id  coopérai 
dans  l'état  social  est  meilleure,  mais  aussi  l'efficacité  est  mi 
assurée  quand  il  y  a  conformité  uvec  cette  loi. 

33t.  — Deux  raisonnements  déductlfs  et  trois  raisonoemi 
inductifs  convergent  ainsi  vers  la  môme  conclusion.  Oo 
ainài  une  certitude  aussi  gmnde  qu'on  peut  rîmagioer. 

XX.  —  LES  DROITS  DES  rËXHES 

332.  —  Si  les  droits  étaient  proportionnels  auî  capacités, 
somme  relative  de  chaque  faculté  devrait  être  mesurée,  et 
diverses  sortes  de  liberté  distribuées.  Comme  rien  de  totU  ( 
ne  se  (ait,  nous  sommes  forcés  de  considérer  comme  égales 
libertés  des  différents  hommes. 

333.  —  En  changeant  les  lerraes,  ces  arguments  s'appllQD 
t  la  relation  entre  les  droits  des  hommes  et  ceux  des  femo 
Ils  doivent  tous  avoir  la  mémo  liberté  pour  se  préparer,  e 
même  liberté  pour  profiter  de  l'instruction  et  de  l'iiabllelé  qi 
acquièrent. 

334.  —  De  ces  libertés  égales  à  celles  des  hommes,  quû 
femmes  devraient  avoir  avant  de  se  marier,  nous  devons  > 
qu'en  équité  elles  conservent  après  le  mariage  toutes  celles 
le  rapport  conjugal  ne  trouble  pas  —  le  droit  à  l'inl 
physique,  les  droits  à  la  propriété  qu'on  a  gagnée,  et  Ji  la  f 
priété  reçue  en  don  ou  en  legs,  les  droits  à  la  libre  peDSéo.H 
parole,  etc.  Leurs  titres  ne  peuvent  élrc  iiiodilîés  qu'atlt 
qu'ils  sont  altérés  par  les  termes  du  contrat  rolODtairua 
accepté. 
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335.  —  Ici  encore  les  déductions  morales  s'accordent  avec 

les  inductions  historiques.  Comme  chacun  de  ces  corollaires  de 

la  loi  de  liberté  égale,  que  nous  appelons  un  droit,  a  été  mieux  établi 

à  mesure  qu'un  échelon  plus  élevé  de  la  vie  sociale  a  été  atteint, 

de  môme  ici  Tensemble  de  ces  droits,  d'abord  entièrement  refu- 

'    ses  aux  femmes,  leur  a  été  acquis,'au  cours  de  ce  même  progrès. 

\       336.  —  A  moins  que  les  femmes  ne   veuillent,  comme  les 

■   hommes,  fournir  des  contingents  à  Tarmée  et  à  la  marine,  il  est 

'   manifeste  que,  considérés  au  point  de  vue  moral,  leurs  «  droits 

[-  politiques  »  égaux  ne  pourront  être  admis  jusqu'à  ce  que  la  paix 

l   devienne  permanente. 

XXI.  —  LES  DROITS  DES  ENFANTS 

•  337.  —  La  distinction  fondamentale  entre  la  morale  de  la 
famille  et  celle  de  FEtat  montre  que  les  enfants  ont  droit  (ou 
disons  plutôt  une  prétention  légitime),  aux  nécessités  de  la  vie 
et  de  la  croissance  que  leurs  parents  sont  tenus  de  leur  fournir. 

338.  —  Ils  doivent  aussi  avoir  les  aides  et  les  occasions 
.  d'exercer  leurs  facultés  qui  les  rendront  propres  à  la  vie  adulte. 
:  Cela  ne  doit  pas  imposer  des  sacrifices  qui  mettent  les  parents 
.;  hors  d'état  de  remplir  leurs  devoirs. 

339.  —  En  retour  de  l'aide  donnée  par  les  parents,  les  enfants 
:   devraient  rendre  l'équivalence  possible  sous  forme  d'obéissance 

et  de  petits  services.  A  mesure  que  l'enfant  se  suffit  à  lui -môme 
Datt  la  prétention  à  plus  de  liberté. 

340.  —  Pour  les  enfants  encore  plusque  pour  les  femmes,  nous 
V  Toyons  que  le  progi'ès  des  types  inférieurs  s'accompagne  d'une 
,•  reconnaissance  croissante  des  réclamations  justes.  Le  change- 
ment est  facile  à  suivre,  à  la  fois  en  ce  qui  regarde  la  vie,  la  liberté 
et  la  propriété. 

341.  —  Les  conclusions  a  priori  sont  justifiées  a  posteriori  ^^ar 
les  faits  de  l'histoire. 

XXII.  —  PRÉTENDUS  DROITS  POLITIQUES 

342.  --  Chaque  jour  ofl're  des  exemples  de  la  façon  dont  les 
liommes  ne  pensent  qu'à  ce  qui  est  proche  et  négligent  ce  qui 
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est  t^loigné.  Us  attribufiit  lu  puissance  d'une  locomotire, 
exomple,  à  !'înIerDH-(tiaîre,  Ia  vapeur,  et  Q'ont  pas  une  cl 
cicnce  adéquate  du  feu  (pii  est  l'inltlaleur. 

343. —  D'où  suivent  les  illusions  dominantes  en  ce  qui' 
cerne  les  «  droits  politiques  m.  Il  n'y  a  pas  d'uulres  droits,  ft 
prcmcnt  parler,  que  ceux  qui  Tiennent  d'être  exposf-s.  I,e  gou 
vernemcul  est  riustruuieiil  qui  msinticnt  les  droits,  ici  eu 
grande  niesui-e,  là  dans  utio  moindre;  mais  en  quelque  uic; 
quille  fasse,  il  n'est  qu'un  instrument,  et  quoi  qu'il  puisse»! 
eu  lui-œéme  qui  puisse  s'appeler  droit  doit  i^lre  ainsi  ap 
seulement  dans  la  mesure  oil  il  réussit  à  maiiiteair  les  droit 
général. 

3U.  —  Cette  confusion  dans  la  pensée  qui  Tait  classer  les 
disant  droits  politiques  avec  les  droits  proprement  dits,  t 
en  partie  de  ce  que  l'on  pense  au  facteur  secondaire,  dans  11 
d'un  droit  :  l'égalité,  et  qu'on  ne  pense  pas  au  facteur  primai 
la  liberté. 

XXIII.  —  LA  NATUJIE  HE  l'état 

343.  —  L'examen  de  faits  nombreux  et  d'une  yariêté  mer 
leusB  noua  prémunit  conire  l'idée  que  la  nature  d'une  cl 
a  été,  est,  et  sera  toujours  la  môme.  Nous  devons  nous  atleil 
aux  cliangements  de  nature. 

346.  —  Reconnaissant  la  vérité  de  l'évolution  des  sodé 
nous  ne  pouvons  raisonnablement  supposer  l'unité  de  oati 
dans  tous  les  corps  politiques.  L'Etat,  en  des  temps  et  des  (il 
dilTérents,  a  des  natures  essentiellement  dlITérentes. 

347.  —  Nous  serons  encore  plus  frappés  do  cette  vérité  si  m 
comparons  les  sociétés  dans  leurs  actions.  Il  est  de  fait  qu' 
corps  politique  ayant  h  opérer  sur  d'autres  corps  semblables, 
pour  cette  fin  devant  diriger  les  forces  combinées  des  unités  i 
le  composent,  est,  fondamentalement,  dissemblable,  d'un  cor 
politique  qui  n'a  A  opérer  que  sur  les  unités  qui  le  compose] 
D'où  il  suit  que  le  raisonnement  politique  prenant  pour  jiol 
de  départ  l'idée  que  l'Ëlal  a.dans  tous  les  cas,  la  même  natui 
doit  aboutir  à  des  conclusions  prufondément  erronées. 

34S.  —  Comme  durant  les  périodes  passées,  présentes  et  I 
tures,  les  sociétés  s'approchent  taulét  d'un  type  eltanlOtd'N 
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autre,cles  croyances  indéfinies  et  variables  concernant  la  natire 
de  rÉtat  doivent  prévaloir  tour  à  tour. 

XXIV*  —  LA  CONSTITUTION  DE  l'ÉTAT 

349.  —  Lorsque  les  conditions  environnantes  sont  telles  qu'une 
société  court,  matériellement,  un  danger  par  le  fait  des  autres 
sociétés,  la  constitution  coercîtive  qu'il  lui  faut  est  celîe  qui,  si 
loin  qu'elle  soit  d'être  absolument  bonne,  est  cependant  relati- 
vement bonne,  et  est  la  moins  mauvaise  que  permettent  les 
circonstances. 

330.  —  La  constitution  exigée  par  le  type  industriel  complète- 
ment développé  est  entièrement  différente.  A  première  vue,  il 
semble  qu'elle  devrait  être  telle  que  cbaque  citoyen  eût  une  part 
de  puissance  égale  à  celle  de  ses  concitoyens.  Pourquoi  n'est-ce 
pas  là  un  corollaire  légitime  ? 

331.  —  C'est  parce  que,  des  vérités  concernant  la  conduite 
humaine,  il  n'en  est  pas  de  plus  certaine  que  celle-ci  :  les 
hommes,  en  moyenne,  sont  dirigés  par  leurs  intérêts,  ou  plutôt 
par  ce  qu'ils  croient  être  leurs  intérêts,  —  et  avec  une  distri- 
bution égale  de  votes  la  classe  la  plus  grande  profitera  inévita- 
blement aux  dépens  de  la  plus  petite.  D'où  il  suit  que  le  type 
industriel  de  société  où  Téquité  est  le  mieux  réalisée,  doit  être 
eelui  qui  représente,  non  des  individus,  mais  des  intérêts. 

332.  —  La  vérité  qu'il  nous  faut  reconnaître,  c'est  qu'avec 
rhumanité  telle  qu'elle  existe  maintenant,  et  doit  encore  long- 
temps exister,  la  possession  de  ce  qu'on  appelle  les  droits  poli- 
tiques égaux  n'assurera  pas  le  maintien  des  droits  égaux  propre- 
ment dits. 

333.  —  On  pousse  à  l'affranchissement  immédiat  des  femmes 
sous  prétexte  que  les  femmes  doivent  avoir  le  suffrage  parce  que 
sans  lui  elles  ne  peuvent  obtenir  des  hommes  satisfaction  k 
leurs  justes  réclamations.  Pratiquement  cela  revient  à  dire  que 
les  hommes  leur  accorderont  le  suffrage  tout  en  sachant  qu'en 
même  temps  ils  font  droit  à  ces  réclamationsi  mais  ne  veulent 
pas  remplh'  la  dernière  partie  du  programme  seule.  Â,  le  suf- 
frage, implique  l'établissement  de  B,  les  réclamations,  et  la  pro- 
position s'énonce  ainsi  :  les  hommes  veulent  bien  concéder  A 


^JT-n^*- 
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358.  — Les  devoirs  primaires  et  secondaires  derÉtatsont 
impliqués  par  ces  besoins  fondamentaux  qu'éprouvent  les 
hommes  associés.  Ainsi,  les  conclusions  de  l'induction  se 
trouvent  justifiées  par  celles  de  la  déduction. 

359.  —  Tandis  que  la  nécessité  de  maintenir  l'organisation 
nécessaire  pour  accomplir  dûment  le  premier  devoir  de  TÉtat 
est  pleinement  reconnue,  celle  de  maintenir  Torganisation 
nécessaire  pour  accomplir  dûment  le  second  devoir  est  loin 
d'être  complètement  reconnue. 

360.  — En  sa  qualité  d'administrateur  de  la  nation,  l'Etat,  en 
outre,  doit  décider  si  une  entreprise  qu'on  se  propose  —  che- 
min de  fer,  route,  etc.  —  promet  de  justifier  l'aliénation  du 
terrain,  et  en  doit  fixer  les  termes.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  être 
permanents,  mais  sujets  à  une  révision  périodique. 

361.  — Les  devoirs,  sous  leur  aspectle  plus  général,  sont  que 
la  masse  incorporée  des  citoyens  doit  maintenir  les  conditions 
soûs  lesquelles  chacun  peut  vivre  de  la  vie  la  plus  complète, 
compatible  avec  la  vie  la  plus  complète  des  autres  concitoyens. 

XXVL  —  LIMITES  DES  DEVOIRS  DE  l'ÉTAT 

362.  —  La  paternité  implique  habituellement  la  propriété  de 
ressources  par  lesquelles  sont  entretenus  les  enfants  et  les 
dépendants.  Chez  les  nations  développées,  l'agent  gouvernant 
ne  soutient  pas  maintenant  ceux  sur  lesquels  il  exerce  son 
autorité,  mais,  à  l'inverse,  ce  sont  eux  qui  soutiennent  l'agent. 
D'où  suit  que  la  théorie  des  fonctions  de  l'Etat,  qui  est  basée  sur 
le  parallélisme  supposé  entre  le  parent  et  l'enfant,  et  le  gouver- 
nement et  le  peuple,  est  entièrement  fausse. 

363.  —  La  conception  des  devoirs  de  l'Etat  qui  était  propre  aux 
sociétés  grecques,  a  été  supposée  par-beaucoup  de  gens  appro- 
priée aux  sociétés  modernes.  On  croit  que  la  morale  politique 
appartenant  à  un  système  de  coopération  forcée  peut  s'appli- 
quer aussi  à  un  système  de  coopération  volontaire! 

364.  —  Il  est  vrai  qu'il  y  a  l'excuse  que  la  vie  militaire  forme 
encore  une  partie  si  importante  et  en  beaucoup  de  cas  si 
grande,  de  la  vie  sociale,  qu'elle  rend  ces  doctrines  tradition- 
nelles appropriées. 
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365. — Nous  pouvons  iiiainlcnanldcmaniler quelle «tlatWnril 
apliroprîée  aux  sociétés  organisées  d'après  le  principe  d«  tl 
coopùratioQ  volontaire.  C'est  que,  en  dehors  du  maioliun  dt 
jusiice,  r  tat  ne  peut  rien  faire  sans  transgresser  In  justice. 
'  366.  —Nul  doute  «lue  beaucoupde  lecteurs nes'étonneatiflî 
déni  do  la  puissaucc-  sans  restrictions  di?  l'Ktat,  et  de  cotte 
tion  tacite  qu'il commot  un  délit  quand  il  dépassa!  les  limitespre 
crites.  Tout  comme  panoî  ceux  qui  soutiennent  le  n  devoirsaciét 
la  vengeance  du  sang  »,  l'iDjonclion  de  pai-donncrles  injuna 
peu  de  chances  d'être  acceptée  facilement;  de  mf^me,  on  nep« 
s'attendre  â  ce  que  parmi  de^  politiciens  se  disputant  les  TOI 
entre  eux,  en  promettant  des  secours  de  l'Ëtat  sous  d'innoi 
lirables  formes,  on  fera  quelque  attention  à  une  doclrine  à 
devoirs  de  l'État  qui  e.tclut  la  grande  masse  de  leurs  agis] 
uients  favoris.  Il  faut  encore  afflnucr,  toutefois,  que  rem- 
sont  en  désaccord  avec  le  principe  fondamental  d'une  vie 
ciale  harmonieuse. 

367-  —  Ce  chapitre  devrait  s'arrétericï,  sî  nous  restions  dl 
nos  limites.  11  est  désirable,  toutefois,  de  montrer  que  les  aeUi 
injustes  en  théorie,  sont  aussi  impolîtiqnes  en  pratique. 

XXVH.  —  LES  LIMITES  DES  DEVOIRS  DE  l'ÉTAT  {milite) 

368.  —  Il  nous  faut  maintenant  tenir  compte  du  fait  pfûRl 
dément  signiUcatif,  qu'il  peut  s'accomplir,  sans  »ntorité  du  gt 
vernement,  diverses  fins  que  lui  seul  autrefois  pouvait  achw 
Avec  un  progi^ès  ultérieur  se  produira  une  ind(.-pendance  p) 
grande. 

369.  —  L'État  embrassant  et  faisant  tout  caractérise  uu  ly 
social  inférieur,  et  le  progrès  vers  un  type  social  supârjear 
marqué  par  la  diminution  des  attributions  de  l'État. 

370.  —  n  faudra  appliquer  en  toute  rigueur  ces  condtUfc 
générales.  Dans  toutes  les  coopérations  non  gouvernementa 
qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  la  vie  sociale  moden 
la  relation  entre  l'elTart  et  l'avantage  s'cITecluo  spontauénio 
A  l'inverse,  les  coopérations  forcées  par  lesquelles  s'effeeto 
les  actions  gouvernementales  nous  montrent  des  rappCH^  la 
rects  au  plus  haut  point. 
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371.  —  La  moindre  de  nos  transactions  quotidiennes  —  le 
paiement  d'une  course  de  fiacre  ou  Tachât  d  une  cravate  —  sert 
à  nous  rappeler  la  maladresse  officielle,  car  comment  celle-c  i 
peut-elle  être  mieux  manifestée  que  par  la  monnaie  qui,  la  plu- 
part du  temps,  ne  présente  pas  l'unique  renseignement  qu'on  en 
attend  —  la  valeur  déclarée  de  la  pièce  ?  Les  journaux  de  chaque 
jour  nous  montrent  incessamment  que  Tinférence  que  les  lois 
générales  de  l'organisation  nous  forcent  à  tirer  est  vérifiée  in- 
ductivement  par  le  mauvais  fonctionnement  des  institutions 
pour  la  protection  nationale. 

372.  —  Soit  que  nous  désirions  éviter  la  multiplication  de 
fonctions  mal  remplies,  ou  remplir  mieux  celles  qui  sont  essen- 
tielles, le  besoin  est  le  môme  —  la  limitation. 

373.  —  Renforçons  ces  arguments  par  d'autres  tirés  de  preuves 
qui  en  relèvent  directement. 

XXVIIL  —  LES  LIMITES  DES  DEVOIRS  DE  l'ÉTAT   {stiite) 

374.  —  Il  doit  y  avoir,  concernant  les  natures  des  hommes  et 
leurs  modes  de  coopération,  plusieurs  principes  généraux,  et 
Feffet  ultime  de  toute  législation  doit  dépendre  de  sa  reconnais- 
sance de  ces  uniformités  et  de  sa  subordination  à  leur  égard. 

375. — La  recherche  du  bonheur  sans  égard  aux  conditions  par 
lesquelles  on  l'obtient,  est  absurde,  socialement  et  individuelle- 
ment ;  elle  est  même  encore  plus,  car  les  inconvénients  de 
ne  pas  tenir  compte  des  conditions  sont  parfois  évités  par 
l'individu,  tandis  qu'à  cause  de  la  moyenne  des  effets,  ils  ne 
peuvent  être  évités  par  la  société. 

376.  —  Il  suffit,  comme  commentaire  de  la  méthode  d'empi- 
risme politique,  d'indiquer  que  les  lois  qui  réussissent  sont  celles 
jui  se  conforment  aux  principes  fondamentaux  dédaignés  par  les 
politiciens  «  pratiques  ».  Ce  sont  les  lois  qui  reconnaissent  et 
-mposent  les  divers  corollaires  de  la  formule  de  la  justice.  Car, 
-llnsî  que  nous  venons  de  le  voir,  l'évolution  sociale  a  été  accom- 
^^agnée  de  l'établissement  progressif  de  ces  lois  prescrites  par  la 
^norale.  Les  faits  prouvent  d'une  manière  concluante  Finsuccès 
le  la  méthode  empirique  politique  et  le  sucGës  de  la  méthode 
Ejfl'atilitarisme  rationnel. 
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377. — Les  juBjemeDts  du  législateur  qui  mille  U  philoso[ilil 
nocroit  devoir  regarder  que  les  faits  iJu  cis  qu'on  lui  pri*« 
sonl  aussi  respectables  que  ceux  du  travailleur  qui  cons 
quelque  entreprise  publique  parce  qu'elle  lui  donnera  du  tra 
—  considérant,  comme  il  le  fait,  u  les  mérites  du  cas  >  d'af 
ct>  qu'il  en  peut  obtenir  directement,  et  ne  pt>Dsnnt  aucuni^i 
aiii  conséquonces  plus  éloignées;  ne  demandant  pas  (jucl 
l'eiïiït  de  dépenser  un  capital  à  faire  quelque  r.hose  qui  n'appor 
pas  de  profits  adéquats,  et  ne  concevant  pas  ces  ondes  ulU 
de  changemenf  qui  se  répercuteront  fi  Ijavers  la  société. 

378. — Le  législateur  moyen,  tout  comme  le  citoyea  inc^ 
persiste  à  tenir  une  soclùlô  pour  chose  fabriquée  cl  Doa] 
chose  qui  s'est  développée,  fermant  les  yeux  au  fait  quel'o 
nisation  vaste  et  complexe  par  laquelle  sa  vie  est  entret£DS 
le  résultat  des  coopérations  d'hommes  poursuivant  Iran 
particuiiiVes.  ^i  ces  forces  ont  déjà  tant  fait  et  vont  contins 
ment  faisant  davantage,  on  peut  non  seulement  compter 
leur  future  efficacité,  maïs  on  peut  raisonnablement  iati 
qu'elles  feront  beaucoup  de  choses  que  nous  n'apercevoDS 
encore  le  moyen  de  faire. 

3"9.  ~-  Mfime  en  ne  tenant  pas  compte  des  restrictions  n 
et  en  négligeant  les  infêrenccs  do  la  spécialisation  sociale  e 
gn>s,  nous  trouvons  encore  de  forf''S  raisons  de  restreio 
plutùtque  d'étendre,  les  fonctions  de  l'Etat. 

XXIX,  —  LES  LIMITES  DES  DEVOIRS  DE  L'fTXZ  [^nj 

380.  ~-!l  reste  a  nommer  la  plus  puissante  raison  de  reslrell 
l'étendue  de  l'action  gouvernementale  —  la  formallcm 
caractère. 

381.  —  Tant  que  la  guerre  est  l'affaire  principale  de  la 
l'éducation  des  individus  par  l'action  du  gouvernement,  ieîm 
modèle  de  nature  <^  assurer  la  victoire  dans  les  combats,  ea 
l'accompagnement  normal.  L'expérience  fournil  l'idée)  et  la 
thude  pour  le  produire. 

382.  —  Avec  l'industrialisme,  la  prétention  de  la  socié! 
discipliner  ses  citoyens  disparaît.  Mais,  sans  nous  arrèU 
ceci,  demandons  en  quoi  la  communauté  est  propre  è  défi 
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du  caractère  à  désirer,  et  à  imaginer  les  moyens  de  le  créer. 

383. —  Quels  que  soient  l'idéal  et  la  méthode,  trois  implications 
les  condamnent.  Ils  doivent  travailler  à  Tuniformité  et  à  la  pas 
sivité  réceptive,  et  impliquent  qu'il  n'y  a  pas  de  processus  mo- 
delant naturellement  les  citoyens. 

384.  —  En  passant  aux  aspects  plus  concrets  du  sujet,  nous 
trouvons  aussi  de  bonnes  raisons  pour  rejeter  la  méthode  arti- 
flcielle  de  modeler  des  citoyens  comme  mauvaise  à  la  fois  dans 
son  but  et  dans  ses  moyens,  et  nous  avons  tout  lieu  d'avoir  con- 
fiance dans  la  méthode  naturelle  —  l'adaptation  spontanée  des 
citoyens  à  la  vie  sociale. 
^  385.  —  Si,  au  cours  de  ces  quelques  milliers  d'années,  ladisci- 
F  pline  de  la  vie  sociale  a  tant  fait,  il  y  aurait  folie  à  supposer 
qu  elle  ne  peut  faire  davantage  —  folie  à  supposer  qu'au  cours 
du  temps  elle  ne  fera  pas  tout  ce  qu'il  reste  à  faire. 

386.  —  Et  maintenant,  nous  voilà  revenus  enfin  au  principe 
général  qui  a  été  énoncé  tout  d'abord.  Toutes  les  raisons  pour 
aller  à  rencontre  de  la  loi  primaire  de  la  vie  sociale  sont  de  nulle 
valeur  ;  il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  conformité  à  cette  loi. 


CHAPITRE  XXVIII 

l'ÉTHlQUE  DE  LA  VIE  SOCIALE.  —  BIENFAISANCE  NCCATIVI 


»  Ces  limiC^itlons  McondairN.  lembbblrmmt  DéeessiUtt,  qui.  biFO  ^ua  VuM 
]>orUiilvs  et  uan  rcconiiuei  pur  \\  Ini,  itool  pniirt:inl  ctMDllellci  paurM»l>ti 
la  dcitrucUOD  mutuello  ilu  bnnbciir  ru  diifr^M  mioiem  tndlnctôi:  m  d'à* 
tenn«i  —  Its  répressions  de  «oi  d'ua  genre  moindre  que  i]ist«  w  qn»  mus  tf 
lerlau  daU  tjmpilhie  pauÎTe.  ■ 


1. 


-    iiOPTES    DALTHUISHB 


387.—  L'intelligence  est,  en  chaque  acte,  exercise  par  le  dise 
oeiuent,  et  c'est  par  des  facultés  croissaotes  de  discerneiiH 
qu'elle  a  progressé  de  ses  premières  étapes  à  ses  étapes  pi 
élevées.  Elle  a  progressé  parce  que  pendant  l'iÎToIutîtm  de 
vie  son  accroissement  a  été  avancé  par  la  pratique  ou  riiabitu 
aussi  bien  que  par  la  survivance  du  plus  apte;  car,  puisque 
discernement  a  servi  à  préserver  la  vie,  le  manque  de  discen 
menl  en  causait  la  perte. 

388.— Le  discernement  donc,  caractérisant  l'intelligence  des 
formes  inférieures  à  ses  formes  supérieures,  est  silreinent  enco 
très  incomplet  lorsque  les  choses  à  discerner  sont  des  représe 
talions  mentales  de  choses,  et  d'actes,  cl  de  sentiments,  et 
causes,  et  d'effets,  dont  quelques-uns  appartiennent  au  pf 
sent  et  d'autres  à  l'avenir.  Après  avoir  observé  lï-lcndue  d'im 
gioalion  requise  pour  la  reconnaissance  exacte  des  dlfféreni 
dans  ce  champ  vaste  et  obscur,  nous  pouvons  être  i 
qu'en  sociologie  et  en  morale,  on  doit  souvent  et  déplorablem 
manquer  à  discerner  le  vrai. 

389.  —  D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  doués  au  A 
de  l'observation  et  de  la  critique  et  de  grandes  facultés  de  r^ 
sentation  mentnle  qui  puissent  distinguer  les  deux  divisions 
t'altruisme  qu'on  appelle  la  justice  et  la  bienfaisance;  lajost 
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impliquant  qu'on  reconnaît,  avec  sympathie,  les  droits  d'aulrui 

À  l'activité  libre  et  à  ses  produits  ;  la  bienfaisance,  une  reconnais- 
'    sance  sympathique  des  droits  des  autres  à  recevoir  de  Taide 

dans  lobtention  de  ces  produits,  et  dans  la  façon  d'organiser 

leur  vie. 
390.  —  Ces  deux  divisions  doivent  rester  séparées  ;  car  on  peut 
!!   discerner  que  la  justice  est  nécessaire  à  l'équilibre  social,  et  par 
-"   conséquent  d'intérêt  public.  Tandis  que  la  bienfaisance,  n'étant 

-  pas  nécessaire,  n'est  que  d'intérêt  privé.  La  bienfaisance  ne  doit 
^  pas  s'exercer  aux  dépens  de  la  justice. 

-  391.  —  Si  cela  a  lieu,  les  inférieurs  ont  des  avantages  qu'ils 
*  n'ont  pas  gagnés,  et  les  supérieurs  perdent  ceux  qu'ils  ont  ;  il 

n'y  a  plus  de  motif  pour  être  supérieur.  C'est  une  politique  qui 

-  finit  par  mener  au  communisme  et  à  Tanarchie. 

392.  —La  surveillance  de  la  bienfaisance  par  l'État  est  niée,  mais 
^   cela  nlmpUque  point  qu'il  n'y  a  pas  à  s'en  occuper  ;  cela  impli- 
que uniquement  qu'il  faut  y  employer  d'autres  moyens. 

393.  —  Ce  n'est  qu'en  distinguant  la  justice  delà  générosité  que 
les  avantages  réciproques  de  la  bienfaisance  «  bénissant  égale- 
ment celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit  »  peuvent  être  conservés, 

394.  —  Nous  pouvons  distinguer  deux  sortes  de  bienfaisance. 
L'une,  négative,  est  caractérisée  par  la  passivité  au  temps  où 
l'action  pourrait  donner  un  plaisir  égoïste.  L'autre,  positive, 
implique  le  sacrifice  de  quelque  chose  au  profit  des  autres. 

II.   —  RESTRICTIONS  A  LA  LIBRE  CONCURRENCE 

395.  —  Outre  les  limites  imposées  par  l'État,  les  individus  en  on . 
d  autres  qui  leur  sont  suggérées  par  une  considération  sympa- 
thique pour  leurs  concitoyens  dans  la  gêne. 

396. —  Dans  les  cas  où  la  masse  de  la  société  est  constituée 
surtout  de  travailleurs  au  labeur  mandol,  la  justice  n'a  guère 
besoin  d'être  tempérée  par  la  bienveillance.  Cette  proposition 
est,  à  la  vérité,  niée,  et  l'inverse  affirmé  par  des  milliers  de  tra- 
Tailleurs  de  nos  jours.  Parmi  les  syndiqués,  les  socialistes  et  dans 
les  rangs,  il  existe  maintenant  la  conviction  que  le  travailleur 
individuel  n'a  pas  le  droit  de  gêner  son  frère  travailleur  en  le 
soumettant  à  la  pression  de  la  concurrence.  L'homme  supérieur 
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comme  liabUeté  ou  comme  éiiorgie  passe  pour  lître  u  sansj 
cipes  11  en  proQtaiit  de  sa  supériorité,  tandis  que  celui  qu' 
inférieur  n'est  pas  «  sans  principes  »  en  acceptant  le  bén 
qui  en  résulte  ! 

397,  —  En  passant  à  ia  partie  régulatrice  de  l'or^anisi 
induslrietle,  le  principe  de  la  bienfaisance  négative  ordonne 
quiconque,  ayant  un  grand  capital  ou  une  grande  capacîtépoi 
affaires,  est  à  même  de  dépasser  ceux  qui  traitent  les  m 
alTaires,  s'abstienne  de  les  ruiner, 

398.  —  La  bienfaisance  négative  implique  aussi  que  les  bon 
les  plus  éminonis  dans  leur  profession  limitent  leur  actÏTité 
en  élevant  leurs  émoluments,  ou  par  d'autres  moyens,  de  1 
à  ce  que  leur  propre  santé  ne  souffre  pas,  et  à  ce  que  tous 
qui  les  consultent  reçoivent  l'attentiou  qui  convient, 

a9!>, —  Jusqu'oii  celui  qui  a  découvert  une  méthode  de 
ductiou  plus  facile  doit-il  pousser  son  avantageîCar,  s'il  ne 
pas  au-dessous  du  prix  de  ses  coocurrenls,  le  public  perd  l'a 
tage  qu'il  voudrait  leur  donner.  Accorder  l'usage  d'une  în 
tion  contre  le  paiemeut  d'une  licence,  pourrait,  apparetua 
résoudre  ces  difficultés. 

400.  —  Il  faut  donc  prendre  en  considération,  à  la  foi 
besoins  de  l'individu  mémo  et  de  ceux  qui  lui  appartienc 
l'avantage  des  concurrents  et  celui  de  ia  société. 

III.  —  LES  RESTRICTIONS  AU  CONTRAT  LIBRE 

401.  —  Les  contrats  doivent  élre  strictement  observés,  et 
exéculion  doit  être  imposée  par  la  toi,  excepté  dans  les  cas  o 
homme  s'engage  lui-même.  S'il  se  formait  un  système  tempe 
légalement  les  contrats  par  égards  envers  leslbanqueroutier: 
compterait  dessus,  et  on  ferait  des  contrats  imprudents  i 
l'attente  où  l'on  serait,  en  cas  de  faillite,  que  les  pires  co 
quences  seraient  écartées. 

402.  —  Non  seulement  la  considération  sympathique  poi 
bien  des  autres  que  nous  classons  ici  sous  le  nom  de  bienfaisi 
négative,  défend  l'exécution  éhontée  de  certaines  transact 
que  la  stricte  justice  ne  défend  pas,  mais  la  considération 
bien  public  fait  de  même.  Toute  marche  qui  ruine  inutilea 
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ux  qui.  somme  loule,  poursuiTaîent  avec  succès  leurs  occu- 

tioDS,  inflige  un  tort  à  la  société. 
i.  403.  —  Une  sphère  bien  plus  étendue  encore  oùles  exigences 
te  la  justice  ont  besoin  d'être  tempérées  parcelles  de  la  bienfai- 
(Uice  négative,  nous  est  présentée  par  les  rapports  entre  les 
Ktrons  et  leurs  employés  —  les  contrats  entre  ceux  qui  appor- 
QQt  leurs  services  et  ceux  qui  les  paient.  Les  seuls  cas  où  la 
lenfalsance  négative  opère  ici  avec  un  avantage  indubitable, 
>iit  ceux  où  un  patron  dont  les  bénéfices  sont  si  rapidement 
^gmentés  qu  ils  lui  donnent  au  delà  de  la  réserve  nécessaire, 
^  continue  pas  à  profiter  passivement  de  l'avantage  de  ce  chan- 
^ment  jusqu'à  ce  qu'il  soit  forcé  d'élever  les  salaires  par  la 
Unande  plus  grande  de  travail.  Mais  nous  touchons  ici  à  la 
enfaisance  positive. 

404.  — Beaucoup  de  gens  supposent  qu'il  n'y  a  pas  place  dans 
8  rapports  d'employé  à  patron  pour  la  bienfaisance  négative, 
ais  cela  n'est  pas  vrai.  Les  tentatives  des  ouvriers  pour  amé- 
>rer  leur  sort  en  profitant  des  nécessités  d'un  patron  ne  sont 
►uvent  pas  arrêtées  parles  suggestions  de  la  bienfaisance  néga- 
^e,  ni  même  par  celles  de  la  justice.  Car,  tout  en  affirmant  le 
X)it  qu'ils  ont  de  faire  ou  de  refuser  des  contrats,  ils  refusent 
leurs  camarades  le  même  droit,  et  enfreignent  ainsi  la  loi  de  la 
>erlé  égale. 

-405.  —  Dans  une  société  ayant  atteint  son  complet  dévelop- 
îment  industriel,  outre  l'observance  de  la  justice,  qui  consiste 
exécuter  un  contrat,  il  y  aura  cette  bienfaisance  négative  qui 
Perdit  un  contrat  qui  serait  d*un  avantage  excessif  pour  soi- 
<ine. 

IV.  —  LES  RESTRICnONS  AUX  PAIEMENTS  OUI  ME  SONT  PAS  DUS 

-406.  — 11  y  a  d'ordinaire  place  pour  Tabnégation  quand  on 
ît  un  acte  de  bonté  ;  mais  en  quelques  cas,  il  y  a  place  pour 
le  en  refusant  ce  qui  semble  être,  mais  n'est  pas  réellement 
^  acte  de  bonté.  Examinons  des  exemples. 
-407.  —  Les  musiciens  de  rue,  qui  ne  sont  pas  organisés  pour 
musique,  abandonneraient,  si  on  ne  leur  donnait  rien,  Toccu- 
Ltlon  à  laquelle  ils  sont  impropres  et  en  prendraient  une 
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laquelle  ils  serment  pmiire».  La  sociûlt;  [irolileniit  aio^  i«  h 
efforts  au  lieu  (t'en  souirrir. 

408.  —  Parmi  les  iii(:i<Jetits  quotidiens  de  la  vio  des  Tll 
telle  que  la  mènent  les  gens  à  leur  aiHe,  on  peut  çn  cilerv 
l'égard  duquel  une  gL'iiérosili5  irréfléchie  devrait  filro  moàti 
et  où  l'on  souffre  parfois  beaucoup  d'ennuis,  —  j'eiilcuils  pii 
des  transactions  avec  les  cocliers  de  fiacre,  Il  en  est  de  m* 
pour  les  dons  aux  doinesliques  des  hôtels.  La  bienfaisn 
négative  qui  lient  coniplc  des  effets  éloignOs  aussi  bien  qup 
procliiiins.de  l'avantage  du  plus  grand  nombre  aussi  bieni 
du  plus  petit,  montre  que  ces  dons  font  partie  d'uD  sjsU 
Ticieux. 

409.— D'autres  actes,  qui  semblent  inspirés  par  la  bienisjjai 
mais  ne  le  sont  pas  essentiellement,  s'accomplissent  tO<U 
jours,à  chaque  heure.aux  stations  de  ciiomin  do  fer.sous  fw 
de  o  pourboires  •>  donnés  aui  employés  et  porteurs.  Le  Ul 
que  ceux-ci  passent  à  s'occuper  d'un  voyageur  qui.les  pttic 
puétre  employé  pour  ceux  qui  ne  paient  pas,  et  puurtautceo 
doivent  aussi  être  servis,  cl  le  train  alteiid  jusqu'à  co  qu'ils  m 
placés.  û'o(t  suit  l'inetuctiLude,  celte  grande.causo  des  acddl 
de  chemins  de  fer,  car  les  collisions  ne  sa  produJsonl  jai 
entre  les  trains  qui  sont  où  ils  doivent  être  â  l'heuru  iitdiqw 

410.  —  Un  des  traits  de  l'évolution  se  montre  dans  les 
tiens  entre  les  citoyens,  c'est  celui  du  caractèru  de  plus  en 
délini.  D'où  découle  l'implication  que  les  df-rogntionii  ùla  ca 
ration  avec  contrai  sont  rétrogrades  et  doivent  étro  comball 

V.  —  LES  IIESTRICTIOKS  AC  OBPLOItIMBNT  DE  CAPACITA 

411.—  La  fonction  de  la  bienfaisance  négative, en  Iroftapt 
bénéfices,  des  satisfactions  et  des  plaisirs  du  commerce  M 
est  do  restreindre  les  activités  qui  apportent  ces  plaisirs  à  V 
vidu,  de  façon  à  permettre  aux  autres  d'en  obtenir  leur  part' 

412.  —  Une  forme  d'égoïsnie  fréquemment  manifestée,  ut  ( 
damnée  ,'i  juste  litre,  est  celle  des  hommes  qui  font  un  6ta 
sans  tionies  de  leur  puissance  reinarqualile  du  conversation, 
sont  un  exemple  de  la  vérité,  souvent  oubliée,  que  des  «fli 
«xcessifs  pour  obtenir  des  applaudis3emeal&  dépassent  um 


ITHIQUE  DE  LA  VIE  SOCIALE.  BIEiNFAISANCE  NÉGATIVE    69S 

kit.  Ils  perdent  plus  par  la  ri'probalion  morala  qu'ils  ne 

bent  par  l 'approbation  iiUe  liée  tu  elle. 

É3.  —  Des  motifs  spéciaux  peuvent  surgir  pour  empocher 

tinanireslalion  de  la  Gupérioritii.  Aussi,  il  n'y  a  que  le  plus 

rci  dans  sa  suffisance  qui  no  sente  point  que  lancer  un 

1  mordant  aux  dépens  d'un  homme  eu  présence  de  sa  flan- 

I  est  un  exercice  inconveuant  de  la  puissance  întellectuelld. 

[i.  —  Dans  l'intérêt  d'une  civilisation  supérieure,  on  devrait 

e  k  l'empire  sur  sol-môme,  contribuant  k  rendre  hanno- 

i:  les  rapports  sociaui,et  à  empi^cher  un  discrtSdit  inutile 

leux  qui  sont  mentalement  inférieurs. 

VI.  —  LBS  RESrntCTtONS  AU  BLAUE 

>.  —  U  jr  0  tant  de  choses  dont  il  faut  tenir  compte,  en  dis- 

jlt  1«  bl&mo  que,  autant  que  faii'e  te  peut,  il  est  désirable 

rendre  du  temps  pour  réfléchir. 

ftfi.  —  Le  blitme  de  lespiVce  qui  nous  est  la  plus  familière  est 

1  quivadesparentsârenfant.  Les  mesures  emplo^'écs  ici, 

Idaoa  le  cercle  de  famille,  soit  A  l'école,  doivent  avoir  pour 

■I,  non  eeulemeni  la  direction  de  la  conduite  actuelle,  mais 

bnnation  permanente  du  caractiïro,  et  doivent  faire  partie 

I  gouTornemeut  (jui,  tout  eii  étant  doui,  ue  doit  pas  Olru 

Ë7.  —  Dans  les  rapports  de  patron  à  employés,  la  juslici^ 
mû  la  pas  sur  ta  bienfaisance,  et,  par  conséquent,  ici  les  con 
"Sitions  au  sujet  du  blâmo  sont  subordonnées  à  celles  qu> 
rernent  la  devoir.  L'exécution  de  rarrangement  conclu  doi' 
Ijustement  exigée,  et  le  reproche, quand  il  n'est  pas  csécuté< 
1  <tre  t3noncé  justement;  car  la  coopération  sociale  saine 
BDd  de  la  lidélité  aux  engagements,  et,  lorsqu'on  manque  à 
k-cj,  U  ne  faut  pas  passer  ce  manquement  sous  silence. 

-  Que  dire  de  l'eipression  du  bUme,  quand  les  gens 
rcssés  sont  indépendants  l'un  de  l'autre  —  soit  amis,  isoit 
hgers?  —  Cette  question  est  une  do  celles  qui  n'ont  pas  de 
■ase  générale.  Chaque  cas  doit  être  considi-Vé  séparément, 
p.  —  tu  bienfaisance  négatire,  bien  comprise,  ne  doit  pas 
r Ift tuppressiOD  d'un  blûme  mérité;  tout  au  contraire,  il 
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ne  saurait  y  avoir  île  justification  morale  pour  une  pratique  p 
luetlant  à  ceuj  qui  déméritent  de  prospt';rer,  cl  rendant  dai 
reuse  l'application  desrésullatsnormausàceuiqui  ontdéméril 
4âO.  —  Une  grande  partie  de  ce  que  nous  venons  de  dÎKi  di 
cette  doctrine,  s'applique,  avec  un  cliangcmcnt  dans  lesltn 
au  châtiment,  au  blâme  qui  prend  la  forme  d'actes  rigoui 
Ueu  de  paroles  sévères. 


VIL- 


LES RESTRICTIONS  A  LA  LOUANGE 


421.  —  Outre  les  restrictions  à  la  louange  qu'Unposc  la  vé 
cité,  il  y  a  celles  qui  naissent  du  désir  d'avancer  lo  bina- 
ultime,  tanlût  de  riudividu,  tantôt  de  la  aocîiSté, 

422.  -~  Complimentereï-vous  l'enfant  et  flatte rez-vou't  I 
par  quelque  éloge,  l'encourageant  ainsi  à  favoriser  encoïc  plus 
sa  soif  d'approbation  ?  En  ne  le  faisant  pas,  vous  causorei  un» 
déception,  mais  une  considération  prévoyante  pour  tous  dl 
arrêtera  l'éloge  attendu. 

423.  —  Des  restrictions  de  même  genre,  imposées  tant6t| 
la  sincérité,  el  tantôt  par  le  désir  d'éviter  de  nuire,  sont, 
beaucoup  de  cas,  convenables  lorsqu'on  attend  des  éloges] 
sujet  de  quelque  chose  qui  vient  d'être  fait  —  livre,  poi 
discours,  tableau  ou  musique.  Il  va  sans  dire  que  le  devoir  em 
la  société  défend  impérativement  au  critique  public  de  doi 
cours  à  des  louanges  imméritées. 

424.  —  I!  y  a  une  forme  de  louange  voisine  de  la  flatterie  > 
doit  aussi  être  réprimée  —  c'est  la  flatterie  tacite  impliquée 
l'accord  constant  avec  les  opinions  d'une  autre  personne. 

425.  —  L'invitation  à  s'unir  pour  honorer  publiquement 
individu  qui  n'a. probablement, fait  que  son  devoir  appelle  eo( 
une  action  restrictive  de  la  bienfaisance  négative.  Dans  un  et 
social  plus  élevé,  nous  ne  rechercherons  ni  oe  donnerons  plu 
autant  d'applaudissements. 


VIII.  - 


■  LES  SANCTIONS  ULTIWES 


426.  —  Les  modes  de  conduite  enjoints  ici  sous  le  < 
de  bienfaisance  négative  ont  leur  justification  éloignée  ea  t 


int  leur  justification  éloignée  ea  g«- 
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qu'ils  conduisent  au  maintien  et  à  la  prospérité  de  l'espèce. 
■I  427.  —  Et  cette  conclusion  implique,  simultanément,  que  la 
sanction  ultime  pour  la  conduite  que  nous  appelons  bienfaisante 
est  qu'elle  mène  au  bonheur  spécial  ou  général,  puisque,  si  la 
race  maintenue  n'a  point  le  bonheur,  son  maintien  ne  serait  pas 
à  désirer.  Les  deux  sanctions  ne  sont,  en  réalité,  que  des  aspects 
différents  de  la  même  vérité. 


^ 


t 


. 


I 
ï 
i 


ï 


r 


CHAPITRE  XXIX 

L'ÉTHIQUE  DE  LA  VIE  SOCIALE.  —  DIE.NFAISANCE  POSITIVE 


•  ComprcDaDt  tauc  les  modes  de  coDdulle,  diOit  p«r  U  i^mpalhie  acliit,  f/t 
impllqufiil  le  plaisir  eu  proturact  le  (ilAisir  —  modei  i]e  couduile  que  l'adlpt)- 
Ibou  ^ucUle  a  délenniui't,  el  r|u>lle  doit  reudre  de  jilus  ea  plus  gi^néraui.  A<ll6i 
eu  dïTciiaul  uulterscli,  doiient  remplir  compltletaFOl  U  tnesuce  putsible  da  b«' 
bftur  de  riiomiiie.  u 


I.    —  BIENFAISANCE  CO.fJCGALE 

i28.  —  Ce  n'est  qu'aux  époques  récentes  de  l'histoire  de  l'hu- 
maniti:^  que  le  sort  de  la  femme  est  devenu,  lentement,  nioioî 
brutal,  et  ce  n'est  que  pendant  cette  même  période  qu'il  a  surgi, 
parmi  les  hommes,  une  perception  que  les  femmes  ont  quelques, 
droits  spéciaux  à  réclamer  d'eux,  et  ud  sentiment  rêpondinl; 
à  cette  perception. 

429.  —  Les  obserTancescaraclérîsantlaconduite  desliorames 
envers  la  femme,  dans  les  sociétés  civilisées,  ne  sont  pas,  sin^ 
quelles  le  paraissent  à  première  Tue,  des  conventions  arbi- 
traires. 

430.  — Les  idées  et  les  sentiments  qui  devraient  régler  les  rap- 
ports entre  les  hommes  et  les  femmes  en  général,  trouvent  leur 
sphère  spéciale  dans  la  relation  conjugale.  Ici,  plus  que  partonl- 
aiUeurs,  c'est  le  devoir  de  l'honimede  diminuer,  autant  que  faire 
se  peut,  les  désavantages  que  la  femme  doit  supporter, 

431.  —  Bien  entendu,  ces  sacrifices  personnels,  petits  et 
grands,  qu'un  mari  est  appelé  à  faire  h  sa  femme,  ne  sont  pas 
sans  limites.  La  bienfaisance  nécessaire  de  la  part  d'un  mari 
devrait,  toutefois,  plutôt  pécher  par  excès  que  par  défaut, 

432.  —  Bien  entendu,  à  la  bienfaisance  du  mari  doit  répontlr.. 
celle  de  la  femme.  Bien  que  due  dans  la  mesur»  principale  pa 
le  mari  à  la  femme,  la  bienfaisance  est  due  dans  une  grand 
mesure  par  la  femme  à  son  mari. 


j^  L'ÉTHIQUE  DE  LA  VIE  SOCIALE.  BIENFAISANCE  POSITIVE    599 

433.  —  La  bienfaisance  entière  dans  cette  relation  n'est 
n  atteinte  que  lorsque  chacun  est  préoccupé  des  droits  de  Taulre. 
p,.  La  forme  la  plus  élevée  est  celle  où  chacun  est  plus  désireux  de 
£iEBiire  un  sacrifice  que  d'en  recevoir. 

\'  IL   —  BIENFAISANCB  DES  PARENTS 

434.  «  La  bienfaisance  des  parents  étant  Texemple  le  plus 
prononcé  de  la  bienfaisance,  il  est  moins  nécessaire  d'y  insister 

Hgae  d'insister  sur  certaines  restrictions  à  lui  appliquer. 

435.  —  Bien  que  les  dernières  phases  de  l'éducation  intellec- 
taelle  puissent,  avantageusement,  être  confiées  à  des  maîtres, 
les  premières  phases,  tout  comme  l'éducation  des  émotions  pen- 

^  dant  toutes  les  phases,  incombent  aux  parents.  Ils  peuvent  y 
être  aidés  par  d'autres,  mais  nul  ne  saurait  convenablement  les 
remplacer. 
j^..  43Ç.  —  La  bienfaisance  des  parents  suggère  trop  fréquem- 
^inent  le  don  d'un  bonheur  immédiat  sans  égards  pour  le  bonheur 
^  éloigné,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  le  système  partout  reconnu, 
^  et  partout  condamné,  de  «  gâter  »  les  enfants. 
B^:  437.  —  Il  est  peu  de  directions  où  la  bienfaisance  des  parents 
^.  soit  plus  nécessaire  que  dans  la  résistance  à  la  tendance  qui 
iiatt,  inévitablement,  de  traiter  les  enfants  avec  des  différences 
p^  de  tendresse  —  c'est-à-dire  d'après  la  quantité  d'affection  qu'on 
^   éprouve  pour  chaque  enfant. 

438.  —  Il  reste  à  nommer  la  plus  préjudiciable  des  espèces 
r  de  bienfaisance  des  parents  quand  elle  est  mal  réglée.  C'est  le 
r  désir  que  les  enfants,  à  la  mort  de  leurs  parents,  aient  assez  pour 
K  'pouToir  vivre  sans  travail  et  sans  inquiétude.  Une  considération 
P  convenable  pour  les  droits  du  père,  ceux  de  ses  concitoyens,  et 
4  ceux  de  la  société,  devrait,  toutefois,  conspirer  avec  une  bien- 
I  faisance  plus  prévoyante  en  l'empêchant  de  rendre  ses  enfants 
.1 .  indépendants. 

m.   —  BIENFAISANCE  PILULE 


439.  --  Bien  qu'en  théorie,  elle  soit  admise  par  tous,  l'obliga- 
tion de  l'enfaînt  envers  ses  parents  n'a  été  que  peu  sentie,  et  ne 
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se  sent  encore  que  d'une  manifire  très  inadiiquate  ;  et  il  y  a  enwi 
maîntBDant  une  conscience  très  inadéquate  du  devoir  de  la  rei 
plîr  autant  que  possible. 

410.  —  L'insistance  sur  l'obéissance  filiale  est  un  bese 
criant,  et  on  ne  sait  comment  y  répondre.  Car  nous  ne  pouroi 
l'attendre  d'une  manière  adéquate  chez  des  jeunes  gens,  puisq 
le  besoin  qu'il  y  en  a  implique  qu'il  leur  manque  le  sealimei 
rendant  l'obéissance  nécessaire. 


IV.  —  l'aide  j 


"ES  ET  ADI  BLESSÉS 


lie,  paternelle  et  filiale,  n 
les  soins  assidus  à  tout  tat/i 
die  ou  d'accident.  Il  tm 
lades  de  notre  intérieur  i\ 
las  .'i  recevoir  des  attenlloi 
ute  une  maison  soit  sabfl 
valétudinaire,  et  ilfautré^ 

e  de  défini  au  sujet  de  e 


411.  —  Les  bienfaisances  . 
peclîvement,  ordonnent  de  (] 
bre  de  la  famille  souffrant  ».-. 
toutefois,  tenir  compte  que  lei, 
ont  des  eiigences  excessives  n 
illimitées.  Il  arrive  souvent 
donnée  aux  e-tactions  d'un  m^.^ 
ter  ù  cette  tyrannie. 

442.  —  Il  est  difficile  de  rien 
bienfaisance  plus  étendue  qui  se  dépense  en  soins  envers  de 
malades  ne  faisant  point  partie  de  la  famille.  Chaque  cas  devieat 
plus  ou  moins  spécial  suivant  le  caractère  et  les  circonstancH 
du  patient;  aussi  les  propositions  générales  ne  trouvent  point  d| 
place  ici. 

443.  —  II  ne  peuty  avoirde  restrictions  au.\  soins  à  donnerl 
ceux  qui  ont  éprouvé  des  accidents. Une  bienfaisance  prévoyant! 
suggère  même  d'acquérir  les  connaissances  requises  pour  so» 
lager  ceux  qui  souffrent  en  attendant  les  secours  des  hommesA 
l'art. 

V,   —    SECOURS   AUX   CE>S  MALTRAITÉS   OU   EN  DANGER 

444.  —  La  morale  de  l'évolution  insiste  sur  cette  forme  A 
bienr;irsnnce  qui  risque  un  tort  personnel  pour  défendre  le  f^it» 
contre  le  fort.Car  la  nature  individuelle  la  plus  élevée,  elle 
social  supérieur,  ne  peuvent  exister  sans  une  force  de  sympt 
qui  suggère  cette  bienfaisance  remplie  d'abnégation. 
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443,  —  Si  rinjonctîon  de  la  bienfaisance  positive  de  secourir 
ceux  qui  sont  en  danger  de  succomber  sous  les  forces  sans  pitié 
de  la  nature  doit  être  tempérée  de  façon  à  ce  qu'il  y  ait  quelque 
proportion  entre  le  degré  du  danger  et  la  capacité  de  vaincre  ce 
danger,  elle  doit,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  être  en  outre 
tempérée  par  la  reconnaissance  des  résultats  collatéraux,  si 
l'effort  pour  donner  le  secours  avait  une  issue  fatale, 

446.  —  Quelle  obligation  la  bienfaisance  impose-t-elle  pour  le 
sauvetage  d'une  personne  qui  se  noie?  On  ne  peut  rien  dire  de 
déûni  à  cet  égard,  car  Thabileté  du  nageur,  la  distance  à  parcourir, 
la  valeur  relative  des  deux  vies,  et  d'autres  circonstances  varient 
toutes. 

447.  •—  Ces  questions  sont  encore  dépassées,  comme  difficulté, 
par  celles  qui  surgissent  en  présence  de  la  mort  probable  par 
le  feu.  La  morale  est  muette  en  face  de  tant  d'exigences  contra- 
dictoires. 

448.  —  La  tradition  de  l'héroïsme  est  bonne  pour  l'humanité  ; 
elle  sert  à  entretenir  l'espérance  d'une  humanité  supérieure  ci* 
après. 

VL  —  AIDE  PÉCUNUIRE  AUX  PARENTS  ET  AUX  AMIS 

449.  —  Les  obligations  réciproques  entre  frères  fet  sœurs  doi- 
Tent  être  remplies,  non  par  suite  de  la  commune  origine,  mais 
comme  conséquence  de  liens  de  sentiment  sympathiques,  liens 
qui  varient  de  force  par  les  différences  de  conduite,  et  qui,  par 
conséquent,  créent  de  différents  degrés  d'obligation.  C'est  ce 
qu'il  faut  voir  avant  de  demander  jusqu'à  quel  point  la  bienfai- 
sance absolue  exige  que  les  frères  et  sœurs  se  donnent  un 
secours  pécuniaire.  Car  elle  défend  toute  réclamation  n'ayant 
d'autre  garantie  que  la  parenté  commune,  et  ne  permet  que 
celles  qui  sont  suggérées  par  la  vraie  sympathie  ;  elles  doivent 
cependant  être  bornées  à  des  limites  qui  n'appauvrissent  pas  le 
prêteur. 

450.  —  Il  faut  citer  les  mêmes  impulsions  et  les  mêmes  res- 
trictions en  ce  qui  concerne  ceux  qui  sont  d'une  parenté  plus 
éloignée,  ou  ne  sont  pas  du  tout  parents.  Si  l'affection  et  la  sym- 
Bathie  suggèrent  réellement  l'idée  de  secours  financiers  néces- 
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gatres,  nn  ami  peut  avoir  un  droit  plnn  fort  qu'un  poreDt  p 
connu  dont  la  conduite  a  été  tantôt  désapprouvée,  (antAI  déteM 
431.  —  Une  bienfaisance  qui  a  la  vuo  ]on°u«  rprusera,  t 
beaucoup  do  cas,  dans  l'inlérét  même  de  l'emprunteur,  de  ronroi 
des  fonds  que  consentirait  A  donner  une  bienfaisance  myops. 


VU. 


■  LE  SOULAGEMEKT  DES  PAUVRES 


452.  —  Nous  abordons  maintenant  le  sujet  «vec  leqdd  I 
conception  de  la  bienfaisance  est  surtout  identllitto  (lâOl  Tu 
de  beaucoup  de  gens. 

451).  —  Si  nous  nous  rappelons  que  la  bienfaisance,  ] 
ment  ililG  perd  sa  qualiti^  quand  elle  e$t  rendue  obllf^aloiré,  ' 
comme  dans  le  secours  établi  par  la  loi,  —  nous  inclinerons  | 
croire  que,  si  les  Justes  droits  de  chaque  membre  de  la  Domina 
naulO  comme  co-propriétaire  du  sol  filaient  autrement  recoaaul 
et  si  In  bienraisancG  était  entièrement  séparée  du  pouvoir  f 
veriiemental.  les  choses  iraient  beaucoup  mi^ux. 

451.  —  Les  inconvénients  du  système  actuel  de  la  loi  des  fUb 
vres  se  montrent  en  plusieurs  manières.  Les  adiiiinislrateuf 
ne  g<''rent  pas  les  Tonds  publics  oussi  économiiiuement  que  l 
particuliers  le  feraient  des  leurs  ;  beaucoup  de  mal  résulte  iil 
lourde  taxe  qui  tombe  sur  ceux  qui  sont  tout  juste  en  état  di  : 
soutenir  ainsi  que  leurs  familles,  et  11  est  extravagant  qn'iU 
grande  parlic  de  tous  les  fonds  réunis  passe  A  entretenir  le  m 
canisme  des  collecteurs  de  taxes,  des  directeurs  d'asiles  poi 
les  indigents,  des  chirurgiens  de  paroisse,  eio. 

4.'S5.  —  L'administration  des  secours  aux  pauvres  par  des  org 
nlsations  volontaires,  établies  par  des  particuliers,  est  mol 
n^préhensible  que  l'administration  par  une  organisation  é 
légalement  et  coercîlive  —  sociétés  pbilantrophiques,  sociétés i 
mendicité.  «  Moins  répréhensible,  i.  mais  encore  réprélieiisiW 
et  même  davantage,  en  quelques  manières.  Car,  bien  qu'on  é 
mainlenanlles  înduences  corruptrices  delà  coercition,  celles i 
la  distribution  par  procuration  subsistent.  Si  nous  n'avons  p 
un  ni'Vanisme  aussi  inflexible  que  celui  do  la  Poor-Lato,  il  j 
pourtant  un  mécanisme.  Celui  qui  reçoit  n'est  pas  mis  en  n 
port  direct  avec  celui  qti!  donne,  mais  avec  un  agent  notnai4  p 
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!|.  plusieurs  bienfaiteurs.  La  transaction,  au  lieu  de  cultiver  avan-» 
V*  tageusement  la  nature  morale  des  deux  côtés,  exclut  la  culture 
:    morale  autant  que  faire  se  peut,  et  introduit  nombre  de  mauvais 
motifs. 

456.  —  Quoique  la  bienfaisance  individuelle  reste  souvent  au- 
:    dessous  des  exigences,  tombe  dans  les  excès,  et  soit  souvent  mal 

dirigée,  il  faut  admettre  que  c*est  la  forme  normale  de  secours 
-  pour  les  pauvres,  et  que,  rendue  plus  réfléchie  et  plus  soigneuse 
-  ainsi  qu'elle  le  deviendrait,  si  la  responsabilité  entière  de  s*oC' 
l    cuper  des  pauvres  lui  incombait,  elle  réussirait  à  en  soulager  lest 

nécessités,  surtout  si  le  nombre  en  était  diminué  par  rexclusion 

de  cette  pauvreté,  engendrée  artificiellement,  dont  nous  sommes 

environnés. 

457.  —  Ne  pouvons-nous  inférer  que,  si  au  lieu  de  faire  tom- 
,]^   ber  la  responsabilité  indirectement  sur  les  administrateurs  des 

bureaux  de  bienfaisance  et  sur  les  sociétés  de  mendicité,  la 
responsabilité  tombait  directement  sur  chacun  de  ceux  qui  ont 
des  ressources  superflues,  chacun  comprendrait  la  nécessité  de 
Tenquôte,  de  la  critique,  et  de  la  surveillance,  augmentant  ainsi 
le  secours  donné  à  celui  qui  en  est  digne  et  diminuant  celui  qui 
est  donné  à  Vindigne  ? 

458.  —  Et  ici,  nous  nous  trouvons  en  face  de  la  plus  grande 
des  difflcultés  attachées  à  toutes  les  méthodes  qui  doivent  adoucir 
la  misère.  Nous  arrivons  à  ce  problème  insoluble:  comment  faut- 
il  régler  notre  bienfaisance  pécuniaire,  de  façon  à  éviter  d'aider 
les  incapables  et  les  dégradés  à  se  multiplier  ? 

VIII.  —  BIENFAISANCE  SOCIALE 

459.  —  L'obligation  de  cultiver  la  société  de  nos  semblables 
qu'impose  la  bienfaisance  n'est  imposée  qu'à  condition  qu'elle 
laisse  plus  de  plaisir  que  de  peine.  La  bienfaisance  sociale 
n'exclut  pas  la  participation  à  ces  sortes  de  commerce  social  qui 
perdent  leur  but  par  la  préparation  et  leur  réalité  dans  l'appa- 
rence. Tout  au  contraire,  elle  enjoint  une  résistance  incessante 

r 

à  un  système  qui  réalise  la  douleur  tout  en  recherchant  le  plaisir. 

460.  —  La  bienfaisance  sociale  enjoint  les  relations  entre  oeux 
qui  ont  des  positions  sup^***'""'^  et  ceux  qui  en  ont  dlnfé- 
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rïpiircs.  Les  n'cc plions,  les  fjardên  pariy  offcrls  9ui  {uiin 
de»  villes,  et  renseignement  volontnire  ont  aussi  soq  spim 
lion.  Il  esL  dilTicilc  de  voir,  pourtant,  comment  on  fitnp' 
quelles  ne  devieniieiit  des  observances llxcs  (]ucn'accoiBpag< 
rnnl  que  peu  de  honlé  d'un  cAté,  et  peu  de  reconnaissance  I 
rnutre, 

401,  —  La  masse  du  peuple  mène  une  vie  viciée  par  l'ftto 
vance  de  ri^glemenls,  iniposi^s  par  un  pouvoir  social  invirï 
à  un  degrti  qui  dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  imaginur.  EssafÉ 
d'en  examiner  quelques-uns  contre  lesquels  il  faudrait  ae| 
voUer. 

463.  —  En  premier  lieu,  bien  entendu,  viennent  c«ui  qol  4 
cernent  la  toilette.  Embellir   sans  dépense  manifeste,  i 
éli^gant  sans  préoccupation  manifeste,  devrait  Htv  IcbutdÉ 
toilette.  Une  certaine  attention  aux  apparences  impliqnaslB 
cerlain  respect  pour  ceu\  qui  nous  entourent  est  convena^ 
pourtant  cette  alfentlon  ue  duit  pas  impliquer  trop  d'ioqtti 
do  ce  qu'ils  en  pensent. 

463.  —  Les  femmes  de.s  classes  supérieures  et  moycnnespl 
sent  leur  temps,  en  grande  partie,  à  reclicrchcr  ce  qui  contil 
à  les  embellir.  Donner  aux  choses  de  l'éléi^ance  seraUe  4 
devenu  le  grand  but  de  leur  vie,  et  elles  ne  demandent  jaili 
s'il  y  a  des  limites  aux  salisl'aclions  estliéliques.  La  bïeofaisaA 
sociale,  toutefois,  enjoint  des  elTorts  pour  diminuer  le  san 
de  l'utilité  k  l'agrément,  et  aussi  la  dépense  cancomiUol^ 
temps,  d'énergie,  et  d'argent,  pour  des  uns  secondaires  bii 
négliger  les  uns  primaires. 

464.  —  Il  y  a  diverses  habitudes  prescrites,  et  diverses  oM 
vances  sociales  auxquelles  on  devrait  résister,  ou  qu'on  AeÀ 
modifier  ou  abolir,  dans  l'intérêt  des  hommes  en  général! 
cbacun  décidait  de  faire  le  moins  de  mensonges  tantes  poi 
le  commerce  social  serait  beaucoup  plus  sain,  et  il  n'y  a,là 
pas  tant  d'enterrements  extravagants,  de  cadeaux  do  i 
luxueux,  de  cartes  deNoéletde  Pâques,  etc.,  etc. 

465.  —Ou  peut  se  demander  si,  me.'iurée  par  ses  effets  s 
bonheur,  la  rationalisation  des  observances  sociales  n'est  ^ 
tin  plus  importante  que  toute  autre.  I^  simplilicalion  desl 
truments  et  des  usages,  avec  la  diminution  de  friction  de  ul 
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_fquî  en  résulterait,  doit  être  le  but  des  efforts  de  quiconque  aime 
p;  son  espèce.  La  bienfaisance  sociale  trouve  ici  un  objet  à  garder 
^toujours  en  vue. 

IX.  —   BIENFAISANCE  POLITIQUE 

m 

t       i66.  —  Pour  qu'une  organisation  politique  libre  reste  vivante 

^  et  saine,  toutes  ses  unités  doivent  y  jouer  leur  rôle.  La  bien- 

^  faisanes  politique  renferme  ce  devoir. 

[^       467.  —  Quand  le  système  du  sialus  a  passé  en  celui  du  contrat, 

?  il  devient  nécessaire  que  le  système  du  contrat  soit  convenable- 

^"  ment  exécuté.  Si  ce  n'était  que  dans  la  plupart  des  cas  ce  qui  est 

f\  proche  nous  cache  ce  qui  est  éloigné,  les  hommes  verraient 

^*  qu'en  cherchant  une  administration  pure  et  efficace  de  la  jus- 

^  tîce,  ils  vont  au  bonheur  bien  mieux  qu'en  recherchant  les  fins 

Jf  qu'on  classe  d'ordinaire  sous  le  nom  de  philanthropie. 

I        468. —  Un  des  vices  du  gouvernement  de  parti,  en  Angleterre, 

toujours  manifeste,  devient  journellement  plus  remarquable  — 
.    c'est  la  déloyauté  des  candidats  qui  professent  ce  qu'ils  ne 

croient  pas,  et  promettent  de  faire  ce  qu  ils  savent  qu'on  ne  doit 
-  pas  faire  :  tout  cela  pour  avoir  un  appui  et  aider  leurs  chefs 

politiques.  En  un  mot,  ils  essaient  d'acquérir  le  pouvoir  à  force 
^.  de  mensonges.  Le  dictum  de  la  morale  est  clair.  La  bienfaisance 
':  et  la  véracité,  ayant  pour  origines  les  lois  ultimes  de  la  bonne 
.*  conduite,  doivent  marcher  ensemble,  et  la  bienfaisance  politique 

se  manifestera  en  insistant  sur  la  véracité  politique. 

469.  —  Parmi  les  tâches  qu'impose  la  bienfaisance,  il  n'y  a  pas 
uniquement  celles  d'une  espèce  générale  qui  renforcent  les  lois 
équitables  que  chacun  connaît,  et  la  sincérité  de  la  conduite 
politique,  mais  il  y  a  aussi  le  maintien  d'une  administration 
pure  et  efflcace.  La  bienfaisance  politique  exige  de  chaque 
homme  qu'il  prenne  sa  part  de  surveillance  et  s'assure  que  le 
mécanisme  politique,  général  et  local,  fonctionne  convena- 
blement. 

470.  —  La  bienfaisance  politique  suggère  une  vigilance  inces- 
sante, et  doit  être  toujours  prête  à  découvrir  tous  les  modes  pos- 
sibles de  corruption  ;  toujours  prête  à  résister  à  de  petites  usur- 
pations d'autorité,  toujours  prête  à  récuser  toutes  les  transac- 
tions qui  dévient  de  la  manière  la  plus  légère  de  l'ordre  établi,  et 
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lnujout'3  prête  à  accepter  le  blAmequi  est  )a  conséqofiKtâfti 

démareltc^. 


X.   —   LA  BIK^FAISANCE  DANS  SO»    ENSEMBLE 

AU,  —  En  concevant  ainsi  la  sphèi-e  do  la  blenfals»w(, 
devient  évident  (lu'il  faut  y  ronfenner  encore  d'autres  difiteii 
les  niolifs  et  les  restricliona  qui  devraient  Pépier  notre  condi 
envers  coui  qui  noug  entourent.  Ici,  la  bienfaisance  a  pt 
fonction  d'augmenter  le  boniieiir  de  ceni  rjui  sont  mcim  Iw 
reus  en  les  (-levant,  pour  le  moment,  au  nivenu  îles  plus  heun 
et  leur  faisant  oublier  autant  que  possible  la  dillércnce  tliinitï 
position  et  leurs  ressourcea. 

412.  —  Une  transformât  ion  soudaine  étant  iinpossibli!, 
accomplissement  soudain  des  eiigences  morales  les  plus  t\eM 
est  impossible.  D'ot)  il  suit  que  les  ordres  de  ta  morale  <bsa 
étant  l'idéal  que  nous  gardons  en  vue,  nous  devons,  peu  k 
modeler  le  réel  do  fagon  h  s'y  conformer,  aussi  vito  que  le 
met  la  nature  des  cboses. 

473.  —  Ceux  qui,  non  contents  du  progrès  au  moveo  de  peli 
modifications,  qui  est  le  seul  permanent,  espèrent  partenîr, 
une  réorganisation  immédiate  h  uu  état  social  étévé,  suppon 
ce  qui  est,  praliquemunl,  impossible  —  que  l'esprit  tiiun 
change,  subitement,  de  qualités,  de  façon  â  ce  que  ses  mtBVt 
produits  soient  remplacés  par  de  bons  produits. 

414.  —  £n  attendant,  la  fonction  temporaire  de  la  biei 
sance  doit  être  de  mitigcr  les  souiïrances  accompajînant  la  la 
sitio[i,  ou  pUitdt  d'écartor  les  souiïrances  inutiles.  l,cs  mltj 
du  réajustement  sont  nécessaires,  mais  il  y  a  d'autres  vaîsi 
qui  ne  le  sont  pas,et  qui  peuvent  être  exclues,  au  grand  araoll 
universel. 

47S.  —  Ces  immolationi  de  sol  qu'impose  l'étal  Iraniltoli 
^n  diminuant  graduellement,  doivent  finir  par  n'occuper  qwi 
petits  moments  de  la  vie,  tandis  que  les  émotions  qui  Ivi  9 
suggérées,  cessant  d'iU-e  dos  adoucissements  dtf  la  dauleur,  i 
viendront  des  causes  demullipUcationitu  boulieur.  Carii  sji 
patbio  fait  participer  auisutiliiiieiilsagréatiles  commet  c£UII| 
BODt  désagréables,  et  i  mesure  que  ces  derniers  sout  ^ol 
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dominants,  la  participation  aux  sentiments  agréables  doit  rester 

►    Feffet  presque  exclusif. 

476.  —  L'expérience  nous  montre  dès  maintenant  qu'il  peut 

l'  naître  un  intérêt  extrême  de  la  poursuite  de  uns  entièrement 

r  altruistes,  et  à  mesure  que  le  temps  avance,  il  yen  aura  de  plus 
en  plus  dont  la  fln  non  égoïste  sera  l'évolution  ultérieure  de  Thu- 
manité.  11  arrivera,  alors,  que  Fambilion  la  plus  élevée  de  ceux 

;  '  qui  exercent   la   bienfaisance  sera  de  contribuer    à   «   faire 

'    VHomme  »• 
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Ull.VfiïHL':   V!(Vlll.    —   l'kTUIOI  E    DE  LA    VIE   SltCULE,    B!E\KAiSA1i",ï 
NÉGATIVE 

Sortes  d'ïltrulame,  190.  >—  RtilrMIona  &  la  libre  eonKiirrenea,  SOI .  —  ReattVH 

ou  canlrst  lilirâ,  ^93.  ~ Riï^trlrlluus  nui  piUmenti  qui  dp  tonl  pas  du),  -ISL-' 
H.'!4trklioiis  au  du|iloieineul  do  capiidEfi,  591.  ~  Heslrictioos  au  iitime,  ïSS.  - 
Ili'Slricliout  u  la  louauge.  59S,  —  Saocllons  ultime»,  59e. 

CnAPIUHE   XIIX.  —  t'ÉTUlQUE   DE  LA  VIE  SOQALE,    BIENFAISASCB 
POSITIVE 

BlenfikltiaDce  conjuif.'ile,  593.  —  Bicutalsance  des  pïreolB,  590.  —  Biea&ilUi 
Dliale,  r.90.  —  L'aido  auï  malrules  ol  au<  hlvii)*»,  HUO.  —  Secours  kui  geoinHl 
Irnifés  ou  en  danser,  600.  —  Aide  [.épuni.ilrB  aus  p^ircnls  et  .imi»,  601.  —  S«V 
lam^meiit  det  pauvres,  602.  —  Oieafiia.-uioeBuHnle,  6D.'I.  —  Bieufuisnure  poUIIM 
(>0j.  —  BieufaUantc  dauf  son  onseinble,  BUO. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


t  A,B.  employés  comme  symboles  pour  :  dé- 
>       finition  delà  psychologie,  498-9;  rela- 
l       tion  de  coexistence,  283  ;  nature  de  la 
t-       connaissance  humaine,  288  ;  aspect  psy- 
chologique de  la  conduite,  523. 
'^  Maille  :  genèse,  177  ;  évolution  superorga- 
nique, 3S9. 
'  '  AbêolUf  conception  de  F,  7, 10-13. 
Abstraites,  sciences,  199. 
^cro^èn65  ;  développement  morphoIo:>1- 
qne,  129-132;  nom;    129;   intégration 
physiologique,  153  ;  genèse  et  croissance, 
173. 
Aclinozoaires  :  développement,  80  ;  usure 
ci  réparation,  85. 
'     Activité  et  impressibilité,  220,  222,  223. 
Adaptation    :  croyance    et    nature   des 
croyants,  15;  biologique,  87-9  ;  gamo- 
genèse,  99  ;  équilibration  directe,  1 17  ; 
équilibration  indirecte,  118-120;  des  ver- 
tébrés, 135;  des  tissus  animaux  externes, 
157  ;  développement  du  poumon,  160  ; 
Idées  primitives  de  la  vie,  352. 
Adieu^  dérivation  de  \\  38. 
.    Aestko-physiologie,  195-8. 

Agamogenèse  :  90-3  ;  absente  chez  les  ver- 
tébrés, 172  ;  nutrition,  173-6. 
Age:  relativité  des  états  de  consdenoe, 
206;  des  rapports  entre  états  de  cons- 
cience, 208;  effets  mentaux,  248;  titres, 
436-8. 
Agenouillement,  hommage,  432. 
Agrégats  :  végétaux,  125-7, 127-32;   ani- 
maux, 132-5. 
Air  :  morphologie  des  phanérogames,  129, 
f        131, 136  ;  différenciation  parmi  les  tissus 
Tégétaux   externes,   150,    151;  facteur 
ioclal,340. 
Albe,  gouvernement  politique  dans,  459. 
Algèbre  :  raisonnement  quantitatif  com- 
posé, 252;  raisonnement  imparfait  et 
■impie,  256  ;  perception  de  l'espace,  272. 


i4/^i/ej  :  développement,  80,  126;  diffé- 
renciation parmi  les  tissus  végétaux  ex- 
ternes, 151  ;  intégration,  155. 

Alimentaire,  canal  :  évolution  et  mouve- 
ments, 45  ;  différenciation,  159. 

Aliments  :  équilibration  et  quantité,  36  ; 
développement  organique,  77;  fonc- 
tion, 83  ;  adaptation,  87-9  ;  formes  des 
plantes,  141-2  ;  couleurs  des  fleurs,  153  ; 
différenciation  des  tissus  animaux  in- 
ternes, 139  ;  genèse  des  systèmes  nerveux 
composés,  241  ;  de  l'homme  primitif,  344  ; 
irritabilité  par  la  faim,  345;  pour  les 
morts,  336,  361,  368,  370,  491  ;  divina- 
tion, 365  ;  polyandrie,  409  ;  développe- 
ment des  présents,  429;  militarisme, 
432;  différenciation  politique,  432; 
relativité  des  sentiments,  530;  éthique 
absolue,  539. 

Allemands  :  hérédité,  95;  militarisme,  482. 

Allotropisme  des  composés  organiques, 
63-6. 

Altruisme  :  sentiments  d*,  331-3,  345  ; 
versus  égoisme,  532-4;  jugement  et 
compromis,  534-7;  conciliation,  537-9; 
avenir,  538.,  Catégoies,  590. 

ilme  :  idées  primitives,  357-8,  363,384; 
culte  des  idoles  et  fétiches,  372,  384. 

iimért^t/e,. hérédité,  95. 

Ammoniaque,  relativité  des  8ensations,206. 

Amphioxus,  squelette  vertébré,  145. 

Analyses  :  ordre  des,  253  ;  coordination 
de  r—  psychologique  spéciale,  31 5  ;  coor- 
dination de  r—  psychologique  géné- 
rale, 316. 

Anoétres:  cultes  des,  370-2-4,  384,  498; 
culte  de  la  nature,  381  ;  racine  de  toute 
religion,  384;  polygyaie,  410;  parenté 
par  les  mâles,  457;  polythéisme,  498 

Andaman,  ttes  :  effets  sociaux  de  la 
flore,  342. 

Anesthésiques,  fNieliont  nerveuses,  250. 
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Bots,  formatioo  du.  454,  155,  158. 

fio/fini^i/e  ;  traasforniatioQ  des  forces,  26; 
direction  du  mouvement,  29  ;  rvtlime  du 
moaYemeut,  31-32;  iutôgratiou  d'évolu- 
tion, 38;  hétérogénéité,  40;  instabi- 
lité de  rhomogeue,  47  ;  action  de  la 
lumière,  69;  mouvement  des  plante*:, 
70;  usure  et  réparation,  85;  hérédité, 
94-96;  fécondation  directe,  99;  classi- 
fication, 101;  distribution,  103-104;  or- 
ganes homoloj^ues,  111  ;  parties  inu- 
tiles, 111;  équilibration  directe,  118: 
composition  morphologique  des  plantes, 
125,  127-134. 
;  Bourgeons,  développement  des  bourgeons 
axiliaires,  131. 

Branches^  forme  des,  138,  141. 

Buibillesj  développement,  131. 

;  Caille^  genèse,  développement,  173. 

Capillantét  formation  ligneuse,  154. 
.  Cartilage,  développement,  162-3. 

Catalepsie^  idées  primitives  sur  la,  354. 
'Catalyse,  dans  la  matière  organique.  68. 

Causalion  :  id»''es  primitives,  318-9,  303-S, 
384;  négligée  par  les  écoles  d'éthique, 
517-9. 

Cai»«,hypothèse  de  la  première,  7, 10,  11. 

Cavernes,  ensevelissement  dans  les,  3GI. 

Cellule:  unité  morjiholoLrique,  86;  hypo- 
thèse  évolutionniste,  407,  12:)-6  ;  forme 
de  la  —  véiréUile,  IH;  animale,  147; 
formation  ligneuse,  154-5. 

Cérémonie  en  général,  421-4;  origine 
reculée.  422,  430,  442  ;  non  symbolique, 
422;  passé  et  avenir.  442-4. 

Cerf,  genèse  et  développement,  173. 

Cerveau  et   Cervelet  :  structure,  186-7  ; 
•      fonction,  189,  243;  origine  des   idées, 
244-  5;  phrénologic,  246. 

CAa/eur:  transformation,  26-7-8;  rythme. 
31;  développement  embryonnaire.  oO; 
multiplication  des  etlets,  uO  ;  dissolution 
organique,  ii8  ;  redistribution  de  ma- 
tière org:inique,  67-69;  réaction  de 
la  matière  or^'anique,  69  ;  dévol(»ppe- 
incnt  organique,  82;  usure  et  réparation, 
85  ;  équilibration  directe,  118;  genèse, 
175;aitio«i  nerveuse,  192-6;  relativité 
des  sensations,  206  ;  perce|>tion  de  la—, 
268  ;  Berkeley,  de  la  subjectivité  de 
la—,  292;  vie  sociale,  341. 

Cht/npignons  :  développement,  80  ;  dilFé 
rcnciation  des    tissus,  151  ;  intégration 
physiologique,  155;  genèse  et  dévelop- 
pement, 172. 

Clumgement  d'habitade  chex  les  plantes, 


118;  con<;cience  en  général,  284-6; 
or^'anisation  politique,  44S-9. 

Chapeau,  déférence  de  l'acte  d'enlever  le, 
434. 

Chasteté,  valeur  primitive,  405. 

C/i/Z'/oe-soi/rijî:  fécondité.  175;  culte,  375. 

Chef:  puissance  du,  454-3  ;  chefs  poli- 
tiques, 455-6:  romme  prêtre,  496-9; 
pol3rthéi?me  et  mouothi-isnie,  497. 

Chemin  de  fer  :  effets,  51,  40 1  ;  en  Alle- 
magne, 482. 

Cheveux  :  homolo?ies.  158;  développement 
des  uiôrmev,  158;  offrande  de  — ,  357, 
trophées,  424-5;  mutilations,  427. 

Chien  léchant  la  main,  422. 

Chimie:  transformât  nui  de?  forces,  25-7; 
évolution  et  monvfini'nt  renfermé,  35; 
intégration  dé\ulutioii,  37:  éléments 
organi<iues,  65-7  :  ohanirements  dans  la 
matière  organique.  67-8  ;  réaction  ther- 
mique de  la  matière  organique,  69; 
développement  organique,  82  ;  unités 
chimiques,  86. 

Chine,  bigamie  permise,  493. 

Chlorophylle  :iiçi\Qu  de  la  lumière,  68; 
tissus  végétaux  extérieurs,  152. 

CliO'j  nerveux,  201. 

Christianisme,  religion  similaire  aux 
autres,  493. 

Cicatrices,  mutilations,  428. 

Ciel,  idées  primitives,  361,  380. 

Civilisation  :  hétérogénéité  d'évolution. 
40;  sentiments  altruistes,  331-3;  signi 
fication  du  mot  «  civilise  »,  446. 

Classification  :  100-2  ;  processus  subjectif. 
71;  domaine  de  la  biologie.  75;  arçii- 
ments  tirés  de  la,  l08-i).  121  ;  Darxviu. 
sur  la — ,  U)9  :inlelligence.  226  :  nomina 
tion  et  recoirnition,  265-6;  organique, 
269,  273  ;  des  sécpiences.  285  ,  des  «"offni- 
tions.  298-300  ;  des  états  de  conscience 
et  rapftorts  entre  états  de  conscience 
:îJO;  sociale.  308,  400-2. 

Climat,  voir  Météorologie. 

Cœlentérés  :  développement,  80  ;  classifi- 
cation, 101;  agréirats  serondaires  et 
tertiaires,  132-3;  forme,  143  ;  dllféren- 
ciation  de  tissus.  157. 

CœM7';  interdépendance  de  fofictions,  84; 
dévelopi»ement,  161  ;  idées  piiinitives, 
358.  V«)ir  aussi  Vusculaire  [sgsfeme). 

Coexistence  :  relations  de,  283;  n'Iati- 
vité,  208;  ravivablldé,  211;  associa- 
bilité,  2)3-4;  reijtions  de  séqiienre, 
229;  raisonnement  quantitatif,  257-8; 
perception  d'espace,  273. 
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lOntme  primitif,  343  ;  Boclale,  337, 
0;iOI,  iKS. 

et»  :  base  commuiis,  3,  t.  SOS  ; 
ie»  iai  ctojiuts,  15;  coaBprvii- 
,  15  ;  et  progrès,  15  ;  au  sujet  ilc 
lilosophle,  16  ;  hypotlitie  de  la 
OD  spéciale,  ID5  ;  hjpothËse 
latc,  107  ;  primitivemeat  rigoii- 
1,  322-3.  3tG. 

is:  iegmeaU,   111;  dUlribulioii, 
ii)ori>'>°''>Si^i  13t;  formes,  Hl. 
'éalUme  trsnsDguré,  et  image  du, 


r^tliDie,  32;  hélérogi;n*itê  il'éTuIu- 
il. 
(Ërasme],   évolution   orgaiiiii'iE, 


119. 

ions.  43340. 

on  et  induction,  26 1,  263- 4. 
éToluUop,  42,  44,  4S,  203. 
on  da  la  vie,  72-6. 
■1(1.  morphologie,  126. 
IdËea  primitives.  3C4. 
latîon,    dassidcalioa  et  rero^'ui- 
î(i5-6. 

,  idiiiis  prlmitiie»,  357,  36i,  ;i;6, 
ration,  366. 

iium,  morphologie,  130. 
quilibraliOD    indirecte,  12Q,'  tro- 
.  iià  ;  mutilatioD,  427. 
;  déreloppement,  78-80;  geuèse, 
17T-9. 

ance  :  dilTËrenciation    politique, 
b«rs  politiques,  456,  459. 
!,  d'abord  indi'^nDie,  379-80. 
iru/i'on;  dissolution,  34,  GO;  ge- 
92;  famille,  415-S. 
;tiou  nerveuse,  l9S;préciBioD, 236. 
itcéea  :  uuitéi     morphologiques, 
urme,  137. 

me  ,'  civJlisalioD,  461  ;  petits  et 
(  gouvernements,  470. 
oemenl  organique,  80  ;  mo'les 
,  61-2  ;  accroissement  de  slnii'- 
SU-3';  fonctionnel,  83-5;  genèse, 
rect  et  Indirect,  110;  problèmes 
aorpliologie,  124  ;  phjslologi<]ue, 
67  ;  humain  futur,  180-lBl  ;  du 
îO  ;  du  poumon,  16d.|  ;  et  geiitse, 
'olr  aaail  Struelurt, 


DeBoir  :  seai  du — ehei  l'homme  primitif, 
346;  origlae,  S25. 

CfaAie  .-eigniDcation,  366;  cnlte  des  ani- 
maux, 375. 

Diatomées:  mouTemcnls,  70;  unité» mor- 
phologiques, 123  ;  forme,  137, 

Dicotylédones,  croissance,  130-1. 

DifféreTwe  :  la  pensée  impKqtie  U,  11  ; 
conscience  de  la,  18-19  ;  relation  de, 
203  ;  relativité  des  rapports  entre  états 
de  conscience,  207-8;  ravIvablUté,  209. 

DiVT'^renc/af'on.- de  l'évolution, 89, 42, 46; 
entre  tissas  véçétaux,  ISO-I  ;  entre  tis- 
sus végétaux  eitcmes,  151-3  ;  —  In- 
ternes, 153-5;  entre  tUsus  anlm.i'ii 
eiternes.  137-9  ;  —  inienie!,  159-lûi; 
Inlégrallon  physiologique,  163  ;  de  l'iic- 
tlou  mentale.  287  ;  des  Ot^ls  de  cons- 
cience, 313  ;  de  l'objet  et  du  sujet.  31S  ; 
polillque.  451-3;  sociale,  472-3;  eeclé- 

Di/fusibil!té  des  colloïdes  et  cristalloïdes, 
6ii  :  et  cbnleur.  67. 

Dif/cstioi  t't  dltrûreucinllon  des  tissus, 
139. 

Dimensions  .'développement  organique, 
77-80  ;  perception  île  temps,  273  ;  de 
l'iiummo  primitif,  344. 

Dindon,  croissance  et  genèse,  173. 

tliseaurs:  forme  de,  435-7,  438  ;  avenir, 
4i4. 

Dissolution,  57-9,  60  ;  absorption  do 
mouiument  et  dûsinti'gration  de  mn- 
tiùre,  31,  60;  genûse,  92. 

Disiribaleur,  système.  Individuel  et  social, 
39i-3,  402. 

Dislribation,  103-4,  109;  arguments  tiré* 
de  la,  1(2-3,  131  ;  facleun  de  l'évo- 
lullon  organique,  116. 

DivÎTiaCion.  363-7,  384. 

Divin  et  Etipiricnr,  382-3,  491. 

/Ii'cint'/^;  moralité  primittie.33C;  offrandes 
aux:  morts  et  î  la  —,  368-70  ;  diviniti-s, 
3S1-4:  «  dieux  et  bommes  -,  382; 
sij^iiiliiMiiiin  primilive ,  437  ;  ancHre 
ay.tni  (•<■/■  l'objet  d'une  a|)athéase,  4!)t, 
407  ;  pulylhéisme  et  monothéisme,  497  ; 
systèmes  (ecclésiastiques  comme  un  lieu 
sorial,  300-1  ;  conduite  etpbliir  de  la, 
E16-7. 

rHiii.':lon  du  travail,  84,  S27;  bétérogé- 
néilé  d'évolution,  42;  sociale,  389,392, 
394  ;  etatu*  des  femmes,  416-7  ;  orga- 
nisation politique,  446, 

Doigts,  mulilatjoni,  426. 

Domejliqvti  i  formel  de  dliemin,  43S. 
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Dom&sHçaea,  instilutionfl,  403-tSD;  patrie 
etayeiiir,  418~Sa. 

Douleur  :  lytbine,  33  ;  «  plailin,  2lf-S  ; 
coii'lillDni  pbyilologlquei,  S47-9  ;  lan- 
gage (Im  émolioni,  323;  lociabiliU  et 
HvmpùUile,  3S6-S  ;  amuTaisc  condaite, 
BI5-1  ;  diminution  de  rie,  B2D-2  ;  im- 
mMlatï  et  éluigaje,  533-5;  relitivité, 
B29. 

Draptaa,  déieloppeiiieiit,  433. 

Eau:  direction  da  oiouTement,  G;  du» 
la  matière  organique,  G7-9  ;  distribu- 
tion des  orgaDiBine»,  U3  ;  tormatioD  de 
boïi,  IS3-3  ;  (lÉveloppemeot  deï  pou- 
mons ,  IGO  ;  relativité  do  Etats  de  can- 
«cienee,  205  ;  correipooduira  d«  1»  vie 
et  de  l'esprit,  216. 

Bcaillea,  hamologles,  ISS. 

Eccléaiaitigua  :  instltutioM,  490-509  ; 
dKTirenciiitioo,  473;  hiêrarchie<  ecclè- 
slutlques,  499;  coosenatrices,  601,505^ 
InHaencei  roarnlet,  SOS-S;  pnsae  et  aie- 
oir.  SDl-S. 

Eeliinodennet,  tormef  des,  143. 

Echo,  idée»  primitivea,  331. 

EcOTCe,  dlfféreaciatiou,  150. 

Education  :  nmuvïli  elTt^ti  de  I' —  prÉsenle, 
179  ;  et  eompétitioa,  ISO. 

Etficaciti  et  orgnnisatloa  politique,  4t6, 

Es'il'ti  et  lindlilude,  taleur  de  c^s  mots, 

m.  SGO, 
tSglit»  :  râglcmsntt  cérémonlcJe,  4S3  ;  ort- 

giiia  det  re«ejiu«,  430  ;  hommage  à  la 

rour  «I  6.  l\  4'tl  ;  et  l'Etnt,  505. 
EnoUme:  Eeiillments  d',  328-9:  oersusnl. 

truisme, 333-4 ;  Jugemenlel compromis, 

1!34'5;  concUiation,  537-9;   lantimeut» 

égo-altrulites,  329-30. 
Egypte,  fonctions  sacerdotalei  en,  495. 
Eleclnciti:lc3oiioTtDii.iio\i  des  [orées,  25', 

rythme,  31  ',  dans  le  initlùre  organique . 

69. 
Emiaumeinent,  356  ;  cutta  des  tdolcs  et 

tùUches,  372-3. 
EmbottfioM  et  ferilllt«,  176. 
Embryologie:  caRiclère  di'^JIni  de  l'fivolu- 

lioo,  43  ;  chaleur  et  d*velo|ipemeiil,  [iU  ; 

domaine  de  la  biologie,  75~S;  Indiidlun 

d«»iil>aer,  81-2,  110;  argameiili  tirés 

dal',  109-10,  121;  dfvelop]>enienl  os- 

Miu,  145;  développement  des  poumons, 

IM-I. 
^^nalioaï.-trnnsfnrmiitiondeïrori^es,^^?; 

atuloUoD    humaine,    1S0~1;   Dhange- 


ni«iiU  nerreui,  197  ;  compoiil 


re^pril.  202-5;  lelatiriK,  | 
labililé,  209  ;  associabiUlï,  ^ 
lellisence,  235,237,  Si6-T,  t 
237  ;  force,  23S  ;  origiae,  i 
reneiation  des  «ujet  t' 
classiQ ration,  SîO  ;  langigelfl 
330,  537-S;  seDiimenti  al 
de  l'hoDune  primitif,  ._, 
institutions  politiques,  4^4j 
que  mobiles  dirigeaBis,  SL  W 
Endosamie.  405-7.  J 

Endayénes  ;  morpliotogie,  Ifln 
tion  ptijslologiitue,  ISS;  cM 
genèse.  173.  J 

Energie,  voir  Foret.  i 

£n/anb .' traiti  desenfanUpid 
idées  de  la  rie.  352;  «  da  ^ 
iutèrtu  de  l'eiiièee  et  des  pan 
infanticide  et  vol  des  fpoiua 
miscuité,  4DS;poljaudrie,ll 
nie,  410-1  ;  munog-dinle,  41 
jcAnes,  415;  situation, 
loin  det  porcnli,  4SD  ;  i 
prière,  433;  idées  des  ad 
492:  devoirs  a.ieerdatun,  41 
absolue,  Sifl-41. 

361, 367 .  —  et  ntet  religJen.' 

s;«(èmes  ecclésiastiques  en  tu 

social,  âOO-1:  licut  de  sëpulta 

SOI. 

Enlo:n.irts,  Te  ri  i  lis  a  II  on  directe, 

Ep'deiTne,  diirérenciatlou,  151. 

Epileptie,  idit  prjmitice  de  1',  S 

Eponges,   morphologie,  133;  dl 


Epoia 


:.  156. 


<les,359;— ten 

■lUJ;  eiosamie  et  endogaml 
rapt  des,  407;  promisrulU,  M 
ijiiudrie, 419-10,  polygynie, 41 
oogamie,  411-2;  en  Clime,  Ûl 

Eqitilibraliûti.  Si-1,  SO  ;  crolMi 
gciifse,  9*,  98-100,  177-8; 
117-8;  indirecte,  (18-îO;  dl 
tion  «egélale,  150-5;  dlOïi 
des  tissus  animaui,  ISG-9,  1 
gr.ilioa  physiologique.  165  ;  n 
déielnppemeut  pli<^iologiqk> 
miiutiea  de  l'espèce,  169;  p 
humaine,  ISUM;  Avolution  i 
2SI-3, 

Espèet:  ryllime.  32;  MUtd^ 
cnrndére  JOlui,  43;  insîjibliîU 
mogcne,  46,  H6,  s(Sgré,îatioa, 
équilibration  T-i ,  stabililt, 
riation,  96-8;  '' 


:o[npDiiliaa^ .    dtfinie,   tOlblOS:   diitribntlH 
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,  112-3;  Tacteur  do  l'éTOlutioD  ori^a- 
le.  llt-S-7  ;  iDuUiiiliCiktioad«9  «ftcU. 
;  équilibralion  dtrecto,  !i7-9, 121-3; 
recte,  118-21;  chiuigements  siuiut- 
lÈ  d'ÛTolution,  123;  iiiti^gratïou  (ili.v- 
>gique,  1S3;  periuaucrice  de  U 
le,  13S;  relaUvitd  des  éuu  di 
uce,  205;  maiiitlen  de,  et  pla 
leur,  214;  iuiliact,  f" 
,10;),  ii9:  iïitiirâte  des  adultes  el 
petit:!,  4U3-4  ;  loi  de  l'adulte  et  du 
-adulte,  413;  couduile  et  vie,  513-4. 
t .'  subEtauce,  200-202,  313  ;  compo- 
<n,  202-3,  313;  «tolulioD,  205;  el 
en  corrcsiioudaiiee,  21G  ;  corres- 
dauce  directe,  216-7  ;  et  liétËrugéue. 
;  daus  l'espace,  217-9  ;  dans  1e 
pg.  219-230;  spécialisaliuu.  220-1;  gi- 
ilit£.  221-2;  completité,  2±i-i; 
iliiialiaii  des  correepoudauceG,  22t; 
gratian,  223;  dans  leur  totalité, 
-6;  démarcation  des  pbaee8,226;  et 
ii're,    231  ;   idée»  primitives  de  1', 

t  (Fnntnme)  :  idée»  prim.. 3ST-S,363, 
.  ■Sn.  384.   *9i,  497;  «ignif.,  367; 
es  el  fL-lifhes,  372-4,384;  tropliées, 
;  dieCs  politiques,  43â  ;  lois,  474. 
t  .- idips priin.,337-8:  3S4, 373, 37S ; 
if.,  3eti  ;  Irophëen,  424. 
liqaen,  sentîmeuts,  333-5. 
des  pour  les  morts,  :ir>6. 
.'régulation   cérémo nielle,  423;  el 
se,  503;  n:iture.  5S2;  coiislitutiou, 
;  da*oirf,SS4;limitasdesesdeiuirs, 

de  Cûtttcience  :  ch»Dgem.  neneui. 
8  ;  viFs  et  faibles,  197  ;  noilé,  300-i; 
p.  de  l'esprit,  202-S  ;  relativité,  203- 
!48.  313;  mivabililé,  209-10,  313; 
ciabililé,  211-3. 307, 313;  plainirs  et 
eurs,  214-5;  et  iutelligeoce,  233-7; 
olouû,  337  ;  genèse  des  sjstênes 
eux.  243;  conduits  el  développe- 
t,  247  ;  etclnngemeDt  uerveui,  314- 
:lassif.,  319  ;  formes  poliliquea  et 
n,  443  ;  cAtc  psycliol.  de  ta  conduite, 
â  ;  pritealaiif«  et  reprftentatlfg, 
6- 

temein,  Idùea  primitives,  364. 
I,  culte  des,  3S0,  491. 
uiisement,  idées  primitives,  354. 
ion,   îutégriilion  de  matière  et  dé- 
imeiit  de  mouvemoiit,  34, 60;  simple 
<iiiIios£e,  33-7  ;  qnantitë  de  mouve- 
t  contenu,  33  ;  iutégration,  31-9, 60  ; 


bétérogéD^ité,  40,  42-6,  SO;  earacttre 
déliiii,  42-46)  mét.imorpliose  du  mou- 
vement rDnserve,44-6;  détIuiUon  lluale, 
43  ;  liiterprttalioii,  46:  et  persislance  de 
la  force,  46;  Initabilild  de  riionioi,-é[ie, 
46-9,  60;  mullipli cation  des  elfets, 
49-32,60;  ségrégation, 33-4 .60;  ér|ailitird- 
tion,  &4-7;  dissolution,  S7-9,  60;  ri- 
sumé,  39-01  :  propriétés  de  la  matière 
orgaiiiiue.  65;  déGaItlun  de  la  vie,  72- 
3;  croissance,  77;  induction  de  de 
Baer,  8f~2,  110;  développement  org-a- 
nlijue,  80-3  ;  fonction,  83-3 ,  Indîtidua- 
lilé,  89;  genèse,  904,  98,  169  seq. 
403:  gen«ge,liérédiléel  variation,  98-100; 
unités  pbjsiologlques,  100;  de  la  vie, 
103-123;  aspects  géuéraui  de  l'Iijpo- 
ibése,  107-R,  121;  ar,;umci]tg  tirés  de 
la  classiflcation,  108-9,121;  l'embryo- 
logie, 109-10,  121  ;  de  la  distribution, 
llJ-3,  121  ;  développement  direct  et 
indirect,  110;  organique,  sa  cause,  1134, 
122;  de  Uaillut,  an  sujet  de  V.  113; 
K.  Darwin. lli;L!imarcl:,lU;  facteurs 
c\lL-rlonrs,H*-3;fact>;urii  iiilerne».  11l~ 
7  ;  couvergenea  Jea  preuves,  avec  table, 
121-3;  changement*  simultanés,  121; 
développements  des  orgouismei.  123; 
problèmes  delà  mor|ilioliigie,  124-3;  dM- 
li'ine  cellulaire,  135-6  ;  m'irpbiilo'gie  des 


lSO-1;    I 


idi\idu  et   de 
170  ;    populatiiin     liiimaine, 

Livc-nient,  186  ; 

;  loncUoD  ner- 
veuse, IKg-Oi:  menlule  et  générale, 
303  ;  plaisir  et  douleur,  214-3  ;  vie  et  es- 
prit en  currespoudaiice,  210;  mentale 
et  redis  tri  bu  tiDD  de  matière  et  de 
mouvement,  239;  matérialisme  et  spi- 
ritualisme. 231-2;  perrepliou  de  l'es- 
puce,  212-3;  doctrine  de  l'espnce  et  du 
tem|>s,  293-4;  rcpréseiilalivilA  de  1' — 
mentale,  321  ;  laugage  des  émotions, 
323  ,  estbétique,  333  ;  saperorganique, 
339;  sociale,  et  eoDditioos,  340  ;  ré^'res- 
Bjon,  348  teq.;  tliéorie  primitive  des 
clioses,384;  croissance  sociale,  389;  sa~ 
ciale  abrégée,  331  ;  classilicalion  sociale, 
398  itq.  :  générale  et  sociale,  403;  rela- 
tion s  primitives  des  seies,  404-5;  do- 
mestique, 418-20  ;  cérémonie,  442-»;  des 
lois  politiques,  414-6;  pas^û  et  avenir  po- 
litiques, 487-9  ;  des  institutious  crrlé- 
siastiques,  507;  Idées  et  seiitiiiieiits 
religieni,  507-9;  de  la  conduite,  313-4; 
morale  absolue  el  relative,  S3941. 
ExécuUfe,  tsittan,  tli-i. 
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« .-  ntnlfestatioD  cactloue,  19  ; 
eaace|itlûn  ditiota)iiiiE  d'objol,  309; 
ptr  se.  iiicuacetable,  6. 

E-i-iinamie,  tUS*T. 

E.c.njenes:d6reliippvmfot,80:  morpholo- 
gie. ISS  mç.^  Iiil^grallua  pliysiolusi^u^t 
153;  craU«uica  cl  K*D^ae,  t7i. 

Es^tuvismt,  36S-7,  SSl.  ^^i. 

Sapérienet,  hjpatbtBe  de  I',  ioiUoet  «t 
roisaii.  S33;Mpiman  et  emaUoa.SSI!-'!  ; 
purceplioa  i]'«$iiitc«.  212. 

Ex/Uiamon,  rsetreiute,  10,  509. 

Fiicleuri  eilerriet  d»  l'iTolutioa  orga- 
iilr|u«,  Il  t-5  ;  laWrnes.  llQ-7  ;  cuop^rn- 
ntian,  121  ;  d«  U  morpbologle,  125  ; 
ut  \»  inulll|iti cation  argBuic|ue,  llJH-9; 
d«  ta  «oeiologie,  34D  ;  eilcme»,  3tl-3  ; 
[alwiie*,  343. 

Faim,  «ffiri  «inoUobael,  3(G. 

faUan,  iroUBiuice  et  getiËie,  173. 

Famille,  la,  412-3;  sgeut  d«  gaulera»- 
méat  politique,  4G$-9;  la  corpara  ~ 
4Ë9;  deraloppemeat  de  l'ai  truisme,  533 1 
morala  alnolua  elrelaliie,  539-40. 

Faune,  [actcnr  sadui,  34i-3. 

FKiiiiie  ;  TiBiiat.  431-sriiiUitariame,  IS3  ; 
iaduttristisnie.  486. 

FioùHdatian  dirtcle,  genèie,  lijr£dit£  et 
*arialJaD.  9S-I0U. 

Femtnctnitt  meobtui,  323  ;  traitcnsenl, 
346;  oondUloa  l«gale,  4t6-7,  fSD. 

Feu.  rlt«s  religlmi  et  DinAralres,  356, 
390. 

feur7/w.-dquitihrat!aD  directe,  118;  siin- 
pli'»  et  Gumpoiécg,  jaS-133  ;  hûmologlet, 
1;;H;  distribulian  et  dimetiiloni,  i;ia; 
furme,  139;  dlITAreDciatlaii  dai  lltsui, 
r.0-3. 

FélirkM,  tulto  de»,  372-4,  38L 

Fidji,  lie),  riioa  fiuiéralrc»  et  religloui, 
MS-9;  (Ueut,  360,  333, 

Fleur»  :  tormct,  110-1  ;  couieura,  1B2-3. 

Flore,  Cicteur  social,  342. 

Foie,  dilTâroacialioa,  160. 

Fanclion,  83-5;  droluUon  de  U,  4G;  do- 
mafae  da  k  biologie,  U  ;  et  airuclure, 
76,  lis.  t2 1  ;  uiunt  «t  répiraUon,  85-7  ; 
a'IapUUoo,  S7-9  ;  hdrâdilj.  94-6  ;  TariOr- 
lioa.  9S-S  ;  eluiUiutiQD,  lUD  ;  luppre»- 
lion  dm  orgnnet,  109  ;  tïthmei  Mlro 
naniii)u«t,  lit  ;  probliioei  da  in  pltjnlo- 
lugle,  149;  Deneuie.elor^fiuieiiierteui, 
243-4;  at  moditium  ptiy>inlDjiquei, 
241-SBO;  «QcUIe,  387-8,  391-2,  400-3; 
dai  parenU  et  de  l'Btat,  4t4  ;  orguei 


] 


tDd.iiii,  466  ;  sflQJiiite,  SIO-S] 

du  piiiiîtr,  320-':i 

2l-2;ulUmf.  . 

mitliro,  S3  : 
!(;  croilUu< 
d«  rouetioui,  ■'■ 

eg-ei  :  p«rf . 1  : 

fVMï,reriisii. 

25-11.  60;  ui.r 

truuafomutiii'i 

7!  :  d'attratll. 

coFiIllfloce  iir 

Diètes,  33;  n<' 

«[Tk  tlï»»  el  ■ 

'■ttlOQ  dei  l'ii' 

4.  CO,  SB;   .., 

Uon.  5î;   :.■;!. . 

nique,    67-S,    i...  -■   ;.  -,   .-- 

guiique,  60-711  ;  luruu;*  d<i  j'I. 

8;  —    det  branetim,  l3S-t; 

feuillet,  139  i  —   "     " 

lies  cellulei,  1(1; 

ilolngie,  149. 
Foitnet  de  dinoun,  43S-C,  UI; 

444.  ^ 

Piietian,  dilKrtiicUtlaa    d«* 

maui,  117-S. 
Fucui .- morphologie,  120;  dll 

da  Ijisui.  iSl. 
FimtrailUt  .■  rile»  ehei  l'bonn 

»jS-''  ;  (/it*m«i  ectieiiaeUfBs' 

qu4  Ueit  Mclal,  500-1, 

Giimnotintn,   90-4;   88-100] 

HB-a. 

Gi'nti^litaHon  :  enraiHtiv,  1S5|  C 
potlitse  de  l^xiii^rlcnco,  ÎU. 

Qtnéralité,  eorrtïpoodanu  4* 
de  reiprll,  S2t-2. 

G/némiti,  333. 

GenU».  ÎO-3  ;  domaine  da  la- 
T5-E  :  luJivlduailli.  89  ;  btrt 
rnrhtioo,  96  ;  hérédité  et  «adi 
100;  équllibrnttoalfldirccta^ll 
prslion,  169-70 
171.  m-4,  179-1111.  403;  <M 
—  asvuMUe,  lll-î;  sntKM 
sHiutlie,  172-3  ;  diTeloppan 
dt^peuM,  174-S  ;  autriUpB,  tXj 
lilft  de  ou  relaliooi,  tTB-T;! 
177. 

Geiire  :  ?a]eur  iudtllDie,  108  ;  i)H 
103. 

Giiitoçif  :  tiutttormutioa  éa  I 
direction  de  mouvement.  Stî 
31  ;  iot^ratien  d'tioluLoiii  SI 


r 
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ro^énéité  d'évolution,  39-40  ;  caractère 
défini,  43  ;  évolution  et  mouvemeuts 
terrestres,  45;  instnhilité  de  l'homo- 
gène, 47  ;  multiplication  des  effets.  50  ; 
ségrégation,  53  ;  équilibration,  55-6  ; 
dissolution,  58,  113  ;  distribution,  104  ; 
hypothèse  de  révolution,  107  ;  facteurs 

.     de  l'évolution  organique,  115. 

[  Géométrie:  raisonnement  quantitatif  com- 
posé, 253-4  ;  —  imparfait  et  simple,  256. 
Goût:  perception  de  l'espace,  274;  senti- 
ments esthétiques,  333. 

'  Çouvemement  :  idées  concernant  le,  3  ; 
-^  terrestre  et  céleste,  15  ; —  cérémoniel, 
421  ;  pouvoir  du,  453-4. 

'  GrcLham  (I.),  sur  les  colloïdes  et  cristal- 
loîdes,  66. 

''.  Grees^  divinités  des,  383. 

^'Guerre:  effets  sociaux,  395,  398,  445-6; 

I      endogamie  et  exogamie,  405-6;  diffé- 

'  renciation  politique,  451-2-3;  formels 
et  forces  politiques,  453  ;  chefs,  455, 
458;  conseil,  459-62;  fonctions  militaires 
•   des  prêtres,  502-3. 

\  Habitude,  fixité  chex  l'homme  primitif, 

.      346. 

Hamilton  (Sir  W.)  :  proposition,     293  ; 
raisonnement,  294  ;  iuconcevabilité,  302  ; 
réalisme,  311. 
iSébreux:  idées  de  l'autre  soi,  357;  con- 
l     ception  de  la  divinité,  383  ;  polygynie, 
l     410  ;  domestique  et  esclave,  435. 
:.  fféctonisme,  Sidjywick  sur  l',  527-28. 
\Séracleum,  fleurs,  141. 
y  héraldiques,  insignes,   439.    , 
/:  Hérédité,  94-6  ;  genèse  et  variation,  98-100; 
problèmes    de  la    morphologie,    124; 
dephysloloffie,  149;  différenciation  des 
tissus  animaux  internes,  159-64;  déve- 
loppement des  poumons,  160  ;  instinct, 
'■     231  ;  genèse  des  systèmes  nerveux  com- 
î      posés,   241  ;   perroj)tion  d'espace,  272, 
\     293;  de  temps,  275,  293  ;  postulat  uni- 
^      tersel,  300;  métamorphoses  sociales,  400; 
*;     <Nrganisation  politique,   446;    égoismc 

versus  altruisme,  531-2. 
"y  hermaphrodisme,  99. 
iijélaïrisme,  408. 

^^Sélérogénéité  de  révolutioo,  39-42,  46, 
r .    60  ;  ségrégation,  52-4  ;  limite  de,   55  ; 
S^     différenciation  morphologique  chez  les 
j,    végétaux,  136;   de  l'évolution  mentale, 
id'    203  :  croissance  sociale,  389,  394-5. 
\ïxétérogen'ese,  00-3. 
ârfiérarchies  ecclésiastiques,  499. 
Caution  {}.),  croissance  végétale,  29. 


Histologie,  forme  des  cellules,  147. 

Jlobbes  (T.):  origine  du  bien  et  du  mal,  "il 8. 

Homme:  évolution  et  dogro  de  vit»,  74  , 
parasites,  106  ;  ;^eiit!»e  et  dfvilojme- 
ment,  174;  mulliplicati'm,  n8-iS0; 
stature  des  races,  178  ;  population 
future,  180-1  ;  système  nerveux,  18j-G  ; 
structure,  186;  fonctions,  189-92;  cer- 
veau, 191. 

Homogenèse,  90-3,  98-100;  chez  les  mol- 
lusques et  vertébrés,  135. 

Jfonle,  sentiment  de,  331. 

Hooker  (Sir  J.-D.),  structure  végétale,  156. 

lïuiLre,  forme,  144. 

Hume  (D.):  mots,  290;  raisonnements, 
292  ;  réalisme,  311. 

Huxley  (T. -H.):  vie  et  organisation,  83; 
classification,  101  ;  tissus  animaux,  157. 

Hi/rli'P,  régénération  chez  i\  85  ;  mor- 
phologie, 132-4;  diUûrenciation  des 
tissus,  157  ;  i»l«'gratiou  physiologi<|ue, 
165;  genèse  et  développement,  174, 
genèse  et  nutrition,  175;  genèse  des  sys- 
tèmes nerveux  simples,  240-1. 

Hyiirozouires  :  dév(;loppement,  80  ;  ge- 
nèse, 91  ;  morphologie,  135. 

Hysténe,  idées  primitives,  364. 

Irfé^il,  moral,  539-41. 

Idéalisme  :  substance  de  l'esprit,  200  ; 
lanirage,  291  :  priorité  du  réalisme,  294- 
5  ;  et  simplicité,  295  ;  et  netteté,  296; 
corollaires  du  postulat  universel   30  ^-4. 

Idées,  religieuses  ultimes,  5-8,  19;  srien- 
litiques  ultim*»8,  8-10,  19;  composition 
de  l'esprit,  202;  genèse  des  systèmes 
nerveux  doublement  comi)osés,  243;  ori- 
irine,  24.")-6:  Berkeley,  sur  les,  200-1; 
Hume,  291  ;  idées  de  sensations  et  sen- 
sations, 296  ;  lie  laiiim»';  et  de  l'ina- 
nimé, 352-3  ;  de  rii<imnie  primitif.  Voir 
/»n*mi7//*  (Homme). 

Idoles,  culte  des,  372-4,  384,  491. 
lui  figes,  origine  des,  41. 
Imaqi nation  chez  l'homme  primitif,  323, 
:US,  346;  reproductive  et  cunstructive, 

/m77a/iw7^  de  l'homme  primitif,  347;  de 
la  mode,  442. 

Impressibililé  et  activité  des  or^rauismcs, 
222-4-5. 

Imjirèvoyance  de  l'homme  primitif,  346. 

Impulsivité  dç  l'homme  primitif,  345. 

IwHts,  culte  du  soleil  chez  les,  380. 

Inresfe,  rommun  chea  les  hommes  pri- 
mitifs, 405. 
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iétés,  374;  culte  des  animaux,  375; 
idance  et  origine,  378,  381  ;  culte 
liantes,  378;  culte  de  la  nature, 
:  ;  caractère  discret  social,  388; 
I  de  discours,  435-6  ;  titres,  436-8; 
cation  primitive  de  Dieu,  437. 

chefs  politiques  composés,  459. 
Me,  équilibraUon  directe,  118. 

sentiments  égoïstes,  329. 
Institutions  à  Rome,  460. 
,  développement,  80,  126. 
ure  :  intégration,    39  ;  hétérogé- 
42  ;  caractère  défini,  44. 
irganes  de  gouvernement,  467-9. 
tive  (EffeU  de  la),  51. 
iéveloppement  du  poumon,  161. 
,  Voir  Raisonnement 
•rogrès  de  la  science,  13  ;  unifor- 

24,  60;  du  mouvement,  28-31; 
distribution  de  matière  et  de  force  ; 
\,  60  ;  d'association,  213, 246-7  ;  de 
ligence,  228-9;  oonception,  pro- 
ie la,  322,  346  ;  de  l'adulte  et  du 
,  415;  lois  politiques,  474-6;  ori- 
iu  bien  et  du  mal,  518  ;  lois  de 
plication  (Voir  Multiplication.) 
Iti,  degré  de  vie,  74. 
es,  369,  384  ;  sorciers  et  prêtres, 
par  les  descendants,  495-6. 
B  :  transformation  de  la,  25-6-7  ; 
le,  31  ;  action  sur  la  matière  orga- 
,  68  ;  réaction  de  la  matière  orga- 
,  69;  morphologie  des  plantes, 
L,  136  ;  dimensions  des  feuilles,  139; 
1, 139  ;  croissance  hélicolde  ches  les 
»,  142;  différenciation   entre  les 

végétaux  externes,  151-2  ;  dévelop- 
Qt    visuel,   159  ;    perception  de 
;  BerlLcley,  sur  la,  290-1. 
»lte  de  la,  380. 

res:  équilibration  Indirecte,  120  ; 

ées,  425  ;  mutilations,  427. 

mon  (J«-F.)t  exogamie  et  endogar 

405-6. 

'isTne,  transformation,  25. 

(B.  de),  évolution  organique,  113. 
[Sir  H.),  la  fiamille,  412-5. 

hérédité  et  dimensions,  95,  443  ; 
lées,  425  ;  mutilations,  426  ;  hom- 
I  dans  le  serrement  de  main,  432  ; 
le  de  la  poignée  de  main,  434. 
es:  rythme,  32  ;  multiplication  des 
,  50;  hérédité,  95;  idées  primi- 
.  364,  369;  égolsme  versus  ai- 
ne, 531,  533  ;  altruisme,  538  ; 
parenté  par  les,  457, 


Mammifères:  embryologie,  43  ;  Induction 
de  de  Baer,  81-2,  110  ;  usure  et  répara- 
tion, 85;  genèse,  90,  404  ;  fertiUté,  175  ; 
cerrean,  185  ;  culte  des  animaux,  374- 
7;  intégration,  392. 

Manifestations,  vives  et  fkibles,  iM,  21, 
865-7. 

Mansel  (H.-L.),  conoeptlon  de  l'absolu  et 
de  rinflni,  7. 

Marchantia,  croissance,  48. 

Marée:  rythme  composé,  31  ;  distribution 
animale,  112. 

Mariage  :  croisements,  99  ;  primitif,  404- 
5  ;  formalité  de  la  ci4>ture,  407  ;  égolsme 
et  eersus  altruisme,  531. 

Matérialisme:  spiritualisme,  61  ;  évolntloB 
nerTCuse,  251-2. 

Mathématiques:  raisonnement quaatitatif 
composé,  254  ;  axiomes,  300. 

Matière,  incompréhensible,  8  ;  consdenoe 
de  la,  20,  22,  207  ;  indestrucUbiUté,  21- 
2  ;  création  et  annihilation,  21  ;  loi  de 
redistribution,  34,  35,  61  ;  évolution  et 
dissolution,  34,  61  ;  Intégration  d'évolu- 
tion, 37-9,  45;  hétérogénéité,  42,  45; 
caractère  défini,  44,  45  ;  faistabiUté  de 
l'homogène,  46-9,  61  ;  définition  finale 
de  l'évolution,  45;  multiplication  des 
efliets,  49-52;  ségrégation,  52-4;  équili- 
bration, 54-7  ;  dissolution,  57-9;  résumé 
de  révolution,  5^1  ;  organique,  65-7  ; 
éléments  de  Tesprit  et  de  la,  200; 
résistance  de  la,  220-1;  évolution  men- 
tale, 239  ;  et  l'esprit,  251  ;  perception  de 
résistance,  278-9;  Berkeley,  sur  la  sen- 
sibUité  de  la,  291  ;  conception  d'ol^et, 
309-10.  Voir  aussi  Orpom^ue  [matière]. 

Médailles,  développement,  439. 

Méduses,  forme,  143. 

Mémoire,  232^,  234;  et  sentiment,  236 
prévision  et  désir,  236  ;  volonté,  238. 

Mer:  idée  d'un  antre  monde,  362;  culte 
379. 

Métagenèse^  90;  loU de U mulUplieatiOD 
176. 

Métaphydàên»^  tuppotttiont  des,  289, 
termes,  289^,  raisonnements,  i914« 

Métempsifeose^  VTl. 

Météorolofie:  transformation  de  forées,  96 
rythmedumouvement,  SI  ;,1iétérogénélt^ 
d'évolutfon,  89;  caractère  défini  de  V^ 
voluUon,  43  ;  instabilité  de  l'homogène, 
47;  équilibraUon,  85;dUtribuUon,104; 
facteurs  de  l'évolution  organique,  115; 
Idées  primiUves,  350, 384. 

Microscope,  inversion  apparente,  294. 
I  Migration  :  idées  d'oo  antre  nonde,  961* 


11.  GoLLnit. 
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3;  orlglni  d*i  HwdocM,  (98,  Voir 
aniii  Diitributiiia. 

ViMaritmt:  trtiU,  99B400-I-2,  419-211; 
polliïfnle,  iI3i  condlUoa  <]«<  feiiimes, 
tie-7;  des  erifaut),  tl8;  cuplure  de 
trophte),  «26;  nuUUtiani.  in»;  cn- 
d«au),  4JI  ;  lisitet,  M3:  snluUtlons, 
t34:toniiei(hdi30Curt,t3Sitllret,(38: 
■□lignes  et  costiiines,  440  :  autres  dii- 
liaellDii)  de  clutae,  441  ;  mode,  442; 
ctrimonla  gn  gancral,  4(4;  laUgratlon 
(ioUilqu«,  4^a  ;  diir.'iviiciati'ia,  4S3  ; 
pOKesEion  (onciËre,  4S3  ;  gouvnriie- 
rnent*  politique*  rompoaés,  439~G1  ; 
corpi  CDiitulliUri,  4B^;  ricbett*,  4(>3; 
«rpl  repr«seulaUfa,  4644;  agenti  de 
gouveruement  loc.iii«,  467  ;  tyBlAmoR 
millUiree,  «Cl;  jndiriniro  et  evtenltf, 
4Tl-4i  loii,  474-6;  propriété,  419-8;  re 
f«nu,  476-9;  type  tuoiid,  419-83  ;  en 
AUanugne,  482;  pa*U  et  aienlr  poU- 
tiipie,  487-S;  palirthèiime  et  moDo- 
Ihèinne,  497-S  ;  lunuenca  de  l'Eglise, 
(01  ;  fanctlanï  mililsires  de)  prêtres, 
50S-3  ;  iDllueDce  morala,  505  ;  aspect 
lodoloftiqiiB  de  la  cooduite,  S26. 

Milt  {t.-&.)'-  aiiamea  imptiquia  duna  le 
(jlloglsme,  a39-£0;  postulat  uniierevl. 
301-3;  redualio  ad  abiui-dum,  302. 

Minittrtt,  i66.  fanctian]  mltllaire*  dus 
prttres,  802  ;  funlIonB  civile»,  G03. 

Uiracl»  at  torculU-rie,  365-7. 

ilitirkordt,  lenUmeat  de,  333. 

Uodt,  441. 

MotUt  atlangit,  ilructure,  tS9  ;  roDClion, 

.  191,  «moUoiia,  S45-«. 

Moelle  épitùèrt,  structura,  183;  tauc- 
tiùn,  m. 

A/oiiioni,  transIormiUon  da  foroei,  37, 

Atolluteolde*  :  iéielappetoaut,  BO;  mor- 
pholDgle,  134.14t. 

MoUtaqiui:  claitlllEatlon,  101 1  dlalriliii- 
tiuu,  113;  «liiililirnliou  indirecte,  IIH  ; 
marplwlagta,  U44,  144;  DioaTeoitut 
dei  —,  18S. 

Momiu,  emii  d«,  813)  384. 

Munaehismt,  800, 

lUwide,  idtn  prlmitiTH  d'un  autre,  381-3. 

Moaocatylidonti,  eraliiauce,  liiO-l. 

Monogamit.  411-9;  palygynJe,  410-1; 
iiiduttrlaU&ine,4i2, 418;  r<!laUoD  luiulle 

.    ultime,  419. 

Hùnolhtitmt,  497-9. 

Monlagn**:  initablliU  de  l'homonËoe, 
50;  Érik'iîrallou  socialo,  :ill  ;inbu»j|UoQ 
uir  lei.  36t,  362:  culte,  379;  Idtec  nrl- 

'■  aitiiM  du  eUI,  380. 


Morale  :  Influcoee  dea  • 
doaataada,  013-42:  taumi 
Bhtolue  et  reUIiM,  S 
S41'3:  mdacUOD  Ht   Ki-—, 

Tla  Individuelle,  BBS  ;  —  t^m. . 

claie,  sgo-S!».  —  Voir  aiuil  CMwmI 

HoraliU  primltit»,  3;r 
liorpkologit  :  dom  i  '  '  ~ 
menti.  88;  »rg.ini. 
pemenl,  124-48;  ,< 
lioudespUntei,  i.. 
I3'j-6;dinïmici:.ii,:.. 
gaufra  lei  dei  plautca, 
branche),  139;  —  dea 
fleura, UO-t;  —  d««  ettlnla 
nœuda  et  anira  nituda,  1 41  ij 
tCbr«,l45-7;  pertfitancadd 
velopp..  ISO.rfsuat  d»  M 
Mon,  la,  «iiulûbratieB,  »q 

38-9;  Idiei  primlUiu  i 

380,  set,  365,  3S1,  38S;ii 

el  moruillé,  403. 
JVOf'ft.-leur  pm placement,  381-3  ;tiiiati4ii  1 

caiISCe  par  la.  MT,  38%  :  olfran.tt^  li  '" 

dlviidtâ  et  aui.  l'-<"    '— ■'■ 

piliation  dea,  i"'i  '■ 

4!G;  ronnea  el  i 

laia    poUliques. 

siaaliqua  en  taiii    , 
Mouvement,  loi-m:. 

scleucadu,  30-1, 

tranttartnâlion.   ^ 

•28-30  :r5lhme.;i 

builoii,  31,35,  ÛO;  ùvolutc.i, 

tlou,  34,  80;  tvaluUcn  el  f|i 

1)3;  dauB  la  mallere  grgatiiii' 

t«gr,ition  d'ttolutloa,  31-0,  4 

Statut,  3944  ;  i    '    ' 

pboses  de  nauii 

ilénoitlon  Dnale  d«  ÏMW 

libratlon,    54-1;  dli«( 

■umd  de  rri^ralutlOB,  Dl 

^nniamea.  11.  tSMi  «tunt  i 

liou,  Bë;  (armai  d»  aiilmaUK,  l 

funclioiis  uenniae»,  IS9-t9î; 

ilei  Etale  da  C-jotik .,.-..     w. 

[loodancedeb  \i<  ,  :   •    < 

poce,  2(1-91  — ■!..■ 

eu  camplcalldi  "-' 

330-40;  — dea  II- !■ 

■JiO-l  ;  dei  ayaUoie*  "orïi;u»  n 

S41-3;  —  dea   ajaUmM  ilogt 

eompoBJa.  343-4  ;  éltniaat  d»  h 

deuce,  SSO-1  ;  parcAptiOD  <H^ 

■UUquea,  i1t-S;-    " 

8  ;  —  de  rtalitaac^  i 
MMileniioii,  iit  1 1 
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iimcnts  égoïstes,  328;  im- 
ie,  3j2. 

n  des  effets,  49-52,61;  facteurs 
on  organique,  114,  116;  dé- 
it  physiologique,  166-7  ;  lois 
81;  principe  a  priori,  169; 
ciproque,  169-70  ;  difficultés 
170-1;  coût  de  la  genèse,  171  ; 
!t  genèse  asexuelle,  171-2  ;  — 
^  172-3;  développement  et 
4;  dépense  et  genèse,  174; 
mmniiie,  178-80;  180. 
>tation,  87-9  ;  squelette  ver- 
';  développement,  163;  sys- 
iu\,  186;  contraction,  194, 
ation  des  actions,  225  ;  ge- 
nerfs,  239-40  ;  des  systèmes 
nples,  240-1  ;  des  systèmes 
241-3;  —  doublement  com- 
4,  fonctions  nerveuses  et  con- 
r  ;  tension  musculaire  et  mou- 
70  ;  perception  de  mouve- 
;  —  et  de  résistance,  278  ; 
t  corporel  et  émotions,  308- 
I  des  émotions ,  323-5  ;  des 
•imitifs,  343-4. 

thme,  32  ;   intégration,   39 , 
ité,  41-2;  sentiments  esthé- 

• 

426-8;  trophées,  424,   426; 
29  ;  actes  d'hommage,  434  ; 
ion  politique,  453. 
morphologie,  134. 
:  culte  des  ancêtres,  372;  culte 
-e,  379. 

î  de  1.1,  378-81,  384. 
onrevabiiité  de  la,  300-2. 
;tème  :  génération  de  force 
0,  diil'érenciation,  163;  inté- 
5;  mouvement,  185-6;  stnic- 
;  fonctions,  189-192  ;  nerfs 
direrto  — ,  et  libéro-moteurs, 
idition  de  l'activité,  192-3; 
t  décharge,  193-5,  201,  215, 
ieiitiments  et  actions,  195-8, 
sition  de  Tesprit,  202;  associa- 
ats  de  Conscience,  211-3;  ge- 
Tfs,  239-40  ;  —  des  systèmes 
40-1  ;  —  composés,  241-5  ; 
t  conditions  physiologiques, 
ultats,  251-2  ;  perception  de 
t,  276;  postulat  universel, 
isme,  316  ;  décharge  diffUse  et 
324;  système  régulateur  so- 
;  relativité  des  wutiments, 


Netteté f  réalisme  et  argument  tiré  de  la 


296. 
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Nez  :  trophées,  425  ;  mutilations,  426. 
Nil,  facteur  sociologique,  342. 
NtBudSt  développement;  141-2.  ^ 

Noms,  secret  des,  370  ;  —  primitifs,  376, 

491;  surnom,  376;  culte  des  plantes) 

378;  —   dé  la  nature,  378-81  ;  sacrés; 

436;  titres,  436-8. 
Nudité,  signe  d'hommage,  434. 
Nutntion  :  croissance,  77-80  ;  genèse,  175- 

6,  177-8,  179-80,  182.  YoirAlimenL 

Obéissance  de  Fhomme  primitif,  413  ;  T  — 
politique,  475  ;  politique  et  religieuse, 
499-500  ;  influence  morale  des  sacer- 
doces, 505-6. 

Objet,  et  si^et,  19, 21,  25  ;  relativité  des 
Etats  de  Conscience,  205-7  ;  des  rapports 
entre  Etats  de  Conscience,  207-6  ;  termes 
des  métaphysiciens,  289-91  ;  conscience 
de  r,  305  ;  différenciations,  306-8;  con- 
ception développée  d'objet,  309-iO;  réa- 
lisme transflguré,  310-2,  318. 

Obligation,  sentiment  4e  1*  —  moralCt 
525,  530. 

Océan,  culte  de  F,  379. 

Odextrst  genèse  des  —  des  fleurs,  153; 
relativité  des  sensations,  206;  corres- 
pondance de  la  vie  et  de  Tesprit,  217-9; 
perception  des,  268-9. 

Oiseaux:  genèse,  90,  175;  cerveau,  183, 
191  ;  chaleur  du  sang,  186;  culte  des 
animaux,  374-7. 

Ombres,  idées  primitives  sur  les,  351, 
358,  384. 

Optimisme f  515-7. 

Orbites,  excentricité  des,  47. 

Oreilles  :  trophées,  425  ;  mutilations,  427. 

Organes,  suppression  des,  109,  120. 

Organique,  matière  :  quantité  de  meuve' 
ment  retenu,  36;  propriétés^  65-7;  mo- 
dificabilité,  67-9  ;  réaction  sur  les  forces, 
69-71  ;  persistance  de  la  force  et  de  la 
puissance  dans  la,  70;  usure  et  répa- 
ration, 85-7  ;  évolution  de  la,  100. 

Organisation  et  vie,  391  ;  politique,  446-8  ; 
type  militant  de  société,  479-83.  Veir 
aussi  Structure, 

Orgueil,  sentiment  d\  329. 

Origine  des  Espèces,  Voir  Darwin. 

Ornements  et  trophées,  439-40. 

Orteils,  mutilations,  426. 

Os:  développement  des  TeHèbres,  445-7; 
différenciation,  16â^. 

Osmose  :  matière  OfganiqcM,  tn  ;  détèlop« 
pement  da  cœor,  i61t 


"T 


Paralyiiie,   eouei 

Parasite)  :  bypoth 
cialei,  106;  geaè 

Parenté.  materBell 
polygynir,  ilO  ;  I 
(âregcialiou  polll 
li<|ues,  tST. 

Parent!.-  iotéréti  < 
fantt,  403-i;  pi 
promiscuité,  40g; 
'ï8rni«,  MIH;  i 
de  l'adutte  «t  du 

Ici  fODCtlOU  dM, 

lei  dfacendanti, 

de»,  SIS. 
Parlhinogenitt,  90 
Patinage,  leatlmeiit 
Palriolùme:  militai 

llime,  486. 
Peau.-Biembrue  mu 
■erteux,   J87;  tro 
(ions,  423. 
/■einiure.-  iatégraUoi 

41. 
Pendule,  ronUnnlU  ( 
Pmtie.-TtliUiUé,  10 
dilTéreace  et  ilmilib 
17,  IraDBrarmaUoii 
riïlité,  227,  St8:  j 
286-7. 
Peiceptiùn  :  eeDiation 
't  organe»  oerveui, 
ciaui,  266;  raitonae 
comme  préienUat 
miqueg  et  autres,  9 
uamiiiuBselstatiqur 
sldtiriiics.  2-1-2;  de 
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Immédiat  et  éloigné,  523-5;  esUmatioD 
d«,  527-9  ;  principe  du  plus  grand  bon- 
heur, 520-8,  534-7  ;  relativité,  529-31  ; 
égolsme  versus  aitmiime,  531-2  ;  al- 
truisme versus  égoltme,  532-4;  Juge- 
ment et  compromis,  534-7  ;  conciliation, 
837-9  ;  développement  de  la  sympathie, 
837-9. 

Planaire,  croissance  et  genèse,  173. 

Plantes:  genèse,  190-3 ;  organes  homo- 
logues, 111  ;  parties  inutiles,  111  ;  dis- 
tribution, 112;  équilibration  directe, 
117-8:  morphologie,  125-32,  136; 
formes  générales,  136-8;  formel  des 
branches,  138, 142,  feuilles,  139;  fleurs, 
140-1  ;  noeuds,  141  ;  croissance  spi- 
rale, 142  ;  différenciation  entre  les  tissus, 
150-1;  tissus  externes,  151-3;  tissus 
Internes,  154-6  ;  soutien  et  circulation, 
153-155  ;  intégration  physiologique, 
155-6  ;  croissance  et  genèse  asexuelle, 
171-2;  —  et  genèse  sexuelle,  172-4; 
genèse  et  déTcloppement,  174-5  ;  —  et 
nutrition,  175-6  ;  facteurs  sociaux,  342; 
antre  soi  des,  358;  culte,  377-9,  384. 
Voir  aussi  Botanique, 

Platon^  origine  du  bien  et  du  mal,  518. 

Plumes^  homologies,  158. 

Poésie:  rythme,  32;  hétérogénéité,  41. 

Pmds,  sensation  de,  9,  196, 270. 

Poissons:  équilibration  directe,  118  ;  cer- 
Teau,  185  ;  culte  des  animaux,  374-7. 

Polarité  des  cristaux  de  la  matière  orga- 
nique, 86. 

Police,  systèmes  de,  473. 

Politesse  et  cérémonie,  443-4. 

Politiques  :  institutions,  445-90,  500  ;  or- 
ganisation en  général,  446-8;  intégra- 
tion, 448-51;  différenciation,  451-3;  for- 
mes et  forces,  453-5  ;  chefs,  455-9  ;  gou- 
▼eraements  composés,  459-61  ;  passé  et 
avenir,  487-9. 

Polyandrie,  409. 

Polygynie,  410-11-12;  militarisme,  412. 

Polymérisme,  développement  des  nerfo 
et  muscles,  163. 

Polythéistes^  sacerdoeet,  497-8. 

Pommier,  fleurs  de,  140. 

Pont,  raisonnement  quantitatif  composé, 
2534. 

Population  :  direction  de  mouvement,  30  ; 
—  humaine  future,  180-1. 

Postulat  universel,  le,  300-S;  Talidité 
relative,  303  ;  nombre  de  fois  qu'il  est 
Impliqué,  303  ;  ses  corollaires,  303-4. 

Poule  :  genèse  et  croissanoe,  173  ;  et  dé- 
pense, 174,178. 


Précision  dei  Idées  primitive!,  822-3, 
346-7. 

Présentatifs,  sentiments  et  relations  entre 
les  senUments,  299-300,  319-20. 

Présents,  428-31  ;  mutilations,  428  ;  re- 
venu, 478. 

/VeMtofi  :  différenciation  des  tissus  ani- 
maux, 157,  158,  161  ;  action  nerveuse, 
192-3,  195  ;  sensation  de,  270  ;  percep- 
tion de  résistance,  279. 

Prêtres:  revenu,  429;  ministres,  467  ;  sys- 
tème Judiciaire,  471-4  ;  et  sorciers, 
494  ;  devoirs  des  descendants,  494-5  ; 
les  chefs  comme,  496-7;  origine  du 
sacerdoce,  497  ;  polythéisme  et  mono- 
théisme, 497-9;  fonctions  militaires, 
502-3;  prêtres  civili,  503;  l'Eglise  et 
TEtat,  504  ;  influence  morale,  505  ;  ave- 
nir et  passé  ecclésiastique,  507« 

Prévoyance  de  l'homme  primitif^  322, 
345. 

Pnère,  367-9, 384  ;  atUtude  de  U— ,  433  ; 
sorciers  et  prêtres,  494  ;  aux  fuitémes, 
496. 

Primitif,  homme  :  développement  des 
conceptions,  321-3  ;  moralité,  330;  traits 
physiques,  3434  ; — émotionnels,  344-6; 
inteUectuels,  346-8, 505  ;  idées,  348-52, 
384-5,  490-3  ;  idées  de  l'animé  et  de  l'ina- 
nimé, 352-4  ; —  du  sonuneil  et  des  rêves, 
353-4  ;  —de  la  syncope,  de  l'apoplexie, 
delà  catalepsie,  de  l'extase,  354-5  ;  —  de 
mort  et  de  résurrection,  355-7,  384  ;  — 
d'esprits,  de  fantômes,  de  démons,  357-8, 

384  ;— d'une  autre  vie,  359-61  ;  d'un  autre 
monde,  361-3;—  d'agents  surnaturels, 
3634,  384  ;  peur  des  morts  et  vivants, 

385  ;  relations  des  sexes,  404-5  ;  promis- 
cuité, 408  ;  polyandrie,  409  ;  polygynie, 
410-1;  monogamie,  411-2;  la  famille, 
412-5  ;  obéissance,  413. 

Prix,  effets  des  chemins  de  fer,  51. 

Promiscuité,    408  ;  et  polyandrie,  409. 

ProjHUaUon,  367-70,  384,  496. 

Propositions  distinguées  qualitativement, 
298-300;  postulat  universel,  300-2  ; 
dynamique  de  la  conscience,  305-6. 

Propriété,  236,  321,  476-8;  monogamie, 
411  ;  revenu,  478;  devoirs  sacerdotaux, 
496. 

Protf^hytes:  tonne,  IZM;  dilférenclation 
de  tissus,  156. 

Protozoaires:  dévdoppement,  80;  clas- 
sification, 101  ;  différenciation  des  tis- 
sus, 156  ;  genèse,  172,  403-4. 

PseudO'parthénoyenèse,  91, 176. 

Psychologie:  transformation  des  forées. 


ralliBlloDidelap 
générale,  288-31 
8  ;   corollilret, 
spëclile,  319;  et 
Pyramidta  d'Egyp 

iuaUi-nairet,  com 

(taf/lesiacÉM,  genÈ 
iaiaon,  233-6  ;  Bec 
337  ;  le  mot,  264 
iaisonnement  con; 
11-2;  qumtitatif 
6,  2EÎ  ;  quantiUt 
256-7,  264;  quanl 
S  ;  qualilatir  pa 
qualitatif  Imparf; 
syllogisme  et  anal 
(if  et  ([«ductlf,  26 
particullef,  262; 
valeur  du  syllogisi 
263;  mois  «Irangi 
26S  ;  cîasBJliGalfon, 
cogDition,  265-6  ;  j 
action  rénete,  286) 
lea  meiMpUjsicieui 
laie,  321. 
Rumeaux,  si^ne  de  ji 
Hiippoils  :  deux  ordr 
et  de  diFjimilitude, 
it  de  iiDti-coluieDs<< 

Loexisleuceet  du  m 
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JKt^ration  :  différenciation  des  tissus, 
137  ;  idées  primitives  sur  la  — ,  358. 

Résurrection^  idées  primitives,  355-7,360, 
384. 

Jïêves,  Idées  primitives  sur  les,  353-4, 
384;  et  jeûne,  368;  suggèrent  l'idée 
d*une  autre  vie,  359,  373,  384  ;  —  d'un 
antre  monde,  361. 

BeveniL,  478;  ecclésiastique,  430;  corps 
représeatatifiB,  465  ;  et  cadeaui,  429. 

ÊJiixqpodes  :  vie  sans  organisation,  83; 
agrégats  primaires,  132,  développement 
nerveux,  163. 

Richesse:  distinctions  de  classe,  441; 
différenciation  politique,  453;  puis- 
sance sacerdotale,  504  ;  égoîsme  et  al- 
truisme, 532. 

Atre,  direction  de  mouvement,  29. 

MUvière,  idée  d'un  autre  monde,  362. 

Bcis  :  chefs  politiques,  455-9  ;  corps 
GODsnltatifii,  462 ,  corps  représentatifs, 
464,  467;  système  militaire,  470-1; 
gystèmes  judiciaires,  471-4. 

Mom^t  cadeaux  à,  430;  institutions  libres, 

;  460. 

Rose  trémière,  fleurs,  140. 
Rougeur^  325,  331. 

Rythme  du  mouvement,  31-3,  60  ;  hété- 
:  Dogénéitô  d'évolution,  41  ;  dissolution, 
-  57  ;  usure  et  réparation,  85  ;  distribu- 
tion, 103;  astronomique,  114  ;  équili- 
bration indirecte,  120;  maintien  des 
espèces,  169;  activité  nerveuse,  194, 
197;  histoire  métaphysique,  312. 

Èacrés,  lieux,  367-70. 

ff^erifices,  367-9. 
alaires,  origine,  430. 

Salut,  hommage  du,  432. 

Sang  :  rythme  du  pouls,  32  ;  interdépen- 
dance des  fonctions,  84;    action  ner- 

'  Teuse,  191,  193,  195,  197  ;  pulsation 
nerveuse,  194-5  ;  ravivabilité  des  états  de 

.  conscience,  210  ;  —  des  relations  entre 
les  états  de  conscience,  211  ;  plaisir  et 
donleur,  249;  insanité,  250;  langage 
des  émotions,  325;  ofi^rande  du,  368, 
369;  mutilations,  427. 

Sanscrit^  caractère  pen  défini,  437. 

fautif  idées  primitives  delà  maladie,  355. 

Saturne,  excentricité  des  anneaux,  47. 

Sc^ticisme  :  langage,  291  ;  priorité  du 
réalisme,  294  ;  et   simplicité,  295  ;  et 

.  aettalé,  296;  corollah^  du  postulat 
universel,  303-4  ;  conceptions  primitives, 
32S,  329,  346,  505. 

Sâénce:  relations  avec  )a  religion,  4»  5| 


7;  définition,  4,  17  ;  vérité,  5;  concilia- 
tion avec  la  religion,  13-15,  24;  purifie' 
la  religion,  13;  non-scientifique,  13; 
défauts,  13-4;  idées  ultimes,  8-10,  19; 
intégration,  38  ;  hétérogénéité  d'évolu- 
tion, 42;  caractère  défini,  43-4;  abs- 
traite, etc.,  199  ;  correspondance  de  la 
vie  et  de  l'esprit,  220,221,  223,225; 
prévision,  221,  223;  objective  et  sub- 
jective, 288  ;  avenir  religieux,  509. 

Scorpions,  genèse,  90. 

Sculpture  :  hétérogénéité  d'évolution,  41  ; 
caractère  défini,  44. 

Segments,  morphologie   animale,  134-6. 

Ségrégation,  52-4,  60,  65,  67;  dévelop- 
pement organique,  83  ;  variation,  97  ; 
fertilisation  directe,  99;  facteur  de 
l'évolution  organique,  116. 

Sélection  naturelle  :  direction  de  mouve- 
ments, 29  ;  genèse,  93  ;  hérédité,  94  ; 
équilibration  indirecte,  119-20  ;  morpho- 
logie des  phanérogames,  130  ;  agrégats 
animaux,  133  ;  croissance  végétale  spi- 
rale, 142;  squelette  des  vertébrés,  145; 
différenciation  des  tissus  végétaux,  150  ; 
formation  du  bois,  154;  différenciation 
entre  les  tissus  animaux  externes,  158; 
—  internes,  160  ;  développement  des 
sens,  139;  stimulus  nerveux  et  dé- 
charge, 194;  genèse  des  systèmes 
nerveux  composés,  242. 

Sensation:  transformation  de  forces,  27  ; 
système  nerveux,  195-8  ;  composition  de 
l'esprit,  202-5  ;  et  perception,  235,  280  ; 
et  sentiment,  235-7  ;  conscience  de  la, 
295  ;  idées  de  la,  296  ;  évolution  men- 
tale, 321  ;  sentiments  altruistes,  332  ;. 
de  l'homme  primitif,  344,  492  ;  comme 
mobile  directeur,  521. 

Sentiments  :  définition,  328  ;  égoïstes,  328- 
9  ;  égo-altruistes,329-31;  altiiiistes^  831- 
3  ;  esthétiques,  333-5. 

Séquence,  relation  de,  229,  285;  relatif 
vite,  207-9  ;  ravivabUité,  211  ;  associabi- 
lité,  213-4. 

Serpent,  culte,  375. 

Sexes  .'proportion,  93  ;  hérédité,  95  ;  émo* 
tioo  des  ,  237;  relations  primitives/ 
404-5  ;  exogamie  et  endogamie,  405-7 1 
promiscuité,  408;  polyandrie,  409; 
polygynie,  410  ;  monogamie,  411  ;  Maine 
sur  les  relations  primitives,  412-4; 
division  du  travail,  416. 

Sexuelle^  genèse.  Voir  Genèse, 

Sidgwick  (H.),  critique  sur,  527-8: 

Similitude  relations  de,  281. 
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Simultanéité,  ralsauiietii«iit  quallUIlt  pur- 
bit.  !59-eo. 

SocùtbiliU  dei  anlmauT,  3ÏT-30. 

Socialùé.  ijmpaUiie,  SitS-S,  346. 

Soeiologit  :  IranirormaLlaD  Ae*  Torcti,  S7  ; 
dlrectloD  de  taouiement,  29-30  ;  rythmo 
de  mouiemeat,  3S;  iuUgratioa  d'itti>- 
lutloD,  33-8;  htierogéDéitt,  tO,  SO; 
taivilin  détiai,  i3  ;  évolution  et  mouTe- 
■neutt  iDclaui,  45  ;  luitsbiiité  de  l'ha- 
■nogèiie;  48;  raulUpUcaUuo  deselTela, 
SI;  locomotion,  SI;  tégrégalioa,  53; 
tqnimiraliDa ,  S6;  reitriclioD*  aociaJei 
et  indlTlduelIeg,  El;  diuoluUan,  S8; 
diTisioD  gI  cODunnn&utt  de  tranll,  84  ; 
dimeiiiioDs  de>  racei  bumaioei,  179; 
sodibllité  cl  ■jmpttble,  32M:  aeciU- 
meule  attruliles,  331-3  ;  dounée»,  339- 
8S;  phtcomjtaes  de  Is,  340  ;  !•■  tat- 
lanri,  340  ;  facteurs  eiteme*,  341-3; 
—  Solemei, 343; domaîuc,  J8S;lDduc- 
tioD»,  337 -4(12  ;  qu'e*t-eo  qu'une  eod4t«, 
386;  c'est  iiaorguilime,  3B6-9;  eroii- 
MD<ie  loelale,  389,  390-2;  sjilèmea 
d'orgiaei,  392-3,  402;  ijitème  de 
soutien,  393-4,  402  ;  ejilâme  distribu- 
teur, 394-S,  402;  rfguiateuT,  395-8, 
402;  Ijpei  et  cunstilulian»  soeiaui, 
398-400  ;  tjpe  mllïlant,  399,  479-83  ;  — 
loduilrlel,  399,  483-7  ;  métamorphotei 
MciaJei,  400-1, 404  ;  ioBlttutloni  domei- 
tiqae),  403-30;  uaité  lociaie.  414-S; 
iDiUtutioui  politiques,  445-89;  eeclé- 
■îaatiques,  490-507  ;  tystÊme*  eccl4- 
siastlquH  en  tant  que  lleua  sociaui, 
GOO-1,  505;  morale,  518,  525-T. 

Sol,  facteur  loeial,  341  ;  iutïgrtition  poli- 
tique, 449. 

Solaire,  «yitème.  Voir  Atli'onotmt. 

âo/ei7 .' transformalioa  de  forces.  25,  26, 
27  ;  rjtbme  île  mauTenieat,  31  ;  culte, 
380.  49t.  Voir  auisi  Ailronomw. 

Soma,  culte  du,  377. 

SoHiiUt,  morphologie  BDlmale,  (34,  135, 

Soniineif  ;  aliinului  nerTeui,  194,  197; 
foncliout  el  condilioaa  oeneuies,  248  ; 
Idée*  primitiiea,  353-4, 355,  490. 

SomnambuIUmt,  idées  primltiiea,  3S3, 
384. 

Sompluairta,  lait,  441. 

Son  :  peut  *e  rfioudre  en  élémeuti  plua 
(Impka,  200-1;  railiabititides  étala  do 
consciflaee. 209-10 ;  corrcapondancedela 
Tie  et  de  l'esprit,  317-9  ;  perception, 
268-9. 

SoretUtriê.  3ES-7,3I4  ;  geoise  dei  eacer- 
docea,  4S7. 


SourU,  t'^randili,  I7S. 

Soutim,  iTiltm*  de,  (aditidlUl  M  H 
393-4,  402. 

airitualitmt,  matérialti]Be,M; 
lulion  DHrveuie,  251-2. 

StimulanU,  ciilUdciplantMdIni 
377-8. 

trui^lurt  :  domiilnc  de  la  t 
foHcUaai,  75.  83.83.119. 
sauce  orjfanique,  77  ;  dé* 
SO;  usure  el  reparaliun,  H 
94-6  ;  T*riaUmi ,  »fi-8  ; 
ment  direct  et  lodlrett,  ttO;  t 
de  l'éTolutlon  organique,  ll3-4>  I 
problème  de  ta  phyulalogle,  '" 
(len  et  dreulatlon  de*  plu 
158  ;  théorie  de  RooLer  anrU, 
lème  neneni,  186-»;  nUtirtUA 
de  couacience,  205;  — de*  n 
ttats  de  coDScIene«,  lOT-S  ;  I 
neneuse,  244-6  ;  perception  d» 
275;  de  l' bon  me  primitif!,  ZUlH 
387,  390-1,  398,  400  1  polU>qu«  V 
une,  4S1-S;  «oclale  *t  ro«eV 
rehliTlté  du  plaisir,  S39>31.  < 
Déetloppemtn  t. 

Suceèi,  plnisb*B  du,  329. 

Sueeubti,  crojacce  aux,  (91* 

StyelBl  objet,  19,31,  351;  ndi 
étala  de  i:unaeieDce,SOS-T;dMn, 
enlre  étatade  eonacienee,  307-4;i 
de  mitaphyildea*,  389  ; 
d'objet,  30i;  diRérniieiatli 
306-7,  308-10  ;  eoDCepUon  I 
d'objet.  309-10;  réalUine  I 
310-2, 317. 

Surnaturel,  le  mol,  3S3; 

Surpriae,  cbea  rbainme  primlUTi  î 

Survitanet  du  piut  apte.  Voir  &' 
naturelle. 

SyUoginme  :   aiioinet    ImpUqBfa  d 
258-60;   ralsoBucment.    MO; 
262-5. 

Sym(o/e(  .'  djGoillon  de  la  ] 
gle,  198-9  ;  subitance  de  Cetp 
2  ;  seusalious  lymboUque*,  101  ; 
et  matière.  851. 

Symétrie,  aoKe*  do,  136-7. 

S}fmpatMê   et   «oeiabiUté  :  3SM,  I 
cérdmoule,  443  :  étolulioD  sodala^SS 

Sgneope,  Idéei  primitiTee,  3St. 

Tafatio^  428. 

Taxa:  priaenU,  429  ;  eorpi  r 

tifa,  464-6  ;  re*euu.  478-9. 
Tiligraphei.  eifete  aediox,  t' 
JempUi,  367-10. 
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Tmip9  Illimité,  inconcetable,  6;  incom- 
piihensible,  8;  conscience  de,  20; 
distribution,  103-4,  113;  fonctions  du 
eerreau,  191  ;  de  la  transmission  ner- 
Tense,  193-4, 196;  sensation  et  action 
nerveuse,  196,  197  ;  relativité  des  rap- 
ports entre  états  de  oonsdence,  207  ; 
ravivabilité,  210;  assodabUiU,  213-4; 
eorrespondanee  de  la  vie  et  de  l'esprit, 
S19-20;  éléments  automatiques  de  la 
pensée,  235  ;  genèse  des  systèmes  ner- 
Tenx  doublement  composés,  244;  origine 
dee  idées,  245-6  ;  raisonnement  qualitatif 
par&it,  258-^  ;  perception  de,  275-6  ; 
—  du  mouvement,  276-8  ;  doctrine  de 
Kant,  292;  connaissance  primitive  du. 


Tnuton  .*  continuité  de  mouvement,  23  ; 
formation  ligneuse,  iSé»  156  ;  dévelop- 
pement osseux,  162-3. 

Tcfilacii/e,  intégration  physiologique, 
163-165. 

Têinuiirts^  composés,  propriété!,  66, 

Tfrrt.  Voir  Géologie. 

TéUt^  trophées,  424-6. 

Tiirtg,  436-8  ;  avenir,  444. 

Timeher:  correspondance  de  la  vie  et  de 
Tesprit,  223;  sensation  de  pression, 
270;  perception  d'espace,  273,  274; 
relation  de  coextension,  282. 

T^wuformalioH  de  forces.  Voir  Forces. 

IW6ti/  et  présents,  429. 

Trophées,  424-6  ;  mutiUUons,  426,  428  ; 
hommage,  434;  insignes,  438,  orne- 
ments, 439-40;  différenciation  politique, 
483. 

thnformiii^  conception  d*  —  de  l'homme 
primitif,  322,  346. 

Unités  :  ségrégation,  52-4, 60, 65, 67, 116  ; 
différenciation  organique,  81  ;  dévelop- 
pement, 83,  110;  polarité,  86;  chimi- 
ques, morphologiques  et  physiologiques, 
86;  individualité,  89;  physiologiques  et 
genèse,  93,  98-100  ;  fécondation  directe, 
99;  physiologiques  et  hérédité,  95; 
variation,  97;  morphologiques,  124, 
125-7;  127-32;  phanérogames,  131;  phy- 
•lologiques  et  morphologiques  des  ani- 
maux, 132,134  ;  différenciation  végétale, 
136;  nerveuse,  187-8;  de  sensation, 
SOI  ;  de  connaissance  ou  idées,  204  ; 
de  conscience,  250;  de  propositions, 
298-300  ;  composition  de  l'esprit,  313-4  ; 
•odalef  et  individuelles,  387-9;  crois- 
ianoe  sociale,  889;  des  sodétét  ancienne 


et  moderne,  414  ;  Intégration  poUtiqoe, 
449-51. 

Univers,  V  :  origine,  6;  natore,  7;  reli- 
gion et  existence  de,  7. 

Usure.  \olr  Réparation» 

UtiiitarienSf  oonnalssaneedelacausation, 
518. 

Variation:  hérédité,  96-8;  genèse  ei 
hérédité,  98-100;  équilibration  faidirecte, 
118-20  ;  spontanée,  96-98. 

Vasculaire  système  :  direction  de  mou- 
vement, 29;  soutien  et  circulation  des 
végétaux,  153,  154, 158  ;  développement 
du  —  animal,  161  ;  faitégration  physio- 
logique, 165. 

Vent:  formation  ligneuse,  155;  effet  sur 
les  arbres,  137;  idées  primitives,  350. 

Vertébrés  :  développement,  80  ;  faiduction 
devon  Baer,  81, 110  ;  classification,  101  ; 
morphologie,  135;  squelette,  145-7; 
croissance  et  genèse  a  sexuelle,  171  ;  — 
sexuelle,  173  ;  mouTcment,  185;  évolu- 
tion super-organique,  339* 

Vertu,  bonne  conduite,  516. 

Vêtements  :  hommage  en  signe  de  sou- 
mission, 434,  439  ;  d'abord  déeoratifli, 
439;  mode,  442;  différenciation  poli- 
tique, 452. 

Vibration  et  son,  200-1. 

Vibrisses,  développement,  159. 

Vie  :  relativité  de  la  connaissance,  11  ; 
rythmique,  32,  194  ;  dissolution,  88  ; 
définition  approchée,  71-2;  complète, 
73;  varie  en  correspondance,  îf3-5; 
parfaite,  74;  définitions  d'évolutions  et 
de  la,  74-5;  hidividuaUté,  89;  de  l'espèce, 
100;  évolution  de  la,  105-23;  popu- 
lation humaine  dans  revenir,  180-1; 
plaisir  et  douleur,  214-5,  520-2  ;  et  es- 
prit en  correspondance,  216;  corres- 
pondance directe  et  homogène,  216-7; 
—  et  hétérogène,  217  ;  —  dans  l'espace, 
217-9  ;  —  dans  le  temps,  219-20;  « 
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M.BÉNARD.  1  vol.ia-8.  1889.     5  IV 

SOCKATK.  *  f.a  Phllonopliie  de  Mo- 
erat«,  par  Alf.  ForiLLÉK.  2  vo!. 
in-8 16  fr. 

—  IjO  Proeèii  de  Soerate^  par  G. 
SoREL.  1  vol.  iii-8 3  fr.  50 

PLATON.  Études  Mur  la  Dlaleeti- 
qae  dans  Platon  et  dans  lloffel, 
par  Paul  Janet.  1  vol.  ia-8.  6  fr. 

—  *  Platon,  na  phlloNoplile,  sa  vie 
et  de  ses  œuvres,  par  Ca.  Bénakd. 
t  vol.  in-8.  1893 10  fr. 

^-  Vm  Théorit»  platonlri<'nne  de» 
Seieneefn,  par  IriLiE  Hai.évy.  In-S. 
1895 5  ir. 

PLATOiN.  Wuvre^.  traduction  Vic- 
tor Cousin  revue  parJ.  Baktrélkiiy- 
Saint-Hilaike  :  Sociale  et  Platon  ou 
ie  Platonisme    -  Eutyphron  —  Apo- 


lojcie  de  Sooratc  —  driion  -  -  Pliô- 
don.   1  vol.  in-8.  189«.    7  fr.  50 

ËPiCUKE.'*' La  Morale  d*Kpieure  et 
.ses  rapports  avec  les  doctrines  con- 
temporaines, par  M.  GuYAU.  1  vo- 
lume in-8.  3*  édit 7  ir.  50 

BRNARD.  I.a  Philosophie  an- 
cienne, histoire  de  ses  systèmes. 
Ln  Philosophie  et  lu  Sagesse  orien- 
tales, —  La  Philosophie  grecque 
avant  Socj^ate,  —  Snauit^r  et  les  so- 
cratiques. —  Etudes  sur  tfà  sophis- 
te'i  grecs. iy.  in-8 9  tr. 

FARR£(Juseph).*HlMtolre  de  la  phi- 
losophie, antiquité  et  moyen 
Aice.  1  vol.  in-18 3  fr.  50 

KAVRE  (M»«  Jules),  née  Velten.  ■«a 
Morale    deM     stoYeienit.    In-lS. 

3  Ir.  50 

—  La  Morale  de  Hoerate.  ln-18. 

3  Ir.  50 

—  La  Morale  d'ArIstote.    ln-18. 

3  fr.  60 

0GF:REAU.  «ystème  phlloMophique 

de»  Htolrlens.    ln-8 5  t'r. 

ROniËH  (G.;.  *Lu  Ph>Mlque  do  Ntra- 
ton  deLampHaque.  ln-8.      3  t'r. 

TANNËKY  (Paul;,  Pour  FhlMtoIre 
de  la  ftelence  hellène  ('de 
Thaïes  à  Empédocle).  1  v.  in-8. 
1887 7  fr.  50 

MILHAUD  (G.)'^LeH  orifflnew  de  la 
Mctenee  Kreeque.  1  vol.  in-8. 
1893 5  tr. 


PHILOSOPHIE   MODERNE 


*  DESGARTES,  par  L.  Liard.  1  vol. 
in-8 5  fr. 

—  Eofial  Mur  rKwthétlqne  de  Des- 
eai^es,  par  E.  KRANn.  1  vol.  in-8. 
2'  éd.  1897 6  fr. 

SPINOZA.  Benedieti  de  Hplnoma 
•pera,  quotquot  reperta  sunt,  reco- 
gnoveruut  J.  Van  VIoten  et  J.-P.-N. 
Land.  2  forts  vol.  in-8  sur  papier 

de  Hollande A5  fr. 

Le  même  en  3  voluirics  ôl<^«;am- 
ment  relias 1 8  fr . 

—  Inientalre  deM  livrt'ft  for- 
mant wa  bibliothèque,  piiblié 
d'après  un  document  iiii'dit  avec  des 
notes  bio{;raphiques  et  biblio^raphi  - 


qu-;s  et  une  introduction  par  A.-J. 
Skrvaas  van  Rvoijen.  1  V.  in-il  sur 
papier  de  Hollande 15  tr. 

GEULINGK  (Arnoldi).  Opéra  philowo- 
phiea  rccog;novit  J.-P.-N.  Land, 
3  volumes,  sur  papier  de  Hollande, 
gr.  in-8.  Chaque  vt»l.. .      17  fr.  75 

GASSKNDI.  La  Phlloi«ophie  de  Gas- 
Hendi,  par  P.-K.  Thomas.  In-8. 
1889 6  Ir. 

LOCKK.  *  lia  vie  et  new  œutren,  par 
Marion.  ln-18.  3"  éd. .  .      2  tr    50 

MALtKRANCHE.  *  La  PhllONophIr 
de  Malebranche,  par  Olle- 
Laprune,  de  l'Institut.  2  volumes. 
in-8 16  fr. 


Mam«    Je     raae*l,    par      D«D1, 

t  ïol.in-8 8  (r. 

VOLTAIHB.  Les  Scleaeea  aa 
SViti'  ■•*cic.  Vsiuirc  phjriîcno. 
par    Sm.  Saiokt.    1  vol.  iD-4.  Sfr 

FRAHCR(Ad.),  de  l'Inililul.  t^  Phl- 
IOB«vkle  aiiriitl^Be  ea  PraBse 
sa  xviii>  aie  a  le.  1  valamc 
tii-18 a  fr.   60 


r.-»   »aar  •**! 

*  mtoMIro  ««• 

i:Tllt<  ml*-tlF 

J.J.ROL'SSEAC   »■ 

atanitit   le*   > 

l'ouvrage  d'i^.:  ■ 

Genève  et  dr>. 

ducUon.pirl.i'» 

sM'unFij-Stii 

B  paad  io-H.      Itl 


PHILOSOPHIE   ECOSSAISE 


OUCUD  STEWART.  'RlémeataJe 

la  vkHaanylile  Je    l'earrll   ka- 

BiBia,    3   Toi.  in-iS 9  fr. 

aCHK.  *  «■  (te  et  ■■  pbllaaorhle, 

pBfTIl.  BoiLET.  1  VDl.  îll'8.     6ff. 

BACON,    Ktade  aBP  Freacela  Ba- 

caa,    pur     J.    ilABTHËLEai-SaiirF- 

HiL»i«i!.ln-)8 S  fr.  60 

PHILOSOPHIE    ALLBMAUDE 


BACON.  'Pklleaavlile  «e  rra*t 
Maeaa,  pu  Cm.  A«â«.  (Courai 
par  l'Inililul).  Ib-S 7  tt. 

BEnKELKV.       «En«TM       cfeaM 

b'isai  d'une  imur^lr  Ihétnr  dt 
vision.  Diatoyu'i  iTtlg/iH  et 
Philanoiia.  Traihlil  de  l'a^UK  , 
MM.  READLAVOX^OH^AMaid 
Id-8.  1895 1 


UNT.   I.« 

f rallaiiiv.  Iraduclion  noutolle  av«e 
intraductiun  cl  notée,  par  M.  Pic*- 
TEL  i  vol.  in-8 6  [r. 

—  Kcialrclaaeaieata  «ur  la 
Crltl^DO  de  la  ralaaa  rare,  Irad. 
TissoT.  1  *ol.  io-a 6  fr. 

— '  *  Prlaelitea  atf  (a^kTai^oea  de 
la  aiarale,  el  FanJemenU  dt  la 
mitaphyiique  dei  mmuri,  trtduct. 
TtgsoT.  iB-a 8  (p. 

—  Dof  irino  do  la  vertu,  Iraduetiaa 
Barni.  I  <rol.  in-a 8  ft. 

—  *  Mêlaaaea  de  lesl^ae,  Ira- 
du«lion  TinsoT.  1  v.  in~B tit. 

—  '  ■•ral«(»m^Bea  *  tasM  mé- 
(avkTal^oe  (atare  qui  te  prè- 
«anlera  comme  icinaee.  traduction 
TlMOT.  1  vol.  io-8 6  h. 

—  *  AaïkrapaluBte ,  luîvie  d« 
divers  IraimenU  relatifi  aux  rap- 
porli  du  pli}iique  et  du  moral  de 
l'honime.el  du  oomniiirca  de*  eapriu 
d'an  monde  h  l'autre,  tradualion 
TiiiOT,  1  ïol.  in-8- «  fr. 

—  Traité  de  v^daBa«le,  trad. 
J.BiRNi*  préface  et  notai  par  M.  Rif- 
mond  Tamui.  I  vol.  in-ia.  1  fr.  5D 

—  Baaal  «rlllqae  aar  l'Eatk^- 
li^ae  de  Kaat,  )>ar  V.  fiisr:ti. 
I   ï'il.  in-8,    189W 10  fr. 


SCBELLIHG.  mnmm,  •>  4m  ^ttot 

divin.  1  vol.  in-8 Bfr. 

BEGEL, 'Lasl^ae.  STol.iii.^.  Il 
—   *    pkilaaavkie  de  la  mata 

S  toi,  in-8 J! 

*  Pklloaopkle  de  l'aaprlt.  1 


fn-3.. 


ta 


3  vol.  in-S M 

—  tM  Paéti«a«,  trad.  par  M.  Ck.  I 
NU».  Extrait*  d«  Sebiltor,  Cmâ 
Jean-Psiit,  elc,  3i.    in-S.  |S 

—  Ralk^ll^ae.    3   vol.   i»-t,  tn 


Ira 


■i  fr,   50 
XANT  el   FICIIT8   ri   le   yrablètae 

de  i'édaFBUaa.  par  Paul  Diitroix.  1  SCllIIXEn. 
*  1  toi.  in-S.    1897 itr.l      Pr.  HOmtj 


-  lalradaallaa  *  la  p| 
de  BeBei,  pir 

S'édit 

—  I.a  iBKlaae  d«  «i 

NiiEL   In-a.  1897, 
BKRIUnT.       rrlael^arn 
»filaaaataa«a,  Iratl.   \. 
lti-8.  1S04 ,  , 


MAtlION  m.), 

de   Merkarl 

Kaal      I   vol.  in-H 

mCHIKB  [Jpjin-Paul-Pr.i. 
ou  lalradaallaa  *  I' 
a  vol 


-^»  -  F.  ALCAN. 

PHILOSOPHIE  ANOIiAISE  CONTEMPORAINE 

(Yuir  Biblioihèque  de  philox-iphie  contemporaine,  pages  'i  et  5.) 

Arhold  (Matt.).  —  Baix  (Alex).  —  Garrau  (Lud.).  —  Clay  (R.).  — 
CoLLiNs  (H.).  — Carus.  —  Ferri  (L.).  —  Flirt.  —  Guyai*.  —  Giir.xki, 
Myers  et  PODMOR.  —  Hkrrert-Spkkcer.  —  Hl'xley.  —  LiARU.  —  Lan*;. 
—  Ll'bbock  (Sir  John).  —  Lyo."«  (Georges).  —  Marion.  —  Maidsley.  — 
Stl'art-Mill  (John;.  —  Uumanes.  —  Sllly  (Jaines^. 

PHILOSOPHIE    ALLEMANDE    CONTEMPORAINE 

(Voir  Bibliothetfue  de  philosophie  contemporaine,  pages  t  cl  5.) 

BouGLÉ  —  Hartmann  (ë.  de).  —  Nordau  (Max).  —  Nietzsche.  —  Oluknber^. 

PlDERIT.  —  PREYER.  —  RiBOT  (Th.).  —  SCBIIIDT  (O.j.    —  SCHIJEBKL.  — 

SCHOPEKHAUER.    —  SeLDEN   (C).    —  STRICKER.    —   WUNDT.   —  Zeller.  — 
ZiEGLER. 

PHILOSOPHIE      ITALIENNE      CONTEMPORAINE 

(Voir  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine^  pages  t  et  5.) 

Espixas.  —  Ferrero.  —  Ferri  (Enrico'.  —  Fekri  (L.).  —  Garofalo.  — 
LÉOPARbi.  —  Losiuitosi).  —  LOMbKoso  et  Fekkero.  —  LoMBRONo  et  Lascbi. 

—  Mariano.  —  Mosso. —  PiLo  (.Marcoi.  — Sekgi.  —  Si(iiiEi.E. 

LES   GRANDS  PHILOSOPHES 

Publié  sous  la  direction  de  M.  l'Abbé  PI  AT 

Sous  ce  titre,  M.  l*Abbé  PlAl,  agrégé  de  philosophie,  dDctcur  l's  lettres, 
professeur  à  rhcole  des  Cannes,  vii  piihli>M',  iwok:  la  collitlioratiim  de  savants 
et  de  piiilosophes  eoiinus,  une  série  d*«''tudi's  cniis  icrre>  aux  ^:i.iiids  philo- 
sophes: Socrate,  Platon,  Aristote,  Philon,  Plotin  et  Saint  Augustin;  Saint 
Anselme,  Saint  Bonaventure,  Saint  Thomas  d'Aquin  et  DunssCé.U,  Male- 
branche,  Pascal,  Spinoia,  Leihnii.  Kant.  IIi'ijeL  Hfrhirt  Spencer,  oir. 

Chaque  étude  foriiiiMa  un  vniuiue  iii-N-  earré  de  '3W  pajies  envirnn,  du 
prix  de  5  francs. 

PARAITRONT  DANS  LE  COURANT  DE  L'ANNÉE   1899  : 

Avicenne,  par  le  lianm  (îakka  de  \ai\. 

Saint  Anselme,  par  M.  Domkt  de  Vorges,  ancien  ministre  pléni|iotentiaire. 

Socrate,  pur  .M.  fa  h  hé  Pi  AT. 

Saint  Augustin,  ptr  M.  l'ahlM' J^l.h^  Maiuin. 

Descartes,  pai   .M.  lo  haron  Oenys  Cociii.N,  di!'|nité  de  Paris. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  par  .M^^'  Mkiii:ieii.  direct-'ur  de  rinslitiit  supérieur 

de  philDstiphic  de  ri'niviM>ilé  di"  Louvaiii.  ei  par  .M.dk  \ViLt',prefe*si'ur 

un  niènii'  Inslitiit. 
Malebranche,  ])ar  M.  lli'ini  Joi.y,  aii<-i»'n  d-iyt-n  il-*  la   K.ienlt'"  lif»;   h'itres 

de  Oij'tn. 
Saint  Bonaventure.  jiar  M'^'  Daimu.i.k.  reeleur  îles  Faenlli-n  lilm-s  d»-  Lyon. 
Maine  de  Biran,  par  .M.  Marins  Cmiailiiac,  dix-ieur  es  loiires. 
Rosmini,  par   M.  Ha/aillas,  ajzrei:»'   de  riiiiversii.'-,  pruh-sNt-u    .m   iollè^c 

StaIlisla^. 
Pascal,  pur  .M.   llAr/.iKI.U.  prniV^enr  lioiiiirairf  an  lycér  [,oni>-h'-<lrand. 
Kant,  par   .M.  I'i1\>^kn.    agre,:»-    i\>-    ITuiviT-sité,   pri»le>^LMir  ai    Imit    iU 

La  lîoi'hi'lh*. 
Spinoza,  par  .M.  G.  Kt)N>E(.iîl\h,  prnri'<.-ii'iir  au  Ivii-e  Un  11  un. 
Dunsscot.  par  le  lî.   P.  l)AMi>  li.i  minG,  il.'linitem    général  de  Tordre  dv. 

Frunciseains. 


F.  ALCAN. 


—  it  — 


lUDLInTIlKnLK  GK.NKIULH: 

SCIENCES 'sociale 

slM.I'.KTAlIit.   IjK    la    r.LIiAt:iIf>.N 
DICK    MAY.    ^iip  tJi.rr  t:.in'i;il  <iii   Cnlli;-.-  liiMt    .{.  i  ^  ■■        .  -     ...  1-* 

L'iMliîi'ur  «I-'  la  iHhlivtiirifUf  -e  jil'i!t>\of!hîe  i  •nlffnp'ti'l'tif'  a  l-* -j- '.;r»  xr 
fliiiis  i"«Ui."  (olli'i  tiitn  iiiKi  |il.ii'f  a  !:i  >oii"i:«"  ^-i^rwil'*  :  l»>  i.tp)i*M't<  •!••  •■o«It"--tM 
t;<  |«>\<;hM|i»giiî  ili«s  |ii'U|il«/<»  >\  a\fi;.  I.i  moi  .ilc  jli^!ili^.•liî  c«-  •■!.S''^»':«i»M:l  «^c.afs 
iliv<'i>,  v\W  iiil<:ri;Sî?i.'  li*h  |»hilnM»|i|i«\'». 

M.us.  i!r|iiii'.  |ilu^ii'ins  annrr».,  I»*  i-er»  Ir  ll■•^  •■îiiil»;>  «n  i.tl--^  -i  rti  «•!  .TjT".  :  «^ne' 
MH'n->  <lii  •lumaiii'  «If  1""}!  -ixilinn  |  ■  ur  i"ii'i»r  .î.iii^  iciiii  ■!«**  :'|«li«ili'«a5 
li«)iif^  l't  •!•■  riii^b'Mf.  •|(n  -«'.iilit  ..MMjl  a  un  \\\\^  n'»Mil«i*Mix  {luhiu*. 

Aii»«"«i  iint-i  i'»»»-  1 1  !'•»  ]i-iii  |il.i-i-  il. III".  ji'  :i,iut  ••ii'«i.'i>>iii'iiii'nt  :  ••Ii«-<  onl 
ii'prf  *i'ii'.«ii!s  iiaii»  II'*.  I  .»iiilli->  iji's  Kiir-s  #■!  «le  iJi»i!Î,  au  i.oll'-iic  *ie  Kraf 
l'K' «»!«•  I;l»n'  iji-»  >ri«'iii'->  !"i|il;'îii«>.  La  ii-irnîc  I'»im1,éIii.m!  liu  '.'"/i't'j;**  iibri 
sc.n'no's  .snriali's  .1    iiinfiln'-    la    «iiNri'^ili'  t-l  rntii:ti'-  (if*>  •{ti<'>tioi.>   i|iii  lont  |>jr1 

Ifiii     iliiiii.iiiii.' :    Il inrM'i- IX    aM>ir.'i:i<    'ini   •  11    -■liM'u'    '«'S    «••»»:!*   1".   c«Mlfi'r 

|irtiii\iir  [iti  li-iir  j'j  i''-rii- ••  Ht-  iiit'-  i;.  ii\' !!••  iit^liiuîi'iii  l'i-m  !  .1  un  le-0 
tîuri'iM!-  .-■•iiiMalc. 

«/i'nI  |niiir  r. '111111111  r  il  i-<-  m*  nu-  Ih'm.iiii  «i'h"  If  iinir  ilr  L.i  lHhi'  't.'h'iju^dej 
.sitphlt*.  I  mit  fin  fini  a:  Ht'    l«iii«|i-    la    liih'iith'  ({nf    ifr.Hfnih'    ilt's    \ci' ih  f.s    s-n  iilltM 

ln't'rnitTS  Vir.mn»'>  il lit-  Hihhflfu'i'itt'  -iti»;'*  I.«  i--   inihi-tinii  ilr^  -f  i<n<  |«iof« 

•  lais-'  ••••-  «I»m:\  ih'rriîi'ii'v  aiili  1-  .11  «,  «l'-/r  lii-  1^.  I  .1  ■  «lil  it)Mi.i!;,ii!  s!.-  >"U  ijisl 
Sr- ri'î.'iî  I'  :i'MM''r.'!  .!«^!iii'  .•  l:i  lit{  ln.Hn  i',,:i-  l.i  >i'lj!:iii.a:.i"ll  lîi»  •  l'ni'iiilfN  d 
(M  l'fr^'!  m:  .  •L  •  iimIi    •■»••  ii-i  • 
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BIBLIOTHÈQUE 

D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

Islaiu  h-M  brnthéii  i  S  fr.  50.  —  Valnrnes  in-S  hméés  d«  divers  prii 
Cartonnage  aoelaii,    50   ccnl.   par  vul.   in-lî;    1    1>.  par    vol.    in-8. 
Demî-reliure,  1  rr.  &0  par  vi>I.  In-l'îï  i  fr.  |)ar  vi-l.  ia~8. 
EUROPE 
BTBEL  [B.  de).  *  Hiitoirs  dil'Europo  pendant  la  Révolution  Irançaiie, 
traduitUe  l'allRmaïKl  par  Mi'cDUKauET.  Ouvrage  cuiiiplet eu  tivol.  iii-tl.4i<r. 
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[II.  —  PORTUGat.   par  le  ■.icorate  de  Caix  de  SAiKT-Aïiora ;'.1J  fr, 

tV  e<  V.  —  POLOGHE,  psr  M.  Louis  Paraks.  3  \ul „U  fr. 

VI.  —  ROUE,  fiT  M.  C.  Handtai:!.  de  l'Acail-'inÙ!  rraiii;iiit'> ïn  t-, 

VII.  —  BAVIERE.  PALITINAT  ET  DEUX  PORTS,  pi.-  M.  Amlré  Lkbuk.  -th  >r. 
Vlll  et  l\.—   flUSSIE,  par  ».  Alfri-J  HAHiAiru.  dp rintlitiil.  2  voi. 

Le  l"ïul.2i)rE.  l.(>MP..inl  vol 25  fr. 

X.  —  RAPLES  ET  PARUE,  par  M.  lof.-ph  Beisa.  h 20  tt. 

XI,  —  ESPAGRE  .l(iiL(-l7."»il.  par  MM.  Mont.L-KATi..  .■!  I.MpJ»kI"in 

d'Hii'-  I    20  fr. 

XIIMMI  '.!■.  -  ESPAGNE    ■7.-in-17J*ri     l,  .(-•■  lili.iiarl.-.i,i,.m.'Fi.-.,»j/.ïV(-..). 

XIIL-  OANElHAflK.  rnr  A    f.Ktm.n.  .i'.  nn.-lilMt U  fr. 

XIV  ,■!  W.          SAVOIE-tlll(INT0UE.,.ir  M.  H"M;  i,  .>  r.Kv.,vi,i   ( ■■■..) 

*iNVi-:MAn(K  ANALVîigt  i; 

ARcytvE^  DU  mmiu  m  affaires  mmim 

Sous  \ts  aus|)itcs  de  la  [ommiKsioD  des  archives  dipiija)iilii|ues 

I.  —  Carrpnpo ■»■■■««  palMIqui-  dp  MH.  de  l'.twl  Ii.i.V\  e-i  ae 
■■«■II.I.A1',    amkaaHadcnnt    de    VraBee  va  AaKlcfern-    ,H*lt- 

th*»),  p.'ir  M.  Jkai  Kai'i.kk,  avec  la  cDl1;ilmratuin  lie  HM.  Louis  Farges 
el  Ueriiiain  Lefèvr.-l'oiitnltF.  1   lOl.  in-S  raUin IS  ir 

II.  —  Paplrrn  d<-  ■■«■Tnt'.I.KIll',  ambaHKMdmr  de  franer  en 
SnlWF.  0<'  17^2  à  1TU7  i»iiii".-  1T!I-J  ,  par  M.  Jean  Kai'i.ek.  t  vol. 
in-8  raisin .' lô  Ir. 

T1I.  Papier*  di-  HtHTiiri.i-iHV  ijiinvier-auill  ITS^tJ,  p,'ir  M.  Jkin 
K*i!Li:k.  1  \ul.  m  «  ..ii>m 1  Ti  u  . 

IV.  —  Carn-xpfindiinpi-  nalillqnp  dr  ODET  RK  HKl.VI-:.  ambBK- 
■adpur  d<-  tranec  i-n  tiiKifli-rrr  (tStS-1549),  par  M.  G.  UfkvhK- 
PosTAtl*.  1  ï.d .  i!i-"f  !■  it-in 1  .^  fr. 

V.  —  l-nptprv  do  ■ltllTlll':i.l:HI    (icpt-'iiilire  l*u:i  k    uiar*    tTHl  .  |mi 

VI.  —  I>apiri->  «II-  BtKTII»:i.t:Hl  aviil  lïî'S  il  lévrti-r  17'J."-  ,  |..ii 
M.  Ji:an  K.\ii,kii.  1  ml,  i-i-Jl  ui-c 2<t   ■. 

VU.  -  l'iiitii-r*  de  ltiHTili:i.l:iii  ix.'.r-  17!>-'>  .i  >epl'-iii1irt'.  I7:"i>. 
,Vi  v».'//' I    ...i  .     -'.■    Il-''-:    Kir    V.   J..' II'.  Kvt'l  IK.   1   vuluiiir'    iii  »! 


F.  ALCAN. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE 

OS     LA     FRANCE    ET    DE    L'ÉTR  A  NOER 

Dlfieéo  par  Ta,  Ribot,  i'rofïssciir  au  Colli'ec  tie  France. 

d-l'  muet,  181)'.).) 

Parait  toiu   les  mois,  par  tivrAiion»  dit  7  reuillst  grinJ   ia-S.   st  tonM 

«haque  «.rnée  ilem  vnluioB»  cIb  680  ftfet  cl.acun. 

Brut  d'aOoiuieioeiit  : 

Ob  ■■,  pont  Parii,  SO  lï.  —  Pour  In  dipvlanMaM  it  l'tlraafer.  SI  Et. 

U  tivraitoD 3  fr. 

Lei   annéci  JcouJiei,  cbaoune  30  (raaa,  et  la  livraiioD,  3  tr. 

Prtmièn-  t'\>,le  ile^  matières  (1876-1887).  1  lol.  in-8 S  fr, 

DntriëFn?  MW-'rfî'i  .n™(r>r-(.  ;iS8S-ie9!i).   1  vol.  ia-8 S  fr.  ' 


'    <  t-Fiii|>*.Dimuilm>lai  de  priMWi  iMMDur'*' 
<  .<  La  ffttiatttlâ,  «TsaMi  ■ulIlMrH  iaon 

'■r.'iM  •(WifiMitMJH  iw  IdtgriMni;  --te 
(.■  Jiamvnî»  kOmAUm;—  I'uAmUw.' — 

ipuui  i^M  doBi  Bllâ  lUntMgl  iVuSlk- 

HM  mr  aua  qUMLIoii  dtlBmlnK:  ucloIMiV,  ■wimû.  p*] 

■«ilKlaiiH,  phllDiaplilfi  mutbdraaliqui.  pi]FiUw«B)r*iqiis,  •(! 

CM  conclu  randui  ustnaatlioiu  dci  nibrV|B«  tpïëîalM:  noianipaluiii'  r.n!!!aM 
«•UUUqui,  uMUatuaioBii  uluna  lie  U  —  ~I'T""  UitoUe  lia  la  pliili»»i>ii'.  -m  f 
-  ■  ■  -  ^  -  ■  BtautHUtiMa.lmHnannali.  nDlrabnlcUnl  i'  ~ 
muwveralndaiii  wawaHadlnoUeiH,  oun  <ii 


■REVUE  HISTORIQUE 

MrlB<B  par  S.  HSIi*» 

U Iti'  .II'  l'ln<tilnt.  aiiln-  rfc  cnnfùrnu''»  à  l'E'Olr  normale 

l'i'.'ïi.l.'iil  il..  l.is..i'liuLi  hlil.-ri^u.' vl  phiJiJ.iKi'liie  à  V¥xo\e  itt  liinlcs  i\uAa% 

lâl*  auncc.  IHfi'J.) 
iiihIi  liiiis  1<!(  •li-ux   inni!<,  pnr  Uvr:ii:ion>  (trand  in-S*  de  lE  feuille*  el 
lie  ]iiir  .'M  Irais  vnliiiiii's  île  5UU  pa^'iiii  cliacun. 

I^HAQrE  ItVRiVlSO»  CONTIEHT  : 
t'Iiisiriirs  arlirlt)  de  fond,  roin|>reiiunt  chacun,  «'il  est  postible,  uB 
»ii  criiuiilfi.  —  II.  Dos  Milani/fi  el  Variélft,  caminnét  do  ilorunicnU  laé- 
ri'iiiip  ■'■litniliif!  ruitrftiiilu  et  de  incuries  nulirei  «ur  dei  poïnlt  d'iiiiloin 
i-iix  nu  iiiiil  ciiiiniu.  —  1[l.  Un  BulUlin  hùlorique  de  la  France  et  de 
Mii^'iT,  rniiriirHsnut  do(  n>ii«cii:n<?iiii:i)ts  uiisiî  i^iimplals  que  potsilde  rtr 
l'i-  •iTii  liiitclip  iiiis  l'iiid.'i  lii«tiirir|ues.  —  IV.  Une  Anahjte  ût»  publie»' 
*  p^ri-iiluiun  Ae  lu  l^'iviiife  bI  .]p  l'i'rlriinfit'r.  «n  point  ilc  vue  dca  éludei 
iirii|m'».  -  -  V.  [i''i  d'iiipln  rrndai.  rritiiiw.)  ilca  livrni  d'histoire  nouveaux. 

prix  d'aboanement  : 
n  ■:  .  ;<..-ir  P.'irta,  30  fr.  —  PouT  lu  dipartemïnti  «t  l'étranger,  SI  fir, 

U  liTMison 6  fr. 

l.M  aont'i'i  •^•luIi-i'K.   rlinru 
Ut  rnscU'iilPi  d 

TahU/t  gnieralex  (/.'.<  matières. 

T.  -  IKTfià  INSO...     3fr.;  p.n:r  Icî  alionnés.  1  fr.  50 

II.   -  IN8I  A  188r>...     3  fr.:                      -  1  fc  50 

m.  -  IHHfi  A  IHtld...     S  fr.:  3  fr.  .10 

IV.  -  ISin  à  \S95...    1  ît.',                   -  \^..^ 


ANNALES 

SCIENCES  POLITIQUES 

RECUEIL   BIMESTRIEL 

Publié  avec  la  collnboration  des  profeiaeurs  H  des  Bneians  slsTes 

de    l'École    libre     dea    sciencea    politiques 

{Qiiatm-.iéme  anufe,  189'J) 

COMITÉ    DE    UÉmCTION: 

H.   Kinilc   BulTMV,  de  l'In^titiLt.  directeur  de  l'Eculr:   M.  Alf.  de  Fuvtu.R, 

del'IiiDlitiil,  direeteiii'  de  la  Ueunafe;  M.  It.  Stui-uh,  iinrii;!!  inspi>cteur 

des  KiDaiicevet  adniiiiistrateurile»  ('■nntribuliiH»  iiidîrccles;  H.  Ali-xaDilri' 

niWiT,  déinilâ,  anrien  ministre:  M.   ('labricl  ALIX;  M.   L,   IIEkault.  pru- 

[curur  à  la  Kar.ulté  de  dnijl  :  N.  Aiidn-  Lkmom,  aiii-icii  miiiisl'i'  di-s  i:ulu- 

nies:   M.  Albert  SOBEI..  dfi  l'Aciidnnie    rniniaise  ;   ».    .V.   Variai.,    Un 

l'Ai-adûtnie  française:   Aiig.  Ahxalne,   bireciciir   au   iiiiuUli'TR  des   Fi- 

n:mcR!<;    H,  Emile   ItomunilK,  iiialtru   de  coure ri-.iicrH  li  l'ICi'.iilit  iiuiiiiale 

sii|ii'rit'ur(!  :  l)ii'ci'leur>  des  ^Toupes  île  Iruvnil,  {iriireaiieurt  à  rKcule. 

Secfétaiie  de  la  rtitaeti;»  :  M.  A.  Vr.\LL\TE. 
Les  iiycU  traiti'»  ilaiie  les  A  imalii  puibritAscnt  les  uiatiùri's  Miiv:iiitcâ  :  Beo- 
namie,  politique,  financei.  itatitlique.  histoire  eomliiuliimnttlf,  itroitt 
iHternal louai,  public  et  priri,  droit  arfniinùlrolt/,  iigiilaliont  eicilt  et  eom- 
mereiale  priiiet,  hittoire  ligiilaiwr  et  parUmr.nlaire,  kulutre  diploma- 
tique, géographie  économique,  eihiiograpkie.  eic. 

CONDITIONS  DABONNEMENT 
Du  ao  (du  15  janvier)  :   Parii,  18   (t.  ;  djparteraeaU  et  étranger,  19  fr. 

La  livraiion,  3  fr.  SO. 

Le»  troi»  premlèrf»  année*  (IHaB-IMST-iasa)  te  eendént  ehaeant 

IS  franc*,   le»  liBru'-oin^.  rliacnne  S  l'ranra,    ta  quatrième  année 

(1889)  et  leiiuieantci  te,  rendant  .-ha^un.-  18  franct,  et  Ifs  Vmv- 

tons,  chacune  3  li:  SO. 

Revue  mensoeOe  de  llcole  dlntltropolop  de  Paris 

rOiLltE   Vkti    U.i    pailFF.SSEi'RS: 
MM.  C«]'iTi:i  (Aiillirii|«>liiL-i('|Mili<>i";[qi<>'|,  H^ithiai  Dl'V^L  (AnUiruiiDc^aîa  clEuibiTu- 

lurii;),  ùeottt»  l(tHvt<EtliB->toi;[i-|,  J.-V.  l.taoHDt  |Aiithn>|w]o^a  bEilveiiiaiii,  Andrj 

Lii'AviiE  tEUmop-iitliii'  at  LlDiniiiliquel,  Ck.  LktDUHNIai-  |lli<luirr  •!.■>  rlviliial o. 

ll^kNauvHiKH  (Aathnitiiiiuiria  nliy>[iij<n{iquijj.  llABuroEto  (AnUirvoiilgal*  «Hilgiinua:. 

i^cuiMUER  (Anlhr.iiwUiEi'-  iriu|rr.ii>1iî<|iii'..  II.  Imui.. dir.  l'Uur  d"  l'I^ulv. 

Cettt  revut  i-arati  laut  Irt  infii tir/iah  tt  l'-/aueier  Ift't,  ehatHr  iiuiufi'Q  furiiaitt 
«ne  trtehiire  tti-H  rahtn  ie  X  ftqrt,  et  raalfvaiil  Mite  Ir^u  d'un  Jri,  fnffitta.-t 
àt  t'Etelc,  iiKi'  fi^uret  lab  naJiVi  Juni  tr  texl'  et  in  aniil.vtfi  et  eitmi-in  renJat 


ANNALES  DES  SCIENCES  PSYCHiaUES 

Dirigées  pnr  lu  D'  DARIEX 

Ut  AHHALES  DES   SCIENCES    FSYcaïaUES  ont  ivu.'  Lut   ■!■•  ni'i-rlïr,  '\f  luivc 
Cn.iv.'S  1  r..|'i-iii.  t"i'l">  I."  uj'^.'iiu:j..u.  >fn,-u>-*  .|iii  I.^ur  .l'ch.i  .,.h.;>.:-,.  r..|..ii». 
■ui  h.lf  rui-<l|ijni  ••rriilli'i:   1'  il.'  [lIApalMe.  Af  Inildlti. 
mouniiMiita  d'oblata,  d'apparUlool  ab]HU«».  En  iloliuN 
■iLil  |-iiJJi#i!.  d.- ■" '■■ ■    ■     '■    '■ ■ 

Lm  AMHUra  DES  KIEilCES  PI 
tf  <|i>ire  li'<ri[l-<  lii.S  .-ri'.'  (Oi  \'iy:ni.  iipai,  le  IJ  jauv 
AnOXXEMKXT:  Puui  luiif  {«.m,  tS  (r.  —  l-  > 


BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE! 

INTERNATIONALE 

Publiée  sous  la  direcUon  de  H   Emile  ALGUTB 

Ut  BibUothiguf  scientifiJiut:   \ 
fit  loiauteum  m4iiiei,  tsD  vui'  .< 
polarlier  sDiu  toutes  aes  former, 
le   Fnoride  entier  tes  iilAea  m-i^' 
découvertes  importante*  qui  se  font  climiiii;  iour  :i  ■ 
QiVpit  B!i«BDt  uipot«  lei  idées  ifa'H  siotroiiaile» 
eondeote  pour  ainsi  dire  se*  docirines  les  plus  ori^> 


U    lilillLUlUU  vl   lécDii" 

llTTHs  traitaiildes  sui<  < 
■lUurelies,  en  leur  •  i ', 

ri«nr.it  qui  lut  onl  ri;ii>Ji:  -  -■  .-_. ..: ..-  ,-,..^  .- ...  .■■■ 

Cette  cullticliuii  {luraU  i  U  luis  i.'.ii  !iaiiiiui  ulc: 
cliei  l'i^ln  Akjiu;  ù  Ltiujrcs,  r.licï  0.  Kitgiin,  l'.i' 
York,  die.t  Applcion. 

LISTE  DES   OnVRAOES  PAR  ORDai   D'IPPAHITIÛK 

m  VOLrVES  [H-V,  CÀRTÛNUta  A  L'*NGUi»E.  ijatuue  TULUU  :  6  nuNGt 
I,  i.  TÏCU'tU..  *  Le*  «llaalern    «I    !«>■  TrB«t»rw •»••■•   «t 

avw  (Ignrai.  l  *«1.  mS.  6*  odiiian. 
1.  BaCUuT.*  L^BBaieatia^Hoa  Hn   «*>ela*»*Mrai   •■•   i 

ilsu  Iwurt  rap|iorli  ii«go  les  |>riiicipe>  ili  la  lilcctloa  akUMllaM  J 

l'hirftilJU.  l  TSl    in-t.  a*  «dttluD. 
I.  NAKEY.  *  1«   MMklae   sbihibib,  lauDinalîM    krrolrs  et  « 

•v«c  d*  DiimIir«»M*  Hk,  l  vel,  lo-l.  &*  Mit.  tagnwolés.  flil 

(.  HAIIt.  *  l:-K*«rM  ei  Ir  Car»*.  4  *ol.  in-H.  «•  éillUftn.  S 

>.  PtTTIOflKW.  *  ■.•  ■.■••■■«Usa  «kM  Im  ■■ibmsb,  ai*rch«,a 

1  •>.(.  ln-8.  iinf  fluor*..  B**.lil. 
,  e,  HFRIIEHTKPUlCltR.-f.BS*ieai«HCiala.tv.iB'».lï'ldtl. 
ï.  B<:1I1III)T(0.).  ■  La  De.MMu««  «•  l-ka«aM«  al  t*  ■•rwli 

I  oal.  in-R,  4v«c  Ilf,  (i*  AdillaB. 
1.  HAIID&UT.  ■  t.*  Crtwe  m  la  raUi>.  I  val.  In-B.  S>  Mit. 
fl.   Tà)t  BtnEHen.  *  l,«a    CanmaaaMli   ••    Ira   raraallea  «i 

r*ca«  aslnal.  I  toi,  la-V,  **«C  nfurti.  S*  édit. 
I».  BALTOUK  ST£ViRT.*La(;«aaer*aUaa  ri»  )'«B«rs>e,  *uiti  ^MM 

Stud*  lur  l«    ii^rurr  <k  Sa  l'^r-^t,  iior  U.  P.  de  Saiat-Robult,  i 

•lufei.  I  Tol.  In-8,  &■  iditnio.  f  fr». 

tl.  9RA)'IR.   t.ra  Ca«liiw  rie  ta  ••«*■•«   al  «I*  la  rvnglaa.  ItÀ* 

iu-n.  D>  iditiuB.  t'Ik.- 

it.  L.  DUMONT.  •  Tk^arta  ■•ieaua«i««  *i  la  aHulkm 

l' tdltioB.  •  < 

,    S(;tlUTZKHBntCUI.*B«a  rH_c»UU«w.  HSl.    In-B,    vm   C 

6'  *-Ul.  à 

t  WlimVKT    ■  I.a  VW  M  laaaa«*.  I  •*].  In-R.  i'  Ull.  i 

)KK  tl  BUlKltT.  *  a-ea  CbaMrissMa.  I  «ol.iii-«.a*wl 

4*  4dltJ«D. 

run.*  tABBMa.i'«rt.v«-«.«.<i%«%vM.vuuL. 


« 


-  21  -  F.  ALCAN. 

17.  BERTRBLOT.  *La0yBthèae«klml4ae.l  vol.in-8.8*édit.  6  fr. 

18.  NlEWENGLOWSKl  ;ll.;.  *  La    pli*t*ftrapMe    et    lu    ph«toclilmi« . 

4    ol.  in-8,  avfC  gravures  et  une  planche  hors  texte.  6  fr. 

19.  LUYS.  *  Le  Cerweaa  et  «es  feBeiieaa,  avec  figures.  1  vol.  in-8. 

7«  édition.  6  fr. 

tO.  STANLKY  J&V(»N&.*  La  MeaaAle  et  le  MécAaiaiue  tfe  A'éehaase. 

1  vol.  tn-S.  5*  édition.  6  fr. 

tl.  FUCHS.  *  Les  Tolceas  et  les  TreiutelemeaU  tfe  terre.  1  vol.  iii-8, 
avec  figures  et  une  carte  en  couleur.  5"*  édition.  6  fr. 

tS.  GÉNÉRAL  BRIÀLMONT.  *  Les  Camps  retraaebés  ei  lear  rèle 
daBÉi  la  tféfeaiie  «es  JKlatÉi,  avec  iig.  dans  la  texte  ei  2  plan- 
ches hors  texte.  3*  édit.  6  fr. 

as.  DE  QUATR£;PAGSS.*L'EBpèe<?kamalBe.lv.in-8.  l'i^^dit.  6f:. 

U.  BLASERNA  et  UËILMHOLTZ.  *  Le  Soa  et  la  Moiil^tte.  1  vol.  ia-8, 
avec  figures.  5°  édition.  6  f;*. 

S5.  ROSENTHAL.  *  Les  Xerfn  et  Iv»  M aKeScii.  1  vol.  in-8,  avec  75  Agi:- 
res.  3*  édition.    ICpu/^t. 

ttt.  BliUCKE  ei  UELMHOUZ.  *  ;priaeipr«  «tcScatlBqaea  des  ileaBX- 
arts.  1  vol.  in-8,  avec  3d  ngures.  i^  fùiiion.  0  fr. 

tTs  WURTZ.  *La  Tliésrle  ateniKiae.  1  vol.  in-8.  s   édition.  d  fr 

t8-S9.  SECCm  (le  père).  *  Les  Ktotle».  2  «oi.  in-8.  avec  63  îlgures  dans  M 
texte  «t  17  pi.  en  noir  et  en  couleur  hors  texte.  '•)*  édit.  4  2  fr. 

30,  JOLY.*  L'Homme  avaat  le»  m^caus.  i  v^l.  iu-8,  avec  'igures.  4*  ah- 
lion .  6  fr . 

81.  A.  BAIN.  *  La  NeleBeedc  l'édacaiioa.  1  vol.  in-8.  H  cdit.  6  fr 

&t-33.  TUURSTON  (R.)-*  Histoire  de  la  madiiae  ék  lapear,  Dréccii^e 
d'une  Introduction  par  M.  Hiksch.  2  vol.  in-8,  avec  140  figures  di^n» 
le  texte  et  IG  planches  hors  texte.  3'  ''ditinn.  12  *r. 

SA.  HARTMANN  \K.).  '^  Les  Peuples  de  l'Arrlifue.  1  vol.  in-8,  A\t-: 
figures.  2^  édition.  S  fr. 

85.  HERBERT  bPENOEi..   '^^«^n  Hèm9-9   de  i»t  'enraie  éiolatioBBlste. 

1  vol.  in-8.  b*  édition.  o  ;  . 

86.  UIJXLEY.    *L•Kcr^*\iMH«^     i  .t:0''''M>r       :•/.  ;il*   ..:•.:.-..  ;iî'.;ii:ie     î  v;»!. 
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